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Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  eu  (rhisloire  de 
France  •. 

La  France,  comme  chaque  état  de  premier  ordre, 
est  un  grand  corps  dont  les  membres  ont  été  soudés 
après  coup  les  uns  aux  autres,  tantôt  par  force, 
tantôt  par  ruse. 

Sous  ce  nom  de  France,  trop  absolu  dans  le  sens 
historique,  se  trouve  une  réunion  de  pays  divers 
qui  tous  ont  un  passé  antérieur  h  la  venue  des 
Franks,  qui  tous  ont  des  chroniques  particulières , 
dans  lesquelles,  jusqu'en  1300',  ces  derniers  u'appa* 

1 .  '<  Je  sons  en  moi  la  convidion  profonde  que  nous  n'avons  pas  dMiis- 
toirc  de  France.» (Augustin Thierry.) — «Nous  n'avons  pas  d'histoire  natio- 
nale.» (Leuorinand.) 

7.  «  L'Aquitaine  sous  les  Romains  étoit  une  province  distincte  de  la  Ganle, 
ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  Ausoue  et  dans  Vitru\e.  La  iiièmc  distinction 
subsista  sous  nos  rois,  et  les  peuples  qui,  sur  les  monnaies  de  IVpin,  sont 
nommés  Aqoitanîi,  se  regardoteiit  sous  la  seconde  race  comme  des  peuples 
séparés  des  François.  Il  n'en  faut  point  d'autres  preuves  que  la  manière 
dont  ils  datoicnt  leurs  actes.  Après  que  Charles-lc-Simple  eut  été  prison- 
nier, et  que  \o%  François  ou: eut  ôlu  Raoul  on  fa  place  (Capilul.,  t.  m,  fol. 
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raisscnt  que  pour  laisser,  conmie  les  Normands , 
des  traces  de  violence. 

Or,  pour  écrire  l'histoire  de  celle  colleclion  de  pays, 
qui  ne  fut,  du  xnr  siècle  ii  rAsseniblée  conslituanle, 
qu'une  vaste  fédération  rattachée  au  trône  par  des 
traités  et  despactesconditionnels  ' ,  qut  fallait-il  faire? 

Remonter  d  abord  a  Toriginede  chacun  des  mem- 
bres de  la  fédération  pris  séparément,  et  former  de 
leurs  annales  réunies  une  large  et  première  assise 
sur  laquelle  se  serait  ensuite  élevé  Tédifice  com- 
mun. 
.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  a  procédé. 

Oubliant  qu'il  avait  existé  une  nation  gauloise, 
mêlée  plus  lard  de  Grecs,  de  Romains,  de  Goths, 
et  grande  dans  les  fastes  des  peuples  avant  que  les 
tribus  nomades  de  la  Thuringe  eussent  passé  le  Rhin, 


1534),  aclum  anno.,.  quo  infidèles  Franci  rcgem  mum  Karoîum  inho' 
neslavet-unt  et  Rudolfum  in  priucipem  elcyerunt ,  il  est  bien  évident  qu'ils 
ne  se  comprennieiit  pas  suiis  le  nom  de  Franci ,  puisqu'ils  les  regnrdoieHt 
comme  des  rebelles  à  leur  légitime  roy.  » 

(Leblanc,  Traité  des  monnaies.) 

1.  «  Le  roy  ne  règne  pas  sur  touUs  les  provinces  au  niéme  titre:  en  Nor- 
mandie, en  Bretagne,  en  Gnienne,  en  Languedoc,  en  Provence,  en  Franche- 
Comté,  dans  les  païs  unis,  dans  les  pais  conquis,  diverses  conditions  règlent 
rol»cissance.  ICn  Béarn ,  le  premier  article  de  la  coutume  est  le  serment 
du  roy  d'en  respecter  les  privilèges.  » 

(Hemonirances  du  parlement  de  Paris.  4  mai  1787.) 

«t  Ne  vous  offensez  pas,  Sire,  de  ce  que  l'on  ose  dire  librement  en  pré- 
-  sencc  de  votre  Majest^^ ,  que  la  province  de  Daupliinë  ne  luy  doit  aucunes 
tailles;  car  la  vérité  est  telle.  Votre  Majesté  la  tient  il  cet  te  condition,  laquelle 
ne  petit  s'effacer  sans  mettre  le  tout  à  néant;  ainsi  tous  vos  prédécesseurs 
l'ont  déclaré  et  ont  juré  de  l'observer,  et  Font  fait;  car  il  ne  se  trouvera 
que  jamais  les  deniers  du  Dauphiné  soient  venus  dans  les  coffres  de  l'épar- 
gne où  les  tailles  doivent  toudier.  » 

{Ha ranone  d'Antoine  Hamhnndydèfensmrdu  tiers-ordre  .  N.  ('Iiorier.^ 
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on  n*a  jamais  considère  notre  histoire  qu'an  point 
de  vue  français.  A  part  quelques  monographies  iso- 
lées et  sans  portée  suffisante  ',  tous  les  travaux  d'é- 
rudition avaient  tendu,  de  Grégoire  de  Tours  aux 
écrivains  contemporains,  à  représenter  le  pavois  de 
Clovis  comme  point  de  départ,  comme  pivot  unique 
et  immuable.  De  cette  manière  tout  ce  qui  pré- 
cède les  Franks,  tout  ce  qui  s'est  passé  sans  eux  a 
été  omis  à  dessein  et  rejeté  dans  un  lointain  fabu- 
leux et  barbare. 

11  s'agit  donc  aujourd'hui  de  recommencer  l'œu- 
vre historique  dans  un  système  opposé.  C'est  la 
tâche  patriotique  et  difficile  que  j'entreprends  pour 
le  Midi  *.  De  toutes  les  contrées  sacrifiées  le  Midi 
de  la  France  actuelle  est  sans  contredit  la  plus  im- 
portante à  étudier,  la  plus  curieuse  à  connaître.  A 
lui  seul  le  Midi  forme  la  moitié  du  faisceau  national  : 


1.  J'eicepte,  comme  tout  le  monde ,  les  excellents  travaux  de  MM.  i7ei- 
naudei  Fauriel. 

3.  «  Nous  appellerons  midi,  cette  partie  des  Gaules  nommée  Aquitaine»  qui 
¥«de  U  Loyre,  TOcéan,  la  mer  de  Britagne  aux  Pyrénées.»  (tinguilbert  de 
Marner.) 

«  AquitaniA  obliquo  cursu  Ligeris  fluminis  qui  ex  plurimft  {tarie  terminas 
ejua  est  in  orbem  agitor,  liaoc  à  circio  Oceanum  habet  qui  Âquitanicus  sinus 
dicikar,  ab  occasu  Hispanias,  à  septentrionc  Lugdunensem,  ab  Euro  et  me- 
ndie Narbonensem  provinciam  contingit.  » 

(Sic  HToAnfjiaioç  et  Orose.) 

a  Après  les  Eomains,  TAquitainc  reçut  successivement  les  noms  de  Go* 

tliie  (M.  de  l'Ac.  des  inscriptions  et  belles  lettres,  t.  \x),  Romania  (Vie  de 

la  Vierge  Odilie  et  Edit  de  Clotaire),  Provence  (MatLieu ,  Paris) ,  Langne- 

d'Oc  (Ca/eneuve),  Occitania  (G.  de  Nangis).  Or,  tontes  ces  appellations  qui 

eurcfif,  quelquefois  en  réalité,  quelquefois  approximativement,  la  même  si- 

gnlIicnUoii  territoriale,  équivaudront  toujours  à  notre  expression  moderne 

de  :  midi.  » 

i 
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vingt  générations  avant  l'arrivCv}  des  honinries  dn 
nord ,  les  hommes  dn  MiJi  s'étaient  rendus  célèbres 
par  le  courage,  les  grands  travaux,  TinteHigence. 
Les  forêts  d'outre-Loire  n'étant  pas  encore  abattues, 
trois  cents  cabanes  de  roseaux  composant  enconî 
toute  Lutèce,  la  mère  de  celte  ville  immense  où 
j'écris  maintenant,  les  temples  de  marbre,  les  am- 
phithéâtres ,  les  arcs  triomphaux  décoraient  le  sol 
du  midi.  Long-temps  avant  que  d'humbles  pirogues 
ne  fissent  bouillonner  la  Seine ,  le  lacydon  de  Mar- 
seille enfermait  des  milliers  de  navires.  Dans  C(»tte 
cité  phocéenne  ,  à  Toulouse,  à  Cahors,  les  disciples 
accouraient  en  foule  apprendre  la  poésie  et  l'élo- 
quence, tandis  que  la  barbarie  n'avait  pu  dépouiller 
au  nord  la  première  écorce  celtique.  Après  la  chute 
de  l'empire,  c'est  encore  au  Midi  que  se  réfugia  l'ad- 
mirable civilisation  romaine  chassée  par  les  Huns. 
Et  il  y  a  six  cents  ans  à  peine,  toute  la  littérature , 
tout  le  progrès  social ,  toutes  les  idées  n'étaient- elles 
pas  exclusivement  le  parUige  du  peuple  d'Oc?  Jamais 
pays  n'offrit  un  passé  plus  beau  ,  plus  riche  en  faits 
éclatants ,  merveilleux ,  poétiques ,  un  passé  plus 
noblement  renipli ,  plus  honorable  a  la  famille  hu- 
maine ,  et  cependant  plus  inconnu. 

Ce  qu'il  y  a  deux  cents  ans  déplorait  Ilautesserre 
dans  son  latin  énergique  est  vrai  aujourd'hui  comme 
alors.  «  L'Aquitaine  est  ignorée,  môme  des  Aqui- 
»  tains.  )} 

«  Ce  serait,  ajoutait-il,  une  suinte  et  digne  pen- 
»  sée,  une  résolution  vraiment  nationale  que  dar- 
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)3  mcher  aux  ténèbres  de  l'oubli  cette  perle  de  Tem- 
»  pire  romain  et  de  la  rendre  a  sa  lumière  '•  » 

Voilà  mon  dessein. 

Reprenant  avec  soin  toutes  les  époques  appré- 
ciables, je  vais  raconter  la  vie  sociale,  politique, 
religieuse  et  littéraire  du  Midi ,  depuis  les  Celles  et 
les  Ibères  jusqu'au  jour  présent. 

Comme  ce  récit  est  un  acte  non  de  réaction  contre 
le  nord,  mais  de  réparation  mûrement  mé<litée,de 
justice  historique  envers  le  midi,  rindividualité  méri- 
dionale ydominerafrancliement.Leslignesdedémar- 
calion  tracées  sur  le  sol  par  les  divers  envahisseurs; 
les  barrières  élevées  entre  les  enfants  de  la  vieille 
Aquitaine ,  qu'elles  soient  surmontées  du  léopard  ou 
du  drapeau  fleurdelisé,  ne  seront  que  des  accidents  \ 
Cette  antique  nation  qui ,  bien  que  morcelée  sur  le 
papieren  lrente-septdéparlemenls%  neforme  comme 
autrefois  qu'une  seule  famille  de  quatorze  millions  de 
frères  parlant  tous  la  même  langue,  ayant  tous  mêmes 

1.  «  Aquitaniam  pcnè  Aquitanis  ignotam  èlatebriseruerectpulcherriinain 
oliiD  orMs  Rooiaoi,  tenebris  sévi  obsitam  sua;  luci  rcstittiere  opéra;  pretium 
est,  digiiuni  sanè  Aquitano  consilium.»  (DaJiiius  Altaserra.) 

2.  «DansPenfance  de  ta  civilisation,  au  milieu  derignorance  et  de  la  bar* 
barie,  en  Tabseocede  ces  vastes  et  fréquentes  relations  qui  unissent  les 
Jjommes  par  la  communauté  des  idées  et  la  léciprocité  des  intérêts,  Vunité 
des  grands  étais  est  impossible;  elle  peut  être  momentanément  Tœuvre  de 
Ja  force  ou  le  fruit  de  l'ascendant  d'un  homme  supérieur;  mais  ni  ta  force, 
ni  Tascendant  d'un  homme  supérieur  ne  sont  des  puissances  à  qui  appar 
tienne  la  durée.  » 

(Guîzol,  Essais  sur  Vhislotrc  de  France  ) 

3.  a  La  division  par  langues  est  fondée  sur  la  natuic,  celle  des  départe- 
ments et  des  provinces  est  purement  arbitraire.  » 

(L'abbé  de  S.,  IGJO,  d""»'  Mundi.) 
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intérêts  et  mêmes  souvenirs ,  se  relèvera  dans  son 
intégrité  et  son  unité.  Les  événements ,  quelques 
résultats  qu'ils  aient  eus ,  ne  feront  que  passer  à  ses 
pieds,  et,  dans  leurs  chocs  les  plus  violents,  la  lais- 
seront voir  toujours  debout  et  une  jusques  en  1790, 

Grâce  a  la  liberté  que  la  pensée  a  conquise  ',  et  à 
Fabandon  des  idées  voltairiennes ,  il  me  sera  permis 
de  suivre  avec  impartialité  et  de  résumer  dans  une 
synthèse  plus  large  les  effets  de  l'influence  religieuse 
et  de  Tinfliience  politique  sur  la  marche  et  le  déve- 
loppement des  faits  sociaux. 

Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  affectent  Foubli  ou  le 
dédain  pour  leurs  devanciers,  mais,  élevé  au-dessus 
de  leur  point  de  vue  par  le  flot  toujours  montant 
def  idées ,  il  est  évident  que  je  dois  comprendre 
rhistoire  autrement  qu'ils  ne  Tout  comprise. 

Presque  tous,  même  en  se  bornant  à  Thistoire 
d'un  peuple ,  ne  me  paraissent  avoir  rempli  qu'une 
faible  parlie  de  leur  tache.  Je  crois  fermement 
qu'elle  peut  être  acconiplie  tout  entière,  autant  (hi 
moins  que  le  permet  notre  faiblesse  humaine ,  et 
voici  les  quatre  instruments  à  l'aide  desquels  j'ai 
abordé  la  mienne. 

La  philologie  comparée, 

La  biblionomie. 


1.  «  11  faut  songer  que  Thistoire  nVtnit  pas  lihre,  alors  que  le  pouvoir 
abiiolu  régnait  dans  presque  toute  TKurope;  que  le  récit  et  la  critique  dos 
événements  étrangers,  comme  des  événements  nationaux,  étaient  soumis  à 
une  hante  censure  politique,  qui  ne  permettait  pas  aux  écrivains  conscien- 
cieux et  amis  de  la  vérité  do  publier  toute  leur  pensée.  » 

(Débat::  du  2U  septembre  I83j.) 
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Les  traditions  populaires , 

La  philosophie  nouvelle. 

J'entends  par  philologie  comparée,  la  connais^ 
sance  radicale  des  langues  '  dans  leurs  rapports  en- 
tre elles  et  Tari  étymologique  dégagé  de  son  ban- 
deau puéril  %  différant  en  cette  opinion  de  celle  de 
Vico%qui,  accorde,  ce  me  semble,  trop  d'extension 
à  b  science  philologique. 

La  biblionomie .  est  pour  moi  la  lecture  minu- 
tieuse de  tous  les  écrits  laissés  sur  mon  sujet,  et 
la  collection  préliminaire  de  tous  les  matériaux 
inédits. 

Sous  le  nom  de  traditions  populaires  je  comprends 
ces  vagues  récits  de  batailles,  contés  de  génération 
en  génération  dans  les  veillées  d'hiver ,  ces  chants 
étranges  qui  éclatent  comme  la  voix  funèbre  des 
aïeux ,  quand  le  vin  rougit  les  tables  de  chêne  ,  ces 
poétiques  superstitions  des  campagnes  qui  ont  sur- 
vécu au  paganisme,  ces  grands  coups  d'épée  de  nos 
pères ,  empreints  encore  sur  les  tours  bâties  par  les 
Anglais  *. 

1 .  «  La  connaissance  pliilos^opliiqiie  des  langues  est  une  science  très- 
vaste,  une  mine  Hclicde  vérités  nouvelles  et  intéressantes.»  (Turgot.) 

2.  «  L'art  étymologique  ne  doit  point  passer  pour  un  objet  frivole,  ni 
pour  onc  reclierclie  vaine  et  infructueuse.  11  fait  partie  essentielle  de  la 
science  et  peut  être  d'un  grand  secours  pour  éclaircir  Torigine  des  nations 
et  d'autres  points  également  obscurs  par  leur  antiquité. '>(;Ve;'C{<re(/e  177G.) 

3.  «I  I  parlari  Tolgari  dcbboii  esser  i  testimoni  plu  gravi  degli  antichi  cos- 
tumi  de*  po|K>li,  che  si  cclebrai'ono  nel  tempo,  cb'  essi  si  formaron  le  lin-  ^ 
giie.>*  (Vico,  Principj  di  scienza  nuova.) 

4.  »  Le  tradizioui  voignri  dcvon  avère  avuto  publie!  motivi  di  vero,  onde 
nacqiiero  e  ^\  couservarouo  da  inlieri  popoli  per  lungbi  spnzj  di  tempi.  » 

(Vico,  m  eodein.) 


8  IMRODIJCTIOX. 

• 

Et  j'appelle  philosophie  nouvelle  celle  qui ,  ayant 
pour  but  Texpialion,  le  perfeclionnement  et  le  bon- 
heur social  5  exerce  Tune  sans  tolérance  coupable 
et  sans  colère ,  et  cherche  îi  produire  les  deux  au- 
tres à  l'aide  des  enseignements  moraux  de  l'histoire, 
en  sorte  que  la  cendre  des  générations  enterrées 
fertilise  les  générations  vivantes. 

Tel  est  mon  plan ,  tel  est  Tordre  et  l'esprit  de  ce 
travail;  il  resterait  peut-être  à  expliquer  la  nécessité 
où  je  me  suis  cru  de  l'appuyer  de  nombreux  témoi- 
gnages ,  mais  j'ai  été  averti  par  un  écrivain  habile  ', 
i(  que  les  lecteurs  n'aiment  pas  qu'on  leur  indique 
)i  en  général  qu'un  tel  ou  un  tel  ont  avancé  une 
»  opinion.  Cela  réveille  leur  curiosité^  ils  voudraient 
»  la  contenter  sur-le-champ  sans  être  obligés  d'aller 
»  prendre  un  autre  livre  que  celui  qu'ils  ont  dans  le 
»  cabinet ,  c'est  pourquoi  j'ai  mieux  aimé  joindre 
»  des  notes  à  mes  commentaires.  » 

Et  maintenant,  hommes  du  midi ,  si  vous  voulez 
savoir  ce  qu'ont  fait  et  souffert  les  trente-huit  géné- 
rations qui  nous  ont  précédés  sur  le  sol  natal ,  lisez 
ce  livre;  si  vous  voulez  semer  dans  l'avenir  un  en- 
seignement utile ,  faites-le  lire  à  vos  enfants  ! 

1.  Bayle. 
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pmEHisma  pbupiiEs. 

Le  plus  ancien  des  historiens  connus,  Timagène  \ 
nous  a  laissé  un  fragment  bien  précieux  pour  nous 
aider  a  éclaircir  la  nuit  qui  couvre  le  berceau  de  nos 
pères.  On  assure,  dit-il  sur  la  foi  des  monuments 
les  plus  vieux  de  son  temps,  que  les  premiers  habi- 
tants de  la  Gaule  furent  des  aborigènes  appelés  Celtes, 
cl  des  Dorions  qui,  suivant  les  pas  d'un  ancien  her- 
cule, vinrent  peupler  les  bords  de  la  mer.  Avec  ces 
deux  lignes  il  esl  possible  d*arriver  à  une  connais* 
sance  à  peu  près  complète  :  appliquons-les  e?tclusi- 
vemeni  à  ce  pays  qui,  descendant  des  Pyrénées  à  la 
Garonne,  s'allonge  de  ce  dernier  fleuve  à  la  Loire,  et 
se  développe  entre  les  Alpes  et  la  mer  sur  les  deux 
rives  du  Rhône.  On  trouve  d'abord  toute  la  partie 

I.Tt^aycvi};  ffûpo;  «Ambigentes  super  origine primÂGallorurnscriptores 
Teteres  notitiam  reliqnère  scnil  pleiiam.  SetI  postek  Timagenes  et  diligentlA 
Gicca«  et  lÎDguA  qus  diuignorata  sunt  collegit  e\  multiplicibus  lihris  :  cojos 
fidem  seqouti  obscuritate  dimotft  cadem  distincte  docebimus.  Aborigines 
primos  in  liis  regionibusqoidam  visos  esse  firtnaruiit  Celfas  iioniinc.»  (IMia- 
Irg  et  Cnnaan.  Kxcerpta  Marcvilint .) 
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située  entre  la  frontière  ligurienne  à  Test ,  la  Garonne 
au  midi,  le  plateau  des  monts  Arvernes  à  Touest  et 
au  nord,  hérissée  d/épaisses  forôls  :  des  peuples  chas- 
seurs comme  les  llehvirs,  farouches  comme  les  Ar 
vernes,  libres  comme  les  Rhuçldônes,  les  remplis 
sent  et  portent  le  nom  générique  de  Celles,  habi- 
tants des  forêts;  voilà  une  des  deux  premières  races 
primitives,  la  race  cello-cjnésienne  '• 

Mais  cette  large  plaine  qui  du  Canîgou  à  la  mer 
serpente  au  pied  des  petites  Cévennes,  bordée  par  la 
Garonne  et  le  Tarn  jusqu'à  Bordeaux,  par  qui  était- 
cflle  habitée?  par  la  race  ibère  ou  basque  *.  Le  type 
de  l'individu,  la  langue  du  peuple  le  démontrent 
encore.  Ces  hommes  légers,  adroits  de  la  main,  au 
front  basané,  aux  formes  grêles,  à  la  parole  vive, 
ces  Ausks  furent  à  coup  sûr  les  Auscii.  Leur  capi- 
tale s'appelait  Cliberri:  demandez  aux  chênes  de  Bou- 
conne  qui  avait  bâti  Hungunberri?  demandez  à  la 
Garonne  qui  lui  a  donné  ce  nom  de  rapide,  Garw? 

m 

Dès  les  premiers  temps  histori(|ues  cette  famille  Es- 
cualdunac  a  occupé  la  plaine  :  c'est  elle  dont  Strabon 
notait  l'individualité  quand  il  la  nommait  plus  tard  : 
aquitanique. 

H  reste  les  émigrants  tyriens  de  Timagène  :  et  ici 
les  preuves  abondent.  Si  l'on  remonte  aux  Phéniciens, 
on  voit  que,  seize  siècles  avant  notre  ère,  il  s'opéra 
un  étrange  mouvement  de  transition  d'Asie  en  Eu* 


1.  néroiîolc—  2.  Dcnjs  Périégète,  et  récemment  MM.  Amédée  Tliieriy 
et  de  Humboldi. 
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ropc.  Los  Orientaux  suivant  la  route  du  soleil  s'en 
allèrent  cherchep  des  terres  nouvelles.  De  Tjr,  le 
foyer  de  la  colonisation  occidentale,  partirent  suc- 
cessivement des  milliers  de  vaisseaux.  Dans  les  Iles 
de  l'Archipel  et  de  la  Méditerranée,  sur  les  côtes 
d'Afrique,  d'Espagne  et  d'Italie,  ils  jetèrent  des  co- 
lonies. «Alors,  dit  riiistorien  de  Bibles,  un  essaim 
déjeunes  gens  sortis  de  Dora  s'embarqua  pour  Gadir 
et  fut  conduit  par  Magusan  sur  les  côtes  des  Aqui- 
tains. »  Ce  Magusan ,  comme  le  prouve  sa  statue  de- 
couverte  à  West-Kapelie,  étant  l'Hercule  conducteur 
des  anciens.  Pas  un  doute  ne  peut  s'élever  sur  la 
vérité  du  récit  de  Timagène.  On  achève  de  se  con- 
vaincre en  rapprochant  de  ce  fait  la  tradition  connue 
des  Celtes  qui  l'attesta  toujours,  et  en  se  souvenant 
que  cet  Hercule  fut  déifié  sous  le  nom  d'Ogmion,  le 
dieu  guide. 

l\  y  avait  ainsi  deux  éléments  de  population  prin- 
cipaux dans  la  région  que  les  Phéniciens  baptisèrent 
Ar-Mor-Raike,  les  hommes  de  la  montagne  et  ceux 
de  la  plaine,  les  Celto-Cynésiens  et  les  Ausks;  les 
uns  et  les  autres  si  distincts,  si  divers  d'organisme  et 
de  langue,  qu'aujourd'hui  même,  à  trente  siècles  de 
distance,  malgré  l'épouvantable  pèle  môle  qui  s'est 
fait  sur  ce  sol ,  les  deux  caractères  primitifs  se  sont 
conservés  presque  intacts.  Voyez  le  peuple  du  Can- 
tal, de  la  Dordogne,  de  la  Vienne,  du  Lot,  rude,  fort, 
demi-sauvage  comme  ses  monts,  à  côté  de  ces  peu- 

1.  Contrée  mariUme.  • 
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plades  svelles,  douces,  vives,  du  bassin  de  la  Ga- 
ronne et  deTAdour.  Regardez  ces  tôles  du  pays  to- 
losate  avec  leur  coupe  antique  et  les  lignes  lianno- 
nieusement  uniformes  de  leur  profd  dorien ,  et  vous 
reconnaîtrez  le  beau  sang  de  TAgemion  '  et  de  TÉ- 
mastékya  \ 

Les  nouveaux  venus,  qui  n'avaient  pour  but  que 
le  négoce,  établirent  leurs  premières  relations  chez  les 
Ausks.  L'histoire  nous  les  montre  trafiquant  de  la  ré< 
sine  recueillie  au  pied  du  sapin  des  Landes,  et  ache- 
tant la  poudre  dorée  que  les  Ligors  ramassaient  sur 
les  bords  de  leur  fleuve.  A  ces  commencemenls  d'é- 
change succéda  le  commerce  des  pelleteries  avec  les 
Celto-Cynésiens  :  ce  fut  ensuite  l'cxploilalion  des 
mines  de  fer,  d'argent,  de  plomb,  cachées  dans  leurs 
montagnes.  Enfin  les  indigènes  et  les  étrangers  se 
familiarisant  de  plus  en  plus,  ceux-ci  qui  déjà  se 
liaient,  par  leurs  vaisseaux,  à  la  Bretagne,  a  la  Corse, 
à  l'Italie,  ouvrirent  une  route  monumentale  pour 
communiquer  avec  l'Espagne.  Dès  lors  s'entame  une 
ébauche  de  civilisation.  Le  mouvement  commercial 
de  la  Méditerranée  à  l'embouchure  du  Garaph  ou 
Garw  (Garonne),  de  Gadès  \  entrepôt  de  l'Afrique, 
aux  comptoirs  de  Magala  \  de  Gazer  ^,  de  Moasan  % 
passe  et  repasse  au  milieu  des  Celtes  et  des  Ausks, 
comme  une  colonne  lumineuse.  Les  premiers  émous- 
sent  leur  rudesse  native  au  contact  des  colonies,  les 

1.  Etranger  (Bocliart,  Pli.  etC.)—  2.  Femme. 

3.  Cadix.—  4.  Magucloniic. —  )     Pascal  de  la  Court ,  Tableau  des 

o.  Mazèri's. —  0.  Moissac.  I       Gaules, 
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autres  y  perdent  la  simplicité  de  leurs  mœurs  pasto- 
rales :  peu  à  peu  les  siècles  s'écoulent,  les  trois  peu- 
ples vont  se  mêlant  toujours  et  finissent  par  se  con- 
fondre à  vue  historique  :  on  ne  dislingue  plus  que  la 
diiîérence  ineiïaçable  des  deux  races. 

C'est  à  ces  époques  de  fusion  générale  que  se  rap- 
porte l'adoption  de  la  langue  de  Tyr.  Les  Phéniciens 
traduisirent  tous  les  sentiments  moraux  et  physiques 
de  ces  populations  au  berceau  par  leurs  idées  plus 
avancées.  Les  Ausks  adoraient  Egouskia  '  et  la  blan- 
che IHlarguia  \  Les  Phéniciens  leur  apprirent  à  ap- 
peler le  dieu  Bel^  le  soleil,  et  la  déesse  Bclisamay  la 
reine  du  ciel.  Les  dieux  des  Celles,  le  tonnerre  et 
l'être  vigoureux  par  excellence,  se  personnilièrent 
sous  les  noms  de  Tarem^  le  feu  céleste,  et  d'Hizzus^ 
le  dieu  fort.  Prêtre  de  Del  se  dit  Pafar  (interprète); 
Tarme  offensive,  gisa  (javelot);  le  bouclier  court, 
ceseraj  la  trompette,  carno;  le  collier,  menica;  les 
Vi^tements,  berec;  rhabitation,  tnag;  le  vallon,  nala; 
la  plaine,  dole  ou  lole;h  montagne,  liin. 

Cette  mission  remplie,  les  Phéniciens  s'eflacent; 
des  invasions,  ou  plutôt  des  déplacements  indigènes 
ont  lieu  sur  les  bords  du  Garaph  :  Ibères  et  Celles 
s'y  rendent  de  points  opposés,  et  un  nouvciui  mé- 
lange est  amené  par  le  temps,  qui  s'empreint,  en  se 
naturalisant  sur  la  terre  de  Bel,  d'une  forte  couleur 
armorike.  Tous  ces  éléments  de  nationalité  ainsi 
fondus  et  conslilués  vécurent  en  bloc  à  peu   près 

I.  l.c  wile  1.—  2.  Lîi  liinew 
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deux  cenls  ans.  Parcourons  rapidement  le  triple 
cercle  de  leur  existence  religieuse ,  politique  et  so- 
ciale. 


ETAT  SOCIAL. 


Sur  toute  la  surface  de  TAr-Mor-Raike  s'élevaient 
des  /villes  dont  le  nom  poétique  trahit  encore  au- 
jourd'hui l'origine.  C'étaient,  dans  les  régions  mon- 
tagneuses,- la  cité  des  Rochers,  Segoldun  ';  la  ville 

m 

haute,  Uheldun  ';  la  ville  de  la  fontaine,  Duiona^] 
l'habitation  d'Isis,  Issidour^]  celle  de  la  plaine  fer- 
tile, Eboivlaith  ^;  celle  du  temple,  Nemebnag  ^;  les 
villes  au  long  pont,  Brigar  ';  la  ville  des  parents , 
Caranlomag^]  la  ville  vieille,  Caërkoz^\  la  fontaine 
des  tombeaux,  Besona  '°;  la  ville  au  maïs,  Limodun  "; 
la  montagne  du  soleil,  Beldun  '\ 

Oh  trouvait  dans  les  basses  terres  :  la  ville  voisine 
dugoufre,  YserhynbouV^ \  la  ville  des  naufrages,  Me- 
Hms  '^;  la  ville  semblable  à  une  harpe,  Telo  '^;  la 
ville  des  Fougères,  Radenar  ^^i  celle  de  la  plaine  au 
fleuve,  Arlole  '';  celle  de  la  fontaine,  Fynmag  '"^î  la 
ville  des  marécages,  Arlait^^\  du  bac,  Badnr-'\  des 
limiles,  Cœrcassi  '';  du  champ  humide  ,  Cessera  "; 


\,  Rodez.  —  2.  Uxellodunum.  —  3.  Caliors.  —  4.  Issoire.  — \ 
5.  Ebreilii. — 6.  Slines.—  7.  Drives.  —  8.  Villefrauche. —  9.  Pic- 1  Bocliart 
de-Coz  (Taru-i't-Garoone). —  10.  Périgueux.  — U,  Poitiers.  —  1  Astriic. 
\'}.. —  Verdun. —  13.  Tourouselle.  —  14.  Ile  à  rembouchiirc  du  l^*^^**^* 
Rhône. —  15.  Toulon. —  10.  Rliennes,  près  Limoux. —  17.  Tou-l  D^^i^on 
louse. —  18.  Castclnau  d*£stretes  fonts.  —  19.  Arles.  —  20.  Ba- 
ziéges.—  21.  Carcassonne. —  22.  Fronti^nan^ 
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du  conflncnl,  Condale'\  du  ponl  blanc,  Albrig  *; 
des  pierres,  Aroraig^\  du  lieu  fertile,  EbromagK  La 
lisière  pyrénéenne,  habitée  par  des  Ausks  purs,  avait 
la  Villeneuve,  iUiberri'^'^  Tliabitation,  CocoUberri^] 
la  ville  baignée  d'eau,  Ruscino  ^;  la  ville  d'en  baa  f 
Belerri^.  Le  fleuve  rapide,  Garaph^\  le  fleuve  pro- 
fond. Bourdon  '°;  le  torrent  des  montagnes,  Tarn  ''  ; 
la  rivière  aux  mille  sillons,  \Arar  ";  le  vieù;^,  Ofl*^.; 
le  boueux,  Leidec  *^;  l'oiseau,  Ader'^]  le  fleuve  rou- 
lant, Rhedeg  '%  et  \Avon  '\  arrosaient  en  tous  sens 
ces  belles  contrées  qui  n'étaient  bornées  que  par  le 
fleuve  qui  divise,  le  Lieris  '\ 

Les  cultivateurs  de  maïs,  LimoHes  '^;  les  enfants 
du  Garw,  Arvernes*''\  les  peuples  libres,  Ruddènes  "; 
ceux  des  hauts  lieux,  Uheles  '';  les  chasseurs,  Hel- 
wirs  *^i  les  habitants  des  pierres,  Crdigouci  'S  et  les 
Ausks  non  mélangés  occupaient  soit  les  sommets 
couverts  de  pins  des  Byrren  ou  Pyrénées  ,  soit  la 
crête  froide  et  boisée  des  monts  Keben  *\  soit  la 
chaîne  inégale  et  caillouteuse  qui  serpente  en  loa- 
geant  le  Tarn  de  Segoldun  à  Burgdical  *%  soit  enfin 
les  duns  élevés  de  la  cité  du  temple,  ou  de  la  ville 
au  froment,  lcidinag'\ 

1.  CoDdat  —  2.  Albi.  —  3.  La  Crau. —  4.  Bram.—  5.  £lne. 

—  C.  Collioure.  —  7.  Près  de  Perpignan.  —  8.  Bézicrs. —  9.  Laj 
Garonne. —  10.  La  Dordogne.  —  11.  Le  Tarn.  —  12.  L*Hérault.| 

—  13.  Le  Lot.—  14.  Le  Lez.  —  15.  L'Aude.  —  IC.  Le  RliAne.|G«ne«lifs 
(Adrien  de  Valois  le  dérive  à  tort  de  Rodanos).  —  17.  L*^^®"'**^-r>fa|.iil? 

—  18.  La  Loire. —  19.  Poitevins  et  Limousins. —  20.  Tous  cenxUv.ilum- 
qui  fornièieiit  le  noyau  de  la  confédération  Arrcrne.  —  21.  Rliu-poï*'L 
lljenois.--?!X.  Habîlanis  du  Vêlai. — 23.  Du  Vivarais.--24.  Qucr- 
cinois.—  2â.  C<3veniies.—  20.  Bordeaux.—  27   Issenj^eaux. 
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De  rcniboucliurc  du  Garw  et  du  Tarn ,  en  re- 
montant à  gauche  vers  la  pyramide  de  neige  du  Cani- 
gou,  puis  descendant  à  droite  jusqu'à  Burgdical  et 
au  fleuve  roulant,  toute  la  plaine  se  partageait  entre 
quatre  peuples  principaux  :  les  Ausks  mêlés  de  Phé- 
niciens, les  Volkes  issus  du  dieu  celtique  Teutsagen^ 
les  Volkes  de  la  vallée  Arcwmikes,  et  les  émigrants 
ibères  d'en  bas,  Ligors. 

Prise  séparément,  chacune  de  ces  tribus  est  dis- 
tinguée par  la  divergence  de  climat  et  de  race;  mais 
réunies,  elles  offrent  le  môme  ensemble  d'instinels 
et  de  coutumes. 

Les  cantons  habités  par  elles  présentent  égale- 
ment un  coup  d'œil  uniforme. 

Partout  se  rencontrent  à  chaque  pas  d'immenses 
forêts  vierges  do  bétus  et  de  chênes.  L'urus  aux 
vastes  cornes,  le  bison,  l'alcée,  el  jusqu'au  féroce 
rhaavi  ',  errent  sous  leurs  arbres  diluviens.  Dans  les 
campagnes,  surlesglens'  des  fleuves,  se  précipitent 
au  son  du  tur/to  des  troupeaux  de  sics  aussi  sauva- 
ges que  le  pasteur  qui  les  rappelle. 

Au  bord  du  dour^,  sur  le  kil\  ou  dans  le  bro'' 
ferlile,  sont  construites  les  cabanes  dos  Armorikes. 
Leurs  murs,  toujours  de  chaume  et  d'argile  gros- 
sièrement pétrie,  soutiennent  un  toit  conique  de 
roseaux.   La   porte,   large  et  jusqu'au  toit  élevée, 

1.  Loup  cervier.  \ 

2.  Rives.  i  Pline,  liv.  MIL 

3.  Fleuve  ou  ruisseau.  >  Plutarque,  De  fluminibm, 

4.  Kminence.  IA>moin. 
ô.  Champ.  t 
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tient  lieu  de  fenêtre.  Â  côté  est  creusée  la  caverne 
où  se  déposent  les  provisions  d'hiver.  Les  fidèles 
chiens  du  mailre  défendent  le  seuil. 

Grands  et  vigoureux,  les  hommes  des  duns  se  dis- 
lingueut  par  leurs  longs  cheveux  et  par  leur  air  fa- 
rouche. Ils  sont  tatoués  avec  les  lignes  bleues  du 
glass.  Ils  couvrent  leur  tête  du  demi-bonnet  rond 
de  Memphis  ;  par-dessus  leur  saye  rayée  de  bandes 
•  (l'écarlale ,  ils  portent  la  peau  noire  et  velue  de 
l'ours.  C'est  parmi  eux  que  vivent  les  Wargin  aux 
jambes  rouges,  plus  connus  sous  le  nom  de  voleurs 
(lu  Cantal. 

Une  taille  moins  haute  mais  plus  élégante,  des 
membres  plus  souples  forment  le  caractère  particu- 
lier des  peuplades  inférieures.  Leurs  yeux  noirs , 
leur  teint  basané,  accusent  la  double  origine  d'Er- 
ria*  et  de  Tyr. 

La  saye  retenue  autour  du  corps  par  une  enriza  ' 
rouge  est  plus  courte  que  celles  de  leurs  voisins;  le 
hrak  roulé  en  spirales  enveloppe  leurs  jambes;  celui 
des  ries  \  peint  dediverses  couleurs,  est  quelquefois 
éuiaillé  d'or. 

Les  uns  et  les  outres  portent  des  colliers,  des  an- 
neaux, des  bracelets  d'or  et  d'argent.  Les  femmes 
en  ont  aux  bras,  aux  mains,  au  cou,  sur  la  poitrine. 
11  n'en  existait  pas  de  plus  belles  que  les  femmes 
nrmorikes  :  celles  des  plaines  surtout  :  les  allans  ^ 

1    Nation  basque. 

Tt.  Ceiiitiirr.  —  3.  Chefs.—  4.  Etrangers.  (Alliémo,  lib.  iv;  MaiT(>llns 

Kni|»iiiciis;  l-i<l«»r«»  (Origiiirsi;  LHrMloie  iW  Sinh  .) 

kl 
I. 
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qui  les  avaient  vues  nous  en  rendent  un  témoignage 
fanatique,  et  ils  ajoutent  comme  dernier  éloge  que  du 
Garw  au  Rliedeg  on  n'aurait  pu  trouver  une  des 
filles  au  tablier  rouge  avec  sa  linna  '  sale  ou  dé- 
chirée. 

Les  habitudes  de  la  vie  commune  étaient  celles  de 
tous  les  peuples  primitifs.  Au  lever  de  bel  %  TArmo- 
rike  allait  poursuivre  a  travers  les  bouleaux  les  al- 
cées  ou  Feurus,  ou  il  semait  le  lym  ^,  ou  il  péchait 
le  colac  ^  dans  les  flots  de  TArar.  Le  produit  de  la 
chasse  et  de  la  pêche,  cuit  au  retour  dans  le  feu  al- 
lumé près  du  banc  de  chêne  à  trois  pieds,  composait 
tous  les  mets  de  ses  repas  avec  le  pouls  ou  bouillie 
nationale.  La  corma  ^  leur  servait  ordinairement  de 
boisson.  Mais  les  jours  de  fête  ils  amoncelaient  sur 
leur  table  des  madares  ^  de  viande ,  le  saumon  rôti  au 
vinaigre ,  les  allauda  '  et  de  larges  rayons  de  miel 
sur  des  corbeilles  de  bois.  Des  flots  de  zyt  *  versé 
dans  les  cornes  d'urus  ou  le  crâne  de  Tennemi  arro- 
saient le  festin. 

C'est  à  la  suite  de  ces  orgies  solennelles  qu'étaient 
célébrés  les  mariages.  Lorsque  le  bardd  avait  fini  de 
chanter  Teullei  la  guerre,  la  porte  delà  cabane  s'en- 
tr'ouvrait  toutàcoup,  on  voyait  cesser  le  tumulte,  et 
une  jeune  fille  vêtue  de  sa  plus  blanche  linna,  ses 
cheveux  retombant  de  chaque  côté  du  front  en  deux 


1.  Saye  fine. —  2.  Soleil.  j  Alhénée,  lib.  iv. 

3.  Maïs.  —  4.  Alose.  JMarccllus  Empiricus 

5.  Ccrvoise.  —  fi.  Tas.  j  Tsidore  (Origines). 

7.  AIoïK'ttes. —  8.  I.iqnnir  «le  grains.  /  Diodorc  de  Sicile. 
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longues  tresses,  venait,  toute  rouge,  apporter  la  coupe 
d'eau  à  celui  qu'elle  choisissait  pour  époux. 

LesArmorikes  exploitaient  avec  succès  les  mines 
de  fer,  de  plomb,  d'argent  et  d'or,  découvertes  par 
les  Phéniciens  dans  les  veines  de  leurs  montagnes. 
L'histoire  fait  une  mention  spéciale  de  leur  adresse 
à  polir  les  métaux.  Elle  ne  s'étend  pas  moins  sur  leur 
aptitude  à  cultiver  les  arts  qu'ils  avaient  appris  des 
émigrants  de  Tsour',  tels  que  la  poterie,  la  fabri- 
cation des  étoffes  de  lin,  la  sculpture,  l'architecture 
et  le  commerce. 

Ce  dernier  surtout  s'était  fortement  implanté  dans 
les  mœurs  de  la  nation  :  aussi  le  dieu  à  qui  une  an- 
cienne croyance  en  attribuait  l'importation  dans 
l'Armoraîke  recevait-il  une  grande  partie  des  hom- 
mages publics.  Le  quatrième  jour  de  la  semaine  lui 
était  consacré  :  c'étaitce  lui  du  négoce.  L'Ârverne  ne 
vendait  ses  lames  de  fer,  l'Âusk  sa  résine,  le  Limone 
son  mais,  l'Helwir  ses  peaux,  leCraîgouci  son  lin  et 
sa  poterie,  le  Ligor  sa  poudre  dorée  et  ses  olives,  que 
le  jour  de  Mercure,  di-merclier  * 

ÉTAT    POLITIQUE. 

Les  Àrmorikes  étaient  partagés  en  trois  classes  : 
les  chefs,  î^ics,  marchaient  les  premiers;  après  ve- 
naient les  druides,  puis  le  peuple.  Au  printemps, 
chaque  canton  élisait  son  rie.  Tout  habitant  avait 

1.  Tyr. 

7.  Aujourfriiiii  di-niécres. 
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droit  (le  suffrage';  le  chef  ne  se  distinguait  de  ses 
soldais  que  par  l'or  qui  brillait  sur  son  brak  et  par 
sa  longue  barbe.Une magistrature  annuelle,  appelée 
Vergobret,  investissait  le  premier  élu  de  Tautorilé 
souveraine  ;  là  parait  avoir  principalement  résidé  le 
pouvoir  exécutif.  Les  druides  se  tenaient  dans  une 
sphère  plus  haute,  et,  à  travers  les  nuages  religieux 
qui  planaient  entre  eux  el  la  foule,  ils  lui  montraient 
du  doigt  la  route  qu'elle  devait  suivre'.  On  consul- 
tait aussi  quelquefois  les  senas  :  ces  vierges  couron- 
nées de  laurier  lisaient  dans  l'avenir  les  destinées  do 
la  nation.  Les  événements  les  plus  indifférents  sudi- 
saient,  du  reste,  pour  décider  les  plus  grandes  en- 
treprises ;  et  dans  ces  occasions,  comme  toute  affaire 
importante  était  soumise  à  la  délibération  générale, 
il  régnait  une  coutume  barbare  qui  peint  très-naïve- 
ment les  idées  imitatives  de  nos  ancêtres.  A  Texem- 
ple  des  grues  qui  déchirent  la  retardataire  le  jour  de 
la  migration,  ils  tuaient  celui  qui  se  faisait  attendre 
et  arrivait  trop  tard  à  l'assemblée  publique  \ 

Dans  ces  temps  primitifs  où  le  droit  ne  semblait 
qu'une  question  de  force,  la  guerre  devait  être  la  loi 
vitale  du  pa^s.  Aussi,  depuis  sa  naissance,  la  natio- 
nalité armorike  s'élève-t-elle  au  bruit  des  armes.  La 
spalha^,  le  gess^^  le  celram\  le  carf^  furent  le 


1.  Dom  Jacques  Martin,  Histoire  des  Gaules, 

9.   l/iibl)c  Dordelu  du  Fays,  Observations  sur  la  nation  gauloise, 

3.  Diodoro  de  Sicile. 

4.  Ej>ée.  —  j.  Javelot.  —  C.  Bi)uclicr  court.  —  7.  Cliar.  (Isidoie;   Lac- 
tance,  Dirinœinstituliones,  llh.  i.) 
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premier  code.  Fallailil  partir  pour  une  guerre  ou 
pour  une  émigration;  comme  lesallauda  qui  s'envo- 
lent en  troupes,  ils  se  rassemblaient  de  tous  les  can- 
tons confédérés.  Les  corps  formés  ainsi  s'appelaient 
caierva,  et  passaient  sous  le  commandement  des  ries, 
qui  les  menaient  a  l'ennemi.  Si  le  dieu  Uizzus  '  leur 
était  favorable,  ils  se  partageaient  le  butin  sur  le 
lieu  du  combat,  et  revenaient  en  triomphe  dans 
leurs  burgs,  traînant  avec  eux  les  guliars  '  et  portant 
pendues  au  cou  de  leurs  chevaux  les  têtes  sanglantes 
des  vaincus.  On  avait  soin  d'embaumer  celles  des 
chefs  pour  les  montrer  aux  allans  ^. 

KTAÏ    RELIGIEUX. 

La  religion,  lulrice  de  tous  les  peuples  mineurs, 
exerça  une  influence  sans  bornes  sur  l'esprit  des  Âr- 
inorikes,  les  plus  superstitieux  des  hommes. 

Hâtons- nous  cependant  de  le  proclamer,  jamais 
elle  ne  se  présenta  au  monde  sous  une  forme  plus 
simple,  plus  séduisante,  plus  majestueuse.  Les  idées 
vagues  d'un  être  tout-puissant,  infmi,  inconnu,  d'une 
force  au-dessus  de  tout  niveau  humain  ;  la  recon- 
naissance des  bienfaits  que  les  astres  éternels  versent 
sur  la  terre,  remontant  de  la  terreau  ciel,  sortaient 
du  cœur  de  ce  peuple  adolescent,  formulées  en  sym- 
boles sublimes  ou  ravissants  de  poésie. 


1.  Le  ïlieu  fort.—  2.  Esclaves  niilitaiics.—  :t.  Etrangers.  (Isidore  ;  Lac- 
lance,  Uirinœ  inslituliones^  lib.  i.) 
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La  nature  presque  vierge  encore ,  le  iirniament , 
les  montagnes,  les  grands  lacs,  les  forêts  séculaires, 
voilà  le  seul  temple  de  leurs  dieux  :  trois  pierres  sur 
le  dun^  un  vieux  chêne  au  fond  des  bois;  voilà  les  au* 
tels  où  ils  viennent  adorer  l^eul\  Ogmion^  Hiz::us^j 
Taramis  \  et  surtout  Belenus  *  et  Bélisanm  \  Des 
vieillards,  aux  longs  cheveux  blancs,  couronnés  de 
feuilles  de  chêne,  à  la  tunique  blanche  rayée  de  li- 
gnes de  pourpre,  quand  le  soleil  a  fourni  la  moitié  de 
sa  course,  quand  la  lune  brille  à  minuit,  élèvent  mys- 
térieusement vers  eux  les  prières  de  la  nation ,  aux 
murmures  de  la  harpe  d'or.  Voyez  ce  sombre  bois  de 
chênes,  dont  les  Ironcs  moussus  éclatent  de  vieil- 
lesse; trois  druides  y  marchent  à  la  lueur  des  étoi- 

1 .  Le  Dieu  père  :  le  Theos  des  Grecs  :  Dis,  Tus,  Deus  des  Latins. 

2.  L*Hercule  conducteur  des  migrations  ou  Macusan. 

3.  Dllizzus  (Phénicien),  le  Dieu  fort,  eu  d'autres  termes,  If ar5. 

4.  Le  Dieu  tonnant. 

5.  Nom  sous  lequel  on  vénérait  généralement  le  soleil  dans  la  Gaule.  C'é- 
tait, du  reste,  la  divinité  principale  des  peuple^^du  Midi.  Les  Phéniciens  ra|.- 
pelaient  f/yaôa/;  les  Perses,  Amanus;  les  Pahnyiéniens,  .VatocA&c/Ms;  les 
Égyptiens,  Ammon,  Osiris;  les  Assyriens,  Bel.  La  terminaison  de  son  nom 
variait  quelquefois,  c'était  Belen,  Ahellio...  Entre  autres  preuves  histori- 
ques de  ces  dernières  terminaisons,  il  nous  reste  une  inscription  trouvée 
près  de  Comnjinges  et  rapportée  par  Gruter  : 

DEO 
ABELLIO 

NI 

MINrOIA 

JUXTA 

Y*    o«     Li9    M» 

6.  La  reine  du  ciel,  la  lune.  De  même  qu'en  Egypte,  elle  était  adorée  sous 
le  nom  à*Isis  et  de  Dercelo.  Dans  ces  dernières  années,  un  habitant  du 
Couserans  découvrit  sa  statue  avec  une  inscription  nominative  au  bas,  Be- 
lisama,  que  Latour-d'Auveigne,  antiquaire  plus  /.élé  qu'instruit,  s'em- 
pressa d'interpréter  ainsi  :  C'esi  ici  Bel. 
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les  :  lo  premier  qui  s^avaoce,  courbé  sons  les  années, 
a  les  pieds  nus,  la  tunique  retroussée  jusqu'aux  ge* 
DOUX,  et  de  larges  bracelets  d'or.  Le  second,  nu  de 
la  oeinlure  en  haut,  porte  sur  ses  épaules  un  sanglier 
les  pieds  tournés  vers  les  astres.  Le  troisième ,  plus 
jeune,  les  suit  à  quelques  pas,  et  tient  le  secespita 
pour  égorger  la  victime,  et  ToUa  pour  recueillir  ses 
entrailles.  C'est  le  sacriiicateur  avec  ses  deux  victi* 
maires  qui  va  accomplir  la  cérémonie  nocturne  de 
Teul\ 

Ainsi  s'honorait  la  divinité.  Le  sang  humain  a  bien 
rougi  quelquefois  les  Dolmens  ;  mais  alors  le  cou* 
teau  sacré  ne  frappait  que  les  criminels.  Gardés  cinq 
ans  dans  les  fers,  au  terme  de  cette  première  expia- 
tion ,  on  les  attachait  en  croix  aux  branches  des 
chênes,  ou  plutôt,  en  l'honneur  de  Teut,  ils  étaient 
liés  au  poteau  d'un  bûcher  couvert  des  prémices  de 
tous  les  fruits  :  les  Armorikes  croyaient  que,  purifiées 
par  le  feu  ,  ces  âmes  coupables  s'envolaient  dans  le 
ciel. 

Une  autre  coutume,  inspirée  par  cette  foi  à  l'im- 
mortalité de  l'âme,  régnait  dans  les  basses  terres.  Si 
le  lug  *  avait  jeté  son  cri  funeste  au-dessus  des 
bois  sacrés ,  si  l'air  se  chargeait  de  vapeurs  léthi* 
fères,  le  peuple  s'alarmait  et  demandait  une  victime 
pour  apaiser  les  dieux.  Le  plus  riche  ou  le  plus  pau- 
vre du  burg  était  alors  remis  aux  druides  qui  le 
nourrissaient  avec  soin  pendant  un  an.  Puis,  vêtu 

I.  Le  père  MoDUauooa.—  2.  Le  corbeau  (Plutarque). 
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de  la  robe  binnclie,  le  front  ceint  de  verveine  et 
chargé  de  tous  les  crimes  du  canton,  il  élait  préci- 
pité du  haut  des  duns. 

Rien  de  plus  doux  maintenant,  rien  de  plus  gra- 
cieux que  ce  culte  des  champs  et  des  bois  colorié  de 
toute  la  naïveté,  de  toute  la  fraîcheur,  de  toute  la 
poésie  des  premiers  âges. 

Aussitôt  que,  le  sixième  jour  de  la  lune,  les  deux 
taureaux  blancsavaient  été  immolés  au  pied  du  chêne, 
augfut,  les  druides  proclamaient  Tan  neuf. 

La  jeunesse  se  rassemblait  alors  et  courait  les 
burgs  avec  ce  chant  : 

«  Nous  sommes  arrivés,  nous  sommes  arrivés 

>  A  la  porte  des  ries. 

»  Dame,  donnez-nous  Tétrenne  du  gui! 

»  SI  votre  fille  est  grande 

»  Nous  demandons  Tétrenne  du  gui! 

>  Si  elle  est  prête  à  choisir  l'époux, 

>  Dame,  donnez-nous  l'étrennedu  gui! 

»  Si  nous  sommes  vingt  ou  trente, 

»  Nous  demandons  Télrenne  du  gui! 

•  Si  nous  sommes  vingt  ou  trente  bons  à  prendre  femme, 

»  Dame,  donnez-nous  Tétrenne  du  gui  i!  » 

Puis  le  soir,  quand  les  familles  étaient  réunies  au- 
tour de  la  table  patriarcale,  une  voix  timide  se  fai- 
sait entendre  à  la  porte,  murmurant  deux  verssup- 

1 .  Keysler  a  écrit  qu'en  Guiennc  il  n*y  avait  guère  plus  de  80  ans  quo 
la  coutume  d*aller  demander  des  étrenncs  en  criant  :  Au  gui  l'an  nmf! 
était  alndic  :  il  s'est  trompé.  Cet  u.«ago  existe  encore.  Les  strophes  qu'on 
cite  se  retrouvent  mot  à  mot  dans  une  cliansun  |H>pulaire  de  Tonneins. 
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pliants,  el  la  femine  s'empressait  de  sorlir  et  de 
porler  une  part  du  festin  aux  pauvres. 

C'était,  au  reste,  le  signal  des  joies  publiques  : 
on  se  masquait  avec  la  linna  des  remmes,  avec  les 
peaux  velues  des  faons  :  emprunter  les  cornes  de 
TuruSy  la  tête  de  la  génisse,  et  dresser  la  table  la 
plus  splendide ,  passait  pour  un  gage  de  bonheur 
futur. 

Les  autres  fêtes  suivaient  la  marche  des  sai- 
sons en  les  réfléchissant  à  mesure  dans  leurs  rites 
naifs. 

Ainsi ,  l'arrivée  des  hirondelles  donnait  le  signal 
(le  la  fête  aux  mauvais  génies. 

Par  les  matinées  les  plus  riantes  du  printemps,  au 
penchant  fleuri  des  duns,  à  travers  les  bouleaux  des 
chemins,  apparaissaient  tout  à  coup  les  prêtres  d'Hiz- 
zus,  portant  sur  leurs  épaules  des  statuettes  couvertes 
(l'un  long  voile  blanc  et  couronnées  de  feuillages. 
Le  vieux  bardd  chantait  des  hymnes  en  leur  hon- 
neur, tout  le  peuple  accourait  en  dansant  sur  leur 
passage,  et  le  cortège,  au  milieu  des  vœux  et  des 
chants,  traversait  les  vertes  campagnes. 

L'été,  la  première  branche  de  fruit  qu'avait  mûrie 
Bel,  on  rapportait  aux  druides.  Us  la  coupaient  huit 
fois,  sur  chaque  morceau  gravaient  des  marques 
avec  le  couteau  sacré,  puis  ils  les  jetaient  pêle-mêle 
dans  une  robe  blanche.  L'eubage,  les  yeux  au  ciel , 
invoquait  Teut  pondant  ce  temps,  et  sa  prière  ache- 
vée, retirant,  comme  des  bulletins,  les  morceaux  de 
b  branche,  sur  le  rapport  que  le  hasard  donnait  entre 
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ollesaux  marques  hiéroglyphiques,  il  prédisait  IV 
venir. 

Une  recherche  entourée  par  les  saronides  *  d*un 
appareil  plus  mystérieux  et  pleine  d'erreur  signala 
long-temps  les  jours  caniculaires.  Une  multitude  do 
serpents  s'assemblaient,  disaient-ils,  poussés  par 
l'haleine  de  feu  du  soleil.  Entrelacés  un  mois,  ils 
produisaient  avec  des  siniemenls  alTreux,  et  sur  une 
place  couverte  d'écume  verdâlre,  un  œuT  magique 
diapré  de  taches  de  sang.  Celui  qui  avait  l'audace  de 
le  ramasser  à  cheval  au  milieu  des  reptiles,  et  le  bon- 
heur d'échapper  à  leur  rage,  possédait  un  talisman 
souverain.  En  mellant  cet  œuf  dans  son  sein,  il  élait 
sûr  de  réussir  dans  toutes  ses  entreprises  et  de  gagner 
tous  ses  procès  '. 

C'était  ensuite  la  cérémonie  si  bizarre  de  la  beli- 
nuncia\ 

Dans  les  temps  arides,  et  lorsqu'il  fallait  de  la 
pluie  pour  sauver  le  lym,  on  réunissait  toutes  les 
iilles  du  burg  :  la  plus  jeune,  qui  devait  être  vierge, 
quittait  sa  tunique,  et  toute  nue  allait  à  la  tète  des 
autres  cherchant  la  jusquiame.  Dès  qu'on  l'avait 
trouvée ,  elle  arrachait  la  précieuse  plante  avec  le 
petit  doigt  de  la  main  droite,  et  l'attachait  au  bout 
d'un  cordon  lié  à  ses  pieds.  Alors,  ses  compagnes, 
coupant  chacune  un  rameau  dans  l'albareta  ^,  con- 


1 .  De  saroD ,  vieux  chêne.  (Hesychius.) —  2.  Pline. 

3.  1  (7;;^ûaaov  ya^Xot  ftXivûvTtov.  (Dioscorides ,  lib.  IV,  Burchanl.) 

k .  Lieu  |»laiiUî  d'aubiers. 
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(luisaient  la  vierge  qui  traînait  la  jusquiame  à  la  ri- 
vière et  Tj  faisait  entrer  jusqu'aux  jenoux  :  là,  plon- 
geant leurs  rameaux  dans  les  flots,  elles  Taspcrge^ient 
tour  à  tour;  et  quand  l'eau,  ruisselant  de  ses  che- 
veux, inondait  son  sein  et  ses  épaules,  on  la  rame^ 
nait  au  burg  à  reculons  '. 

Mais  rien  n  est  comparable  aux  scènes  étran* 
ges  que  Fimagination  de  nos  aïeux  voyait  se 
jouer  ta  nuit  sur  les  gazons.  Tantôt,  la  déesse  Néha* 
lèniâ  avec  sa  robe  blanche  et  flottante,  avec  ses  sou« 
tiers  d'or,  descendait  des  nuages  et  glissait  mystc* 
rieusement  sur  la  lisière  des  forêts.  Les  branches 
des  beius  frémissaient  soudain  sur  son  passage,  ses  . 
deux  torches  l'entouraient  d'un  croissant  de  lumière, 
et  on  entendait  hurler  ses  deux  chiens  noirs. 

D'autres  fois,  les  fadas,  endormies  au  bord  de  leurs 
fontaines  ou  dans  leurs  cabanes  de  pierre,  s'éveil- 
laient en  sursaut.  Elles  écoutaient  le  bruit  de  la 
source,  puis,  y  trempant  leurs  pieds,  se  rendaient 
cueillir  la  sélago  *  ensemble  et  furtivement  comme 
s'il  s'agissait  d'un  vol. 

Mais  voici  que  la  clarté  des  étoiles  allait  pâlissant 
|K*u  à  peu.  Aux  trois  carrefours  d'un  chemin  (om* 
baient  les  génies  du  mal  avec  un  sourd  battement 
d'ailes  ;  de  tous  les  coins  de  l'Armorike,  les  5/n>5  ac- 
couraient au  rendez-vous.  Benlsozia  se  mettait  à  la 
tête  de  ces  monstres  à  forme  de  femme,  et  folda  ^  lu- 
gubre prenait  son  vol  dans  les  airs.  A  cette  heure, 

1.  Apulée,  De  virt,  herber. —  2.  Sabine. —  3  Troupe. 
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les  femmes  qu'un  pacte  liait  aux  génies,  sortant  du  lit 
de  leurs  époux,  allaient  rejoindre  Tolda  et  traversaient 
les  nues  avec  elle.  Malheur  au  gur  *  égaré  dans  la 
nuit;  s'il  était  aperçu  de  la  troupe  infernale,  elle 
plongeait  sur  lui  comme  un  vautour,  ouvrait  sa  poi- 
trine, mangeait  son  cœur,  et  renvopit  le  corps  animé 
d'une  vie  factice. 

Souvent,  dans  les  pelouses  éclairées  d'un  lueur 
blafarde,  on  les  voyait  parmi  le  dicone,  Mialus,  le 
lagimim,  la  rhodora,  chercher  la  plante  cabalistique. 
L'avaient-elles  trouvée,  elles  se  transformaient  à  cha- 
que instant  et  devenaient  des  dracs  ',  ou  elles  faisaient 
sortir  les  morts  de  leurs  tombes ,  ou  elles  forçaient 
la  lune  de  descendre  du  ciel  pour  écumer  sur 
l'herbe.  Voilà  pourquoi,  tremblant  devant  ces  fantô- 
mes, le  peuple  leur  avait  élevé  dans  toutes  les  campa- 
gnes des  cancels  grillés,  où  l'on  venait,  pour  les  flé- 
chir ,  allumer  des  flambeaux ,  immoler  un  sic  \  et 
murmurer  des  paroles  magiques.. 

Que  si  nous  sortons  du  cercle  d'or  de  ces  fictions 
trop  merveilleuses  pour  nos  temps  modernes ,  dans 
les  plus  tristes  réalités  de  la  vie  nous  trouverons, 
ou  des  illusions  consolantes,  ou  les  vertus  de  la  fa- 
mille fortement  enracinées  aux  cœurs  des  Armo- 
rikes. 

1 .  Homme.  (Quintilien,  Institutiones.) 

2.  C*est  vraiment  une  chose  intéressante  et  curieuse  que  de  retrouver 
toutes  ces  antiques  superstitions  vivantes  encore  dans  nos  campagnes.  On  y 
craint  aussi  vivement  qu*il  y  a  trente  siècles,  les  dracs  et  les  stries  :  les 
uns  sous  le  même  nom,  les  autres  sous  celui  defathchillieraSf  g<^nics  re- 
mplies cl  qui  Ton  attribue  à  peu  près  les  méfaits  des  stries  et  des  fadas. 

Un  pure 
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Ils  étaient  persuadés  que  Texistence  de  la  terre 
n'est  qu'une  transition  à  celle  du  ciel  ',  et  que  les 
âmes  des  bons  s'envolaient  dans  la  lune.  C'est  dans 
celle  croyance  qu'en  brûlant  les  morts  ils  avaient  soin 
de  déposer  sur  le  bûcher  une  noie  de  leurs  affaires, 
pour  aider  dans  l'autre  monde  les  mémoires  pares- 
seuses. On  n'enlerrait  jamais  ceux  qui  tombaient  sur 
le  champ  de  guerre,  sans  leur  remplir  les  mains  de 
baume  destiné  à  guérir  leurs  blessures. 

Une  statue  de  Teut,  aux  joues  peintes,  l'une  en 
blanc,  l'autreen  noir,  gardait  la  plaine  des  tombeaux. 
C'étaient  de  simples  fosses  creusées  avec  Cascia  qu'on 
sculptaitensuite  sur  le  couvercle,  ou  des  caveaux  en 
pierres  brutes  de  trois  pieds  de  grandeur.  Lorsqu'il 
avait  quelque  temps  flotté  au  vent  dans  les  draps 
mortuaires,  on  y  descendait  le  cadavre,  ou  ses  osse- 
ments calcinés,  ou  simplement  l'urne  qui  renfermait 
ses  cendres. 

Les  ries  y  ajoutaient  une  figurine  assise  sur  un 
fauteuil  de  joncs,  et  pressant  un  enfant  dans  ses 
bras,  avec  ces  mots  gravés  en  relief  :  Is  poron  is- 

TILLU. 

La  figurine  voulait  dire,  dans  le  style  symbolique 
(les  druides,  qu'après  avoir  reçu  le  corps  de  son  (ils, 
la  terre  conservait  son  esprit. 

Lt  l'inscription  :  Que  celui-là  avait  payé  le  tribut. 
Réflexion  profondément  mélancolique  qui,  transmise 

driV.) 
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de  siècle  en  siècle,  comme  un  écho  des  tombes  de 
nos  pères,  sort  encore  aujourd'hui  des  lèvres  de  leurs 
enfants,  toutes  les  fois  qu'ils  entendent  la  cloche  des 
morts  '  I 

GRECS. 

Un  navigateur  des  îles  Ioniennes,  appelé  Euxène% 
aborda  à  une  époque  très-reculée  aux  rivages  de 
TArmorike.  Le  palais  de  Nant,  rie  delà  tribu  maritime, 
s'ouvrit  pour  lui  et  pour  ses  compagnons  ;  et  la  belle 
Gyptis,  la  fille  du  rie,  entrant  pendant  le  festin  of- 
fert aux  étrangers,  présenta  la  coupe  d'eau  à  Euxène. 
Celui-ci,  devenu  son  époux,  établit  sous  la  puissante 
protection  des  Ségobriges  une  colonie  phocéenne  '. 

Traitée  en  sœur  tant  que  Nant  vécut,  la  nouvelle 
cilé  fut  à  sa  mort  l'objet  des  jalouses  craintes  des 
hommes  du  sol.  Ils  la  comparèrent  à  la  chienne  qui 
demande  humblement  un  asile  au  berger  pour  y  dé- 
poser ses  petits,  puis  qui  refuse  de  sortir  quand  ils 
sont  grands  et  forts.  Et  comme  les  défiances  ne  cou- 
vaient pas  long-temps  dans  l'âme  de  ces  peuples 
sans  y  engendrer  des  desseins  violents,  ils  résolurent 
d'étouffer  leur  ennemie  dès  sa  naissance.  Au  milieu 
d'une  fête,  ils  introduisirent  dans  le  burg  des  carrs 
couverts  de  feuillages  et  pleins  de  guerriers  armés. 

1 .  A  pagat  é  diben. 

3.  n  Massiliam  Yi>r6  à  Mercatore  conditam  quidam  veteriim  prodidornnt. 
Item  quod  non  omittendum,  priùs  conditam  à  Piiocacensitius,  interjccto  tem- 
poro,  nliam  coloniam  Pliocoîensium  acccpisso.u  (Joseph  Scaligor.) 
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Par  malheur,  une  Ségobrige  amoureuse  d'un  Pho- 
céen avait  livré  le  secret;  tous  ses  compatriotes,  sur- 
pris à  leur  tour,  furent  massacrés.  A  peine  échappée 
à  ce  péril ,  la  colonie  eut  à  soutenir  le  choc  de  ses 
voisios  qui  pressaient  vivement  ses  flancs  jeunes  en- 
core, lorsque  les  armes  de  Bellovèse  lui  conquirent 
Fexistence  sociale. 

Plus  tard,  c'est-à-dire  cent  vingt  ans  avant  la  ba- 
taille de  Salamine  \  d'autres  émigrants  ioniens 
fuyant  le  despotisme  d'Harpale,  lieutenant  de  Gj- 
rus,  vinrent  s'y  réfugier*,  et  de  leur  arrivée  date 
yéritablement  la  fondation  définitive  et  l'importance 
de  Phocée ,  connue  désormais  sous  le  nom  de  Mas- 
salia  '. 

Une  admirable  intelligence,  à  partir  de  ce  moment, 
prépare  les  destinées  de  la  ville  grecque.  Les  Mas- 
saliotes  pressentirent  le  rôle  qu'ils  étaient  appelés  ik 
jouer  parmi  ces  nations  demisauvages;  ils  virent  que 
l'exploitation  du  continent  par  le  commerce  devait 
rigoureusement  tomber  dans  leurs  mains,  et  toute 
leur  habileté,  tous  leurs  efforts,  tendirent  à  ce  but. 
La  position  de  Massalia  était  excellente  par  elle- 
même,  il  ne  s'agissait  que  de  la  rendre  inexpugnable 
aux  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  :  ce  fut  là  leur 
premier  soin. 

1.  Tiiïiëe. —  2.  Ammian  Marcelin  (Harpocration). 

3.  Qu*oD  remarque  déjà  l'adoucissement  phonique  des  radicaux  primilifs. 
De  Ma;;,  ville,  liabitation,  les  Grecs  font  Maz,  mot  qui  est  venu  et  resté  sans 
altération.  Maz-Salia,  habitation  salienne.  Toutes  les  cintres  racines  celto- 
cynésicnnes,  auskcs,  phéniciennes,  vont  se  teindre  successivement  d'une 
couleur  lielléniquo. 
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La  ville,  bâlie  en  amphitiiéâtre  sur  des  rochers  et 
sur  une  langue  de  terre  ferme,  se  trouva  bientôt  en* 
vironnéede  tours.  De  hautes  murailles  renfermèrent 
avec  son  port  dans  une  ceinture  formidable.  Hors 
d'atteinte  du  côté  de  la  terre  par  ses  fortifications  et 
sa  citadelle,  maîtresse  de  la  mer  par  son  lacydon  *  et 
ses  vaisseaux ,  elle  put  mettre  en  œuvre  l'idée  pre- 
mière de  sa  fondation,  avec  toute  latitude. 

Mais  pour  que  celte  idée  de  monopole  universel 
ne  s'efTaçât  jamais  de  l'esprit  de  leurs  enfants,  les 
Ioniens  imaginèrent  de  la  rendre  vivante  par  la  con- 
stitution politique.  Six  cents  familles  nobles  en- 
voyaient, avec  force  brigues,  chacune  un  membre  an 
conseil  souverain  de  l'étal  \  Cette  assemblée  des  Ti 
mouques  en  choisissait  quinze  dans  son  sein  pour 
présidents  et  pour  ministres.  Le  pouvoir  exécutif 
élait  délégué  par  les  suffrages  de  tous,  à  trois  d'en- 
tre eux  \  Le  peuple  divisé  en  tribus  ne  comptait 
pour  rien  ;  il  avait  seulement  la  faculté  de  lire  les 
lois  des  Timouques,  allichées  sur  la  place  publique  K 
La  concentration  de  l'autorité  produisit  néanmoins 
les  plus  heureux  effets  :  l'unité  de  vues  qui  en  ré- 
sulta d'abord  ouvrit  un  immense  sillon  de  prospé- 
rité et  de  richesses  devant  les  Ioniens.  Ils  s'emparè- 
rent de  toutes  les  voies  déblayées  autrefois  par  les 
Phéniciens,  et  les  deux  roses  de  Tyr,  si  vermeilles 

1 .  Le  port. 

2.  Ot  yap  i»ri  ^erej^wvTeç  twv  apjrwv  Ytvovv  ew:  ucti).x6ov  oc  tt^c- 
c6uT£ooï  TrpoTCpov  a^EA^wv.  (Aristote,  Politique.) 

3.  Sliabon.—  4,  (Vsar. 
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encore  sur  les  rives  de  l'Armorike,  furent  forcées  de 
fleurir  à  l'ombre  de  la  citadelle  massaliole! 

En  s'atlacliant  comme  clienles  Rhodos  et  Rhoda- 
noussia,  les  Ioniens  détruisaient  la  concurrence  de 
ces  deux  places  de  commerce,  et  s'emparaient  du 
même  coup  des  clefs  du  Rhedeg  et  de  la  côte.  Aussi, 
après  avoir  occupé  ces  deux  points  principaux,  tra- 
çant un  demi-cercle  dans  les  terres,  ils  les  lièrent  à 
la  métropole  par  une  chaîne  de  colonies.  On  vit  s'é- 
lever successivement  la  ville  de  la  Victoire,  Nikaia  '; 
la  Sentinelle,  Anlipolis*]  la  Nouvelle-Athènes,  Alhe- 
«opo/i5*;  THeureuse,  Olbia^\  la  Bonne,  Agathe ^\  la 
Marchande  de  sel,  i4/o/it5^;  la  ville  du  Taureau,  Tau- 
rœnliom^'^  la  fille  du  Taurion,  Trézène^]  la  Harpe, 
Kitharista^\  les  villes  du  marché  et  de  Télang,  Em- 
porion  eiSlomalimné  ***;  celle  du  continent,  Abarms'\ 

Trois  vieilles  cités  celtiques,  Kabellion,  Aouenion^ 
Arelailh  *^  passèrent  même  sous  leurs  lois;  et  la 
dernière  échangea  son  nom  contre  celui  plus  mo- 
derne de  Thélinéy  la  ville  aux  coquillages.  Un  com- 
merce actif  et  quotidien  s'établit  entre  les  colons  et 
les  naturels  du  pays  :  des  comptoirs  jetés  de  toutes 
parts  resserrèrent  encore  ces  relations,  et  bientôt  les 

1.  Nixïj  (Mce).—  2.  Antibes.—  3.  Agaï.  —  4.  Eoiibo.—  5.  Agde. 
6.  A>;  &)v<&>  (  tie    de  Maguclonne).    Le  père  Bjudrand   la   c^yiifond 
avec  Alicante.  —  7.  Tarento.  (Scylax.) 

8.  Le  flfu?e  Taurion  baignait  Trézène.  On  trouve  aux  environs  de  Tau- 
rienne  abbaye  de  Grandmont  un  ruisseau  portant  letnéme  uom 

9.  Ceyreste.  (Baron  Walckenaer,  Géogr.anc.  des  Gaules.) 

10.  Aiupurias,  Estouma.—  ll.A^ot;,  du    continent,  qui   ii*a  point 
«levais  rnu. —  ^9.-  Cavîjillon,  Avignon  et  AjIos. 


^ 
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Massaliens  parvinrent  à  se  faire  les  entreposeurs  de 
la  Bétique,  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de  T Italie. 
Pendant  cette  période  de  F  établissemen  t  ionien  à  l'in- 
tervention romaine,  riiistoire  coule  presque  toujours 
dans  le  même  lit.  La  cupidité  grecque  se  déploie 
sans  mesure,  et  rançonne  impitoyablement  les  tri- 
bus celtiques  d'en  haut  et  les  pasteurs  des  plaines. 
Comme  les  négriers  de  nos  jours  avec  les  sauvages, 
les  Massaliotes  abusent  de  leur  supériorité  morale 
jusqu'à  solder  leurs  trafics  en  pièces  fausses  recou- 
vertes d'une  feuille  d'or  ou  d'argent. 

Sur  les  mers,  Massalia  est  presque  reine.  Une 
seule  fois  la  puissante  Carlhage  a  voulu  les  lui  dis- 
puter, mais  les  têtes  d'airain  des  liburnes  grecs  ont 
brisé  les  galères  puniques,  et  depuis  ce  temps  le 
taureau  massaliote  vogue  sans  rival.  Lui  seul  a  le 
monopole  du  corail  et  de  cet  ambre  jaune  que  les 
femmes  du  Garw  attendent  avec  tant  d'impatience. 
Au  seul  entrepôt  du  Lacydon  se  rendent  ces  mules 
qui  dans  trente  jour^  apportent  Tétain  d'Uxisama 
(Ouessant). 

La  constitution  politique  ne  contribuait  pas  peu, 
du  reste,  à  développer  la  prospérité  commerciale. 
Par  leur  sévérité,  les  lois  tenaient  continuellement 
les  esprits  en  éveil  ;  et  il  arrivait  qu'au  lieu  de  son- 
ger à  les  éluder  ou  à  les  combattre,  le  peuple  ne 
cherchait  qu'à  leur  rendre  hommage  et  à  les  fléchir 
quelquefois  à  force  de  vertu.  On  doit  citer  comme 
exemple,  avec  celle  rouille  antique  dont  le  glaive  de 
la  juslice  était  couvcrl,  le  beau  trait  de  Zénoihémis. 
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Son  ami  Ménécrate,  convaincu  d'avoir  injustement 
jugé,  venait  d'être  déclaré  infâme  et  de  perdre  tous 
ses  biens  comme  le  voulait  la  loi.  Le  revers  était 
grand,  mais  ce  qui  le  rendait  encore  plus  cruel  au 
cœur  du  magistrat,  c'était  son  amour  et  sa  tendre 
sollicitude  pour  sa  fille  ,  pauvre  créature  horrible- 
ment disgraciée  et  même  épileptique;  un  jour  il  ne 
put  s'empêcher  de  confier  toute  sa  douleur  à  Zéno- 
thémis;  mais  celui-ci,  lui  prenant  la  main  :  «  Rassu- 
rez-vous, dit-il,  les  dieux  ont  trouvé  un  époux  à 
votre  fille.»  Aussitôt  il  lui  donna  une  dot  de  vingt- 
cinq  talents,  et,  ayant  fait  préparer  dans  sa  maison 
un  splendide  festin  nuptial,  aux  dernières  libations 
il  présenta  la  coupe  d*eau  à  Ménécrate  et  le  força  de 
l'accepter  pour  gendre.  Cette  union  fut  bénie  du 
ciel,  et  un  (ils  de  la  plus  rare  beauté  étant  né  à  Zé- 
Dothémis,  celui-ci  l'apporta,  vêtu  de  deuil  aux  pieds 
des  Timouques,  qui,  touchés  de  son  dévouement, 
rendirent  à  Tenfant  les  richesses  et  Thonneur  de  son 
aïeul*. 

Voilà  donc  quel  était  alors  l'état  de  l'Armorike  : 
trois  grandes  zones  principales  coupaient  son  terri- 
toire en  y  dessinant  trois  familles  aussi  distinctes  que 
les  raies  diversicolores  du  sag  (vêtement  national). 
La  première,  qui  bordait  la  côte,  comprenait  les  co- 
lonies avec  leurs  maisons  de  plâtre  et  de  chaume , 
leurs  magasins  couverts  de  tuiles,  leurs  murs  de 
pierre  blanche.  Comme  avant-postes,  se  rangeaient 

I.  Lncain,  Deamicifid. 

5. 
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dans  la  mer  les  cinq  îles  SloichadeSy  Proie  \  Mésea  , 
Hypaea*,  Planassie  *  et  Léron%  dont  le  lemple  se  mi- 
rait dans  les  flols.  Les  navigateurs  voyaient  de  loin 
les  colonnes  de  marbre  du  temple  de  Vénus  sur  le 
promontoire  Âphrodision  %  le  cap  de  Leucate  •  et  le 
temple  de  Diane  %  se  détacher  sur  des  vagues  aussi 
bleues  et  un  ciel  aussi  pur  que  la  mer  d'Ionie,  que 
l'horizon  azuré  d'Athènes.  Ils  abordaient  au  Lacydon, 
où  flottait  toujours  une  forêt  de  mAts  encadrée  par 
les  remparts  et  les  tours  de  Massalia,  haletante  au 
soleil.  Les  fanaux  massaliotes  les  guidaient,  pendant 
la  nuit,  aux  bouches  périlleuses  du  Hhodanos  '. 

Tous  les  arbres  précieux  de  la  mère-patrie  avaient 
été  transplantés  sur  ce  sol  :  on  y  trouvait  le  figuier 
aux  larges  feuilles,  le  citronnier  aux  pommes  d'or,  et 
l'aloès.  Les  collines  étaient  ombragées  de  verts  oli- 
viers 5  la  vigne  serpentait  sur  les  flancs  des  rocs ,  et 
dans  les  vallées  se  courbaient  de  riches  moissons  '\ 

Les  ^bassins  du  GarWy  de  l'Ator  et  de  l'Arar  **  en- 
fermaient la  seconde  zone  composée  de  tous  les  peu- 
pies  que  nous  avons  déjà  nommés  :  çà  et  là  s'éle- 
vaient des  établissements  massaliotes  :  à  l'exemple 
des  étrangers,  les  Ausks-Armorikes  plantaient  la 
vigne,  commençaient  à  semer  le  blé  et  à  clore  leurs 


1.  Porquerolles.  —  2.  Portecroz.  —  3.  Ile  du  Levant.  —  4.  Saint-Ho- 
norat. 

5.  De  Sainte-Marguerite,  dite  de  Léron,  à  cause  quMI  y  avoit  un  temple 
en  Thonneur  d'ung  certain  petit  roytilct  d'Afrique,  appelé  Léry.  (Thevet.  ) 

0.  Cap  de  Cicus.  —  7.  Cap  de  Saint-Loup.  —  8.  A  ri'mboucUure  du 
Rhône.  —  9.  Le  radical  indigène  Rliedcg  est  hellénisé  à  pailir  ilc  vc 
moment—  10.  Salvien,  Pline  Ic-Jeune.—  11.  Garonne,  Adour,  Hérault. 
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burgsde  murailles  '.  Sur  les  anciennes  chaussées  plié* 
niciennes  roulaient  avec  activité  les  chariots  des  co- 
lons. Partout  où  ils  s'arrêtaient  pour  vendre  leurs 
marchandises,  les  Âusks  à  la  rouge  ceinture,  les 
Teclosagen  au  brack  peint,  les  rusés  Lîgors  s'attrou- 
paient autour  d'eux  et  leur  demandaient  d'où  ils  ve- 
naient ,  le  nom  et  les  usages  de  leur  pays  et  de  leurs 
pères  '. 

La  troisième  s'étendait  des  monts  Kèben,  Byrren, 
Canlal,  à  l'Océan  et  à  la  Lierris.  Le  sArvernes,  dis- 
persés sur  ce  vaste  plateau ,  éprouvèrent  aussi  l'in- 
iluence  des  relations  grecques.  Défrichant  leurs  fo- 
rêts, traçant  des  routes,  ils  ouvrirent  passage  aux 
chariots  des  marchands.  Ceux-ci  leur  apportèrent 
Félain  d'Uxisama  en  échange  de  leur  plomb  et  de 
leur  fer  :  ils  leur  enseignèrent  à  pousser  la  charrue, 
à  bâtir  avec  le  ciment,  et  à  substituer  les  lits  au 
gazon  et  aox  peaux  de  loup  qui  jonchaient  leurs  ca- 
banes \ 

On  conçoit  le  changement  que  dut  produire  dans 
les  mœurs  des  Ârmorikes  ce  commerce  de  tous  les 
jours  et  de  tous  les  instants,  et  quelles  améliorations 
vinrent  à  la  suite  :  la  rudesse  native  du  peuple  indi- 
gène s'adoucit  progressivement  dans  ses  rapports 
avec  le  peuple  civilisé;  la  langue  dépouilla  ses 
écailles  celtiques  pour  se  plier  à  la  douce  euphonie 
wassaliote.  À  force  d'entendre  parmi  eux  l'idiome 
élranger,  Ausks  et  Arvernes  le  bégayèrent  dans  les 

I.  Mcrula  (Giiograpliie  généidle). —  2.  Polybe,  Vopibcus.  *—  3.  Strabun. 
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comptoirs,  et  une  foule  de  mots  restèrent  sur  leurs 
lèvres, 

La  religion  aida  encore  au  rapprochement  par  ses 
puissants  prestiges.  Les  Grecs  avaient  trouvé  la  fête  du 
solstice  d'été,  souvenir  lointain  delyroudeMemphis. 
Ils  la  fondirent  dans  une  célébration  commune  avec 
leurs  lacphries.  La  première  nuit  de  Tété,  tous  les 
burgs^  toutes  les  villes,  tous  les  pens  des  campagnes 
étincelaient  de  feux.  Les  Armorikes  voyaient  dans  ces 
flammes  Tirnage  du  renouvellement  de  Tannée,  les 
Grecs  un  hommage  à  la  déesse  d'Éphèse  ;  mais,  en 
criant  Johnan  et  Diane^  les  uns  et  les  autres  dan- 
saient le  redan-dro  '  autour  du  bûcher,  et  scellaient 
leur  amitié  nouvelle  par  les  plus  joyeuses  acclama- 
tions. 

Prise  de  ce  point  de  vue,  TArmorike  se  présente 
maintenant  sous  une  face  neuve.  Tout  y  revêt  une 
forme  hellénique  ou  s'y  baptise  d'un  nom  ionien;  or, 
comme  sur  cette  première  couche  s'est  superposé  le 
badigeon  romain ,  il  importe  à  la  vérité  et  à  l'exac- 
titude historiques  de  la  conserver  intacte.  Par  ce 
moyen  on  suivra  facilement  la  physionomie  natio- 
nale à  travers  toutes  ses  transformations. 

Dans  les  commentaires  sur  Eusèbe-Paniphile,  Sca- 
liger  nous  a  laissé  le  mot  d'une  énigme  bien  diflicile 
à  deviner  sans  son  secours.  Il  nous  a  appris  que  l'Ar- 
morike  était  primitivement  divisée  en  nomes  sem- 
blables à  ceux  d'Égypic  dont  le  nom  disparut  plus 

t.  LuciliUA 
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lard  sous  la  qualificalîon  de  civitales.  A  Taide  de  celle 
donnée  et  des  vieux  géographes,  on  peut  reconstruire 
lOQl  rancien  édifice  politique  et  social  tel  qu'il  élait, 
à  peu  de  chose  près,  au  temps  de  la  colonisation 
grecque, 

NOMES    PRINCIPAUX  '• 

Massalia. 

Le  Dome  de  Massalia  rangeait  sous  ses  lois  les 
terres  comprises  entre  le  golfe  qui  portait  son  nom, 
le  Yar  et  une  partie  du  Rhône. 

Nemaoussom  \ 

De  Nemaoussom  ressortissaient  Vindomagos  % 
Ouienna  S  Magalo  *  et  tous  les  villages  des  Volées 
aréeomikes. 

Andéridon  *. 

Audéridon  appartenait  aux  Gabaloi  :  Tasta  et  Da- 
lia  '  formaient  les  limites  de  ce  nome  assez  restreint. 

C  liber  ri  \ 

Dans  celui  de  Cliberri^  les  Auskioi  occupaient 
Hungumberri  %  Lacura  '%  Comacina  ",  Elusa  " et  une 
grande  partie  de  la  rive  gauche  du  Garw  appelée  par 
les  .Grecs  Garon. 

i.  iTf^avoç  TCfptTTo^sov,  6x  TTQÇ  llTo^czato'j  '/ewypaçtxyjç  û^yjTïjdswç. 

2.  Mlmety  appelée,'  comme  on  «'eu  souvient,  Neme.t'mag  par  les  peuples 
Mtéiietirt. 

3.  Vendemiase. —  4.  Vieune.  —  5.  Maguelonnc.  —  6.  Antfrrieux.— 
7.  TasUprès  de  Conques  (Testetftir  la  Dazé),  —  8.  Auch.  --  9.  Ville  dé- 
tnnte  près  de  la  forêt  de  Bouconne.  — 10.  Lectoure.  —  W.  Ville  perdue.-^ 
12.  Eau«e. 
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Aginnom  \ 
Aginom  était  la  métropole  des  tribus  Nitiobriges. 

Cossiom  \ 

Gossiom  dominait  sur  le  pays  vasate  et  les  plaines 
sablonneuses  des  Boïes. 

Bourdigala  \ 

Les  Bitourigues  Vibisques  composaient  le  nome  de 
Bourdigala,  borné  par  les  Santones  et  TOcéan.  ils 
avaient  pour  seconde  ville  Noviomagos  et  Segosa  S 

Àfialilia  \ 

Anatilia  était  le  chef-lieu  de  la  confédération  des 
Ligors,  formée  des  Oxybes,  des  Déciates,  des  Ana- 
tiliés  et  des  Avatiques.  Kilarisla*,  Agitna%  Azania', 
Gatoluca  %  villes  principales. 

Arrosiom  '\ 

Dans  cette  circonscription  on  comptait  les  Kaoua- 
roi  " ,  disséminés  entre  Arrosiom ,  Akousciom  **  el 
Aeria  *'. 

Tarouscoin  *\ 

Les  Salies  tenaient  dans  ce  nome  tout  le  pays  qui 
s'étend  de  Tarouskom  à  Glanom  **,  Arelatom  '%  Er- 
naginon  *%  Ouassiom  *'. 

t.  Agcn.  —  2.  Bazas.  —  3.  Bordeaux.  —  4.  Royan,  Escoiâé  (Landes). 
—  5.  Ville  située  vers  le  pont  Sainl-Ësprit.  —  G.  Ceyreste  ou  le  cap 
Cepet.  —  7.  Porl  de  Theoulé.  —  8.  Azillanet.  —  9.  Ville  perdue.  — 
10.  Orange.  —  1 1 . Les  Cavares.  —12. Notre-Dame  d'Aigu.  — X^.Xmm.— 
14.  Tarascon.  —  15.  SaintRémy.  —  I6.  Arles.  —  17.  SainlGabiicl.  -=» 
18.  Vaisou. 


Dinia  \ 

Dinia  et  son  district  prolongé  le  long  des  côtes 
d'Agathe  *  à  Blaskon  ^  et  à  Tile  Léron  paraissent 
avoir  été  habités  par  les  Bodionlikoi,  peuple  môle  de 
Grecs  et  de  Ligors, 

Tolosa  ^ .      * 

Tolosa,  capitale  des  Volces  Tectosages ,  comman- 
dait à  Narbon*,  Kepero^  Karkasso',  Bailarrai\  Son 
autorité  était  reconnue  dans  le  bassin  de  TAtor  et 
sur  le  versant  purement  auskc  d'llliberri%  Cocoli- 
berri,  Rouskinom  à  la  mer. 

Mediolanion  '\ 

Le  nome  des  Santones  dessinait  l'extrémité  du 
golfe  Galale.  Outre  sa  capitale,  on  y  voyait  Sassu- 
mina  "  et  le  port  Siecor  ",  à  l'embouchure  de  la 
Liéris. 

Liminom  *\ 

Les  Limnikoi  se  partageaient  en  deux  branches  : 
la  première,  mélangée  de  Pictones,  couvrait  en  deçà 
de  la  Liéris  '*  le  territoire  qui  confine  aux  Santones, 
aux  Avarikes  et  aux  flots  de  la  Grosa  *^;  Liminom  don- 
nait le  nom  à  son  nome,  et  Argantomagos  '^  le  limi- 
tait au  nord. 

I.  Digue.  —  2.  Agtle.  —  3.  CliAteau  de  firescou.  —  4.  Toulouse.  — 
i.  Narbonne.  —  6.  Saint-Ttbèri.  —  7.  Carcassoune.  —  8.  Béziers.  — 
*. Elue,  Colliourc,  Pcrpiguan.  —  10.  Saintes.—  II.  Ville  perdue.  — 
12.  Trace  philologique  rr  *jaai*(iuable  :  ÀicAor  signifie  en  phénicien  rivière 
iRéiand).  —   13.  Poitieis.  —  14.  Loire.  —  Ij.  Cieuse.  —  IG.  Argenton. 
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Raliaton  '. 

La  seconde  branche  des  Limnikoi  remontail  le 
plateau  Arverne  et,  s'arrêlant  à  la  Dourdon  %  iormait 
le  nome  de  Ratialon.  Villes  secondaires  :  Toula  % 
Briga^  Cassinomagos ,  Âguisla,  Jougondiakos,  Solem^ 
niagos  et  Tiblosa^ 

Vesuna  *. 

Yesuna  était  le  nome  des  Pétrocorioi. 

Néméton  '. 

Deux  nomes  principaux  classaient ,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, la  population  Arverne  ;  à  celui  de  Néméton 
obéissaient  Brioua^  Bruguèzia%  Thigurna^  et  Ebo- 
rolakos. 

Gergovia  '\ 

A  celui  de  la  cité  des  montagnes  Icidmagos  '*,  Icio- 
dura  et  Ouiolvassion. 

Doukona'\ 

Les  Cadourkoi  en  comptaient  aussi  deux  :  le  pre- 
mier, resserré  d'abord  dans  les  vallées  de  TOltis  '',  se 
développait  peu  à  peu  sur  les  mille  dunes  du 
Craig  *S  et  s'arrêtait  à  la  forêt  baignée  par  TAvario  '*. 
Doukona  en  était  le  siège  ;  Ouelloduna  '%  le  boule- 

1.  Limoges.  —  2.  Dordogne.  —  3.  Tulle,  Brives,  Chassenon,  Alion, 
Mont-Jouy,  Solignac.  —  4.  Ville  perdue.  —  5.  Périgueux.  —  6.  Clermont. 
—  7.  Brioude.  —  8.  Ville  perdue.  -—9  Thiers  et  Ebreuil.  —  10.  Ville  au 
8iid  de  Clermout. — 1  Llsseugeaux,  Issoire  et  Volvic. — 12.  Cahora. — 13.  Le 
Lot.  —  14.  Les  crêtes  granitiques  qui  bordent  les  vastes  groupes  de  tei' 
rain  quartzeox  de  Figeac  à  Saint-Afriqoe.  —  15.  L'ATeyron.  Cette  forêt  est 
la  Grésigue.  —  16.  Uxellodununi. 
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vard.  Villes  secondaires  :  Gosa  ',  Diolinda^  Moasan. 

Albriga\ 
Le  second  nome  des  Kadourkoi  suivait  le  Tarn 
jusqu'au   pays  Tolosatc,  et,  côloyant  les  rochers 
Roulanites  ^,  venait  finir  à    Garantomagos  ^  Son 
siège  était  Âlbriga. 

Segadounom  ^ . 

Le  district  de  Segadounom  comprenait  tout  le  ter- 
ritoire des  Routanoi; 

Iîoues$iom\ 
Et  celui  de  Rouessiom,  le  territoire  des  Quelle* 
nés  \  qui  terminait  de  ce  côté  le  plateau  Arverne. 

Cette  distribution  du  pays  en  nomes  représentait, 
dans  son  ensemble,  une  vaste  fédération  pivotant 
aux  deux  extrémités  sur  deux  centres  de  pouvoir  ri- 
vaux. Autour  des  Arvernes  se  groupaient,  à  titre  de 
sœurs,  la  famille  Gelto-Armorike  et  la  famille  Ausk- 
Armorike.  Les  colonies  étalent  ralliées  au  lion  mas- 
sâliote.  Assez  long-temps  l'élément  national  et  Té- 
lément  étranger,  malgré  la  haine  sourde  qui  les  di- 
visait ,  vécurent  sans  choc ,  côte  à  côte.  Il  y  avait 
bien  par  intervalles  des  querelles  de  frontières  entre 
les  Ligors  et  les  Grecs;  mais  ces  différends  bientôt 
apaisés  ne  franchissaient  jamais  la  ligne  de  démarca- 
tion que  les  Gésates  étaient  payés  pour  maintenir,  ou 
pour  la  retracer  avec  leur  sang.  Massalla  et  Gergovia, 

1.  Cos  (entre  Montauban  et  Moissac),  Debiliac,  Moissac.  —  2.  Alby. 
—  3.  Le»  habitants  du  Rouergue.  —  4.  Villefranche.  —  5.  Rodez.  — 
6-  SaiDl*Paulian.  —  7.  Ceuv  du  Vvlaî. 
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quoique  inutuellemenl  jalouses  de  leur  puissance,  el 
déjà  se  mesurant  d'un  œil  hautain,  n'en  étaient  point 
venues  aux  hostilités.  L'occasion  se  présenta  dans 
Tannée  cent  cinquante-quatrième  avant  Jésus. 

Massalia,  depuis  la  soumission  de  Rhodos',  n'avait 
plus  trouvé  que  Carthage  pour  lui  disputer  l'empire 
des  flots  et  le  monopole  du  commerce.  Mais  trop 
faible  pour  saisir  corps  à  corps  le  colosse  africain , 
on  doit  sentir  avec  quelle  joie  elle  vit  Rome  engager 
la  lutte. 

Dès  lors,  seconder  les  Romains,  accabler  les  Car- 
thaginois, partager  leurs  dépouilles  et  régner  sur  tous 
les  marchés  sans  rivale  et  sans  concurrence,  tel  de- 
vait être  son  plan  dans  les  guerres  puniques,  et  tel 
fut  son  rôle  d'alliée.  Constamment  du  coté  des  Uo- 
mains,  elle  les  servit  jusqu'à  la  journée  de  Zama , 
comme  amie,  comme  auxiliaire,  comme  espion.  Son 
or,  ses  arsenaux,  ses  galères,  les  javelots  de  ses  Gé- 
sates,  elle  leur  prodigua  tout;  aussi,  quand  succomba 
Carthage,  l'exploitation  de  l'Orient  échut  aux  Mas- 
saliotes,  et  Rome  paja  magnitiquement  les  ser- 
vices rendus.  Les  vaisseaux  partis  du  Lacjdon  pu- 
rent entrer,  francs  de  tous  droits,  dans  les  ports 
de  la  république;  les  oligarques  purent  venir  s'as- 
seoir dans  les  arènes  à  côté  de  ses  sénateurs.     . 

Mais  le  but  convoité  par  la  haute  ambition  de  Mas- 
salia  n'était  pas  encore  atteint.  Du  côté  des  Armo- 
rikes,  elle  pressentait  de  vigoureuses  résistances; 
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presque  reine  sur  la  mer ,  elle  ne  jouissait  dans  les 
lerres  que  d'un  territoire  toujours  contesté.  Pas  de 
repos  pour  ses  Timouques ,  pas  de  sécurité  pour  ses 
colonies^  pas  de  garanties  de  durée  pour  sa  puissance 
même,  tant  que  vis-à-vis  d'elle  s'élèverait  ia  forte 
confédération  arverne.  L'attaquer  seule  était  impos- 
sible, la  mettre  aux  prises  avec  Rome,  rancuneuse 
dans  son  cœur  et  dans  son  orgueil  des  balances  de 
Brenn  et  des  flammes  du  capitole,  semblait  le  parti 
le  plus  iiabile.  Ce  fut  celui  qu'elle  adopta,  dans  l'es- 
poir que  la  tactique  employée  contre  Garthage  au- 
rait le  môme  succès  contre  Gergovia. 

Un  de  ces  combats  périodiques  que  se  livraient 
leurs  mercenaires  avec  les  Ligors  servit  de  prétexte: 
batlus  et  assiégés  dans  la  ville  de  la  victoire,  les 
Hassaliotes  eurent  l'art  de  jeter  entre  eux  et  leurs 
ennemis  la  morgue  de  l'ambassadeur  de  Rome  qui , 
rudement  repoussée  par  ces  derniers,  compromit  en 
effet  les  Romains. 

Le  consul  Opimius  reçut  ordre  de  marcher  au  se- 
cours de  Massalia. 

ROMAINS. 

Parvenus  au  plus  haut  degré  de  puissance  après 
la  ruine  de  Garthage,  ils  avaient  une  surabondance 
(le  force  militaire  qu'ils  précipitèrent  avec  empres- 
sement sur  l'Armorike,  appelée  par  eux  Aquilania'. 
Auxiliaires  d'abord ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
envahisseurs  et  conquérants.  Dans  cette  œuvre  san- 
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glantect  diflicilc,  les  Massaliotes  les  aidèrent  pendant 
près  d'un  siècle.  Mettant  au  service  de  ces  dange- 
reux alliés  toute  leur  intelligence  du  pays  et  des 
peuples,  et  toute  la  perfidie  du  caractère  grec,  ils 
ne  furent  occupés,  durant  quatre-vingts  ans,  qu'à 
semer  la  trahison  au  profit  des  Romains  sur  cette 
terre  hospitalière.  Fidèles  aux  vils  instincts  des 
peuples  commerçants,  ils  n'envisageaient  qu'une 
idée  de  gain,  et  ne  songeaient  qu'à  la  pressurer 
avec  rapacité  et  bassesse.  Nous  allons  les  voir  à  la 
queue  des  armées  romaines  comme  les  lixes  et  les 
goujats-,  et,  quand  les  légions  auront  vaincu,  eux 
viendront  sur  le  champ  de  bataille  pour  dépouiller 
les  morts. 

Quintus  Opimius  battit  les  Ligors,  prit  iEgitna,  et 
suivant  la  coutume  de  sa  nation  envoya  tous  les  ha- 
bitants au  marché  des  esclaves.  Cette  première  in- 
vasion se  concentra  dans  le  nome  d'Anatilia  :  les 
Oxybes,  les  Déciates,  les  Ânalilies,  les  Avatiques, 
n'ayant  pu  soutenir  le  choc  de  l'armée  consulaire, 
perdirent  leurs  armes  et  une  partie  de  leurs  terres  : 
Opimius  posa  des  camps  au  milieu  d'eux  pour  mar- 
quer la  prise  de  possession  de  Rome ,  et  les  Massa- 
liotes s'enrichirent  des  vallées  qu'on  leur  enleva. 

Après  les  Oxybes  ce  fut  le  tour  des  Salies.  Les 
Grecs  sollicitèrent  contre  eux  rinlcrvenlion  romaine 
et  l'obtinrent  facilement  de  l'amitié  intéressée  du 
sénat.  Fulvius  fut  envoyé  avec  une  nouvelle  armée  : 
écrasés  sous  le  nombre,  les  peuples  du  nome  de  Ta- 
rouskom  curent  le  sort  de  leurs  voisins  d'Anatilia, 


PREMIÈRE  PARTIE.  47 

il  bllut  rendre  les  armes  aux  Romains,  et  céder  tout 
le  territoire  maritime  aux  Massaliotes. 

Mais  il  n'entrait  pas  dans  les  desseins  de  Rome  de 
se  faire  l'instrument  de  conquête  de  son  alliée  : 
Rome  ne  paraissait  embrasser  une  cause  étrangère 
que  pour  mieux  soutenir  la  sienne  :  et  ici ,  la  poli- 
tique des  Timouques  se  vit  bientôt  débordée  par  le 
système  largement  spoliateur  des  pères  conscrits. 
Le  successeur  de  Fulvius  débuta  par  le  mettre  en 
pratique.  Quand  il  eut  soumis  tout  le  pays  des  Ligors, 
quand  il  eut  vendu  à  l'encan  la  partie  la  plus  brave 
de  la  population ,  au  lieu  de  reprendre  avec  ses  sol- 
dats la  route  d'Italie,  Galvinus  Sextius  hiverna  sur  la 
terre  conquise.  Au  premier  soleil  du  printemps  la 
population  massaliote  et  les  indigènes  mandés  à  son 
camp  y  furent  témoins  d'un  étrange  spectacle. 

Non  loin  de  Massalia  ',  dans  un  site  magnifique, 
arrosé  par  des  sources  fumeuses  et  des  ruisseaux 
d'eau  vive,  le  général  romain  avait  fait  creuser  une 
fosse.  Il  y  jeta  les  prémices  de  toutes  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie,  avec  une  poignée  de  terre  prise 
aux  bords  du  Tibre.  Puis,  guidant  une  charrue  traî- 
née par  une  génisse  et  un  taureau  blanc,  il  enfonça 
le  soc  d'airain  dans  le  sol  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trace 
fenceinte  d'une  ville.  Aux  endroits  où  il  voulait  faire 
fes  portes,  du  côté  de  l'Italie  surtout,  les  centurions 
prenaient  la  charrue  dans  leurs  bras  afin  d'inter- 
rompre la  tranchée.  Les  soldats  suivaient  le  général  : 
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les  uns  répandant  des  fleurs  et  des  feuillages  dans 
les  sillons,  les  autres  les  couvrant  de  terre.  Cette 
première  cérémonie  accomplie ,  sur  un  autel  élevé 
au  centre  de  Tenceinte ,  le  victimaire  sacrifia  à  Ju- 
piter le  taureau  et  la  génisse.  On  se  rendit  de  là  dans 
les  champs  que  la  légion  divisa  en  parties  égales  : 
chaque  soldat  planta  des  bornes  en  les  entourant  avec 
soin  de  cendres,  de  charbon  et  de  poterie  cassée  : 
un  second  victimaire  passa  ensuite ,  versa  de  Thuile 
sur  tous  les  termes,  les  orna  de  couronnes,  et,  s*en- 
veloppant  la  têle  d'un  voile,  immola  un  bouc  aux 
divinités  des  campagnes.  Alors  les  Massaliotes  et  les 
Ligors  apprirent  que  Rome  venait  de  prendre  pos- 
session de  l'Aquitaine,  que  ces  tranchées  parsemées 
de  fleurs  étaient  les  fondements  d'une  ville  baptisée 
du  nom  du  consul  et  de  celui  du  lieu,  Aquœ  sexUœ 
(Aix),  ctque  par  ses  termes  la  nouvelle  colonie  s'était 
partagé  le  territoire. 

Il  n'en  fallait  pas  moins  pour  éveiller  les  craintes 
des  Arvernes.  Leur  roi  Bilric  chercha  un  prétexte 
de  guerre,  et  comme  le  chef  des  Salies,  son  ami, 
avait  été  précédemment  détrôné  par  Sextius,  il  fit 
demander  son  rétablissement  au  consul  Domitius. 
Sur  le  refus  de  celui-ci,  les  Arvernes  se  lèvent  en 
masse,  accourent  au  Rhône,  et  attaquent  tumul- 
tueusement, selon  leur  coutume,  les  Romains  con- 
duits par  Fabius.  La  victoire  aurait  peut-être  été  le 
prix  de  leur  courage,  car  la  ligne  de  fer  des  légions 
s'ébranlait  déjà  devant  l'impéluosilé  de  leur  choc; 
mais  tout  à  coup  lo  général  romain  lança  sur  eux  les 
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éléphants,  et  la  vue  inaccoutumée  de  ces  animaux 
les  glaça  d'un  tel  eflroi,  qu'ils  prirent  la  fuite.  Les 
eaux  du  Rhône  furent  rougies  du  sang  des  morts. 
Bilric  était  parvenu  à  gagner  les  Ce  venues  ;  mais 
une  perfidie  du   proconsul  Domitius  le  jeta  dans 
les  fers,  d'où  il  ne  fut   tiré  que  pour   orner  la 
pompe  triomphale  et  mourir  à  Albe.  Tandis  que  le 
sénat  s'instituait  le  tuteur  de  son  fils ,  le  consul  et 
le  proconsul  parcouraient,   sur  des  éléphants,  le 
théâtre  de  leur  gloire;  et  deux  tours  de  pierre  blan- 
che, surmontées  des  armes  prises  dans  la  bataille, 
s'élevaient  faslueusement  pour  rappeler  aux  Arver- 
nes  :  le  malheur  aux  vaincus! 

Trois  autres  années  donnèrent  aux  successeurs  de 
Fabius  les  nomes  de  Rouessiom  et  de  Nemaoussom. 
Après  cette  dernière  conquête,  toute  la  partie  do 
TAquitaine  soumise  au  sénat  fut  réduite  en  pro- 
vince romaine,  et  eut  une  armée  consulaire  affectée  à 
sa  garde. 

Mais  le  jour  était  venu  où  Rome  solidement  éta- 
blie pouvait  se  passer  des  services  de  son  alliée  : 
Massalia  n'étant  plus  utile  devint  suspecte.  Tous  les 
avantages  de  ce  mouvement  commercial  qui  rever- 
sait dans  ses  murs  les  richesses  de  l'univers  furent 
convoités  par  les  Romains  ;  et  leur  adroite  politique 
ne  tarda  pas  à  trouver  le  moyen  de  s'en  emparer. 
Sur  la  proposition  dun  membre  do  la  famille  Mar- 
lia,  ils  envoyèrent  une  colonie  à  Narbon.  Crassus,  qui 
avait  choisi  la  position,  éleva  un  centre  de  puissance 
Hdaclîvûé  assez  fort  pour  neulraliser  et  attirer  à 
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lui  toute  r influence  de  Massalia.  Quoique  bâtie  à 
douze  milles  de  la  mer,  par  un  de  ces  travaux  de 
géants  que  le  bras  seul  des  Romains  pouvait  exécu- 
ter, Narbon  fut  transformée  en  ville  maritime  '  :  la 
flotte  qui  surveillait  la  province  stationna  dans  son 
port  ;  les  vaisseaux  partis  de  tous  les  points  de  la  ré- 
publique y  vinrent  aborder  sans  s'arrêter  au  Lacy- 
don,  et  bientôt  le  taureau  massaliote  céda  à  l'aigle  du 
Cupilole  Tempire  de  la  mer. 

Dans  rintérieur  des  terres,  ce  fut  pis  encore  : 
Narbon,  placée  entre  les  Aquitains  et  les  Grecs ,  in- 
tercepta impérieusement  les  communications  des 
deux  peuples. 

Il  fallut,  dans  toute  la  Provincia,  désapprendre 
la  langue  ionienne  pour  parler  la  langue  de  Rome, 
se  plier  aux  mœurs  de  Rome ,  adopter  ses  lois ,  s'a- 
genouiller aux  pieds  de  ses  dieux  '.  Mais  ce  brusque 
amalgame  d'hommes  divers,  d'intérêts  ennemis,  de 
passions  rivales,  de  haines,  de  vengeances,  étroite- 
ment uni  sous  la  vigoureuse  main  du  sénat,  ne  pou- 
vait se  consolider  qu'à  force  de  temps  et  de  despo- 
tisme. Rome,  qui  l'avait  senti,  brisait  donc  de  tous 
ses  eiforts  les  résistances  des  Aquitains,  lorsque  des 
Ilots  de  Barbares  vinrent  donner  une  secousse  terri- 
ble à  sa  puissance. 

Les  Kimri  et  les  Teutons ,  accourus  du  fond  de 
la  Baltique,  se  précipitèrent  sur  la  Provincia.  Ils 
passèrent  sur  le  ventre  à  deux  armées  romaines,  et 
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bienlùt  à  la  place  des  camps  proconsulaires  furent 
plantées  leurs  tentes  de  peaux.  Les  Aquitains  saisi- 
rent cette  occasion  d'attaquer  leurs  premiers  vain- 
queurs en  se  liguant  avec  les  Barbares.  Tolosa  donna 
le  signal  ;  elle  égorgea  la  garnison  que  les  Romains 
avaient  introduite  par  surprise  dans  ses  murs,  et  se 
déclara  indépendante.  Malheureusement,  elle  comp* 
tait  des  traîtres  parmi  ses  enfants;  ils  ouvrirent  les 
portes  au  consul ,  et  ce  fut  une  nuit  de  pillage  et  de 
sang.  Cépion  osa  même  s'emparer  des  trésors  que 
les  anciens  Tectosages  avaient  jetés  dans  le  lac  du 
Tor  en  Thonneur  de  leur  dieu  Belen.  Il  y.  trouva, 
dit-on,  quinze  mille  talents  ';  mais  ce  sacrilège  lui 
devint  funeste.  Attaqué  avec  son  collègue  Mallius, 
il  vit  tomber  80,000  Romains,  et  s'échappa  presque 
seul  sur  l'immense  amas  de  cadavres,  d'hommes  et  de 
chevaux,  traîné  pêle-mêle  par  les  Barbares  dans  les 
flots  du  Rhône.  Cette  influence  fatale  l'accompagna  à 
Rome  ;  il  perdit  ses  biens  par  suited'une  accusation,  le 
bourreau  déflora  ses  filles,  et  lui-même  fut  exilé. 
C'est  en  vue  d'une  destinée  si  étrange,  qu'on  dit  de 
l'homme  malheureux  :  //  a  pris  tor  de  Tolosa. 

Les  Teutons  étaient  maîtres  de  toute  la  Provincia; 
Rome  tremblait  pour  ses  temples,  et  l'Italie  aurait 
revu  peut-être  les  journées  d'Allia  et  de  Cannes,  si 
elle  avait  eu  dans  son  sein  un  grand  homme  de 
moins.  Mais  le  farouche  Marius  se  chargea  du  salut 
public.  A  la  tête  des  légions,  il  vint  opposer  une 
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barrière  d'airain  à  cet  océan  de  Barbares.  C'est  en- 
core au  bord  du  Rhône  qu'il  les  attendit,  et  qu'à 
l'abri  des  tranchées  appelées  depuis  de  son  nom 
Fossœ  Marianœ,  il  prépara  ses  soldais  à  la  victoire 
par  une  discipline  sévère. 

Elle  s'était  relâchée  entre  les  mains  de  ses  prédé- 
cesseurs, au  point  d'exiger  pour  en  renouer  les  liens 
toute  la  vigueur  et  toute  Tinflexibilité  de  son  carac- 
tère. Mais  le  consul  ne  s'y  iépargna  pas,  et  un  exem- 
ple pris  dans  sa  propre  famille,  en  prouvant  sa  haute 
équité,  acheva  de  courber  les  volontés  les  plus  re- 
belles. G.  Lucius,  son  neveu,  un  des  bons  soldats  de 
l'armée,  en  proie  à  ce  vice  infâme  qui  gangrenait  les 
mœurs  romaines,  sollicitait  depuis  longtemps  le 
jeune  Trébonius.  Toujours  repoussé  avec  horreur,  il 
l'envoya  chercher  une  nuit  sous  prétexte  des  besoins 
du  service,  et,  dans  sa  tente  seul  à  seul,  il  essaya 
d'employer  la  violence.  Trébonius,  se  sentant  trop 
faible,  tira  son  glaive  et  le  tua. 

Ceci  se  passait  en  l'absence  de  Marins.  A  son  re- 
tour, il  fit  comparaître  le  meurtrier  devant  son  tri- 
bunal, et  là,  comme  mille  se  présentaient  pour  l'ac- 
cuser et  pas  un  pour  le  défendre,  Trébonius  raconta 
lui-même  d'une  voix  assurée  les  poursuites  honteu- 
ses du  mort,  et  comment  il  avait  été  forcé  de  verser 
le  sang  pour  sauver  son  honneur.  Ce  qu'entendant 
Marins,  il  se  fit  apporter  une  couronne  de  gazon,  et 
la  lui  posa  sur  la  tête  en  le  comblant  de  louanges'. 

I.  i  lu! nique 
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Mais  les  Kimri  et  les  Ambro-Teulons  qui ,  passant 
comme  un  torrent  sur  la  Provîncîa,  s'étaient  répan- 
dus dans  ribérie,  francliirenl  de  nouveau,  un  an 
après,  le  col  d'ibanéta;  et  le  partage  du  butin  fait 
cDlrc  les  Irois  nations,  ils  se  divisèrent  en  deux  mas- 
ses :  la  première,  formée  uniquement  de  Kimri,  dut 
se  diriger  sur  Tltalie  par  le  pays  des  Noriqucs',  cl 
culbuter  Caiulus  qui  défendait  ce  passage.  La  se- 
conde, composée  des  Ambro-Tcutons,  se  chargea  de 
pénétrer  par  les  Alpes,  en  filant  le  long  de  la  mer, 
cl  balayant  en  chemin  Tarmée  de  Marius.  Celle-ci  ne 
larda  pas  à  se  trouver  en  présence  des  légions.  Avec 
des  hurlements  féroces  qui  jetaient  la  terreur  dans 
Tàme  des  soldats,  les  Ambrons  déployèrent  leur  mul- 
titude dans  la  plaine,  et  dressèrent  leurs  tentes  vis- 
à-vis  des  tentes  romaines.   Là,   ils  entouraient  le 
camp  ennemi,  et,  secouant  leurs  têtes  horriblement 
hideuses,  ils  provoquaient  les  Romains,  leur  repro- 
chaient la  lâcheté  des  chefs,  et,  pour  les  forcer  au 
combat,  brûlaient,  pillaient,  saccageaient  tout  dans 
la  campagne,  souvent  même  ils  assaillirent  les  retran- 
chements. Les  légions  bouillonnaient  en  vain  d'im- 
patience ;  Marius  les  tenait  dans  ses  lignes  et  atten- 
dait qu'elles  fussent  familiarisées  avec  la  vue  des 
Barbares.  11  les  laissait  regarder  du  haut  des  murs 
fincendie  et  les  ravages  qui  dévastaient  le  pays  pour 
irriter  de  plus  en  plus  leur  courage  et  les  remplir  du 
désir  de  la  vengeance. 
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Ce  moyen  lui  réussit  merveilleusement  :  de  jour 
en  jour  la  fureur  croissait  dans  le  camp  ;  de  toutes 
parts  on  entendait  dire  :  <  Marius  nous  juge  donc 
»  bien  lâches  pour  nous  empêcher  de  combattre?  Il 
»  nous  regarde  donc  comme  des  femmes  pour  nous 
»  tenir  ainsi  sous  clef?  Montrons  que  nous  sommes 
»  des  hommes ,  et  allons  lui  demander  s'il  attend 
»  d'aulies  soldais  pour  défendre  Tllalie,  et  s'il  ne 
>  nous  croit  bons  qu'à  détourner  la  rivière  ou  à 
^  creuser  des  fossés;  car  voilà  les  grands  travaux 
»  qui  ont  lassé  deux  ans  nos  bras.  Craindrait-il  le 
»  sort  de  Carbon  et  de  Cépion?...  Et  ne  sait-il  pas 
»  qu'il  esl,  lui,  plus  illustre  et  plus  brave,  el  qu'il  a 
»  de  meilleurs  soldats?  Encore  vaudrait- il  mieux 
»  être  battu  en  essayant  de  battre  les  Barbares,  que 
»  de  rester  oisifs  pour  voir  la  ruine  et  le  saccagc- 
»  ment  des  nôtres  \ 

A  ces  discours  que  Marius  écoulait  avec  plaisir, 
il  répondait  en  louant  leur  courage  et  en  montrant 
la  pylhonisse,  qui  devait  dire  l'heure  de  la  victoire. 
Car,  pour  relever  pluspromptementle  moral  de  l'ar- 
mée,  il  avait  en  effet  une  syrienne  dont  l'emploi 
mystérieux  était  de  nature  à  frapper  les  esprits.  Tou- 
jours cachée  dans  une  litière,  elle  n'en  sortait  que 
pour  assister  aux  sacrifices,  et  alors  sa  double  robe 
de  pourpre  aux  fermoirs  d'or,  sa  lance  entourée  de 
festons,  de  flammes  et  de  fleurs,  pénétraient  les  sol- 
dats d'une  sorte  d'eifroi  religieux.  Cette  inaction  de 

1.  riiitorque,  Vk  de  Marins. 
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Marins  faliguait  cependant  les  Tenions;  j)Insienrs 
fois  ils  tentèrenl  d'emporter  les  retranchements  d'as- 
saut; maïs,  forcés  de  se  retirer  sous  une  grftle  do 
traits,  ils  prirent  le  parti  de  continuer  leur  route 
ter»  l'Italie.  Pendant  six  jours,  les  Romains  les 
virent  défiler  devant  le  camp  ;  six  jours  ils  essuyè- 
rent les  injures  et  les  railleries  de  toute  celle  multi- 
tude. Quand  les  derniers  rangs  furent  passés ,  Ma- 
rius  les  suivit  et  les  observa  des  hauteurs  jusqu'à  la 
ville  de  Sextius. 

Arrivés  à  ce  point  si  voisin  des  Alpes,  la  bataille 
ne  pouvait  plus  s'éviter;  aussi  Marins  s'empressa  t- 
il  de  mettre  les  premières  chances  de  son  côté.  Tan- 
dis que  ses  ennemis  couchés  pêle-méle  dans  la  plaine, 
ou  plongés  dans  les  eaux  chaudes,  ou  gorgés  de  vin, 
ne  songeaient  qu'à  se  reposer  des  fatigues  de  la  n)ar- 
clie,  il  fortifiait  son  camp  sur  la  montagne,  puis, 
lorsque  ses  soldats  dévorés  de  soif  lui  demandèrent 
de  l'eau,  il  leur  répondit  en  montrant  celle  du  Cœ- 
nus  :  «  Allez  l'acheter  avec  votre  sang.  »  Les  Lixes 
descendirent  donc  armés  d'amphores,  de  haches,  do 
lances,  et,  en  voulant  puiser  de  l'eau,  engagèrent 
faction.  Bientôt  les  légions  se  précipitèrent  avec  im- 
pétuosité sur  les  Barbares,  les  culbutèrent  dans  le 
Cœnus,  remplirent  la  rivière  de  morts,  et  poussèrent 
jusqu'aux  chariots  qu'ils  auraient  pris  sans  l'énergie 
des  femmes  teutones. 

L'armée  romaine  coucha  sur  la  place;  mais  toute 
la  nuit  se  passa  de  sa  part  dans  l'anxiété  et  la  ter- 
reur. Elle  s'attendait  à  tout  moment  à  une  attaque 
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dans  les  ténèbres,  el  les  plus  hardis  étaient  glacés 
d'effroi  en  entendant  les  Teutons,  qui  ne  cessèrent 
de  pousser  des  gémissements  et  des  lamentations  fu- 
nèbres sur  la  défaite  de  leurs  frères.  Les  bois  et  les 
vallées  frémissaient  de  ce  mugissement  surhumain 
qui  troubla  Marius  lui-môme;  et  toutefois,  ni  cette 
nuit,  ni  le  jour  suivant,  ils  ne  se  présentèrent.  Ma- 
rius profita  de  cette  espèce  de  trêve  pour  regagner 
son  camp  et  dresser  une  embuscade  dans  les  bois 
où  ils  s'appuyaient  :  les  Teutons  enterrèrent  leurs 
morts. 

Le  second  jour,  à  la  >ue  de  la  cavalerie  romaine 
qui  venait  escarmoucher  sur  leur  front,  ils  prennent 
tumultueusement  les  armes  et  courent  attaquer  Ma- 
rius dans  son  camp.  Mais  refoulés  par  le  choc  des 
légions  descendues  en  masse  de  la  montagne,  et 
chargés  à  dos  par  les  trois  mille  hommes  de  l'em- 
buscade, ils  furent  écrasés  après  une  résistance  ter- 
rible et  qui  dura  plusieurs  heures.  Marius  laissa  la 
plaine  encombrée  de  cadavres.  A  cause  de  l'immense 
putré(i\ction  qui  s'ensuivit,  les  habitants  d'AquaB- 
Sextise  la  surnommèrent  Campi-Putridi.  Et  les  Mas- 
siliens,  dont  louteslcs  idées  tournées  vers  le  gain  ex* 
ptoitaient  jusques  aux  morts,  quand  les  pluies  eu- 
rent dissous  ces  corps,  quand  les  vautours  eurent 
achevé  ces  chairs  corrompues,  vinrent  ramasser  les 
ossemcnls  pour  enclore  leurs  vignes  ! 

Les  querelles  de  Marius  et  de  S}  lia  ne  sont  point 
de  noire  sujet;  toute  la  part  qu'y  prit  la  Provincia 
se  borna  à  quel(|ues  rencontres  entre  les  lieutenants 
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des  deux  partis.  Massalia,  fidèle  à  son  instinct  aristo- 
cratique, s'était  déclarée  pour  Sjlla.  De  cette  épo- 
que, à  l'arrivée  de  César,  il  n'y  eut  de  remarquable 
dans  l'Aquilaine  que  Texpédilion  de   Pompée  aux 
Pyrénées.  Une  tribu  indépendante,  reste  des  anciens 
Ausks,  vivait  pour  ainsi  dire  à  Télat  sauvage  sur  les 
roches  neigeuses  d'Âllabiçar.  De  ce  quartier-géné- 
ral, se  répandant  sur  les  deux  versants,  ses  bandes 
infestaient  le  lerriloirc  ibcricn  et  les  plaines  du  La- 
purdum  ;  les  débris  de  l'armée  de  Serlorius  se  réiu- 
gièrent  dans  ses  rangs,  et,  grossie  en  outre  de  tous 
les  déserteurs  romains  des  deux  pays,  elle  résista  si 
vivement  à  Pompée,  qu'il  fut  forcé  de  traiter  avec 
elle.  Il  lui  donna  des  terres  sur  le  territoire  aréko- 
mike,  et  en  forma  une  colonie  appelée  Convène,  dont 
lous  les  membres  eurent  droit  de  citoyen  romain  *. 
César  qui,  pour  fonder  la  tyrannie  sur  la  gloire, 
avait  entrepris  la  conquête  des  Gaules,  venait  d'at- 
laquer  la  Celtique.  Mais  la  sourde  fermentation  de 
l'esprit  national  lui  faisant  craindre  un  soulèvement 
en  Aquitaine  et  une  invasion  dans  la  Provincia,  il  y 
envoya   Crassus ,  un  de  ses  lieutenants.   Celui-ci, 
rendu  prudent  par  les  défaites  de  Manilius,  qui  peu 
dannées  auparavant  avait  laissé  ses  bagages  sur  cette 
Icrre,  et  de  Preconinus,  qui  y  avait  laissé  la  vie,  agit 
avec  toute  la  sage  précaution  de  son  mailre.  11  éta- 
blit des  camps  pour  s'assurer  les  vivres  et  les  commu- 
nicalions  avec  la  Provincia,  appela  autour  de  ses  ai- 

1   Oiigi(H!  des  i^euplcsdc  l'ancâMi  cuiulc  de  (oiumingcs. 
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gics  les  alliés  de  Tolosa  el  de  Carcasso,  et  les  colons 
de  Narbon,  el  les  mena  d*abord  contre  les  Sotiates  ^ 
Ce  peuple,  dont  la  force  principale  consistait  en  ca- 
valerie, au  premier  bruit  de  la  marche  des  Romains, 
accourut  à  leur  rencontre  et  engagea  un  combat, 
dont  l'issue  fut  long-temps  douteuse.  Forces  cepen- 
dant do  céder  le  terrain ,  les  Sotîalcs  se  replièrent 
sur  leur  \ille%  que  le  lieutenant  de  César  investit 
immédiatement  et  tenla  de  prendre  d'assaut.  Mais, 
repoussé  à  sou  tour ,  Crassus  forma  un  siège  en 
règle.  La  défense  dut  être  vigoureuse,  car  on 
voit  les  Romains  user  tous  leurs  moyens  de 
stratégie  devant  ces  murs ,  et  ce  n'est  qu'à  la  der 
nière  extrémité  que  les  assiégés  parlent  de  se  rendre. 
Tandis  qu'on  apportait  les  armes,  le  rie  Adcantuan^ 
à  la  tète  de  six  cents  soldenars ,  entreprit  de  s'ou- 
vrir un  chemin  à  la  pointe  du  Gisa;  mais,  ayant  af- 
faire à  toute  l'armée  romaine,  il  fut  rejeté  dans  Soz, 
où  il  obtint  par  son  courage  une  honorable  capitu- 
lation. 

Crassus  marcha  ensuite  contre  les  Vocates  '  et  les 
Tarusates  *,  qui  sous  les  ordres  de  vieux  chefs  for- 
més à  l'école  de  Sertorius,  suivirent  de  point  en  point 
la  tactique  du  fameux  proscrit.  Interceptant  toutes 
les  communications,  coupant  les  vivres,  écrasant  les 
partis  ennemis  qui  s'éloignaient  du  gros  de  l'armée, 
ils  étaient  partout  pour  attaquer,  et,  lorsque  Crassus 
voulait  prendre  l'offensive ,  il  les  trouvait  à  couvert 

1.  Les  Amiagiiac;^. —  2.  Lecloure. —  3.  Bazas. —  4.  Le  Tursaii. 
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dans  leur  camp.  Par  ce  moyen,  en  refusant  le  com- 
bat, ils  diminuaient  tous  les  jours  le  nombre  des 
Romains ,  tandis  que  leurs  forces  croissaient  de  plus 
en  plus. 

Crassus,  convaincu  du  danger  de  sa  position,  sen- 
tit qu'il  ne  pouvait  en  sortir  que  par  un  coup  de  vi- 
gueur, et  il  se  porta  sur  le  camp.  Les  Tarusates  se 
défendirent  avec  toute  la  bravoure  que  donne  Tavan- 
lage  du  terrain  et  le  salut  de  la  patrie  mis  en  jeu. 
Comme  à  Soz,  les  Romains  arrosèrent  les  lignes  de 
leur  sang,  et  l'aigle  s'y  serait  peut  être  brisée,  sans 
la  négligence  des  chefs  aquitains  qui  avaient  laisse 
la  porte  Décumane  presque  dégarnie  de  troupes  : 
qualre  cohortes  de  cavalerie  pénétrèrent  par  là  dans 
les  retranchements,  el  celte  surprise  donna  la  vic- 
toire à  Crassus.  Elle  amena  en  même  temps  la  sou- 
mission des  Tarbelli  \  des  Bigerriones  %  des  Pre- 
ciani  *,  des  Yocates  \  des  Tarusates  %  des  Elusates% 
des  Garites%  des  Auscii  \  des  Sibutzates  %  des  Co- 
eosates  '"  et  des  Garumni  ". 

Mais  cette  soumission  ne  fut  probablement  que  no- 
minale. Tout  porte  à  croire  que  les  succès  de  Cras- 
sus eurent  pour  seules  conséquences  la  cessalion 
des  hostilités  et  une  alliance  avec  ces  peuples.  Le 
fait,  du  reste,  semble  nous  être  attesté  encore  par 
ce  chant  national,  dernier  et  lointain  écho  des 
guerres  romaines  : 

1.  Près  d'Aqs. —  2.  Bigorre.—  3.  Peuple  perdu. —  4.  De  Bazas.  —  5.  Le 
Tnrsao.  —  6.  D*Eause.  —  7.  De  Lectourc.—  8.  Les  Ausks.  —  9,  10,  11. 
l^plade»  ga«>coDiiei>. 
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Les  étraDgers  Romains 
Entourent  la  Biscaie;  et 
La  Biscaie  élève 
Le  chant  de  guerre. 

Le  Romain  est 
Seigneur  du  monde, 
Lecobidi  ' 
Seigneur  des  Biscaiens. 

Du  côté  de  la  mcr^ 
Du  côté  de  la  terre, 
Nous  embrasse 
Le  siège. 

Les  plaines  brûlées 

Sont  à  eux, 

A  nous  les  bois  de  la  montagne , 

Les  cavernes. 

Dans  un  poste  favorable 

Retranché, 

Chacun  de  nous  a  un  robuste 

Courage. 

Imperceptible  frayeur 
Au  manier  des  armes  ; 
Arche  au  pain 
Mal  pourvue. 

Si  lourdes  cuirasses 
Ils  portent  eux, 
Nos  corps  sans  défense 
Sont  plus  agiles. 

Cinq  ans 
Jour,  nuit 
Sans  aucun  repos 
Le  blocus  dure. 

I.  Cliel  baMpic  t^îlrbrc. 
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Des  nôtres  an 
S'ils  tuent 

Quinze  d'entre  eux 
Sont  écrasés. 

Mais  eux  sont  nombreux 
£t  nous  petite  troupe, 
A  la  fin  nous  faisons 
Amitié. 

Des  grands  chênes 

La  Yigueur  s'use 

Quand  y  grimpe  perpétuellement 

Le  pic  '. 

Il  se  leva  cependant  chez  les  Arvernes  un  défen*- 
senr  de  la  liberté  nationale  y  digne  de  tenir  tète  à 
César  :  un  jeune  Vercîngetoric*  engagea  avec  le  pro- 
consul une  lutte  terrible,  et  donl  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  retracer  les  vicissitudes,  resserres 
que  nous  sommes  dans  notre  cadre  tout  spécial.  Cé- 
sar avait  mis  le  siège  devant  Gergovia,  le  Vercînge- 
toric  le  força  à  plier  ses  tentes;  mais  investi  lui- 
même  dans  Alésia,  après  la  plus  valeureuse  et  la  plus 
brillante  défense ,  le  noble  chef  se  dévoua  pour  le 
salut  des  siens.  Seul  et  sans  armes  il  vint  se  livrer  à 
César,  qui,  incapable  d'un  mouvement  généreux,  le 
fit  jeter  dans  les  fers  jusqu'au  jour  du  triomphe. 

Le  Vercingetoric  pris,  Alésia  rasée,  il  ne  restait 
presque  plus  d'ennemis  en  armes,  lorsque  deux 
compagnons  du  héros  arverne  essayèrent  de  relever 
ie drapeau  des  Gaules.  Retirés  dans  les  montagnes, 

I.  W.  HuinlK>1<U  (Piufung)  a  donné  ce  clianl  roUibcKcn  donl  nous  r<^la- 
Wi»oiis  ïc  sens.  —  ?..  Chef  de  guerre. 
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des  Caïrouçî ,  Drapés  et  Lutherie ,  avec  les  débris 
des  troupes  confédérées,  arrêtèrent  quelque  temps  le 
lieutenant  de  César,  Caninius.  Mais  l'heure  de  la 
nationalité  aquilanique  avait  sonné,  il  fallut  la  laisser 
mourir  et  s'enfermer  pour  voir  son  agonie  dans  les 
remparts  d'Uxellodumm.  Le  pech  d'Issolud  \  aujour- 
d'hui si  morne  et  si  désert,  peut  seul  nous  raconter 
ces  dernières  scènes  historiques.  Ces  pierres  noircies 
par  dix-neuf  siècles  et  cachées  à  moitié  sous  la 
mousse  furent  les  murs,  les  tours,  les  cabanes  delà 
ville  haute.  César,  accouru  du  pays  des  Carnutes 
avec  deux  légions  et  toute  sa  cavalerie,  plaça  le  camp 
dans  cette  plaine  :  voilà  la  butte  de  Bel-Castel,  où  il 
fit  dresser  une  tour  en  bois  à  dix  étages  remplie 
d'archers  et  de  frondeurs  qui  défendaient  aux  assié- 
gés l'approche  de  la  fontaine.  Sur  ces  roches  escar- 
pées ont  rebondi  les  tonneaux  de  suif  et  de  bitume 
lancés  contre  la  tour  pour  y  mettre  le  feu.  Il  semble 
qu'on  entend  encore  les  trompettes  des  cohortes  que 
César  envoya  menacer  les  murs  pour  rappeler  les 
Cairouçi  prôls  à  détruire  ses  ouvrages.  On  cherche 
la  tranchée  ouverte  dans  le  roc,  et  qui  détourna  la 
source  de  la  fontaine.  Involontairement  on  se  sent 
saisi  de  tristesse  à  la  vue  de  ces  ruines  funestes  ! 
N'est-ce  pas  à  la  même  place  que  les  Vxelènes  ^o^oui 
rendus  à  discrétion?..  N'est-ce  pas  cette  terre  qui 
fut  baignée  de  sang?  Si  on  la  fouillait  à  nos  pieds,  on 
trouverait  peut-être  encore  ces  quatre  mille  mains 

1. 11  faut  n*avoir  pas  vu  los  lieux  pour  placer,  comme  M.  Cliampollion, 
Uxoilodumim  à  Capden.ic. 
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que  lebarbare  vainqueur  fit  couper  aux  Caîrouçi;  on 
découvrirait  peut-être  la  tète  du  brave  Lutherie  qui, 
venant  pleurer  sur  la  mutilation  de  ses  soldats,  fut 
trahi  par  Espanact  et  livré  aux  bourreaux.  Mais  la 
terre  a  été  fouilléCi  et  l'on  n'a  déterré  que  des  glaives 
romains,  que  des  médailles  consulaires,  et  l'avarice 
qui  dispute  un  peu  d'or  à  la  rouille  a  brisé  sous  la 
pioche  les  plus  glorieux  ossements  de  nos  pères  I  Puis 
le  temps  qui  entraîne  toutes  choses  a  jeté  l'oubli  le 
plus  profond  sur  ce  dun  d'Issolud  où  se  débattit  le 
dernier  destin  de  la  Gaule.  Les  ruines  furent  rele-* 
vées  en  partie  par  l'évêqueFrotaire  deGourdon  pour 
arrêter  les  Normands.  Le  roi  Raoul  les  donna  dans 
la  suite  aux  religieux  de  Tulle,  et  aujourd'hui  elles 
sont  désertes  et  muettes.  La  Dordogne  seule  les  ré-* 
flète  encore  dans  ses  eaux  vertes.  Un  misérable  débris 
deportiqueconservelenomdeRomequi  n'est  plus,  et 
la  ville  victorieuse,  morte  comme  la  ville  vaincue,  ne 
\it  maintenant  que  dans  les  traditions  confuses  des 
montagnes  '. 

La  guerre  civile  ébranla  bientôt  le  monde  romain  : 
chaque  pays,  suivant  Timpulsion  de  ses  intérêts  ou 
deses  haines,  prit  parti  pour  le  beau-père  ou  pour 
le  gendre.  César,  représentant  de  la  force  militaire , 
eut  pour  lui  la  majorité  des  plébéiens,  et  recueillit 
en  quelque  sorte  T héritage  de  Marius,  tandis  que 
Pompée,  agissant  au  nom  du  sénat,  rangea  sous  ses 
drapeaux  tous  les  clients  de  la  noblesse.  L'Aquitaine 
épuisée  d'hommes,  et  gisant  encore  sanglante  sur  le 
champ  do  bataille,  ne  put  se  mêler  de  la  querelle; 
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mais  Massalin,  (idèlc  au  sjstrme  arislocratiqué  des 
Timouqiies,  s'empressa  d'embrasser  le  parti  de  Pom- 
pée. Les  vieilles  bandes  de  César  s'étaient  présen- 
tées à  ses  portes  et  les  avaient  trouvées  fermées,  il 
fallait  un  châtiment  sévère.  César  assiégea  la  ville, 
la  prit ,  et  dés  lors  toutes  les  perfidies  commises  au 
profit  de  Rome  furent  punies  par  Rome.  Malgré  les 
lamentations  du  rhéteur  Cicéron,  son  image  captive 
orna  le  triomphe  de  César,  et  fut  traînée  au  Capî- 
tole  par  le  même  chemin  où  ses  trahisons  avaient 
jeté  Bilric  et  le  Yercingetoric. 

Après  la  soumission  des  Massaliens  toute  indépen- 
dance nationale  s'éteint  dans  l'Aquitania  :  la  Gaule 
enlière  plie  sous  le  joug.  Les  peuples  qui  avaient 
combattu  quatre-vingts  ans  pour  leur  liberté,  sem- 
blent l'abdiquer  sans  retour ,  et  eux  qui  ont  douze 
cents  villes  se  laissent  enchaîner  par  douze  cents 
hommes. 


Période  do  clilIlNallon. 

TRAVAUX    PUBLICS. 


Les  Romains  suivirent  toujours  un  double  système 
de  conquête  merveilleusement  entendu  :  lorsqu'ils 
avaient  brisé  à  coups  d'épée  la  nationalité  d'un  peu- 
ple, ils  s'empressaient  de  rompre  les  liens  pli}  siques 
et  moraux  qui  enchaînaient  depuis  des  siècles  ce 
peuple  au  sol  où  il  était  né.  De  larges  routes  détrui- 
saient l'isolement  des  tribus  éparscs;  dos  communi- 
cations continuelles  adoucissaient  leur  sauvagerie; 
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les  édiiices  à  la  grande  architecture,  surgissant  tout 
à  coup  au  milieu  d'elles ,  détachaient  leurs  idées 
de  la  hutte  primitive  :  puis,  forcé  dans  ses  rapports 
quotidiens  d'apprendre  la  langue  des  conquérants , 
d'obéir  à  leurs  lois,  de  se  plier  à  leurs  mœurs,  ce 
peuple  vaincu  ne  tardait  guère  à  se  trouver  trans- 
porté peu  à  peu  sur  le  terrain  de  la  civilisation  ro- 
maine* C'était  un  immense  service  que  Rome  lui 
rendait  alors  :  en  versant  sur  lui ,  dans  un  but  d'é- 
goîsme ,  les  bienfaits  du  progrès  social  développé 
dans  son  sein ,  elle  soldait  un  arriéré  de  plusieurs 
siècles,  et  l'élevait  sans  travail ,  sans  bruit ,  ni  se- 
cousses, à  son  propre  niveau. 

Ne  nous  plaignons  pas  de  la  manière  dont  elle 
arrivait  à  cette  inoculation  morale;  pour  qu'elle  fût 
bonne,  il  la  fallait  rude  et  faite  avec  le  fer.  Voici 
donc  comment  procédèrent  les  Romains  à  Tégard 
de  la  Gaule  méridionale,  qu'ils  se  plurent  à  consi- 
dérer, après  la  conquête ,  comme  une  annexe  de 
rUalie.  Le  jour  où  les  légions  quittèrent  le  glaive, 
elles  prirent  la  pioche.  L'aigle  les  conduisit  dés  lors 
à  des  travaux  plus  pacifiques;  les  marais  furent  com- 
blés, les  vieux  chênes  abattus,  les  duns  aplanis ,  et 
bientôt  sur  cette  vaste  surface  hérissée  de  forêts  ou 
impraticable  à  force  de  montagnes  et  de  fondrières, 
les  voies  latines  étendirent  et  entrecroisèrent  leurs 
nyons  au^ide  ciment.  La  plus  fréquentée,  partie 
de  Burdigala,  se  déroulait  ainsi  jusqu'à  Ârelate  : 


I. 
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De  Burdigala  '  à  Vasates  %  une  couchée. 

Elusa^         idem. 

% 

Auscius  \  une  couchée. 
Tolosa^        idem. 
Nonum%  mutatio^  un  relai. 
Yicesimum^,  mutalio,  un  relai. 
Ëlusione  ^  mansio,  une  couchée. 
Sostomago  ^,  mutatio,  un  relai. 
Hébromago  '%  viens,  le  bourg  ou 

relai. 
Cédros  '',  mutalio,  relai. 
Castellum  '\  couchée. 
Tricensimum  '%  mulatio,  relai. 
Hosuerbas'S  mulalio,  relai. 
Civitas'S  couchée. 
Civilas  *%  mutatiOy  relai. 
Cesarone'%  mansio,  couchée. 
Foro  Domili  '%  mutalio,  relai. 
Soslantione  *%  mutaiio,  relai. 
Ambrosio  '%  mutatio,  relai. 
Nemauso",  couchée. 
Ponte  iCrario  ",  mulatio,  relai. 
Arelate*',  '*. 

Comme  on  le  voit,  sur  les  radicaux  celtiques  po- 

1.  Bordeaux.  —  2.  Bazas.  —  3.  Eause.  —  4.  Aucli.  —  5.  Toulouae.  — 
6.AladistaDce  de  9  milles.— 7.  Dell  millesdeplas.— 8.  Bastide-d' Anjou. 
— 9.  Castelnaudary.  —  10.  Bram.— 11.  Yillesèque.— 12.  Carcassonne.  — 
13.  Trèbes.  —  14.  Tourousèle.  —  15.  Narbonne  —  16.  Béliers.  — 
17.  Saint-Tibéri.^  18.  Frontignan.  —  19.  Substantion.  ~  20.  Pont-Am- 
brolx.  —  21.  Mroes.  —  22.  Un  TÎIlage  vis-à-vis  Keiucaire.  —  23.  Arles. 
—  24.  Tables  de  Peutiogcr. 
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lis  à  moitié  par  les  héllénismes,  voici  qu*il  se  su- 
perpose une  nouvelle  couche  étrangère.  L'élément 
romain  envahit  le  langage,  efface  les  vieilles  traces 
des  Gallset  des  Grecs,  et  teint  de  sa  couleur  ma- 
jestueuse tous  les  mots  tombés  des  lèvres  du  peuple 
de  la  Provincia,  en  commençant  par  les  noms  des 
contrées  et  des  villes.  Jaloux  de  conserver  autant 
que  possible  le  caractère  particulier  à  chaque  épo- 
que d'invasion,  nous  considérerons  scrupuleusement 
celte  période  de  notre  histoire  de  son  point  de  vue 
latin. 

Les  deux  autres  routes  principales  étaient  celle 
d'Arelate  à  Narbonne  et  colle  do  Tolosa  a  Lugdu- 
num. 
La  première  passait  par  Nemausum  *. 

Ambrussum'. 
Sexlationem  ^.        • 
Forum  Domiti  '♦. 
Ârauram, 
ou  Cesseronem  \ 
Beterras  ^ 
Narbonem  '. 
La  seconde,  sortant  du  bassin  de  laOarumna, 
traversait   la  couche  arénacée  des  collines  des  Ca- 
?^  :  durci*,  tournait  sur  les  pics  des  Rhuteni^,  et,   se 
^       développant  sur  la  pente  des  monts  Arvernes,  arri- 
L      vaiià  Lugdunum*\ 

1.  Mines.  —  2.  Pont-Ainbroix.  —  3.  Substanfion.  —  4.  Fronlignan.  — 
4.  Saiiil-Tilïéri.—  G.  Bt'iiers.—  7.  Narbonne—  8.  Qiiercinois— 9.  Peuples 
^  Rouergae.  —  10.  Itinéraire  d'Antoiiin;  lUTSiot* ,  Histoire  des  grands 
^^îHs  de  i'empirc . 

6. 
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Ces  voies  provinciales  s'embranchaient  en  outre 
avec  les  voies  romaines  qui  venaient  directement 
d'Italie  :  ainsi  la  voie  Domitia,  coupant  le  pays  qui 
tirait  son  nom  de  Narbonne,  entrait  en  Espagne  par 
le  Summum  Pyrenseum  \  tandis  qu'une  voie  mili- 
taire, allant  de  Narbo  à  Tolosa,  se  croisait  au  départ 
avec  la  domi tienne'.  Dans  ces  travaux  se  révélait 
déjà  la  main  puissante  de  Rome.  Chaque  route  était 
fondée  sur  une  triple  assise  de  pierre  cimentée;  de 
larges  fossés  la  bordaient;  de  mille  pas  en  mille  pas 
des  colonnes  cylindriques  hautes  de  six  pieds  sur 
deux  de  diamètre,  avec  une  corniche  arrondie,  in- 
diquaient la  dislance  par  une  inscription  où  brillait 
le  nom  de  César ^:  ce  furent  les  milliaires  d'Auguste; 
plus  tard  on  doit  reconnaître  ceux  de  Tibère  à  leur 
forme  raboteuse  et  carrée ,  et  ceux  de  Claude  et 
d'Anlonin,  à  leur  inscription  gravée  dans  le  cadre 
et  entourée  d'un  rebord. 

A  partir  de  ce  moment,  la  haute  pensée  qui  do- 
minait au  Capitole  ne  cessa  d'ôlrc  écrite  en  pierre 
01  en  marbre  sur  le  sol  aquilaniquc. 

Suivons-la  dans  la  forme  monumentale  où  elle  se 
manifesta  le  plus  largement,  s'imposant  aux  peu- 
plades soumises  par  les  moeurs  d'abord  et  ensuite 
par  la  religion,  comme  nous  allons  le  voir  tout  à 
l'heure. 

Nemausus,  la  première  ville  qu'on  rencontre  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  des  prodiges  de  rart,ouvre  d'al>ord 

1.  Col  de  Pertlius. —  ?..  Polylie. —  3.  Nomen  Cesareum  nitet  columnis 
(Sidonius). 
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soQ  amphithéâtre  haut  de  soixante-dix  pieds  et  largo 
de  quatre  cent  huit  '  :  l'ordre  toscan  règne  dans  la 
partie  supérieure;  au-dessous  brille  Tordre  dorique 
La  foule  y  monte  par  des  escaliers  de  qualre  pieds 
de  large,  et  quand  elle  a  franchi  neuf  gradins  ello 
trouve  le  vomilorium  '  et  se  répand  dans  Tenceinte. 
Vient  ensuite  Ârausio^  dont  le  cirque  doit  ses  éle-' 
gantes  colonnes  à  Tordonnance  corinthienne,  et  qui 
est  moins  fameux  encore  par  son  mur  de  face  aux 
d'uL'Sepi  arcades  que  par  ses  bas-reliefs.  Parmi  ces 
trophées  d*armes  ,  prisonniers  et  captives  conduits 
en  triomphe,  combats  à  cheval,  labara  frangés,  cn« 
tremèlés  de  rostra,  de  tridents,  de  masques,  d'in- 
struments  de  sacerdoce,  attirent  et  flattent  les  yeux 
par  la  finesse  de  la  sculpture.  Les  Romains  lisent 
sur  le  bouclier  les  noms  triomphaux  de  Caïus  Bod- 
meus  et  àa  Marins.  Narbo,  Augusto-NemetumS  To- 
losa,  Mcdiolanum ,  Nemausus,  Âpamiae  ^,  secouron* 
naient  en  même  temps  de  capitoles. 

Les  travaux  publics  furent  néanmoins  dirigés  vers 
un  but  plus  réel  d'utilité  :  et,  si  Torgueil  de  la  vic- 
toire se  trahit  encore  dans  les  arcs  de  triomphe,  si 
le  marbre  a  Carpeutoracte  ^  porta  dans  les  airs  les 

1.  «  A  Yerona  la  somma  lunghezza  era  piedi  450;  la  somma  larghezza 
di  360,  Taltezza  100.  A  Ktmes,  408  piedi  in  circa,  l'altezza  di  70.» 

(Maffei.) 

2.  K  Chaque  gradin  avait  15  ou  18  ponces  d*éIévation  et  le  double  en 
largeur.  Ils  étaient  interrompus  par  des  escaliers  alternés  à  chaque  rangée. 
Les  portes  par  lesquelles  le  peuple  entrait  ou  sortait  on  foule,  soit  dans 
rorclieatrc  (carea),  soit  sur  les  giadins,  étaient  appelées  vomiloria.» 

(GoBEnr,  JJe  l'exécution  dramatique,) 
■  3.  Oiangc—  4.  Clcrniont. —  5.  Fauiicr?'.—  fl.  Carpcntraj^. 
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trophées  de  Marius,  si  Vasio  '  érigea  son  monument 
à  l^invinciblc  Gallien  ,  et  si  enfin  le  nom  do  Mémo- 
rius  étincela  au  milieu  du  centaure  et  du  iion ,  des 
griflbns  et  des  sphynx  d'Âreiate,  les  ponts ^  les  ca- 
naux ,  les  aqueducs  attestèrent  les  vues  éclairées  des 
colonisateurs. 

Trois  rangs  d*arcades  unirent  les  montagnes  que 
baignait  le  Yardo  ' ,  une  seule  suffit  pour  traverser 
TEIaver  ^  à  Brivas  ^  Les  vieilles  roches  détachées  de  la 
chaîne  celtique  rapprochèrent  à  Cadurcum  ^  les  rives 
de  roitis^.  Tarasco  s'enorgueillit  de  son  pont  entre- 
tenu aux  frais  du  public,  et  le  pont  Seplime,  parti 
de  TAtax  (Aude),  plongea  pendant  un  mille  ses  pi- 
liers dans  un  étangs  et  apparut  à  travers  les  cam- 
pagnes, déroulant  encore  ses  arceaux  trois  milles 
plus  loin. 

Chaque  cité  eut  son  aqueduc  pour  alimenter  ses 
fontaines  ou  ses  thermes  :  parmi  ceux  où  éclata  prin- 
cipalement la  puissance  de  Tart  architectural ,  on 
dut  compter  les  aqueducs  deTolosa,  Forum  Julii, 
Cadurcum  ,  Cemelion  ',  Lemovices  ^,  Âugusloneme- 
tum%  Vesuna  "*,  Mcdiolanum  "et  le  monument  de 
Vencium  '%  au  célèbre  sarcophage.  Aux  angles  su- 
périeurs d'une  conque,  ornée  d*un  buste  d'homme 
et  de  femme,  deux  tritons  sonnent  du  buccin,  et 
deux   génies  tiennent  encore  le  masque  comique. 

1.  Vaison.—  2.  Le  Gard.—  3.  L*Allicr.  —  4.  Brioiidc.  —  5.  Cahors.  — 
C.  Le  Lot. —  7.  Cimicz.  —  8.  Limoges.  —  *).  Clernioiit.  —  10.  Périgiieiix. 
(Nous  en  avons  tu  de  nouvelles  ruines  qu*on  déblayait  encore  nu  moj<%  de 
mais  18:ji.)  —  11.  Saintes.  —  1?.  \viwi\ 
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4relate  offrait  son  amphithéâtre  et  ses  souterrains 
disposés  pour  la  préparation  des  artifices  drama- 
tiques, et  pour  faire  rafraîchir  les  spectateurs  '.  Un 
jour,  en  l'honneur  de  Gonstantius,  on  y  célébrera  des 
jeux  magnifiques  ^  Voyez  le  cirque  de  Forum  Julii, 
bâti  par  Castor,  ceux  de  Burdigala,  de  Limonum, 
de  Vasio,  de  Vesuna,  deDrvona,  de  NarboiSurle 
proscenium  ^  de  ces  divers  théâtres,  Jupiter,  avec 
un  pallium  cramoisi  doublé  de  blanc  ;  Mars ,  avec  un 
manieau  couleur  de  feu;  le  Soleil,  avec  son  col* 
poma  ^  orange;  Junon,  avec  sa  tunique  bleue;  et 
Vénus ,  drapant  avec  grâce  sa  robe  blanche,  descen- 
dent tour  à  tour  deTOlympe,  et  viennent  poser  de- 
vant les  mortels.  Les  Roscius  y  font  retentir  les  vers 
tragiques  du  fond  de  leur  masque  d'airain  ;  les  habits 
jaunes  et  les  danseurs  y  plaisent  à  la  foule.  Enten- 
dez-vous les  hurlements  de  ces  lions  et  de  ces  tigres  ? 
Entendez-vous  le  choc  bruyant  des  armes?  Les  gla- 
diateurs s'égorgent,  Tarènc,  répandue  avec  soin,  boit 
le  sang  qui  coule,  et  Rome,  en  faisant  signe  a  l'A- 
quitaine étonnée,  d'applaudir ,  lui  verse  dans  l'âme 
un  torrent  d'idées  et  de  passions  nouvelles. 

DIVISIONS   TERRiVORIALES    ET    POLITIQUES. 

Du  temps  de  César  le  midi  de  la  Gaule  se  décou- 
pait en  deux  zones  distinctes;  la  première,  tournée 

1.  GqU.—  t.  Ammien  Marcel  lin. —  3.  Scène.—  4.  Sorte  de  manteau  à 
manches  courtes. 
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trophées  (le  Marins,  si  Vasîo  '  i* 
à  rinvinciblo  Gallien  ,  et  si  en 
rius  élincela  au  milieu  du  o 
grillons  et  dos  sphynx  d'Aï 
naux  ,  les  aqueducs  atteslrr 
colonisateurs. 

Trois  rangs  d'arcades 
baignait  le  Vardo  ' ,  i. 
TElavcr  ^à  Brivas^.  f 
cliainc  celtique  rap| 
de  roilis^  Taras( 
tenu  aux  frais  (h 
de  l'Alax  (Au(l« 


lier  s  dans  un 
pagnes,  dôro 
plus  loin. 

Cliaqu(^  <•  ' 
fontaines  ni 
cîpalemr^ 

dut   (niiji. 

Cadiii* 
tuin 
Vi'i 
p«*' 

■ 
■ 


.  la 

ni  nord 
.•lurcum;  la 
-ri  sur  les  cotes 
ir    •   et    de    la  Ga- 
'.['  peuples  Novcmpo- 
.s  PjTcnées,  les  Céven- 
>nnaise  dans  Tancienne 
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ivMnces. 
.  s  habitaient  ces  contrées  : 

]\  il,  (iu  Uordclals. 
i'j.liiroifde  Cahors. 
Ojinatullici,  de  Tuuloii. 
r.avari,  de  Cavailloii. 
i'.aiiibiovieeiices,  de  (lliainbon(Au- 

vcrjîiic), 
Ceinpsi,  des  Pyréiiêc». 
i'.eiliccncos.dcI'lIéiaiiUuuduCsard  *. 
C.yiwiiVf  du  Uou^sillon. 
Clabilri,  de  Vaisuii. 


Il 


^t.t.tf  de  Kl  coiilrovcrse  que  le  scus  de  ce  mot 
.  ..  \  ..:iîo,  sailli  Amliioise  et  le  grand  Alciiiii 
,.  M  î  lo*  braies;  Tacite  et  Diodoie  de  Sicile, 
>iv.a.  Nous  peiisims,  nous,  que  le  brac  <^tait  ce 
'  ,  'c*  uiontaiiiiaids  missais  appellent  les  tre^s: 
^:  :i  'xHK  le  mol,  braffo. 


\  '  ** 


i^AUumMit,  culieMmes  ri  Montpellier,  un  autel  vulif 
CœuKtu^,  dieu  tuteliiire  du  pa>s. 


i 


''KE^nÈRË  PARTIE.  .  73 

'HP.  Ruteni,  de  Rodei. 

^.ilyés,  du  pays  marseillais. 
'  mes;  du  Rousslllon. 

'.  dei  bords  du  Rhônv. 
In  Saîntonge. 
111  pays  basque. 
s,  d'Ail. 
•  >,  de  l'Armagnac. 
i-asscs,  de  Gascogne, 
.^dcltcri/de  Draguignan. 
Fricorii,  de  Gap. 
Tricastiiii,  de  la  Drôme. 
Tolosatcs,  de  Toulouse.    . 
IcsAlpes.  Tarbclli,  de  Tarbes. 
•  II.  Tasconi,  de  Tarn  el  Garonne. 

Tomates,  de  Bigorre. 
Il  ras.  Tylangii,  de  la  Durance. 

.'  ^Marseille.  rmbranlcî,  de  Nîmes. 

il'Agen.  Vell*vl,  du  Vêlai. 

•  i'Aix.  Vasconnes,  de  Comminges. 

.:.iU>s,  de  Navarre.  Vasariiy  de  Bazas. 

'\ubii,  de  Fréjus.  Volcœ  Arccomici,  de  Ntmcs. 

Petrucorii,  du  Pérîgord.  Voconlii,  de  Vaison. 

Ptciones,  du  Poitou,  Vulgii,  de  Gavaillon. 

Reii,  de  Riez.  Volcx  Tectosagcs,  de  Toulouse. 

On  a  perdu  les  (races  des  Datii^  des  Andecanui- 
leoses,  Bercorcates^  Bipedimni,  Onobrisales^Venami, 
et  (le  quelques  autres  sections  des  groupes  précédents. 

Outre  la  forte  place  de  Narbonne  ',  qui  pesait 
au-dessus  des  nations  méridionales  comme  clef  do 
voûlede  la  conquête,  les  Romains  avaient  pourvu  à 
la  sûreté  du  pays  par  les  colonies  el  les  soldats  vété- 
rans. La  huitième  légion  veillait  à  Fréjus,  la  seconde 
à  Orange,  la  septième  à  Béziers,  la  sixième  à  Arles, 
6t  la  dixième  à  Narbonne  '. 

1.  «  Propagnaculum  istiA  ipsis  nationibus  oppositum  et  objeclum.»  (Ci- 
cÔM».^—  2.  Poioponius  Mêla. 
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au  8ud-ouest,  portait  le  nom  d'Aquitania;on  appe- 
Jait  Provincia  celle  qui  tirait  vers  le  sud-est  :  à  cette 
dernière  était  aussi  appliquée  la  dénominatioD  de 
Braccata,  la  contrée  du  Brac',  par  opposition  aux 
autres  parties  du  pays  gaulois  dites  comatas  ou  che- 
velues. Sous  Auguste  ces  circonscriptions  changè- 
rent; une  ligne  passant  au  milieu  de  TÂquitania  la 
partagea  en  deux  :  la  première  descendit  du  nord 
au  midi  depuis  Bitturiges  ^  jusques  à  Cadurcum;  la 
seconde  se  déploya  h  l'ouest  de  celle-ci  sur  les  eûtes 
de  rOcéan.  Le  bassin  de  TAtur  ^  et  de  la  Ga- 
rumna  lut  appelé  de  ses  neuf  peuples  Novempo- 
pqlanie;  et  entre  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Céven- 
nes  et  le  Rhône,  la  Narbonnaise  dans  Tancienne 
Provincia  tailla  ses  trois  provinces. 

Soixante  et  quinze  peuples  habitaient  ces  contrée^  : 

Arverni)  lei  peuples  d'Auvergne.  Boii,  du  Bordelais. 

Anatilii,  ceux  du  Poot-Sl-Espril.  Cadurci,  de  Cahors. 

Ausci,  d*Auch.  Camatullici,  de  Toulon. 

AUcini,  de  l'Hérault.  Cavarl,  de  Cavaillon. 

BazabocaieSi  de  Baza.^.  Cambiovicenccs,  de  Ghambon  ( Ai|* 
Belandi,  des  Landes.  vergne). 

Begerri,  de  Bigorre.  Cempsi ,  des  Pyrénées. 

Biluriges-Cubi,  de  Bourges.  Ccnicenccs.dcriiérauUouduGftrd^. 

Bituriges-Vivisci,  de  Bordeaux.  Cyncts,  du  doussillon. 

Bencharncnscs,  de  Béarn.  Clabilci,  de  Vaison. 

1.  On  ne  se  douterait  guère  de  la  tontroverse  que  le  seoa  de  ce  mot 
a  soulevée:  Isidore,  saint  Jéiôme,  saint  Arobroise  et  le  grand  Alcuin 
ont  prétendu  qu'il  signifuiit  des  braies;  Tacite  et  Diodore  de  Sicile, 
qu'il  voulait  dire  un  sayon.  Nous  pensons,  nous,  que  le  brac  était  ce 
pantalon  court  et  $erré  que  les  montagnards  écossais  appellent  les  trewa  : 
ils  ont  consetvé  In  chose  et  nous  le  root,  brago. 

2.  Bourges. —  3.  Adour. 

4.  H  a  été  trouvé  récemment,  entre  Nîmes  et  Montpellier,  UD  autel  TOiif 
dédié  par  Audemax,  à  Cœuiceus,  dieu  tutélaire  du  pays. 
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Goosiianni,  limitrophes  des  Cyoet».  Ruteni,  de  Rodei;. 

CoDSoraai,  du  Conserans.  Salyés,  du  pays  marseillais. 

Deciates,  du  territoire  nuarsHIlais.  Sardooes;  du  Roussillon. 

DesuTiaies,  de  Tarascon.  Segalaani,  des  i)ords  du  Rliôrre. 

Ecolismenies,  de  l'Angoumois.  Sanlones,  de  la  Saiotonge. 

Esobiapi.de  la  frontière  proveoçala.  SIMllatcs,  du  pays  basque. 

Enbnriates,  du  pays  ligurien.  Sibutxates,  d'Aii. 

Garites,  de  Lecloure.  Sotiates»  de  l'Arniagnaç. 

Gabali,  du  GéTaudan.  Succasses,  de  Gascogne. 

Ganimni,  de  Gascogne.  Suelteri/de  Draguignan. 

Helïii,  de  VArdèctie.  Tricorii,  de  Cap. 

Ligauni,  de  Grasse.  Tricasliiii,  de  la  Drôme. 

Lictoractes,  de  Lectoure.  .  Tolosates,  de  Toulouse. 
Ligures,  entre  le  Rliône  et  lesAlpes.  Tarbclli,  de  Tarbes. 

Leroofices.  du  Limousin.  Tasconi,  de  Tarn  et  Garonne. 

Medulli,  du  Medoc.  Tornalcs,  de  Bigorrc. 

Memini,  de  Carpcntras.  Tyiangii,  de  la  Durancc. 

Massllieuses,  de  Marseille.  Umbranlci,  de  Nimes. 

NitiobrigeSp  d'Agen.  Yclliïvi,  du  Vêlai. 

Oratelli,  d'Aix.  Vasconnes,  de  Comminges. 

•  Osckdales,  de  Navarre,  Vasarii,  de  Bazas. 

Oiubii,  de  Fréjus.  Voice  Arecomicî,  de  Ntmcs. 

Pelrocorii,  du  Périgord.  Vocontii,  de  Vaison. 

Pictones,  du  Poitou,  Vulgii,  de  Cavaitlon. 

Reii,  de  Riez.  Volcx  Tectosagcs,  de  Toulouse. 

On  a  perdu  les  (races  des  Datii^  des  Andecamu- 
lenses,  Bercorcales^  Bipedimni,  Onobrisales,Venami, 
et  de  quelques  aulres  sections  des  groupes  précédents. 

Outre  la  forte  place  de  Narbonne  ',  qui  pesait 
au-dessus  des  nations  méridionales  comme  clef  do 
voûte  de  la  conquiMe,  les  Romains  avaient  pourvu  à 
la  sûreté  du  pays  par  les  colonies  et  les  soldais  vété- 
rans. La  huitième  légion  veillait  à  Fréjus,  la  seconde 
à  Orange,  la  septième  à  Béziers,  la  sixième  à  Arles, 
et  la  dixième  a  Narbonne  '. 

1.  «  Propiignaculum  istis  ipsis  natioiiibus  oppositum  et  objectum.»  (Ci- 
ccao?!.)—  2.  Pompouiu8  Mêla. 
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On  y  comptait  soixante  cités. 


Acqs. 

Cahors. 

Javols. 

St-Lizicr. 

Ageo. 

Cayaillon. 

Lescar. 

Seillans. 

Aire. 

Ghorges. 

Lectoure. 

Senez. 

Aix. 

Clerm.-Ferrand 

[.Limoges. 

Sisteron. 

Alby. 

Gomn]inges(St' 

Lodève. 

Tarbes. 

Angoulêmc. 

Berirandde). 

Marseille. 

Toulouse. 

Apt. 

Giniiez. 

Narbonnc. 

Trois-Ghâlcaux. 

Arles. 

Die. 

Nîmes. 

Uzès. 

Auch. 

Digne. 

Oloron. 

Yaison. 

Avignon. 

Eause. 

Orange. 

Vence. 

Amibes. 

Embrun. 

Périgueux. 

Viviers. 

Bayonne. 

Fréjus. 

Poiiiers. 

Vienne. 

Bazas. 

Gap. 

Riez. 

Valence  . 

Béziers. 

Genève. 

Rodez. 

Bordeaux. 

Glandèves. 

Saintes. 

Bourges. 

Grenoble. 

St-Paulian. 

«  Ce  mot  n'indiquait  pas  seulement  l'enceinte  et 
»  le  territoire  de  la  ville,  désignée  par  le  nom  propre 
»  auquel  il  s'appliquait  :  il  désignait  encore  Téten- 
»  due  entière  du  pagus,  pays,  diocèse,  district  com- 
»  pris  dans  l'enclave  de  la  cité,  et  qui  formait 
»  presque  toujours  un  vaste  territoire  peuplé  de 
1»  villes,  de  bourgades,  de  hameaux'.  » 

INSTITUTIONS  MUNICIPALES.   LIBERTÉS. 

Toute  cité  était  considérée  comme  une  république 
a  part,  quant  a  l'existence  sociale;  indépendante, 
quant  à  son  gouvernement.  Ceux  qui  naissaient 
dans  ses  murs  ou  dans  un  de  ses  bourgs,  ou  même 
seulement   dans   son  rayon,  lui    appartenaient  de 

1 .  Notice  d*Hononus  d'après  D.  Bouquet. 

2.  Raynouaid ,  Histoire  du  (fwit  municipal. 
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droit'.  Ils  demeuraient  toute  leur  vie  attachés  au 
sol  qui  les  avait  produi^.  Ce  sol,  représentant  le 
premier  fonds  des  colonies  romainesja  première  terre 
conquise,  était  en  quelque  sorte  inaliénable.  Possédé 
eiclusivement  par  une  classe  privilégiée  de  citoyens, 
il  donnait  à  ce  corps  le  nom  de  curie  ou  d'ordre. 

Les  membres  de  la  curie  s'appelaient  curiales  ou 
décurions. 
Ce  titre  passait  par  Thérédité  à  leurs  enfants; 
Par  la  naissance  aux  lils  de  sénateurs; 
Par  l'élection  aux  candidats. 
L'assemblée  électorale  formée  au  moins  des  deux 
licrsde  la  curie  élisait  membres  : 

Les  propriétaires  de  plus  de  vingt-cinq  journaux 
de  terre  %  qui  avaient  atteint  Tdge  de  vingt-cinq  à 
cinquante  ans  seulement.  La  loi  permettait  difficilc- 
mentde  décliner  l'honneur  du  décurionnat.  Le  préfet 
était  d'ordinaire  présent,  mais  il  ne  pouvait  que  prê- 
ter l'assemblée,  et  son  rôle  sagement  circonscrit  S3 
bornait  à  conseiller  tout  au  plus  les  choix  dans  un  cas 
grave;  sous  aucun  prétexte  il  ne  lui  était  permis  de 
les  diriger  ^, 

Les  citoyens  de  la  curie  se  partageaient  en  deux 
classes  distinctes ,  les  électeurs  et  les  élus.  Ces  der- 
niers formaient  le  conseil  local  qui,  sous  le  nom 

1.  «  Qui  e  Tico  ortus  est  eani  patriam  intelligitur  habere  cui  reipublic» 
^Kosrespondet.»  (Ad  municipalem.) 

2.  •  Ultra  Tîginti  quinqae  jugera  privato  Oominio  possidens.»  (Code 
Tbéod.) 

4.  «  Sed  si  pracscs  in  ordine  fncrit,  mag's  vidcf  iir  consiliiim  dédisse  quis 
Ht  creaiidiis  (|iiaiii  ip^c  constihii-sc.  (L.  ^\  qiii(icin«') 
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Des  charbonniers.  Des  libraires. 

Des  bouchers.  Des  écrivains  des  dépôts. 

Des  victimaires.  Des  notaires. 

De  leurs  aides.  Des  adjoints  aux  appariteurs. 

Des  boutiquiers.  Des  écuycrs. 

Des  cultivateurs.  Des  embaumeurs  de  morts. 

Des  gardes  des  armes.  Des  crieurs  publics. 

Des  grammairiens.  Et  des  trompettes. 

A  la  tète  de  ces  collèges  marcliâil  celui  des  nautes 
ou  négociants  par  eau.  «  La  faveur  que  les  Romains 
»  accordaient  à  ce  genre  do  coiunierce  mit  ceux  qui 
»  l'exerçaient  dans  une  grande  considération.  Par  ce 
»  nom  de  nautes,  on  entendait  un  corps  de  per- 
•  sonnes  illustres.  On  y  comptait  des  décurions, 
»  des  sevirs-augustaux,  des  duumvirs,  des  chevaliers 
»  romains,  des  questeurs.  Ils  reconnaissaient  des 
»  chefs  appelés  curateurs  '.  » 

Enfin ,  en  dehors  et  des  curies  et  des  collèges,  se 
trouvait  l'armée  de  l'empire,  divisée  en  cohortes  et 
répandue  dans  les  cités.  Elle  était  aussi  héréditaire. 
Les  eohortales  se  transmettaient  leurs  armes  de  père 
en  fils,  et,  à  très  peu  d'exceptions  près  (car  les  em- 
pereurs y  autorisaient  rarement),  personne  ne  pou- 
vait quitter  l'état  militaire  pour  la  vie  civile. 

Tous  ces  éléments,  ainsi  classés,  vécurent  en  par- 
faite harmonie  sous  la  domination  romaine  qui  les 
laissait  se  gouverner  eux-mêmes,  car  le  pouvoir  de 
ses  agents,  soit  qu'on  les  nommiU  préteurs  ou  pré- 
fets, se  réduisit  toujours  à  une  sorte  de  surveillance 
générale. 

1.  Mj(1elFéi:iûrii. 
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Le  pays  de  nos  pères  fut  donc  entraîné  cinq  cents 
ans  dans  le  mouvement  civilisateur  de  Fempire  :  il  y 
gagna  une  Iflbertc  plus  large  cent  fois  que  celle  que 
nûus  possédons  aujourd'hui.  Maltresse  du  pays  par 
droit  de  conquête,  Rome  pouvait  imposer  toute  forme 
de  gouvernement  à  son  gré.  Voici  comment  elle  parla: 
<  Ceux  qui  désirent  le  pouvoir  pour  eux ,  et  ia 
servitude  pour  les  autres,  se  cachent  derrière  la 
liberté^  et  ne  manquent  jamais  d'invoquer  les  noms 
les  plus  séduisants. 

i  Guerres  et  discordes  ont  rempli  la  Gaule  jus- 
qu'au jour  où  vous  avez  accepté  mes  institutions. 
Quoique  tant  de  fois  harcelée  par  vous,  je  n'ai  pris 
dans  le  droit  de  la  victoire  que  ce  qu'il  m'a  fallu 
pour  assurer  la  paix.  Car  point  de  repos  pour  les 
nations  sans  les  armées,  point  d'armées  sans 
solde ,  point  de  solde  sans  tributs.  Tout  le  reste 
est  en  commun.  Vous  commandez  à  la  plupart  de 
mes  légions;  vous  gouvernez  votre  pays  et  les  pro- 
vinces  étrangères  :  aucune  diflférence  ne  nous  sé- 
pare, vous  n'êtes  exclus  de  rien;  aimez  donc  et 
chérissez  cette  paix  et  ces  droits  que  le  vaincu  pos- 
sède au  même  titre  que  le  vainqueur  '• 
»  Ainsi,  en  associant  le  pays  méridional  à  ses  ins- 
titutions ^  Rome  légitima  la  victoire  qui  l'avait  sou- 
mis \  » 

Durant  toute  celle  période  de  cinq  siècles,  ses 
codes  s'élargirent  incessamment  pour  enregistrer 
des  dispositions  favorables  aux  gouvernés.  Pleine  de 

U  TacHe,  liv.  it.—  2.  Raynouard,  Droit  municipal» 
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respect  pour  leurs  droits,  elle  décréta  successivement 
dans  la  personne  de  ses  empereurs  : 

Que  chaque  cité  qui  voudrait  envoyer  des  députés 
pour  se  plaindre  d'un  tort  eo  aurait  la  faculté;  que 
trois  élus  de  la  province  pourraient  apporter  les  d&« 
mandes  qu'elle  avait  à  former. 

Que  si  quelqu'un  offrait  la  preuve  qu'un  juge,  un 
comte,  ou  tout  autre  employé  avait  agi  injustemenl 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  l'empereur  lui  don* 
nerait  audience  avec  empressement,  punirait  le  pré^ 
varicateur,  et  récompenserait  en  dignités  et  en  lar- 
gesses celui  qui  aurait  découvert  et  rendu  palpable 
l'injustice.  Trop  grande  ensuite  pour  pervertir  par 
de  honteux  moyens  la  morale  publique ,  et  voyant 
les  choses  de  trop  haut  pour  introduire  la  trahison 
dans  le  corps  gouvernemental,  Rome  donna  une  re^ 
marquable  leçon  à  tous  les  pouvoirs  qui  Toat  suivie. 
En  maintenant  scrupuleusement  dans  leur  intégrité 
les  libertés  municipales,  elle  posa  en  principe  que 
les  agents  du  gouvernement  ne  pourraient  jamais 
être  éligibles. 

Indépendamment  des  assemblées  locales  particuliè- 
res, il  y  en  eut  de  générales  toutes  les  fois  qu'il  fallait 
discuter  sur  un  objet  qui  inféressait  lescinq  provinces. 
Cet  usage,  fortement  enraciné  dans  le  sol  gaulois,  n'en 
fut  pas  arraché  par  les  vainqueurs;  ils  se  contentè- 
rent d'en  régler  la  forme  ',  tout  en  ayant  soin  d'ex- 
clure les  préfets,  et  de  leur  défendre  de  gêner  ou  de 
retarder  les  délibérations  utiles  à  la  chose  publique  *. 

1.  En  338,  380,  3$7.,  395.  (Voîrle  Ccde  ThéMloslen.)-^^*  Ibidfm. 
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EnHo,  en  4i8,  les  assemblées  représentatives  des 
Gaules  furent  rétablies  dans  leur  périodicité  an- 
nuelle; et  le  premier  délégué  de  Tempereur,  le 
préfet  du  prétoire  ,  reçut  cet  édit  d'Honorius  et  de 
Théodose-le  Jeune. 

c  Sous  l'administration  de  la  magnificence,  con- 
»  vaincus  des  améliorations  que  réclame  l'état  de 
■  la  république,  nous  avons  résolu  de  décréter,  pour 

•  nos  sept  provinces  ',  une  mesure  très-utile,  qui  ne 

•  sera  plus  abrogée,  et  qu'elles  avaient  droit  d'aï- 

>  lendre.  Car  les  besoins  de  la  propriété  et  les 
»  diilicultés  des  fondions  publiques  accrus  par  ces 

>  temps  difficiles,  exigeant,  ou  que  les  honorés  af- 
»  fluenl  à  ton  prétoire,  ou  que  des  députés  y  soient 
»  envoyés,  non -seulement  des  provinces,  mais  en- 
»core  do  toules  les  cilés,  nous  jugeons  utile  et 

•  opportun  que,  selon  l'ancienne  coutume,  les  sepl 
»  provinces  tiennent  désormais  une  assemblée  an- 

•  nuelle  dans  notre  ville  métropolitaine  d'Arles. 

•  D'abord,  aiin  que  par  le  concours  des  meilleurs 

•  citoyens  délibérant  sous  ton  illustre  présidence, 
»  si  la  situation  des  affaires  l'exige,  on  puisse  re- 
»  cueillir  des  avis  salutaires  sur  toute  chose.  En- 
»  suite,  pour  que  les  mesures  qui  auront  été  agitées 
»  ou  prises  après  mure  discussion  soient  portées  à 
»  la  connaissance  de  loules  les  provinces,  et  que  les 

i.  Ces  provinces  méridionales  étaient  :  la  Viennoise,  la  première  et  la 
tceor.de  Aquitaine,  la  Novenipopulanie,  la  première  et  la  seconde  >'ar- 
hmDai!«,  et  les  Alpes  maritimes.  Quelquefois  on  réunissait,  pour  n'en 
ttNspler que  cinq,  les  deux  Aquitaine.*:  et  les  deux  Narboonaises. 

1.  r> 
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»  griefs  de  celles  qui  n'auraient  pas  de  représenlants 
»  obtiennent  la  même  justice.  Nous  pensons  qu'où* 
»  tre  les  besoins  de  la  chose  publique,  cette  asftem- 
»  blée  annuelle  que  nous  rétablissons  ne  servira  pas 
»  peu  à  donner  du  liant  aux  mœurs,  et  de  la  faci- 
»  lité  aux  relations.  Déjà  l'illustre  préfet  Pétro- 
»  nius  avait  essayé  de  remettre  en  vigueur  cet  usage 
»  que  nous  ressuscitons  aujourd'hui,  et  qui  fut  trop 
»  long-temps  interrompu  par  le  malheur  des  temps 
»  et  l'incurie  des  usurpateurs.  Ta  magnificence  aura 
»  donc  à  faire  exécuter  perpétuellement  notre  vo- 
»  lonté,  qui  est,  que  tous  les  ans  aux  ides  d'août, 
»  les  honorés,  les  propriétaires  et  les  juges  des  pro- 
»  vinces  se  réunissent  dans  la  cité  d'Arles.  Toutefois, 
»  quant  à  la  Novempopulanie  et  i\  la  seconde  Aquitaine 
»  qui  sont  un  peu  plus  éloignées,  si  les  juges  y 
»  étaient  retenus  par  leurs  occupations,  nous  leur  fai- 
»  sonssavoir  qu'elles  aientàcnvoyer  des  députés  selon 
)»  la  coutume.  Nous  croyons  par  cette  mesure  faire 
»  une  chose  utile  etagréable  aux  provinces,  et  ajouter 
>  à  la  splendeur  de  notre  cité  d'Arles  ,  dont  nous' 
»  n'avons  cessé  de  nous  louer.  Que  la  magnificence 
»  sache  enfin  que  le  juge  qui  ne  sera  p.as  arrivé  à  l'é- 
»  poque  fixée  doit  être  frappé  d'une  amende  de  cinq 
»  livres  d'or,  fhonoré  oulecuriale  de  trois  livres  *.» 
Telle  fut  la  silualion  politique  du  midi  de  la  Gaule 
sous  les  empereurs.  11  nous  reste  à  retracer  mainte- 
nant l'état  religieux  et  littéraire,  depuis  César  jus- 
qu'à l'arrivée  du  christianisme  et  des  barbares. 

t   «  SaliibcrrimA  magnificento  tux » 
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LITTÉRATURE. 

Pour  retrouver  le  berceau  de  la  littérature  aqui- 
tanique,  il  faut  revenir  dans  les  forêts.   Les  temps 
primitirs  du  celte  furent  les  seuls  temps  poétiques  : 
ce  n'est  que  sous  les  vieux  chênes ,  sous  les  bou- 
leaux de  Néhalénia,  au  bord  des  fontaines  de  la  fée, 
ou  entre  les  dolmens  parés  de  fleurs  et  les  rudes 
blocs  des  montagnes  ;  ce  n'est  qu'aux  doux  rayons 
de  Bel  qu'on  vit  la  poésie  éclore  et  développer  mys- 
térieusement ses  formes  nationales.  La  religion,  la 
fraternité  et  la  guerre  ',  voilà  le  triple  sujet  de  ses 
clants  :  honorer  les  dieux,  s'aider  mutuellement, 
combattre,  voilà  le  triple  but  des  clans  celtes  et  les 
tiois  idées  fondamentales  que  les  bardes  exaltaient 
dans  leurs  vers. 

11  y  avait  ensuite  un  quatrième  genre  de  poésie 
dont  il  faut  constater  l'existence,  car  nous  le  re- 
trouverons à  mesure  que  nous  avancerons  dans 
la  vie  sociale  :  c'est  le  genre  parasite.  Au-dessous 
des  bardes,  qui  suivaient  les  guerriers  au  com- 
bat, et  des  vieillards  accoutumés  à  célébrer  la  divi- 
nité et  les  vertus  civiques,  paraissent  avoir  été  placés 

1.  «  Banli  fortia  Tirorum  illustrinm  Tacta  lieroicis  coroposifa  versibus 
Mfn  dulcibu!(lytap  modiinsr.inlitariint.»  (Ammicn  Mnrccllin,  Kerum  gcs* 
'ffrvm,  lib.  XV.) 

6. 


84  HISTOIRK  OU  MIDI  Dli  LA  FRANCE. 

d'autres  poètes  qu  on  ne  saurait  désigner  plus  exac- 
tement qu'en  les  appelant  les  flatteurs  du  chef.  De 
tous  les  temps  la  paresse,  corrompant  les  nobles 
facultés  dans  le  cœur  des  hommes,  les  mena  à  Favî- 
lissement,  a  Toubli  de  leur  dignité.  Ceux  dont  nous 
parlons  vivaient  oisifs  dans  les  tribus,  grâce  à  la  dime 
levée  sur  Torgueil  des  ries,  et  c'est  avec  un  senti- 
ment pénible  qu'on  les  voit  courir ,  hors  d'haleine 
et  la  larme  à  l'œil,  a  côlé  du  char  de  leurs  maîtres, 
et  s'écrier  avec  enthousiasme ,  que  les  roues  en 
sillonnant  la  terre  font  jaillir  l'or  et  les  bienfaits 
sur  les  nwrlelSy  lorsque  leurs  maîtres,  comme  Loue- 
rie,  daignent  leur  jeter  une  bourse  '. 

Heureusement  la  lierté  deTâme  et  l'indépendance  * 
inspiraient  mieux  les  bardes.  Voyez  ces  débris  dé- 
couverts sous  les  traditions  et  à  demi  eifacés  par  la 
rouille  des  siècles  : 

«  L'écho  est  la  voix  des  dieux! 

»  Le  ciel  est  un  arbre  divin  aux  menues  feuilles 
d'argent  clair] 

»  La  mort  vient  sur  un  cheval  grand,  maigre  et 
noir ,  dont  les  pieds,  si  doucemenl  qu'il  marche,  bruis- 
sent  comme  s'il  foulait  l'herbe  et  les  feuilles  sèches  ^.  » 

1.  En  0  jroffu^Qovtoç 

AO>}vaioO,  Stimoffo^iazctiv,  (Liv.  !▼.) 

2.  Le  barde  loue  les  bons  et  dij'/ame  les  mauvais.  (Diodorc  de  Sicile.) 

3.  Le  dialecte,  même  actuel  de  l'AuTergne,  revêt  ces  idées  d'une  sorte 
d'harmonie  sauvage,  inimitable  avec  la  langue  française  :  Tshavai  nigrf, 
maigre  e  beï  doun  lous  pé  creïdoun  (a  dapas  que  vastchonn  coma  se 
patschikavoun  de/uUias  o  de  pfy. 
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Ces  définitions  magnifiques  ne  respirent-elles  pas 
la  pureté,  le  calme,  la  méditation  solitaire  et  libre 
de  la  première  époque?  Elles  appartiennent  aux 
druides  arvernes,  et  caractérisent  avec  assez  de  jus- 
tesse la  tournure  vigoureuse  et  le  sublime  plein  de 
mélancolie  des  idées  celtiques.  Voici  maintenant  un 
chant  ibérien  qui ,  tout  en  fournissant  un  sujet  de 
comparaison  entre  la  littérature  primitive  des  deux 
races,  nous  reporte  à  l'un  des  événements  les  plus 
profondément  gravés  dans  la  mémoire  des  peuples. 

I. 

•  Oiseau  S  chantre  délicieux  du  pays,  où  fais  tu  entendre  à 
présent  ton  ramage?  Depuis  long-temps  je  prête  en  vain  Toreille  à 
a  voix  mélodieuse  :  il  n'est  point  d'heure  dans  ma  vie  où  tu  ne 
sois  présent  à  ma  pensée. 

II. 

«  Un  soir,  il  passa  au  pied  de  nos  montagnes ,  l'étranger  afri- 
cain, avec  une  foule  de  soldats  étrangers,  et  il  dit  à  nos  vieil- 
brds  «  que  nous,  leurs  enfants,  nous  étions  braves  (comme  cela 

*  est  vrai) ,  et  qu'il  ne  venait  pas  contre  nous,  mais  qu'il  pour- 

*  suivait  les  Romains,  nos  ennemis.  » 

III. 

*  Et  alors  les  jeunes  lui  répondirent  :  «  Annibal,  si  tu  dis  vrai , 
»  Doas  marcherons  devant  toi  el  nous  nous  mêlerons  à  tes  soldats 

*  étrangers.  Les  Romains  ont  voulu  soulever  les  Gaules  contre 

1.  Chori  contalzatc  eigena, 

Non  othe  liiz  cantatzeii  ? 
Aspaldian  hire  botzic 
Nicer  diat  ent  zuteii. 
Ez  oreiiic  ez  mcnrentic 
£z  diat  igaraiten 
Non  cliilzaiton. 
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»  nous  et  ils  n'ont  pas  réussi.  Nous  te  suivrons  au  bout  du 
»  monde.  » 

IV. 

»  £t  nous  sommes  ))arlis  pendant  que  les  femmes  dormaient 
tranquillement,  sans  réveiller  les  petits  enfants  qui  dormaient 
sur  leur  sein  ;  et  les  chiens  qui  pensaient  que ,  suivant  la  coutume, 
nous  reviendrions  avec  le  jour,  n'ont  pas  aboyé. 

V. 

»  Et  bien  des  jours,  bien  des  nuits  ont  passé,  et  nous  ne 
sommes  pas  revenus.  Courageux  Canlabres,  au  jarret  souple,  au 
pied  léger,  nous  avons  suivi  Tétranger  africain,  nous  avons  tra- 
versé les  Gaules  comme  un  irait,  nous  avons  franchi  le  Rhône 
plus  furieux  que  TAdour,  les  Alpes  plus  droites  que  les  Pyrénées. 

VI. 

»  Et,  partout  vainqueurs,  nous  sommes  descendus  dans  la 
belle  Kalie  où  il  y  a  des  campagnes  fertiles,  des  villes  dorées  et  des 
femmes  belles.  Mais  tout  cela  ne  vaut  pas  nos  montagnes ,  nos 
mères,  nos  sœurs  cl  nos  bien-aimérs. 

VIL 

»  Ils  disent  que  dans  un  mois  nous  entrerons  dans  la  capiiale 
des  Romains  et  que  nous  y  amasserons  de  Tor  à  pleins  casques. 
Moi  je  leur  réponds  :  «  Je  ne  veux  pas;  c'est  assez  ;  j'aime  mieux 
»  revenir  dans  mes  montagnes  et  revoir  celle  qui  possède  mon 
»  cœur.  Le  pays  est  loin  d'ici ,  et  il  y  a  long- temps  !  » 

VIII. 

0  Oiseau ,  joli  chanteur,  chante  doucement  !  Je  suis  le  plus 
malheureux  qui  soit  au  monde.  J*ai  quille  la  montagne  ^ans  faire 
mes  adieux  et  je  m'abreuve  de  larmes  \ 

1 .  ■    .    •    .    •        . 

Cliori,  c-antari  cigerra, 
Canla  cçac  e/  litc; 
iMalerouMC  niunUiala 
l'-z  tu  burUiu  ni  bai  ci. 
Adioiii  en  ail  gabe. 
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Après  la  conquête,  les  bardes,  ployés  sous  les 
faisceaux  romains  et  la  tôte  baissée  devant  l'aigle,  ne 
chantent  plus;  ou,  s'il  leur  échappe  encore  quelques 
accents  nationaux ,  c'est  à  voix  basse  et  avec  amer- 
tunie  qu'ils  les  murmurent  : 

Prends  garde  ^  fier  Pélrocorien, 
Réfléchis  avaut  de  prendre  les  armes, 
Car  si  tu  es  ballu 
César  le  fera  couper  les  mains  *  ^ 

La  science  elle-même  portait  chez  les  druides  une 
forte  empreinte  poétique.  Nul  doute  que  dans  leurs 
collèges  si  célèbres  une  flamme  idéale  et  philosophi- 
que ne  brillât  au  milieu  des  mj  ihes  de  la  Grèce  et 
de  rinde.  Les  druides  enseignaient  l'immorlalilé  de 
l'âme  :  autant  qu'on  peut  le  voir  à  travers  les  ténè- 
bres de  ce  passé  si  loin  de  nous,  ils  connaissaient  la 
médecine,  car  la  sorte  d'obligation  religieuse  de 
cueillir  des  plantes  est  un  indice  des  propriétés  cu- 
ralives  qu  ils  obser>aicnl  en  elles.  Mais,  soit  qu'ils 
voulussent  instruire  leurs  disciples ,  moraliser  le 
peuple  ou  guérir  ses  maux,  se  retirer  dans  les  secrets 
(le  leur  vie  conlcinplalive  ou  cclébi^er  les  actions  hé- 
roïques des  guerriers ,  toutes  leurs  idées,  rendues 

Pliartilu  niz  hirriti 
^iigarriz  ariiiis  bdhi. 
U  texte,  dont  nous  ne  donnons  que  le  premier  et  le  dernier  couplet ,  a 
été  copié  le  7  o€tot)re  IS?!,  dans  la  bibliothènuc  du  couvent  des  capucins 
àt  Foutarabie.  La  tradition  en  a  conscrvi^.  les  principaux  passages  qu*un 
citante  dans  les  montagnes. 

(extrait  d'une  llistoir.^  inédite  des  établi?senicnls  des  Hasques  sur 
IcsdtMix  versants  des  Pjrt^nées.) 
I-  Rcfiain  tiadttioiiiiel  d«b  \ill»i;e.d!i  IViigoid  cpii  toudient  au  Querty. 
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par  des  symboles,  peignaient  admirablement,  ainsi 
que  le  prouve  le  peu  qui  nous  en  reste,  le  merveilleux 
simple  et  beau  et  la  grande  pensée  des  premiers  âges. 
Mais  avec  les  mœurs  celtiques  mourut  la  poésie. 
La  civilisation  massaliote  les  tua  du  même  coup.  Ce 
grand  bruit  des  marchés  étrangers  couvrant  la  voix 
des  druides,  de  nouveaux  instincts ,  des  besoins 
nouveaux,  des  passions  inconnues  se  sont  dévelop- 
pés  dans  le  cœur  de  cette  nation  qui  sort  de  son 
heureuse  enfance. 

Alors  commence  la  deuxième  période  intellec- 
tuelle. Elfe  a  naturellement  pour  foyer  le  centre 
commercial  du  pays,  Massalia.  Notons  bien  les  pro- 
grès qu'amène  la  civilisation.  Avant  l'établissement 
de  la  colonie  grecque,  la  poésie  était  dans  tout  et  ne 
songeait  qu'à  faire  nallre  des  sentiments  religieux , 
des  actions  nobles  et  courageuses.  Elle  répandait 
même  ses  reflets  gracieux  sur  les  sciences  utiles , 
qui  durent  élre  exercées  avec  désintéressement  chez 
ces  peuplades  pauvres.  Mais,  en  greflant  son  rameau 
d'or  sur  le  chêne  au  gui,  la  civilisation  changea 
toutes  les  tendances  morales. 

Il  y  eut  brusque  transition  de  la  poésie,  science 
naturelle  et  spontanée,  aux  sciences  positives,  les- 
quelles ne  furent  considérées ,  à  celte  seconde  épo- 
que, que  sous  le  rapport  de  l'utilité  égoïsle,  c'est-à- 
dire  des  moyens  qu'elles  pouvaient  fournir  pour 
étendre  et  généraliser  l'aclion  du  commerce. 

Ainsi,  Massalia  n'eut  pas  d'abord  de  poètes;  mais, 
à  la  tête  des  hommes  distingués  (pii  s'élcvèreul  duns 


V 
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ses  murs,  nous  rencontrons  deux  mathématiciens. 
Le  premier,  dont  Tantiquité  vanta  souvent  avec  rai* 
son  les  connaissances  astronomiques,  est  le  créateur 
(le  la  géographie.  Avant  Pvthéas,  les  peuples  vivaient 
dans  une  ignorance  profonde  les  uns  des  autres.  Les 
navigateurs  allaient  à  tâtons  le  long  des  eûtes  d'une 
mer,  débarquant  au  moindre  signe  de  bourrasque, 
et  oubliant  le  lendemain  le  pays  visité  la  veille.  Cet 
état  de  choses  ne  pouvait  durer.  Dés  que  Massalia, 
délivrée  de  ses  embarras  intérieurs,  voulut  disputer 
les  flots  à  Carthagc,  elle  sentit  le  besoin  d'acquérir 
les  nolions  qui  manquaient  à  ses  pilotes  sur  la  cou- 
liguration  du  globe.  Alors,  et  325  ans  avant  notre 
ère,  Pythéas  fut  envoyé  à  la  découverte.  Voguant  de 
cap  en  cap,  il  longea  toute  la  partie  orientale  de 
ribérie,  pour  entrer  dans  ce  bras  de  la  Méditerra- 
née qui  la  sépare  de  l'Afrique  à  Gibraltar  en  joi- 
gnant   l'Océan.   Une    fois  hors  du  détroit,   il  re- 
monta   vers  le  Nord  en   côtoyant  la   Lusilanie  et 
FEspagne,  et  se  dirigea,  sans  perdre  de  vue  l' Aqui- 
taine et  les  pens  celtiques,  vers  la  Grande-Bretagne, 
qu'il  doubla  par  la  Manche  jusqu'à  Thulé '.  Dans 
ce  voyage,  ou  un  peu  plus  tard,  il  explora  la  Bal- 
tique, et  du  recueil  de  ses  observations  composa  lo 
premier  ouvrage  écrit  en  Occident,  et  intitulé  :  le 
Tour  de  ta  Terre  \ 


1 .  L'une  des  Orcadcs. 

2.  r^;  nvj't'jôo;, 

'Cet  illustre  géographe  fui  fort  mallrailc  par  Polyle  ,  que  Strabon  sVin- 
pressa  de  croire  el  d'iiniler  sur  parole,  et  vigoureusement  défendu  par  tra- 
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Dans  le  même  lemps,  Euthy menés .  son  com|)a* 
iriote,  exécutait  un  voyage  semblable  au  Midi,  et 
visitait  avec  soin  TÉgypte  et  l'Atlantique.  L'ouvrage 
qu'il  donna  après  son  retour  a  été  critiqué  par  Sé- 
nèquc,  qui  en  jugeait  la  partie  physique  défec- 
tueuse. Mais  tout  en  justifiant  Eutliyménès  d'un 
reproche  qui  ne  saurait  Tatleindre,  car  il  n'avait 
fait  que  reproduire  les  idées  de  Thaïes ,  on  doit  re- 
marquer que  le  philosophe  romain  ne  proposa  pas  un 
système  meilleur.  Ce  qui  semblerait  du  reste  prou- 
ver en  faveur  d'Eulhy mènes,  c'est  qu'au  bout  de 
huit  cents  ans  l'on  puisait  encore  dans  ce  livre  et 
dans  ses  Chroniques.  Un  demi -siècle  plus  tard, 
Éraloslhénès  ,  suivant  ses  traces,  (it  l'histoire  des 
Gaulois  '.  Cet  ouvrage,  cité  par  César  et  par 
Etienne  de  Bysance,  était,  à  ce  qu'il  paraît,  très- 
étendu  ,  et,  quand  on  songe  aux  précieux  détails 
dont  il  devait  abonder  sur  des  temps  qui  sont  restes 
pour  nous  dans  un  lointain  si  obscur,  on  n'en  peut 
déplorer  trop  vivement  la  perte.  Ces  trois  hommes 
représentent  avec  vérité,  par  le  caractère  utile  et 
sérieux  de  leurs  œuvres,  la  nouvelle  ère  qui  s'ou- 


toslliéiièSy  Hippaïqucct  Pline.  Dans  les  temps  modernes,  Bayle  a  répélc 
U'b  injures  de  Poljbe,  qui,  mut  à  mot  copiées  par  les  bénédictins  (Histoire 
litlcinire),  viennent  de  reparaître  textuellement  dans  Touvragcdr.  M.  Am- 
père lits,  ^ous  nous  cuulenlons  d'opposer  à  Huyle,  Nicolas  Sanson,  Olaii> 
Rudbck,  iMannerl,  Lkert,  d'Anville,  B«)Ugain\ille,  Gassendi,  Keralio,qui 
ont  su  nniîre  ju^ti(•^•  h  Pjthéas,  et  d*écrire  à  (Aie  du  nom  de  M.  Ampère 
lil.s  celui  (iii  «lernier  défenseur  de  cet  homme  citraordinairc  ,  Tillustre 
Joiuhim  Lele\M'i. 
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vril  en  Aquitaine  sous  i'induence  des  lettres  grec- 
ques. Après  eux,  en  efTet,  vinrent  immédiatement 
les  rhéteurs,  et  l'empire  que  Massalic  avait  perdu 
sur  les  mers,  elle  le  reconquit  dans  ses  écoles,  do 
florissante  renommée.  A  la  tôle  des  grammairiens 
qui  attiraient  à  leurs  leçons  toute  la  jeunesse  des 
Gaules  et  d'Italie,  se  placent  trois  de  ses  enfants 
Teucer ,  Jacbus  et  Choréas.  Il  est  probable  que  ren- 
seignement se  fardait  en  grec;   mais  Rome   ajant 
fondé  des  écoles  rivales  dans  la  ville  '  qu'elle  avait 
élevée  pour  supplanter  Massalic,  la  langue  latine 
(lui  suivre  la  progression  de  la  conquête  romaine, 
et  prévaloir  en  même  temps.  A  peu  de  dislance,  on 
eflet ,   des   guerres  de  César,  deux  des  plus  célè- 
bres rliéteurs  massaliens  abandonnèrent  leur  |)alrie 
lK)ur  aller  enseigner  h  Uomc.    Celui  qui  partit  le 
premier  y  fut  accueilli  avec  entliousiasmc  :  un  con- 
cours prodigieux  d'auditeurs  se  pressait  constam- 
ment autour  de  sa  chaire'.  Tous  les  amateurs  des 
bellos- lettres  allaient  apprendre  de  co  barbare  à  par- 
ler lalin,  et  un  maître  en  Tari  de  bien  dire^  appe- 
lait Lucius  liotius  Y  orateur  insigne  par  excellence. 
Gnjpho  n'eut  pas  moins  de  succès  (juc  Plotius. 
PauNre  orphelin  abandonné,  et  devant  toute  son  in- 
struction à  lui-même  et  à  la  pitié  d'un  citoyen  mas- 
saliole ,  c'est  une  grande  présomption  en  faveur  do 
son  lalent  que  de  le  trouver  tout  à  coup  professant 
dans  le  palais  de  Jules  César  :  il  laissa  des  recher- 

I.  ?iarbunue. —  2.  Cit.,  Fragment.--  3.  Quiutil.,  De  arle  oratorid 
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clies  IréS'Curieuses  sur  les  fenôlrcs  des  temples. 
Son  fils  Herinas,  de  son  côté,  composa  avec  At- 
teins, autre  Aquitain,  une  vaste  encyclopédie  di- 
visée en  huit  cents  livres,  et  non  sans  motif  intitulée 
Hylè  \ 

Cet  enseignement  soutenu ,  celte  culture  si  ex- 
quise et  si  littéraire  devaient  flnir  par  produire  des 
fruits.  On  les  voit  mûrir  sous  la  dictature  de  Svlla, 
dans  les  ouvrages  de  Valerius  Cdllo.  Valerius,  sur- 
nommé la  sirène  latine ,  est  le  résumé  de  cinq  siècles 
de  civilisation  et  le  tjpele  plus  parfait  que  la  fusion 
graeco-latine  ait  créé.  Son  nom  forme  la  date  de  la 
troisième  phase  littéraire,  qui  ne  ressemble  en  rien 
aux  deux  autres.  Ainsi  la  poésie  druidique  avait  déjà 
brillé  d'un  éclat  sauvage  et  sublime  comme  la  nature 
qui  rinspirait;  les  sciences,  fdies  de  la  Grèce,  ve- 
naient de  grandir  pendant  trois  siècles  sur  le  sol 
aquitain;  avec  la  domination  romaine  et  les  rhé- 
teurs devait  paraître  et  parut  une  littérature  toute 
de  réflexion  et  d'art.  Ces  deux  qualités  classiques , 
qui  ne  sont  données  aux  nations  qu'après  un  labo- 
rieux enfantement,  caractérisent  surtout  les  poésies 
de  Valerius  Cato.  Ses  vers  sont  pleins  d'harmonie 
et  de  grâce.  Ils  ont  été  revus  avec  le  goût  le  plus 
pur,  et  l'antiquité  oflre  peu  de  poèmes  aussi  ache- 
vés, aussi  élégants,  que  ces  malédictions  contre  les 
soldats  de  Sylla  qui  l'avaient  chassé  de  son  héri- 
tage. 

1.  VA»;,  toute  matière. 
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fiallarus ,  répéioos  en  vers  les  invocations  de  Médée  '. 
Chantons  celte  demeure  et  ces  terres  qu'on  nous  a  ravies, 
Ces  terres  sur  lesquelles  nous  allons  tancer  des  vœux  impies. 
Les  chevreaux  emporteront  les  loups,  le  veau  timide  poursuivra 

[les  lions. 
Les  dauphins  fuiront  devant  les  poissons,  les  aigles  devant  les 

[colombes. 
Et  ce  bouleversement  de  la  nature  deviendra  plus  grand  encore. 
Avant  que  ma  muse  abdique  sa  liberté. 
ÂQX  monts  et  aux  forêts  je  dirai  tes  destinées  funestes,  ô  Lycurgus  ! 
Que  les  joies  de  la  Sicile  soient  taries  pour  nous. 
Que  les  champs  de  mes  pères  demeurent  stériles. 
Que  les  moissons  cessent  d*y  mûrir ,  les  collines  de  s'y  couvrir  de 
Les  arbres  de  fruits,  le  pampre  de  raisins  :  [pâturages, 

Qae  les  feuilles  ne  parent  plus  les  bois,  que  les  sources  ne  jaillis- 

[sent  plus  des  montagnes. 
Répétons  donc  de  nouveau,  Battarus,  les  invocations  de  Médée. 
Paissent  les  sillons  garder  dans  leurs  flancs  les  germes  avortés  de 
Poissent  les  prairies  altérées  jaunir  sous  les  feux  du  soleil,  [Gérés. 
Puissent  les  fruits  qui  chargent  les  branches  tomber  avant  leur 

[maturité, 
Qic  les  arbres  n'aient  plus  de  fraîcheur  et  les  fontaines  plus  d'ondes 

[pur&-*^ 

Uiis  que  toujours  de  nos  pipeaux  s'échappent  ces  malédictions! 

1 .  Battare,  cy taeas  repetamus  carminé  voces , 

Divisas  iterùm  sedes  et  rura  canatnus, 
Riira  qiiibos  diras  îndiximus  impia  vota. 
Antè  lopos  rapient  hœdi,  vituH  antè  leones, 
Delphiui  fugient  pisces,  aquilse  aotè  colombas 
Et  conversa  retrô  rerom  discordia  gliscet 
Milita  priùs  fnerit  quàm  non  mea  Mhetà  avena. 
Montibas  et  sylvis  dicam  tua  fata,  Lycurge, 
Impia.  Trinacriae  sterilescant  gaudia  nobis, 
Nec  fœcunda  senis  nostra  felicia  rura, 
Semina  parturiant  segetes;  non  pascna  colles, 
Non  arbusta  novas  fruges,  non  pampinus  uvas, 
Ipsae  non  sylvaeTrondes,  nonflumina  montes, 
Rurbùs  et  hoc  iterùm  repetamus,  Battare,  carmen.  .. 
(Dirsp...  éd.  Burman  (Leyde,  1731). 


9'»  HïSTOînF  DU  MIDI  DK  LA  PHANCK 

Que  sur  ces  guirlandes  fleuries  et  si  variées  de  Vc'înus, 
Que  sur  ces  champs  peints  de  couleurs  purpurines, 
Les  doux  Z(?phyrs,  les  suaves  brises  de  la  plaine 
Portent  des  ardeurs  pestiférés  et  des  venins  contagieux  ! 
Que  rien  d'agréable  n'y  frappe  les  yeux  ni  Toreille  : 
Telle  est  ma  prière  I 

El  loi  qui  fus  si  souvent  le  sujet  de  mes  vers , 
Toi  la  plus  belle  des  forêts  avec  tes  frais  ombrages. 
Tu  vas  voir  tomber  les  voûtes  verdoyantes,  et  plus  tes  rameaux 
Ne  frémiront  doucement  agités. 
Et  mes  malédictions,  ô  Ballarus,  ne  s'éteindront 
Que  lorsque  la  main  impie  du  soldat 
Fera  tomber  sous  le  fer  ces  ombrages  ravissants. 
Les  bois  fortunés  de  l'ancien  maître, 
Tant  de  fois  en  vain  maudits  dans  ces  tablettes, 
Seront  dévorés  par  le  feu  du  ciel.  Jupiter  lui  même, 
Jnpiter  les  a  fait  croître  ,  il  faut  qu'il  les  fasse  périr* 
Que  les  tourbillons  de  Borée  soufflent  sur  eux  un  épouvantable 
Que  l'Eurus  y  précipite  une  nuée  sulfureuse ,  [ravage , 

Que  le  vent  d'Afrique  les  menace  d'un  déluge 
Lorsque  la  forêt  resplendissante  dans  son  horizon  d'azur, 
Lorsque  Lydia  qui  s'achemine  vers  TÉrèbe  auront  reconnu  la  voix 
Que  les  flammes  dévorent  les  vignes ,  [de  leur  maître. 

Que  les  moissons  en  feu  volent  dans  les  airs 
Au-dessus  des  arbres,  que  les  arbres  soient  brûlés  comme  les 

[moissons, 
Que  la  mesure  coupable  qui  a  divisé  mes  champs, 
Que  mes  anciennes  limites  soient  réduites  en  cendre. 
Rivière,  qui  baignes  de  tes  flots  les  bords  de  ma  villa, 
Bords  heureux  qui  les  rafraîchissez  de  vos  brises  douces, 
l^coutez  mes  accents!  que  Neptune  lance  ses  ondes  dans  mes  champs 
Et  les  couvre  d'un  lit  de  sable, 

Qu'il  ne  trouve  que  de  l'eau  dans  mes  sillons  le  laboureur  étranger, 
Le  laboureur  étranger  qui  s'enrichit  toujours  du  crime  des  guerres 

[  civiles  I 
Exilé,  dépouillé,  pauvre,  j'ai  été  chassé  de  mon  héritage 
Pour  qu'un  soldat  reçût  la  récompense  d'une  guerre  fatale. 
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Jlrai  donc  maintenant  dans  les  forêts  :  les  collines  arrêieront 

[mes  |)as , 
Les  montagnes  m'arrêteront  et  je  ne  pourrai  pins  revoir  mes 

[campagnes 

Adieo,  èchamps  bien  aimés^  et  toi,  Lydia,  plus  chère  encore  I 


Avec  l'obole  de  ses  leçons  publiques  et  de  ses  vers, 
le  malheureux  Valérius  s'était  racheté  une  petite  villa 
près  de  Tusculum,  où  il  aurait  sans  doute  donné  des 
frères  aux  poèmes  gracieux  de  Diana  et  de  Lydia, 
mais  ses  créanciers,  non  moins  barbares  que  les 
soldats  du  dictateur,  ne  lui  en  laissèrent  pas  le 
temps.  Chassé  de  nouveau  sans  pitié,  il  alla  cacher 
sa  vieillesse  dans  une  misérable  retraite  où  il  sup- 
porta, lui,  le  maître  unique^  X illustre  grammairien , 
y  excellent  poêle  ',  toutes  les  rigueurs  de  la  pauvreté 
avec  la  constance  de  Zénodote  '. 

A  la  même  époque,  par  un  jeu  cruel  du  hasard, 
Boscius,  un  autre  Aquitain,  gagnait  cent  deniers  par 
jour  à  déclamer  des  vers;  dédaignant  pendant  dix 
ans  de  toucher  sa  pension,  il  donnait  une  somme 
énorme  à  la  république^;  et,  comme  pour  constater 
Tétrange  dissemblance  de  ces  deux  destinées  en  les 
rapprochant  do  la  sienne,  ce  même  Sylla,  qui  avait 
lout  enlevé  au  poète,  comblait  de  dons  et  d'honneurs 
ie  comédien! 

Les  sciences  ne  laissaient  cependant  pas  d'être 
cultivées  avec  honneur  :  les  deux  jumeaux  de  Mas- 


1.  Unicos  magister,  sumtnus  grammaticns,  optimns  poeta. 

2.  M.  Furios  Bibaculns. —  3.  600,000  fr. 
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salie,  Télon  cl  Gyarée,  s'adoimaient  en  môme  lemps 
à  l'astronomie  el  aux  matliémaliques,  et  pour  que 
leur  fortune  fût  pareille  à  leur  nature,  leur  ami- 
tié et  leurs  études,  ensemble  ils  soulevaient  les  Mas- 
salicns  contre  César,  et  périssaient  dans  le  même 
combat  naval  sous  les  aigles  de  Pompée.  Pendant 
celte  lutte  civile,  brillait  dans  les  travaux  historiques 
Publius  Terentius  VarroTAlacien  \  Son  récit  de  la 
guerre  des  Sequnni  %  ligués  avec  les  Germains  et  les 
Arvernes  contre  les  Ëduens,  mérita  de  passer  à  la 
postérité.  Les  anciens  en  disaient  autant  de  ses  élé- 
gies et  de  ses  poèmes  qui^  par  le  reflet  d'hellénisme 
dont  ilssontcolorés,  montrent  combien  était  puissante 
encore  Tinfluencc  grecque.  Mais  comme  poète,  Varro 
fut  éclipsé  par  Cornélius  Gallus,  la  gloire  de  Forum- 
Julii  ',  rintime  de  Virgile,  le  favori  d'Auguste,  et  un 
écrivain  né  dans  le  pajs  des  Voconces  *  le  fit  oublier 
comme  historien.  Trogus  Pompeius,  qui  avait  passé 
par  les  charges  publiques  avant  d'arriver  aux  lettres, 
était  un  de  ces  hommes  dignes  et  graves  qu'il  faut 
aux  peuples  pour  raconter  leur  vie.  Soutenu  par  une 
audace  herculéenne ^  il  osa  embrasser  l'univers  dans 
son  plan  et  entreprendre  de  raconter  les  gestes  des 
rois  et  des  nations  depuis  le  cçmmencement  des  siè- 
cles. Son  histoire,  qui  formait  quarante  volumes,  re- 
produisit elfectivement  dans  toute  son  étendue  ce 
coup  d'œil  général.  Trogus,  prenant  les  sociétés  à 


1.  Né  sur  les  bords  de  TAude.—  2.  Peuples  (^es  Vosges.  —  3.  Fi^jus.- 
4.  A  Die. 
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Tétât  d'enfance  et  sous  la  tutelle  des  rois,  décrivit 
d'abord  les  monarchies  des  Assyriens ,  des  Mèdes  et 
des  Perses.  Des  chroniques  des  Scythes  il  passa  en- 
suite avec  les  plus  grands  détails  aux  révolutions  de 
la  Grèce,  et  quand  il  eut  dit  tout  ce  qu'on  savait 
des  luttes  intestines  de  ces  républiques^  de  leurs 
combats  glorieux  contre  les  monarques  persans,  il 
suivit  Alexandre  en  Asie  et  raccompagna  de  victoire 
en  victoire  jusqu'à  sa  tombe.  Le  conquérant  mort, 
Trogus  se  tourna  vers  Garthage,  et  raconta  sa  nais- 
sance et  son  prodigieux  développement  qui  le  con- 
duisit à  peindre  l'origine  et  la  grandeur  de  sa  rivale. 
Entre  ces  deux  colosses  de  puissance  qui  se  parta- 
geaient le  monde,  l'historien  fit  surgir  les  Juifs,  les 
Égyptiens,  les  Gaulois^  les  Parlhes,  et  ranimant  les 
passions,  les  intérêts,  les  actes  tragiques,  les  dou- 
leurs de  chacun  de  ces  peuples,   il  les  ressuscita 
tous  dans  son  livre.  Cette  histoire,  qu'il  avait  intitulée 
hPhilippiqueSj  est  le  premier  ouvrage  vraiment  re- 
marquable, vraiment  important  de  l'antiquité.  Elle 
éleva  son  auteur  a  ce  rang  illustre  où  se  placèrent 
successivement  Salluste ,  ïile-Live  et  Tacite ,  et  lui 
wilut  des  éloges  que  deux  d'entre  eux  ne  méritèrent 
pas  en  faisant  dire  :  que  Trogus  Pompeius  était  un 
narrateur  Irés-sévêre  *  et  T homme  de  la  vieille  élo- 
quence '. 

Sous  Tibère  et  sous  Caligula  Tart  oratoire  eut  de 
nobles  interprètes  à  Massalie  et  à  ^arbonne.  Oscus, 

1   «  Est  ipse  iiietor  seTerissimuà.»  (Pline  l'ancien.) 
^>  «Vir  prise»  eloqnentitf.)'  (Sou  abiéviuteur.) 
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né  dans  la  première  de  ces  villes,  orateur  abrupte, 
fier  et  mordant,  déchira  long-temps  avec  sa  parole 
aiguë  le  manteau  hypocrite  dans  lequel  les  patri- 
ciens drapaient  leur  pensée  et  leurs  vices.  Plein  de 
souplesse  et  de  mélodie ,  Tavocat  Némausien  Agrotas 
charma,  au  contraire,  le  Forum  par  les  délicatesses 
de  sa  faconde  ionienne.  Votienus  Montanus  illustrait 
les  chaires  narbonnaises  lorsqu'il  fut  relégué  dans 
les  iles  Baléares ,  pour  avoir  dit  de  Tibère  ce  que 
tout  le  monde  en  pensait.  Julius,  son  frère,  passait 
à  la  même  époque  pour  le  plus  doux  et  le  plus  gra-* 
cieux  des  poètes.  Et  cette  réputation  était  méritée 
si  nous  en  croyons  ce  fragment  bucolique  arrivé  jus- 
qu'à nous  entre  un  éloge  de  Sénèque  et  d'Ovide. 

Phébus  commence  à  lancer  ses  flammes  ardentes, 

La  lumière  vermeille  s'épand;  déjà  la  triste  hirondelle 

Revoie  chargée  de  nourriture  à  son  nid 

£t  la  distribue  doucement  avec  son  bec  à  ses  petits  '• 

Un  autre  écrivain  du  môme  prénom  ,  Julius  GraB- 
cinus,  de  Forum-Julii  (Fréjus),  se  distingua  dans  le 
genre  didactique.  Ses  loisirs  de  sénateur  furent 
employés  à  la  composition  d'un  traité  d'agriculture 
dont  on  citait  le  style  élégant  et  poli.  Les  lettres 
romano-aquitanienncs  comptent  encore  dans  cette 
période  un  empereur  parmi  leurs  favoris.  Germa- 
nicus  avait  déjà  tonte  de  mêler  à  ses  lauriers  les  pal* 

1 .        Incipit  ardentes  Pha>bus  producerc  (lammafl. 
Spargcreseiubiciiiidadios;  juin  tristis  liiiiuiiio 
Argutis  reditiira  cibos  inimittcre  nidis 
Incipit  et  molli  partitoA  ore  ministrat... 
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mes  de  la  poésie,  Claudîus,  né  sur  les  frontières  de 
la  Provincia  et  nourri  de  lait  hellénique  y  entra  fran- 
cheroenl  dans  la  carrière  et  continua  de  s'y  tenir 
même  quand  il  porta  la  pourpre.  Malgré  la  difDculté 
qu'il  éprouvait  de  s'exprimer,  il  réussit  dans  l'élo- 
quence :  son  talent  comme  grammairien  était  connu, 
et,  outre  l'histoire  de  sa  vie,  on  lui  devait  des  an- 
nales romaines  depuis  la  mort  de  César  jusqu'à 
son  règne,  et  les  histoires  de  Garthage  et  de  Tyr. 
Après  lui  deux  rhéteurs,  Quirinalis  (d'Arles)  et  Sur- 
eulos  de  (Tolosa) , jetèrent  le  plus  grand  éclat,  par 
Inir  enseignement,  à  Massalie  et  à  Rome.  Le  vieux 
poète  Antonius  Primus  revint  jouir  de  sa  réputation 
i  Tolosa,  sa  patrie,  et  Agricola  (de  Forum-Julii), 
le  beau-père  du  prince  des  historiens ,  ferma  la  liste 
des  historiens  de  ce  siècle.  Massalie  cependant  n'a- 
vait pas  renoncé  à  ces  sciences  exactes  qu'elle  cul- 
tiva   la    première    en    Aquitaine  :  Démosthénès, 
Crinas  et  Charmis  soutinrent  dignement  l'antique 
honneur  de  l'art  hippocralique.  Tous  les  trois  arri- 
vèrent à  une  réputation  immense,  et  ramassèrent 
d'énormes  richesses  en   pratiquant  trois  systèmes 
opposés  :  le  premier  commençait  par  la  recherche 
des  causes  morbides,  et  traitait  ensuite  le  malade  : 
ses  trois  livres  sur  les  affections  des  yeux  étaient 
très-estimés  ;  le  second  pratiquait  la  médecine  pla- 
nétaire, et  la  réglait  sur  le  cours  des  astres  :  ce  fut 
le  plus  riche ,  il  légua  un  million  pour  les  fortifica* 
tions  (le  sa  patrie;  Charmis,  le  troisième,  guérissait 
av<>c  des  bains  froids. 
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Les  vices  des  princes  ont  cou  lu  me  de  réagir 
d'une  manière  funeste  sur  les  mœurs  publiques. 
Sous  les  règnes  des  quatre  successeurs  d'Auguste, 
l'effroyable  corruption  qui  remplissait  le  palais  im- 
périal déborda  au  dehors  avec  violence,  et  souilla 
tout.  Alors,  comme  dignes  représentants  de  cette 
société  immonde,  apparurent  successivement  le  Mas- 
salien  Petronius  Arbitcr,  Domitius  Afer  deNemausus, 
et  l'hermaphrodite  Pbavorinus  qu'Arelas  avait  vu 
naître.  Petronius  peignit  avec  des  couleurs  assez 
éclatantes  celte  vie  molle  et  abandonnée  des  Ro- 
mains fléchissant  sous  le  triple  poids  de  la  dégrada- 
tion morale ,  du  luxe  et  des  débauches.  Son  festin 
de  Trimalchio  est  une  allégorie  admirable.  Dans  ce 
vieillard  chauve  et  débile  que  portent  quatre  escla- 
ves, et  qui  fait  passer  sur  les  tables  de  son  Iricli- 
nium  aux  murs  dorés  tous  les  produits  du  monde, 
pouvait-on  méconnaître  le  peuple  romain?  —  Une 
symphonie  mélodieuse  ne  cessait  de  retentir  dans 
la  salle;  des  chanteurs  habillés  de  blanc  desservaient, 
en  mêlant  leurs  voix  au  son  des  instruments;  le  fa- 
lerne  de  cent  ans  coulait  à  flols  opimes;  des  animaux 
rôtis  tout  entiers  laissaient  échapper  de  leurs  flancs 
l'oiseau  du  Phase  et  les  colombes;  mais,  pendant 
que  Trimalchio  s'enivrait  de  son  monstrueux  sen- 
sualisme et  de  SCS  richesses,  pendant  que  les  chœurs 
légers  de  ses  danseurs  enlevaient  les  derniers  plats 
d'argent,  et  rejetaient  du  pied  dans  les  ordures 
ceux  qui  s'étaient  échappés  de  leurs  mains,  l'image 
de  la  mort  circulait  comme  un  hochet  parmi  ses 
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convives,  Todeur  de  celle  foule  d'esclaves  entassés 
dans  le  Iriclinium  suffoquait  le  vieillard.  Et  la  sen- 
tinelle philosophique,  placée  auprès  de  Thorloge, 
lui  disant  d'heure  en  heure  avec  sa  trompette  ce 
qu'il  avait  perdu  de  vie,  lui  annonçait  que  sa  (in 
était  proche. 

Dans  cette  satire,  Pelronius  fit  un  portrait  im- 
mortel de  la  décrépitude  et  de  Ténervement  du 
peuple  romain.  Ses  autres  ouvrages ,  pleins  du 
souffle  impur  de  son  époque,  n'offraient  qu'une 
œrtàine  élégance  de  style  jetée  sans  imagination  et 
sans  verve  comme  un  voile  doré  sur  de  la  bouc. 

Les  mêmes  causes  pervertirent  plus  profondé- 
ment encore  le  talent  du  Néroausien.  Domitius 
Arer  qui,  dans  des  temps  ordinaires  eût  été  un 
grand  orateur,  devint  un  type  d'infamie  sous  Ti- 
bère. Employant  Téloquence  au  \ol  et  au  crime, 
Tavocat  de  Nimes  se  fit  le  délateur  impérial,  parce 
que  le  quart  des  biens  des  condamnés  récompen- 
sait la  délation.  Plaideur  inépuisable,  il  fatigua, 
jusqu'à  l'extrême  vieillesse ,  les  murs  de  la  curie  du 
bruit  de  sa  parole  que  ranimait  seule  l'ardeur  du 
gaio,  et  mourut  d'un  excès  de  lable,  après  avoir 
élé  l'ami  de  Tibère,  de  Caligula,  de  Claude  et  de 
Néron. 

C'est  au  spectacle  de  ces  mœurs,  c'est  devant  de 
tels  hommes  que  Phavorinus  prit  la  plume.  Aussi  un 
fiel  long-temps  contenu  et  corrosif,  une  amère  et 
sauglante  ironie  s'épanchent  de  son  Ame.  L'eunuque 
se  venge,  et  tout  abrutie  qu'était  la  société  romaine, 
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elle  dut  comprendre  en  l'entendant  faire  Téloge  des 
pires  fléaux  et  de  la  peste. 

De  l'expression  littéraire  des  idées^  passons  main* 
tenant  à  l'expression  religieuse. 

POLYTHl'aSME. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  le  polythéisme  ro* 
main  élait  arrivé  dans  l'Aquitaine  à  la  suite  de  la 
conquête.  Il  s'y  établit  avec  d'aulant  plus  de  facilité, 
qu'il  ne  froissait  aucune  croyance  et  reconnaissait 
même  les  divinités  étrangères.  Par  l'eflet  de  celle 
tolérance  habile  et  de  la  disposition  bien  connue  des 
Aquitains  a  se  porter  vers  les  choses  nouvelles,  on 
vit  régner  parmi  eux  trois  cultes  principaux  qui,  en 
inspirant  un  égal  respect,  traçaient  néanmoins  des 
lignes  de  démarcation  distinctes  entre  les  trois  peu- 
ples amalgamés  sur  ce  sol.  Les  Gallo-Romains  con- 
tinuaient à  se  presser  sous  les  chênes  des  druides; 
et,  si  les  sacriiices  sanglants  avaient  cessé  devant  la 
défense  des  empereurs,  les  obélisques  de  Bel  et  de 
Bélisama,  les  larges  tables  de  pierre  n'en  étaienl 
pas  moins  entourés  par  une  foule  fidèle  à  l'anoien 
culte.  L'attachement  à  la  religion  des  aieux  n'ayant 
point  empoché  cette  même  foule  d'adorer  la  Diane 
et  l'Apollon  des  Grecs,  dans  lesquels  elle  retrouvait 
ses  deux  divinités  favorites,  rien  ne  s'opposa  plH^ 
tard  à  ce  qu'elle  adoptât  avec  les  peuplades  d'origine 
ionienne  les  dieux  de  Rome  qui,  sous  d'autres 
noms ,  étaient  encore  les  siens.  Il  résulta  donc  de 
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celle  lolérance  muiuelle  eldes  rapporls  qu'elles  of* 
fraient  onlrc  elles  9  que  les  trois  religions  se  confon* 
dirent.  Le  polylhéisme  lalin,  qui  avait  déjà  absorbe 
riiellénisme,  devint  dès  lors  doiniuanl. 

Avec  la  nomenclature  de  ses  principaux  édifices 
eldes  lieux  consacrés,  on  peut  se  rendre  comple  de 
son  influence.  Il  y  avait  : 

k  Nnrbanne  (Narbo-Marlius)  :  Un  temple  de  Jupilcr 
tonnant;  un  temple  de  Mercure;  de  Bacchus; 
d'Esculape;  de  Yulcain. 

A  Toulouse  (Tolosa)  :  Un  capitole  dédié  à  Jupiter; 
un  édifice  '  de  Pallas. 

kKimes  (Nemausus)  :  Un  temple  de  Diane. 

K  Arles  (Arelas)  :  Un  temple  de  Mithra. 

A  Vsez  (Usetîa)  :  Une  fontaine  consacrée  aux  Nym- 
phes (fons  Nympliarum);  un  temple  de  Mars. 

A  Àpt  (Àpta  Julia)  :  Un  autel  des  Nymphes;  de 
Mars;  une  statue  de  Minerve. 

A  Yaison  (Vasio)  :  Un  autel  de  Gallien. 

^Fréjus  (Forum-Iulii)  :  Un  Panthéon. 

A  Port-Vendres  (  Portus  Veneris)  :  Un  fanum  *  de 
Vénus. 

A  h  jonction  du  Rhône  et  de  V Isère  :  Un  délubre  *  de 
Mars;  d'Hercule. 

i.  On  appelait  œdes  les  temples  non  consacrés. 

3.  Par/antmi  on  entendait  un  espace  réservé  et  consacré  aux  dieux  , 
■lis  où  n'existait  ancun  édifice. 

2.  Le  délubre  était  un  temple  devant  lequel  coulait  une  fontaine  desti 
Bée  à  purifier  ceux  qui  Tenaient  rendre  hommage  nu  dieu,  k  Dcinbrum  à 
MmimIo  ducitor,  qoia  in  fonte  qui  proptcr  templuin  crut  lavubuiitur  liomi* 
■Met  dHnébantar.» 

(Sctiurzfleiscli,  De  Tcmpl.  antiquflafiOu^,  disput.  63.) 
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Près  de  Riez  (Reii)  :  Un  temple  d'Apollon. 
A  Théopolis  (près  de  Saint-Geniez)  :  Un  édifice  de 
Mercure. 

A  Aix  (AquaB-Sextiœ)  :  Un  temple  d'Auguste;  de 
Cybèle;  des  autels  de  Junon;  de  Neptune;  de 
Minerve;  de  Jupiter;  de  Mercure;  des  Muses 
(ara  Camenarum). 

Auprès  de  Foz  (Fossae  Marianne)  :  Un  délubre  de  la 
Victoire. 

Au  cap  de  Creus  :  Un  aphrodision  ou  temple  de 
Venus. 

A  Limoges  :  Un  temple  de  Jupiter;  d'Isis;  des  au- 
lels  des  Furies;  de  Saturne. 

Sur  les  monlagnes  du  Limousin  (  F^emovices')  :  Des 
temples  de  Pluton;  de  Mars;  des  autels  de  Mi- 
nerve ;  d'Apollon  pythicn  ;  d'Hercule  ;  des 
déesses  Maires. 

Dans  le  territoire  des  Cadurques  (Cadurci)  :  Des 
temples  de  Minerve;  de  Jupiter;  de  Mercure; 
de  Baccbus;   d'Apollon;   une   chapelle  de  la 
•     Lune*. 

Chez  les  Santons  (Santoncs)  :  Un  capitole  de  Jupiter 
olympien  à  Mediolanum  (Saintes);  un  édifice 
d'Auguste  et  de  Rome  au  confluent  de  la  Cha- 
rente et  de  la  Seugue. 

1.  Bellacet  Saint-Yrieix. 

2.  La  chapelle  Saceïlum  était  un  temple  sans  toit  (Festus).  «  Locom 
pai'vum  et sacratum  ciim  aiâ  »,  disent  AuluGellc et  Trébatien  le  jariscon* 
8ulte. 
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À  ParsaCj  sous  Aubusson  (chez  les  Lemovices)  :  Un 
temple  de  Mercure. 

À  Périguettx  (Vesona)  :  Un  temple  de  Vénus;  un 
édifice  de  la  déesse  tutélaire. 

A  Chancelade  (Cancellala)  :  Un  édicule  (pelite  cha- 
pelle couverte). 

AviPuy  (Civilas  Vellaunorum)  :  Un  temple  de  Diane. 

A  Batresse  (chez  les  Pîctones)  :  Un  autel  dédié  à 
Apollon,  à  Mars,  à  Hercule  et  à  Mercure. 

A  Poitiers  (  Lîraonum)  :  Un  temple  de  Janus. 

A  Bordeaux  (Burdigala)  :  Un  temple  de  la  déesse  tu- 
télaire; la  fontaine  Divona. 

Près  du  Monl'd'Or  (chez  les  Arvernes)  :  Un  Pan- 
théon. 

ACIermonl  (Auguslo-Nemelum)  :  Un  temple  de  Vas 
dédié  au  Soleil  ';  une  statue  colossale  de  Mercure 
Tuile  par  le  fameux  Zénodore,  qui  mit  dix  ans 
à  la  tailler*. 

ïkinsles  Landes  :  Le  temple  et  le  bois  sacré  de  Pan. 

Auprès  d'Auch  (civilas  Ausciorum)  :  Un  temple  d'A- 
pollon. 
AEause  (Elusa)  :  Un  temple  d'Hercule  et  d'Apollon. 

A  Marseille  :  Temple  de  Diane  ;  de  Minerve. 

1  Vas  \eiit  (lire  tombeau ,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  le  temple 
^t consacré  à  Mercure.  D*autre  part,  l'édifice  rappelle  par  son  nom  io- 
Die»  remplacement  du  temple  de  Phigalie,  6â(T<r:ei,  ravin  situé  au  milieu 
*^vnt/oréif  et  dans  ce  cas,  comme  nous  le  pensons,  Bel  aurait  été  le  diea 
titélalie. 

^  "  Vcnim  omnem  amplitudiiiem  ejus  gencris  statuarum  vicit  setate 
iKMilii  ZcnodoiUî:.»  (IMine,  liv.  xxxi%".) 
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A  Lecloure  (civitas  Lactoralium)  :  Plusieurs  autels 
tauroboliques,  plusieurs  autels  votifs  aux  gé- 
nies el  aux  divinités  locales. 

Au  col  de  Perlhus  (Summum  PyrensBum)  :  Un  autel 
de  César. 

Auprès  de  Perpignan  :  Un  temple  de  Vénus. 

A  Rodez  {Segodunixm)  :  Un  temple  de  Rliut,  divinité 
aquitanienne  et  lutélaire'. 

A  Viemie  (Yienna)  :  Des  temples  de  l'Apollon  romain 
et  de  TÂpollon  celte  Belenus;  un  édiûce  de 
Mars  et  de  la  Victoire  ;  une  statue  d'Hercule. 

Près  de  Grenoble  :  La  Fontaine  ardente,  qui  est 
une  des  sept  merveilles  du  Dauphiné,  dédiée  à 
Vulcain. 

A  Die  (Dea)  :  Un  temple  de  Junon  ;  de  Vesta  ;  d'Au- 
guste. 

A  Grenoble  (Gratianopolis)  :  Des  autels  d'isis  et  de 
Diane. 

A  Mont  Vendres  (Mons-Veneris)  :  Un  temple  de  Vénus. 

A  Ouïs  :  Un  temple  de  Mars. 

A  Bourges  (Avaricum)  ;  Un   temple  de  Jupiter;  de 
Bacelius. 
Tous  ces  édifices  resplendissants  de  marbre  et 

d'or,  et  accompagnés  d'une  multitude  de  caneets'i 

d'édicules,  d'autels  votifs,  donnaient  à  la  religion 

1.  Ce  leraplc  ne  ponvait  appartenir  qn*à  Tépoque  romaine ,  bien  qœ 
Rhut  paraisse  une  divinité  locale ,  car  les  Gaulois  (et  Taotew  des  ffJMNf 
Msioi'iqucs  sur  le  Houergue  aurait  dû  s*en  souvenir)  n'aâof«tat 
d*idotes.  «  Nulla  simulacrai  nullum  peregrinie  supcrstitionis  vesligii 
videre  licet.»  (Tacite.) 

'}.»  Cliapelic. 
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une  forme  extérieure  magnifique.  En  même  temps , 
par  le  soin  habite  qu'avaient  eu  les  législateurs  de 
mêler  partout  à  Tidée  des  dieu.\  l'idée  de  la  patrie, 
du  sénat,  des  césars,  toutes  ces  choses  étaient  de- 
venues inséparables  dans  la  foi  et  le  respect  du  peu* 
pie.  U  était  d'ailleurs  impossible  de  faire  un  pas 
sans  toucher  quelque  emblème  de  la  divinité  ou  du 
pouvoir;  on  ne  pouvait  songer  à  un  objet  sans  èlre 
ramené  immédiatement  à  ces  deux  principes.  Toutes 
les  parties  de  la  création  étant  divinisées  présidaient 
i  la  vie  sociale  et  en  réglaient  le  mouvement. 

Le  Soleil  donnait  son  nom  au  premier  jour  de  ta 
semaine  :  dies  Salis. 

La  Lune,  sa  sœur,  au  second  :  dies  Lnnœ. 

Mars,  au  troisième  :  dies  Marlis. 

Mercure,  au  quatrième  :  dies  MercurH. 

L'astre  doré  de  Jupiter  illustrait  le  cinquième 
jour  :  dies  Jovis. 

La  douce  Vénus  suivait  son  père  :  dies  Veneris. 

Vx  Saturne  achevait  la  septième  révolution,  êtes 

La  même  pensée  religieuse  et  politique  se  mani- 
ait dans  Tordre  et  les  noms  des  mois. 

Ut  premier  était  appelé  januarm,  parce  que  le 
diéii  i  deux  visages  caractérisait  d'une  manière  heu*- 
œttse  ce  mois  qui  voit  fuir  l'année  écoulée  et  arriver 
f année  nouvelle.  Les  februa,  ou  sacrifices  expiatoires, 
"^léatgnaieiit  pieusement  le  second.  A  Mars  était  con- 
sacré le  troisième,  en  mémoire  de  Tancienne  cou- 
tume qui,  le  plaçant  le  premier  de  l'année,  avait  dû 
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lui  donner  pour  palron  le  père  présumé  de  Romulus. 
Le  prînlemps  s'ouvrait  sous  les  auspices  de  Vénus, 
apirilis^'j  venaient  ensuite  après  celui-ci  le  mois  des 
aïeux  {tnajorum),  et  le  mois  de  la  jeunesse, jumti^. 
Le  septième  conservait  le  souvenir  de  Julius  Gesar 
et  le  huitième  le  nom  d'Auguste.  Les  quatre  derniers 
rappelaient  par  leurs  radicaux  empruntés  aux  noms 
de  nombre  que  Tannée  avait  autrefois  commencé  en 
mars. 

Comme  toutes  les  institutions,  le  culte  retraçait 
dans  SCS  rites  le  but  que  s'étaient  proposé  les  fon- 
dateurs de  la  société  romaine  en  la  constituant  sur 
une  base  religieuse. 

Jetez  en  effet  un  regard  sur  les  cérémonies  et  les 
fêtes. 

Le  mois  sacré  commence,  les  autels  sont  couverts 
d'un  nuage  d'encens  brûlé  aux  dieux  Lares,  les 
nouveaux  magistrats  et  les  grands  à  la  robe  de  pour- 
pre entrent  en  fonctions.  Mais  voici  février,  qui  ra* 
mène  leslupercales,  lessacrificesexpiatoiresjet  mars, 
les  cérémonies  saintes,  instituées  en  Thonneur  des 
guerriers;  ce  sont,  après  le  mois  de  Mavors,  les  so- 
lennités des  nones  caprotines,  pendant  lesquelles  la 
slola  '  des  matrones  couvre  leurs  esclaves;  ce  soot  les 
jeux  apollinaires ,  les  mystères  de  Gybèle  ;  les  ides 
de  mai  et  d'auguste,  dédiées  à  Diane  et  à  Mercure. 
On  a  déjà  célébré  les  fériés  du  solstice  et  ce  jour 
régifuge,  ce  jour  d'allégresse  pour  les  Romains,  où 

1.  Ausonii,  Edyllia. —  2-  Robe  traînante  et  sacrée. 
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les  tyrans  furent  chassés  de  la  ville.  Avant  les  rites 
de  la  déesse  Opis,  arrivent  les  saturnales,  fêtes  des 
esclaves ,  qui  voient  les  maîtres  servir  à  leur  tour. 
Les  neptunales  leur  succèdent;  ce  double  culte,  qui 
réunit  le  dieu  des  mers  et  Consus,  le  dieu  des  bons 
conseils,  est  solennisé  en  commun  avec  des  vaisseaux 
et  des  quadriges  par  les  Romains  et  leurs  alliés.  Le 
jour  de  Vulcain  ouvre  l'automne ,  Minerve  a  son 
quinquatrus,  Hercule  son  jour  natal,  Isis  ses  actions 
degrâces,  et  les  dieux  étrangers  reçoivent  l'hommage 
de  leurs  adorateurs.  On  court  ensuite  aux  floralies , 
joies  d'un  théâtre  lascif  que  tout  le  monde  veut  voir 
et  que  personne  ne  veut  avoir  vues.  Plus  tard  on 
célèbre  les  jeux  équiriens  et  les  mystères  de  Bac- 
chus.  Les  édiles  plébéiens  et  les  édiles  curules  re- 
nouvellent les  cérémonies  sigillaires,  et  les  gladiateurs 
icrment  Tannée  en  apaisant  par  leur  sang ,  à  la  fln 
dedécembre,  le  fds  du  ciel  armé  de  sa  faux*. 

Pour  desservir  tous  ces  temples  et  suffire  aux  bé- 
nins du  culte,  il  fallait  un  clergé  nombreux  et  opu- 
lent. Les  prêtres  gallo-romains  se  divisaient  en  trois 
classes,  représentées  par  trois  collèges  hiérarchique- 
loeot,  établis  :  le  premier  était  le  collège  des  pon- 
tifes, sorte  de  sénat  religieux  investi  d'un  contrôle 
supérieur,  d'une  autorité  souveraine;  le  second, 
celui  des  augures;  les  aruspices  formaient  le  troi- 
sième. A  un  degré  inférieur  se  plaçaient  ensuite  les 
quindecimvîrs ,  les  épulons,  les  frères  des  champs 

1-  Ansoniu»,  De /erits  romanis. 
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{fraires  arvales),  les  curions,  les  fecials,  les  so- 
dais,  les  sevirsaugustaux,  les  fla mines,  prêtres  des 
divinités  particulières ,  les  flaroines  municipaux  et 
provinciaux,  les  victimaires.  Les  trois  collèges  supé- 
rieurs étaient  composés  de  patriciens  et  Tordre  sa- 
cerdotal tout  entier  indissolublement  lié  aux  fiiHiiUes 
nobles,  afm  que  la  religion  fût  toujours  entre  les 
mains  de  celles-ci  le  grand  gouvernail  politique.  Il 
résultait  de  là  que  l'intérêt  du  clergé  païen,  se  con- 
fondant sans  cesse  dans  les  intérêts  de  la  constitutioBi 
il  la  soutenait  avec  la  tendresse  d'un  père  et  veil- 
lait près  d'elle  comme  une  sentinelle  infatigable '• 

CHRISTIANISME. 

Les  choses  étaient  ainsi  dans  la  Gaule  méri- 
dionale lorsque  de  lointaines  rumeurs  venues  de 
Rome  apprirent  qu'une  secte  avait  surgi  qui  prê- 
chait ouvertement  le  mépris  des  dieux  et  le  renver- 
sement des  temples.  Ces  athées,  disait-on,  repous- 
sent comme  impie  la  religion  des  Romains; 

Parlent  d'un  roi  appelé  Christ  avec  lequel  ils  doi- 
vent tous  régner;  ^  • 

Refusent  de  prier  pour  le  salut  de  César;  a^-;   . 

De  lui  donner  le  nom  de  seigneur'; 

De  jurer  par  son  génie  \ 

G*est  une  race  ténébreuse  et  lucifuge,  muette  en 

1.  Beiignot,  Histoire  de  la  destruction  du  pngonismrfn  Occident,  1. 1. 

?..  Ti'itiillirn,  /pologef.y  cap.  xxx. 

S.  T\tyrr^  ytv  toi  ÇaaO.i^»;...  (Oriftéiiès.) 
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public,  pleine  de  paroles  dans  les  coins  obscurs.  Ces 
hommeft,  coupables  de  tous  les  crimes,  ennemis  de  la 
nature  entière,  ne  connaissent  pas  le  mariage,  se 
plongent  dans  d'infâmes  débauches,  et,  ce  qui  est 
horrible  à  dire,  vivent  de  chair  humaine  '  !  Malgré  la 
peine  de  mort  portée  contre  tous  ceux  qui  tiennent 
des   conventicules  nocturnes,  ils  se  réunissent  le 
soir  du  jour  du  soleil  pour  initier  leurs  prosély 
les.  Cette  initiation  est  un   sacrifice  aussi  connu 
qu'abominable.  Un  enfant  couvert  avec  soin  pour 
tromper  les  yeux  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
ces  mystères  est  placé  devant  l'initiateur.  Le  prosé- 
lyte, frappant  aveuglément,  tue  cet  enfant  sans  le 
savoir.  Alors,  6  crime  épouvantable!  ces  tigres  al- 
térés boivent  son  sang ,  se  partagent  ses  membres , 
ei,  scellant  leur  pacte  avec  le  meurtre,  se  garanlis- 
cent  mutuellement  le  silence  par  la  complicité  du 
erime*?..Rien  n'a  égalé  jusqu'ici  la  barbarie  de  ces 
Mriiéges;  rien  n'approche  de  leurs  banquets  dont 
tout  le  monde  parle.  Le  jour  du  soleil ,  ils  s'assem- 
blent secrètement  avec  leurs  esclaves,  leurs  mères, 
leors  sœurs;  là  tous  les  âges  et  tous  les  sexes  sont 
loèlésj  là,  dès  que  le  festin  s'cchaufle  et  que  la  fer- 
Wll^ l'ivresse  allume  les  mauvais  désirs,  un  chien 
aiUehé  an  candélabre,  et  qu'on  excite  en  lui  jelantdes 
morceaux  de  viande,  éteint  en  saulant  la  lumière. 
Aussitôt  ces  ténèbres  impudiques  engendrent  au  ha- 
sardde  monstrueuses  voluplés...  ^.  Voili  pourquoi 

1.  Théophile,  *aff;(0VTwv  wç  xoiva;  atravrwv  ovffa?  ra;  '/uvar/aç... 
t  MinutîuK  Félix,  C<PciHu.^.  —  3.  Meni. 
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ils  s'eflbrcenl  de  cacher  avec  lant  de  soin,  de  dérober 
a  tous  les  yeux  la  divinité  qu'ils  honorent  ;  voilù  pour- 
quoi  ils  n*ont  pas  de  temples,  point  d'autels,  point.de 
simulacres  visibles  ;  voilà  pourquoi  ils  se  gardent  bien 
de  parler  en  public  et  de  se  réunir  au  grand  jour  \ 

Ce  n'est  pas  seulement  une  idole  qu'ils  adorent , 
mais  un  niorty  Christ  qui,  après  une  fin  ignomi- 
nieuse, a  été  fait  Dieu  ^.  Aussi,  la  croix  est  pour 
eux  un  objet  sacré,  c'est  Taulel  de  tous  les  hommes 
perdus  qui  encensent  ce  qu'ils  méritent.  Fascinés 
par  un  aveuglement  inouï,  et  animés  d'une  incroya- 
ble audace,  ils  oublient  les  peines  présentes  pour 
ne  songer  qu'à  celles  qui  doivent  arriver  après  la 
mort,  que  par  une  étrange  inconséquence  ils  ne 
craignent  pas  néanmoins.  Ils  ajoutent  à  ces  clii* 
mères  insensées  une  foule  d'autres  visions  de  vieille 
femme.  Ainsi  tous  disent  qu'ils  ressusciteront  après 
la  mort,  et  que  des  cadavres  sont  déjà  revenus  à 
la  vie.  Ils  défendent  de  brûler  les  morts  comme  si, 
en  dérobant  le  corps  aux  flammes,  on  empêchait 
les  années  de  le  dissoudre  dans  la  lerre; 

Ils  ne  veulent  pas  mettre  de  couronnes  sur  les 
tombeaux; 

Ils  fuient  les  spoclacles  et  les  festins  publidb  et 
ont  horreur  des  mets  consacrés  et  des  libations; 

Ils  ne  peuvent  soufl*rir  ni  ileurs  sur  leurs  lèlcs, 
ni  parfums  sur  leurs  corps ^  et  gardent  tout  l'en- 
cens pour  les  funérailles; 

1 .  Jacob  IliiUlrich,  De  calumniis  in primmos  chrlsfianos  sparsis, 
7,  "  No  uloliim  quidom  HCil  mortuum  coliint.»  (C'elsiis) 
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.  Contempteurs  des  dieux,  ils  maudissent  leur 
culte  et  vont  prier  sur  les  tombes  des  suppliciés  '  ; 
.  ils  exercent  la  magie.  De  quelques  forfaits  qu'un 
criminel  soit  souillé,  s'il  vient  a  eux  et  se  confesse, 
ils  répandent  sur  lui  un  peu  d'eau,  et  soudain  ce 
criminel  est  pur  '; 

Vil  ramas  d'apprôteurs  de  laine,  de  cordonniers , 
défoulons,  sortis  du  fond  le  plus  infime  de  la  plèbe  \ 
les cAre/i^/]^  (ainsi  s'appellent  ces  hommes)  sont  flé- 
tris de  tous  les  opprobres ,  et  se  déclarent  audacieu- 
sèment  les  ennemis  des  dieux,  de  César,  des  mœurs, 
de  la  nature  entière^  ! 

Qu'on  se  figure  le  senlimcnt  de  stupéfaction  et 
d'eflroi  que  dut  produire  une  définition  semblable 
sur  la  société  païenne  de  l'Aquilanic;  elle  s'émut 
comme  un  seul  homme,  et  voua  d'avance  (ouïe  sa 
haine,  tout  son  mépris,  à  ces  ennemis  publics ^  Vexé- 
^oHon  du  genre  humain  \ 

Il  ne  pouvait  pas  en  ôlro  autrement  ;  car  les  chré- 
tiens ne  se  bornaient  pas  à  blesser  Rome  dans  ses 
croyances  et  ses  usages  religieux;  ils  attaquaient 
là  constitution ,  et  marchaient  droit  au  renverse- 
aiaatde  la   république  ^    Cela   explique  les  deux 

I  IAmIbs. 

2-  «(}Biettinque  corraptor,  quicamqtie  homicida,  qiiicumqnc  impuru» 
ni  abtMninabiliA,  confidons  accédât,  Uàc  eniin  aquâ  lavatum  illicè  piiniai 
^.-  (Julien.) 

3.  «  Lanaril ,  sutores.  »  (CeUus.)  «  Follones...  hebctes,  stolidi,  fatni...  » 
^Arnobitts,  lib.  i.) 

i-  «Homines  omniam  sceleram  rcos,  deorum,  impcratorum,  lo^tim,  tiio- 
"n»!  nalur»  totius  inimicos.»  (Teitullien,  Apologet.,  c.  ii.) 

À-  ■  Odium  gencris  liumani.» 

G*  «  Remimblkam  evfrt<*bant.»  InscripUoii  de  Dioc1etianu»(.(Gruter,  t.i.) 
1.  8 
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sortes  de  haines  et  de  mépris  qu'ils  excitèrent  i 
leur  apparition.  La  multitude,  dont  le  jugement  s'ar» 
rêle  toujours  aux  objets  extérieurs ,  ne  vit  en  eux 
que  les  ennemis  de  ses  idoles  et  de  ses  prêtres  \  elle 
crut  sincèrement  tout  ce  que  lui  disaient  ces  der- 
niers, et   détesta    les    chrétiens    comme    impies, 
comme  incestueux,  comme  vivant  de  chair  humaine. 
Mais  tandis  qu'elle  ajoutait  la  foi  la  plus  robuste  au 
sacrifice   de  Tenfant,  aux  incestes   nocturnes,  au 
chien  du  candélabre,  à  Tadoration  de  la  tête  d'âne , 
et  que  sa  colère  s'exaltait  au  récit  de  ces  prétendues 
inTamies,    les  patriciens,  qui  avaient,  pour  ainsi 
dire,  le  monopole  de  rintelligence,  étaient  préoc- 
cupés plus  sérieusement^  Maîtres  de  la  société,  et 
accoutumés  à  la  guider  en  aveugle  par  la  religion, 
c'est  avec  de  vives  alarmes  qu'ils  durent  voir  se 
lever  des  hommes  qui  proclamaient  la  fausseté  de 
cette  religion  ,  et  en  démontraient  Tabsurdité.  D'un 
coup  d'œil ,  l'aristocratie  entrevit  les  conséquences 
du    christianisme.   Elle  comprit  avec  promptitude 
que  ces  idées  nouvelles  amèneraient  tôt  ou  tard  une 
lulte  d'extermination  entre  elle  et  les  masses,  ei 
résolut  de  les  étouffer  au  berceau.  Ce  qui  l'irritaii 
le  plus  dans  la  perspective  de  ce  péril ,  c* était  ^ue 
des  hommes  de  la  plèbe ^  sans  étude,  sans  lettres, 
étrangers  à  tout  art  qui  n'était  pas  un  vil  métier, 
osassent  penser  autrement  que  les  patriciens.   Et 
lorsque  cette  lie  populaire,  bonne  seulement  à  tra- 
vailler et  à  se  battre  pour  eux,  refusa  de  suivre  les 
nobles  aux  autels ,  de  brûler  de  l'encens  devant  leurs 
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dieux,  de  prier  pour  le  salul  de  César  ';  lorsque,  par 
ses  discours  et  par  sa  vie,  elle  fit  la  critique  la 
plus  amère  de  la  société  romaine,  et  rompit  d'uoe 
manière  éclatante  avec  les  vœux  et  les  sympathies  de 
la  république  telle  qu'elle  était  constituée,  la  guerre 
s'engagea,   une  guerre  à  mort. 

H  faut  remarquer  que  la  situation  qui  rendit  ce 
conflit  inévitable  n'était  pas  spontanée.  Tout  se  tient 
dans  riiistoire  des  hommes.  Indépendamment  des 
causes  surnaturelles  qu'on  ne  doit  jamais  jeter  dans 
la  balance  de  ce  monde,  il  existait  une  foule  de  eau- 
tes  physiques  bien  sulfisanles  pour  amener  une  ré- 
volution morale.  Rome  avait  conquis  les  deux  tiers 
de  l'univers  connu  :  eu  faisant  de  la  conquête  un 
instrument  de  civilisation,  dans  un  but  égoïste  sans 
doute,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  utile  aux  na« 
lions  conquises,  elle  avait  en  quelque  sorte  obtenu 
le  pardon  de  sa  victoire.  Mais,  poussée  par  ce  be- 
toJQ  de  luxe  et  de  plaisirs  qui  tourmente  fatalement 
les  peuples  du  Midi,  Rome,  en  prenant  Tindépcn- 
dance  et  la  liberté  des  nations,  leur  prit  leurs  ri- 
chesses, et,  partant,  tous  les  vices  qu'elles  engen- 
drent. De  plus,  comme  la  république  reposait  sur 
lâhiie  la  plus  inégale,  comme  les  citoyens  étaient 
partagés  en  deux  classes  entièrement  distinctes,  les 
nobles  et  les  plébéiens,  l'aristocratie  et  le  peuple ,  il 
arriva  que,  dans  le  parlage  de  l'or  étranger  et  des 
dépouilles  opimes,  tout  échut  aux  puissants,  rien  aux 

I.  Sfianlicim  aptui  IJHw. 
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faibles.  La  première  classe  domina  dès  lors  la  se- 
conde par  le  prestige  de  sa  noblesse,  de  ses  dignilés, 
de  sa  fortune ,  et  la  réduisit  peu  à  peu  à  un  degré 
d'avilissement  inouï.  Toutefois,  quelque  petite  que 
fût  sa  place  dans  la  constitution^  le  peuple,  lorsqu'il 
se  trouvait  quelque  homme  de  cœur  dans  ses  rangs, 
ou  lorsque  Tambition  déçue  des  patriciens  venait  y 
remuer  les  ferments  de  haine ,  le  peuple  protestait 
violemment  contre  la  tyrannie  des  nobles.  Mais 
après  la  chute  de  la  république  toute  protestation 
généreuse  s'éteignit.  Le  sénat  avait  d'abord  repoussé 
avec  énergie  l'établissement  du  pouvoir  absolu  qui 
n'était  qu'une  usurpation  sur  son  pouvoir  aristocra- 
tique; mais,  du  moment  où  les  empereurs  furent  sur 
le  trône,  une  transaction  eut  lieu  de  patriciens  à 
patriciens,  et,  comme  toujours,  elle  s'accomplit  aux 
dépens  du  peuple.  Celui-ci,  perdant  le  peu  de  liberté 
qui  lui  restait  encore  (car  les  empereurs  s'emparè- 
rent de  l'autorité  des  tribuns  et  s'investirent  de  tous 
les  droits  que  les  plébéiens  avaient  arrachés  au  sénat 
avec  tant  de  peine),  tomba  dans  l'inertie  de  l'escla- 
vage. D'un  autre  côté,  les  patriciens  ne  gouvernant 
plus  qu'en  seconde  ligne,  et  se  trouvant  réduits  sou- 
vent à  Toisiveté  '  par  les  ombrages  ou  le  caprice  du 
maître ,  se  détachèrent  insensiblement  des  affaires  el 
ne  songèrent  plus  qu'à  remplir  la  brèche  faite  dans 
leur  vie  politique  à  l'aide  des  ressources  de  leur  im- 

1 .  '(  Nam  cum  otio  langtieremus  et  is  esset  reipublicœ  status  ut  eam 
unius  consilio  atqiie  cuiA  gubernari  necosse  esset.» 

(Ciceroii,  PenaLdeonon,  lib.  i.) 
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mense  fortune.  Le  luxe  prit  aussitôt  un  essor  eP- 
frayant,  et  précipita  larisloeratic  dans  les  excès 
d'un  matérialisme  dont  aucune  époque  n'avait  oflert 
Tc^iemple. 

Le  rouge  monte  au  front  en  laissant  tomber  un 
regard  sur  cette  société  perdue. 

Labienus  vend  ses  jardins  pour  achcler  des  es- 
claves aux  longs  cheveux  '  ; 
Themison  a  une  sœur  et  n'a  point  de  femme'; 
Celui  ci  compfb  dans  son  sérail  soixante  esclaves 
des  deux  sexes  ^; 
Ammianu  donne  à  son  (ils  le  nom  de  frère  ^; 
Canlharus  ne  se  croit  jamais  assez  cachéj^  ; 
Callistratus  épouse  publiquement  un  Africain.  On 
célèbre   F hy menée  selon  les  rites  ordinaires,   les 
flambeaux ,  le  voile  de  pourpre ,  la  dot ,  rien  n'est 
oublié  ^  ; 

Hommes  et  femmes  se  baignent  pèle  mêle  dans 
les  thermes  ; 

L'empereur  envoie  chercher  l'une  après  l'autre 
les  plus  illustres  patriciennes,  et  ni  pères  ni  maris  ne 
peuvent  sauver  leur  pudeur; 

Eafm,  on  est  descendu  si  bas  dans  la  corruption 

qu'il  y  a  chez  la  plupart  des  grands  un  client  ou  un 

esclave  chargé  de  conserver  la  race  noble,  qui  se 

meurt  d'épuisement  ^ 

Un  pareil  débordement  devait  donc  créer  tôt  ou 

1.  M.  Val.  Martialis,  epig. ,  lib.  xii.  —  2.  Idem,  lib.  xii,  epig.  20.— 
3.  Idem,  lib.  \ii. —  4.  »  O  quant  blaudus  es  Ammiane  matri.»  (Idnn.)  -• 
j.  I«iem. —  6.  Idem,  liv.  xii,  epig.  52. —  7.  Juvénal,  sal.  i\. 
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lard  une  réaction.  Ce  fut  la  première  cause  sociale 
du  christianisme.  Le  peuple,  témoin  et  victime  de 
tous  ces  désordres,  finit  par  s'en  indigner.  Son  âme 
se  révolta  contre  ce  long  et  odieux  avilissement  de  la 
dignité  humaine.  Alors  les  disciples  du  Christ,  tous 
sortis  de  son  sein,  tous  pauvres  et  opprimés,  jetè- 
rent hardiment  dans  le  monde  Fidée  qui  allait  le 
régénérer,  et  qui  se  résumait  en  trois  mots  :  Oppo- 
ser l'âme  à  la  malière. 

En  prêchant  effectivement  le  dédain  des  choses 
malérielles  et  rexcellcuce  des  biens  de  l'âme  ou- 
bliée jusqu'alors;  en  disant  que  le  corps  comme 
tout  ce  qui  tient  à  la  terre  est  de  la  boue,  que  l'âme 
seule  émane  des  cieux  comme  la  lumière,  les  chré- 
tiens arrachaient,  sans  le  savoir,  les  deux  gonds 
antiques  sur  lesquels  tournaient  la  religion  et  Tem- 
pire.  Et  los  patriciens  no  s*)  Iroinpèrent  pas  ,  caf 
au  premier  mot  de  la  doctrine  nouvelle,  sénat,  em- 
pereur el  clergé,  s'unirent  à  Tinslant  contre  l'ennemi 
commun,  bien  décidés  à  l'écraser. 

Celle  résolulion  était  peut-^lre  plus  fortement 
arrêlée  encore  dans  les  esprits  des  Uomains  qui  ha- 
bilaient  l'Aquilaine,  et  avaient  à  conlenir  une  popu- 
lation assez  remuante  au  moment  où  les  chrétiens 
s'y  présentèrent.  Selon  des  autorités  respeclables , 
ils  seraient  venus  vers  la  (in  du  règne  de  Néron; 
njais  on  n'est  pas  d'accord  sur  celle  date  :  des  sa- 
vants dont  Torthodoxie  n'est  pas  douteuse  la  recu- 
lent de  deux  ou  trois  siècles.  J*avoue  que  je  ne  sau- 
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rais  partager  ce  seniiment'.  Rome  était  trop  près 
de  Narbonne  et  avait  trop  de  relations  avec  cetle 
provioce  de  son  choix  pour  que  les  idées  nouvelles 
aient  mis  plus  de  cinquante-six  ans  à  faire  le  che- 
miné Elles  étaient  connues  en  Espagne  à  la  môme 
époque^  puisqu'en  les  exterminant  on  assimilait  aux 
toleurs  ceux  qui  les  y  portèrent.  Je  ne  vois  donc  pas 
ea  qui  ae  serait  opposé  à  leur  inlroduclion  dans  la 
Gaule  méridionale,  placée  avant  l'Espagne  et  plus  à 
paHée  de  F  Italie. 

Toutefois,  les  semences  évangéliques  tombèrent 
d*abord  sur  la  pierre,  et  comme  elles  étaient  jetées 
sans  doute  d'une  main  timide,  on  ne  commence  à  en 
découvrir  le  germe  que  dans  les  dernières  années  du 
deuxième  siècle.  Arrosé  du  sang  des  martyrs,  il  verdit 
alors  sur  la  frontière  alpine.  Voici  une  lettre  qu*on 
dirait  avoir  été  écrite  exprès  pour  mettre  sous  nos 
yeux  ces  temps  de  deuil. 

«  Les  serviteurs  de  Dieu  habitant  Vienne  et  Ljon 
à  tous  leurs  frères  en  Christ:  paix  à  vous  et  gloire  à 
Dieu  le  père  et  à  Jésus  notre  Seigneur. 

»  Sachez  que  dans  leur  fureur  les  gentils^  ne  con* 
naissant  plus  de  bornes,  nous  chassèrent  première- 
oient  des  maisons;  défense  nous  fut  faite  ensuite  de 
nous  présenter  aux  bains,  et  bientôt  on  ne  voulut 
pios  nous  souffrir  nulle  part.  Mais  la  grâce  de  Dieu 
tOQtenait  néanmoins  les  faibles  et  poussait  en  avant 

1.  «  Si  lîilso  assentiri  turpe  est,  caverc  debeiiins  ne  aliu  extremo  vitio 
crajnveniamnr  ;  neque  eoiin  veritas  minus  religionis  merelur  propter  cir- 
crniloMs  erroTw.M  (Mabillon,  Diplom.) 
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des  hommes  plus  fermes  que  des  colonnes,  capa- 
bles, non-seulement  de  soutenir  le  choc  que  pré- 
parait l'ennemi ,  mais  de  le  provoquer  et  de  s'of- 
frir volontairement  à  tous  les  opprobres ,  à  tous  les 
supplices,  à  tous  ces  bourreaux  qui  nous  entou- 
raient. Or,  le  peuple  proférait  mille  clameurs  et  mille 
injures  contre  nous  qui  regardions  ses  outrages 
comme  des  louanges  et  attendions  patiemment  en 
nous  laissant  accabler  de  coups  et  de  pierres  le  sort 
que  nous  préparait  sa  rage  insensée.  Peu  de  temps 
après,  obéissant  à  ses  cris,  le  Iribun  et  les  premiers 
citoyens  de  la  ville  (iront  traîner  nos  frères  en  pri- 
son d*où  ils  ne  sortirent  que  pour  paraître  devant 
le  président.  Celui-ci  nous  traita  si  inhumainement 
que  les  expressions  manquent  pour  peindre  les  raiB- 
nements  de  sa  cruauté.  Il  y  avait  parmi  les  nôtres 
Vectius  Epagathus,  qui  gardait  une  charité  si  parfaite 
devant  Dieu  et  si  pure  devant  les  hommes,  et  oflrait 
une  vie  si  irréprochable,  que  malgré  sa  jeunesse  il 
était  préféré  aux  vieillards  les  plus  sages.  Ce  digne 
ndolescenl,  plein  d'un  zèle  divin  et  de  la  ferveur  de 
l'esprit,  voyant  les  tortures  qu'on  préparait  aux  ser- 
viteurs de  Dieu,  ne  put  retenir  sonjndignalîon  et  de- 
manda à  nous  défendre  devant  le  sénat  et  à  prouver 
que  nous  n'étions  coupables  d'aucun  crime.  Il  comp- 
tait en  eflet  parmi  les  plus  nobles  et  les  plus  instruits 
de  la  cité;  mais  sa  demande  fut  rojetée  et  le  jugese  con- 
tenta de  s'informer  s'il  était  lui-même  chrétien.  Om', 
je  suis  chrélien^  répondit  il  d'une  voix  éclatante.  Le 
président  commanda  aussitôt  qu'on  renchaînat  avec 
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les  autres.  Cet  exemple  animant  le  courage  des  saints, 
ils  forlifiaient  avec  joie  leurs  cœurs  dans  la  liberté 
et  la  foi.  Malheureusement  la  même  faveur  ne  fut  pas 
accordée  à  tous,  une  dizaine  environ  se  trouvèrent 
faibles,  et,  fléchissant  sous  la  terreur  des  supplices 
préparés,  ils  nous  laissèrent  par  leur  chute  dans  une 
grande  tristesse  et  abattirent  le  courage  de  beaucoup 
d'autres  que  la  foi  d'Epagathus  avait  enflammés. 
Nous  demeurâmes  accablés  de  cette  défection,  non 
par  la  crainte  des  tourments  qu'on  semblait  rendre 
plus  cruels,  mais  à  cause  de  rincertitude  où  nous 
tombions  sur  Tissue  de  la  confession,  car  la  faiblesse 
(le nos  frères  nous  déchirait  plus  douloureusemcntque 
la  peur  des  bourreaux.  On  arrêta  sur  ces  entrefaites 
nos  esclaves  païens,  et  ces  malheureux,  par  Tinspi- 
laiion  du  démon  et  la  frayeur  des  tortures  qu'ils 
nous  voyaient  souflrir,  témoignèrent  tout  ce  que  des 
soldais  leur  avaient  dit  de  témoigner.  Ils  nous  ac- 
cusèrent de  renouveler  le  repas  sanglant  de  Thyeste, 
les  nuits  incestueuses  d'OEdipe  et  d'autres  crimes 
qu'il  ne  nous  est  permis  ni  de   dire  ni   de  pen- 
ser, mais  tellement   infâmes  que  nous  ne  croyons 
pas  qu'ils  aient  jamais  été  commis  par  des  hommes. 
Lorsque  cela  fut  connu  au  dehors,  nous  devînmes 
l'objet  de  l'exécration  publique.  Nos  propres  parents, 
quiiQclinaientavant  vers  l'indulgence, nous  prirenten 
horreur.  H  n'y  eut  plus  qu'une  voix,  qu'un  frémis- 
sement contre  les  chrétiens.  Tous  étaient  enflammés 
(lune  haine  furieuse;  et  alors  nous  vîmes  s'accom- 
plir cette  parole  du  Seigneur  :  Il  viendra  un  temps  où 
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tout  homme  qui  vous  ôlera  la  vie  croira  se  rt 
agréable  à  Dieu. 

»  Les  supplices  ne  se  lirent  donc  pas  attendre.  J 

bourreau  y  soldais,  arlisanâ,  tous  s'acharnaient 

une  fureur  particulière  sur  le  diacre  Sanctili 

\ienne,  sur  Maturus  qui^  bien  que   simple 

phyte,  était  un  des  plus  fermes  dans  la  patient 

dans  la  foi ,  sur  Atlalus  de  Perganie,  noble  pitii 

notre  Église,  et  sur  Blandina ,   faible  femmô 

laquelle  le  Christ  se  plut  à  montrer  que  les  cl 

prises  en  mépris  par  les  hommes  sont  élevé< 

grande  gloire  par  la  main  de  Dieu,  et  que  sa  Ij 

rend  souvent  bien  forte  une  nature  fragile.  J 

tremblions  tous,  et  sa  maîtresse  dans  ce  monde 

était  au  nombre  des  martyrs,  craignait  vivei 

qu'elle  ne  cédât  à  la  douleur,  et  que  ce  corps  d 

ne  pût  résister  aux  tourments  de  h  confession '^ 

elle  déploya  une  énergie  telle ,  que  les  maidi 

bourreaux  qui  se  succédaient  pour  rassasier  la 

bariedu  juge  retombèrent  lassées.  Depuis  le  IdVi 

soleil  jusqu'au  soir  ils  Tavaient  torturée  en  ir 

tant  sans  cesse  de  nouveaux  supplices;  à  la  ûu 

s'avouèrent  vaincus  et  parurent  stupéfaits  de  voi: 

la  vie  animait  encore  ces  lambeaux  humains.  Ç 

à  cette  bienheureuse ,  dès  qu'elle  se  retrouva 

nous  et  qu'elle  put  parler  :  Je  suis  chrétienne 

cfia-t-cllc,  et  toutes  les  fois  qu'elle  prononça 

mots  elle  semblait  reprendre  des  forces. 

»  Le  diacre  Sanctus,  do  son  côté,  en  buttcà  la 
toujours  plus  ingénieuse  des  bourreaux,  CUtàso 
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un  genre  de  tourments  inconnu  jusqu'alors,  et  qu'il 
supporta  avec  une  fermeté  et  une  énergie  qui  ne 
sonl  pas  dans  notre  nature  mortelle.  Plein  de  Tes- 
prit  de  Dieu,  il  riait  de  leurs  cruautés,  et  Ton  avait 
beau  le  briser  impitoyablement  sous  les  douleurs  de 
la  question  en  lui  demandant  sa  naissance,  son  nom, 
son  pays,  à  toutes  ces  interrogations  il  se  contentait 
de  répondre  :  Je  suis  chrétien!  le  christianisme  est 
mon  nom,  ma  famille,  ma  patrie  !  et  sa  réponse  je- 
tait les  bourreaux  dans  une  démence  incroyable;  ils 
frémissaient  d'épuiser  leurs  peines  infernales  sans 
pouvoir  parvenir  à  lui  arracher  même  son  nom. 
Eoliu  ils  se  mirent  à  lui  appliquer  sur  la  peau  des 
bmcs  d'airain  rougies  au  feu ,  et  à  lui  percer  les 
membres  avec  des  fers  ardents.  Ses  chairs  brfilaicnt 
et  coulaient  sous  les  flammes^  et  cependant,  immo- 
bile, ferme,  serein,  il  semblait  les  éteindre  avec  les 
rosées  célestes  de  Jésus.  Bientôt  il  fut  martyr  dans 
tout  son  corps,  bientôt  il  ne  fut  plus  qu'une  horrible 
plaie.  La  forme  humaine  disparut  en  lui,  et  dans  ces 
débris  palpitants  les  bourreaux  eux-mêmes  n'auraient 
po  reconnaître  leur  victime. 

•  Quelques  jours  se  passèrent;  mais  les  gentils,  se 
persuadant  que  s'ils  rouvraient  de  nouveau  par  la 
question  ces  plaies  gonflées  encore,  et  qui  ne  pou- 
vaient même  supporter  le  plus  léger  attouchement, 
ou  l'impiété  triompherait  de  Tun  des  deux ,  ou  on 
eipirant  dans  les  tortures  ils  frapperaient  les  autres 
de  terreur,  le  supplice  recommença.  Mais  cette  es- 
pérance fut  déçue  :  armés  du  courage  céleste,  ils  rc- 
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sistérent  à  Tépreuve  comme  si  elle  leur  eût  apporté 
des  forces  nouvelles.  Et  lorsque  Biblias,  Tune  des 
faibles^  fut  livrée  aux  bourreaux,  elle  parut  se 
réveiller  en  sursaut  et  ne  cessa  de  crier  au  peu- 
ple :  «  Vous  êtes  dans  une  grande  erreur ,  ô  ci- 
»  toyens ,  en  croyant  que  ceux  qui  s'abstiennent 
»  même  de  viande  mangent  la  chair  des  en- 
»  fants. 

•  Le  Christ,  ayant  enfin  piliédeses  soldats,  réunit 
toutes  les  cruautés  de  leur  martyre  et  les  offrit  à 
son  père  comme  une  couronne  formée  de  (leurs  di- 
verses, afin  qu'ils  montassent  recueillir  auprès  de 
lui  la  récompense  éternelle  du  combat.  Maiurus, 
Sanclus,  Attaleet  Blandina  furent  apportés  dans  Ta- 
rène  où  se  pressait  pour  voir  ce  spectacle  une  foule 
immense;  là  tout  recommença  comme  si  rien  n'eût 
été  fait.  Les  tourmenteurs,  furieux  de  leur  constance 
et  animés  par  les  vociférations  de  la  multitude,  épui- 
saient les  tortures.  Mais  rapproche  de  la  mort  redou- 
blant leur  courage,  les  heures  du  spectacle  s'écou* 
lèrent  sans  qu  ils  fussent  ébranlés.  Mis  à  la  fin  sur  des 
sièges  de  fer  chauffés  a  blanc,  ils  eurent  la  tôte  tran- 
chée, et  leurs  âmes  infatigables  montèrent  dans  les 
cieux.    * 

»  Blandina,  pendant  ce  temps,  availéléattachée  en 
croix  à  une  potence  et  destinée  à  devenir  la  proie  des 
lions;  mais  ils  Tépargnèrent,  et  elle  fut  rapportée 
dans  la  prison  invincible  et  victorieuse  en  attendant 
de  nouveaux  supplices. 

1»  Sur  ces  entrefaites,  le  peuple  demanda  à  grands 
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cris  qu'on  amenât  Attale.  C'était   un  homme  de 
grande  noblesse,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  de  grande 
foi.  Quand  il  parut  dans  l'amphithéâtre,  la  populace 
se  mit  à  frémir  et  à  pousser  des  cris  de  mort;  mais 
le  président ,  entendant  dire  qu'il  était  citoyen  ro- 
main ,  le  renvoya  en  prison  et  s'empressa  d'écrire  à 
César  pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire.  César  ayant 
répondu  peu  de  temps  après  de  punir  ceux  qui  per- 
sistaient et  d'élargir  les  autres,  le  juge  choisit  ce 
jour  solennel  ou  toutes  les  provinces  se  réunissent  à 
Lyon  pour  le  commerce,  et,  montant  sur  son  tri- 
bunal au  milieu    d'un  concours   immense,  il  fit 
amener  les  martyrs.  Les  tortures  reprirent  donc 
leur  cours.  On  tranchait  la  tète  aux  citoyens  ro- 
mains, le  reste  était  abandonné  aux  bètes.  Celles- 
ci  n'ayant  pas  voulu  d' Attale  qu'on  Leur  avait  livré 
au  mépris  des  ordres  de  l'empereur,  il  fut  placé  sur 
les  sièges  ardents  et  là  confondit  encore  les  païens. 
»  Le  dernier  jour  on  rapporta  Blandina  et  un  en- 
fant de  quinze  ans  à  peine,  appelé  Ponticus.  Déposés 
au  milieu  du  cirque  et  sommés  d'adorer  les  dieux, 
ils  répondirent  qu'il  était  impossible  d'adorer  ce 
qui  n'existait  pas.  Le  peuple  entra  aussitôt  en  furie, 
et  n'étant  ému  de  pitié  ni  par  l'âge  de  cet  enfant, 
ni  par  la  faiblesse  de  celte  femme ,  il  réclama  les 
tourments  les  plus  atroces.  Ponticus,  soutenu  par 
sa  courageuse  compagne,  confessa  le  Christ  jusqu'au 
dernier  soupir.  Et  Blandina  ne  tarda  pas  à  le  suivre. 
Après  avoir  souffert  tout  ce  que  la  cruauté  avait  in- 
venté de,  plus  affreux ,  elle  fut  jetée,  dans  un  filet 
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devant  un  taureau  sauvage  qui  la  perça  de  coupt  et 
la  traîna  en  la  foulant  aux  pieds  d'un  bout  du  cirque 
à  Tautre.  Elle  respirait  encore....,,  ils  Facile* 
vèrent  à  coups  d'épée,  en  avouant  malgré  leur  im- 
piété que  jamais  femme  n'avait  montré  pareil  cou- 
rage. Quelques  jours  plus  tard,  son  cadavre  et  ceux 
de  ses  compagnons  qu'il  n'avait  pas  été  permis 
d'ensevelir  furent  brûlés  et  les  cendres  dispersées 
dans  le  Rhône  '.» 

Ces  horribles  spectacles  donnés  à  la  foire  de  Lyon 
devant  deux  ou  trois  cent  mille  |)er8onnes,  sous 
les  feux  du  soleil  d'août  et  face  à  face  de  cet  auld 
célèbre  où  tous  les  députés  des  provinces  venaient 
sacrifier  à  Auguste,  durent  frapper  les  esprits  d'une 
émotion  profonde.  Le  récit  qu'en  firent  au  retour 
dans  leurs  cités  les  témoins  oculaires  conlirma  sans 
doute  ridée  que  les  païens  avaient  déjs\  du  christia- 
nisme ,  et  contribua  à  présenter  sous  des  couleurs 
plussombresTimpiété  prétendue  de  ces  hommes  et  les 
abominables  calomnies  dont  on  les  flétrissait.  Ceux- 
ci,  regardés  commodes  anthropophages,  accueillis 
de  tous  côtés  par  le  mépris  et  l'exécration,  ne  se  dé- 
courageaient point  cependant,  et  à  peine  échappés 
aux  tortures,  allant  de  ville  en  ville  a  l'apostolique, 
ils  disaient  aux  Aquitains  : 

Vos  temples  dorés  ne  sont  que  des  sépulcres*, 
vos  dieux ,  que  do  vains  simulacres  de  métal  et  de 
bois.  Tous  ont  vécu  ainsi  que  vous  ,  tous  sont  morts 

7.  Georges  irAlexaiidrif. 
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hissant  une  mémoire  honteuse.  Votre  Hercule,  qui  a 
psrcouru  et  purgé  la  terre,  n'était-il  pas  souillé  de 
mimes  ?  M'at-il  pas  porté  dans  toutes  les  familles  le 
désordre,  le  déshonneur,  Tinramie?  Vous  lui  avez 
décerné  les  honneurs  divins,  et  pourquoi?   Parce 
*  qu'il  a  tué  un  lion  et  un  sanglier,  abattu  des  oiseaux 
i coups  de  flèches,  nettoyé  Tétable  d'un  roi,  vaincu 
uae  virago ,  massacré  des  chevaux  féroces  ?  Mais  ce 
lont  là  les  œuvres  d'un  homme  et  non  celles  d'un 
dieu.  Jupiter  son  père  n'était-il  pas  mauvais  ûls,  roi 
débauché  et  frère  incestueux  ?  Nous  ne  parlons  ni 
de  Mercure ,  qui  protège  les  voleurs ,  ni  de  cette 
jMmtituée  appelée  Vénus;  adultère  non  -  seulement 
Mec  les  dieux ,  mais  encore  avec  les  hommes.  La 
nourrice  du  fondateur  de  l'empire  que  vous  ado- 
rai, vous,  Romains,  sous  la  figure  d'une  louve, 
c'était  la  courtisane  Larentina.  Et  ne  connatt-on  pas 
la  vie  de  Faula  et  de  Flora,  devenues  aussi  des  divi-^ 
nités?  Vous  honorez  la  pâleur  et  la  peur,  la  nielle 
ella  fièvre  ;  votre  encens  brûle  devant  tous  les  vices, 
€(  il  n*esl  pas  un  symbole  dans  votre  culte  que  vous 
n'ayai  flétri  d'avance,  en  y  mêlant  une  idée  obscène 
ou  ridicule,  comme  la  virginité  de  Vesta  sauvée  par 
les  braiments  d'un  âne  '. 

A  ces  discours ,  les  païens  répondirent  en  se  je« 
laot  sur  les  athées ,  et  Saturninus,  qui  probable- 
ment venait  d'en  tenir  de  semblables  à  Toulouse, 
Ajant  osé  passer  devant  le  Capitole,  les  prêtres  pous« 

I*  FirniitM  Laetantii,  ep.,  t«i. 
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sèrent  le  cri  falal'  et  le  peuple  le  saisit.  Sommé  de 
sacrifier  aux  dieux ,  il  refusa.  Les  victimaires  l'atla^ 
chèrent  alors  par  les  pieds  à  un  taureau  indompté 
amené  pour  le  sacrilice,  et,  après  avoir  long-temps 
irrité  Tanimal  avec  des  dards ,  on  le  lâcha  dans  les 
rues.  Il  s*y  précipita  furieux  et  sema  partout  le  sang 
et  les  membres  du  chrétien.  La  corde  ayant  cassé, 
ce  qui  restait  du  corps  fut  laissé  tout  le  jour  au 
bord  d'un  cloaque,  et  ce  n'est  qu'au  milieu  de  la 
nuit  que  deux  femmes  courageuses  purent  l'ense- 
velir '. 

Martialis  ne  fut  pas  plus  heureux  chez  les  Lémo^ 
vices.  Frappé  de  verges  pour  avoir  touché  aux  idoles, 
tout  porte  à  croire  qu'il  scella  sa  confession  de  son 
sang  ^ 

Il  se  rencontrait  quelquefois  des  magistrats  inr 
dulgents  qui  essa}  aient  de  ramener  les  chrétiens  au 
respect  de  la  constitution  et  des  lois,  et  cherchaient 
à  prévenir  par  la  douceur  les  désordres  qu'ils  al- 
laient être  forcés  de  réprimer. 

On  conduisit  un  jour  devant  le  préfet  de  Vésone 
(Périgueux)  Frontasius ,  Severinus,  Severianus  et 
Silanus,  disciples  de  Fronto. 

«  D'où  êtes  vous,  leur  dit-il,  et  comment  vous 
appelez-vous  ?  Non-seulement  vous  ne  sacrifiez  point 
aux  dieux,  mais  vous  voulez  même  empêcher  ceux 
qui  sacriiient,  et  vous  détruisez  les  temples.  En  vé- 
rité, je  ne  sais  qui  vous  autorise  à  faire  ces  choses. 

1.  Mort  aux  athcos:—  o.  Siirius,  Dr  prohnlis  sancforum  rttis,  — 
3.  I.al>bo,  Fleuiytl  V.  Bosquet,  Histoire  de  Véfjlise  gallicane. 
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—  Préfet ,  répondit  FroDtasius ,  pourquoi  nous 
interroges-tu,  toi  qui  ne  connais  pas  la  vertu  divine 
et  qui  proscris  la  vérité?  —  Commence  par  te  de- 
mander qui  a  fait  ton  âme  et  ton  corps ,  et  tu  la 
comprendras.  Les  idoles  des  nations  sont  Tœuvre 
des  hommes.  Elles  ne  peuvent  ni  se  protéger  elles- 
mêmes  ni  secourir  les  autres. 

—  Je  vois  ,  reprit  le  préfet  Squiridon ,  que  vous 
comptez  sur  la  faconde  qui  vous  a  été  apprise  par 
voire  maitre. 

—  Cette  faconde  est  la  seule  vraie,  ô  préfet.  Toutes 
les  idoles  ne  sont  que  des  métaux  sourds,  muets, 
vains  et  consacrés  au  diable. 

—  Tenez,  dit  Squiridon,  si  vous  sacrifiez,  je  vous 
bis  grâce. 

Mais  Frontasius  s'écria  :  —  Notre  grâce,  c'est  de 
vivre  et  de  mourir  dans  le  Christ. 

Le  préfet  se  tournant  alors  vers  Silanus  qui  sa< 
vail  chanter ,  jouer  de  la  cythare  et  de  la  lyre  :  — 
kme  homme  ,  lui  dit-il,  pourquoi  ne  sacrifies-tu 
pas? 

—  Je  sacrifie,  répliqua  Silanus,  à  Jésus  Christ 
mon  Seigneur,  qui  par  la  grâce  de  son  baptême  a 
lavé  mes  souillures  et  m'a  rendu  pur. 

—  Comment  a-t-il  fait  cela?  demanda  encore 
Squiridon  ? 

—  En  disant  à  ses  disciples  :  Allez  par  l'univers 
et  prêchez;  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  Celui  qui  croira  et  recevra  le  bap- 
lime  sera  sauvé;  celui  qui  refusera  de  croire  sera 

I.  il 
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condamné.  Donc,  toi,  préfet,  si  lu  veux  croire  au 
Christ,  tu  seras  sauvé.  Si  lu  refuses  de  croire  6t 
que  tu  rejettes  le  baptême,  ta  condamnation  est  cet^ 
taine. 

A  ces  paroles ,  le  préfet  irrité  ordonna  qu'oD  les 
menât  dans  une  prairie  située  sur  les  bords  de 

rille Tous  les  quatre  se  mirent  à  genoux  el 

leurs  tètes  tombèrent  '. 

Vers  les  mêmes  temps,  Âustremonius ,  chez  les 
Arvernes;  Ursinus,  à  Bourges;  Ausonius,  sur  les 
bords  de  la  Charente;  Vincentius,  auprès  d'Agen  ; 
Clarus,  à  Lectoure,  moururent  de  la  mort  des  saiols 
en  répandant  la  foi  \ 

1.  JuaDnis  BoUandi  Act.  sanctoium,  t.  i. 

2.  Grégoire  de  Tours  et  Sulpice  Sévère  croient  que  la  Gaule  ne  doit  point 

être  eomptée,  aTaut  le  milieu  du  troisième  siècle,  parmi  les  natioiit  tott- 

mises  à  Jésus-Ctirist.  Les  églises  qui  attribuent  leur  origine  au](  prtv^PI 

hommes  apostoliques  sont  obligées  de  descendre  jusqu'à  cette  époque  pour 

tronyer  l€s  successeurs  de  ceux  qu'elles  se  donnaient  {lour  fondateuff  ;  et 

c'est  ce  loog  intervalle  qui  a  déterminé  plusieurs  savants  à  retarder  U  pa* 

blication  de  TÉvangile  cliez  les  Gaulois;  mais  on  pi^ut  dire  ayec  beaucoup 

Ae  yralsemblance  que  la  religion  chrétienne,  quoique  établie  chez  ces  peo« 

pies  dès  sa  naissance,  n'y  fit  que  peu  de  progrès  pendant  les  deux  premlirt 

siècles  :  c'était  le  sentiment  des  sept  évéques  qui  écrivirent  à  sainte  Radé- 

gonde.  Et  ces  prélats  méritent  plus  de  croyance  que  les  prétendues  tradi* 

tiens  d*un  grand  nombre  d'églises  qui  se  glorifient  d'avoir  été  florisiMki 

dès  le  temps  des  apôtres  ou  de  leurs  di&ciple8.  Si  l'on  devait  iû*^«ter  Uà 

aux  traditions,  il  faudrait  croiie  que  saint  Martial  de  Limoges,  saint  Satmr- 

Din  de  Toulouse,  saint  Gatien  de  Tours,  saint  Front  de  Pérignevx,  laill 

Austremoine  d'Auvergne ,  saint  Ursin  de  Bourges  ,  saint  Paul  àt$  As^ 

bonne,  saint  Eutrope  de  Saintes,  ont  été  envoyés  dans  les  Gaules  par  saint 

Paul  on  par  saint  Clément,  et  qu'ils  ont  établi  dès  le  premier  siècle  de 

florissantes  églises.  Mais  il  en  est  de  ces  tiadilions  comme  de  celleaddpkl* 

sieurs  peuples  sur  leur  origine,  et  des  prétentions  de  diiférente»  famillis 

sur  l'uncienncté  de  leur  nublesse.  Les  Actes  des  saints  que  nons  Temms 

de  iiomnter  sont  autant  d'aruies  pour  combattre  l'opinion  qu'on  vent  4M- 
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La  persécution  dioclétiane  s'exerça  principalement 
Bur  les  deux  rives  de  la  Garonne.  Dacianus,  Texécu- 
leur  des  mesures  impitoyables  en  Aquitaine,  s*  étant 
établi  dans  la  cité  des  Niiiobriges,  en  fit  le  théâtre 
de  ses  exécutions.  Peu  de  temps  après,  les  cryptes, 
où  se  cachaient  les  chrétiens ,  étaient  pleines  des 
oorps  des  martyrs,  et  leur  apôtre  Gaprasius  dcscen< 
dait  de  sa  montagne  pour  mêler  son  sang  à  celui  de 
h  jeune  et  noble  Fides  '  qui  l'avait  précédé  dans 
le  combat. 

Les  empereurs  ne  se  contentaient  pas  de  lancer 
eoBlre  les  chrétiens  des  édits  sévères  et  de  les  frap- 
per par  la  main  des  magistrats  ;  toutes  les  fois  qu'ils 
trouvaient  Foccasion  d'ajouter  au  châtiment  l'éclat 
defexempie,  ils  la  saisissaient  avec  empressement. 
«Victor  brillait  comme  une  étoile  parmi  les  justes 
deMassalia,  ville  plongée  dans  les  superstitions  et 
les  sacrilèges  y  et  cruelle  ennemie  des  chrétiens,  lors- 
que Maximianus  Herculius  y  arriva.  Cette  bote  in- 
humaine  et  sauvage  avait  acquis  la  plus  sanglante 
célébrité  dans  la  Gaule  par  sa  barbarie  envers  les 
saints,  et  surtout  par  le  massacre  de  l'illustre  légion 
thébéenne.  Toujours  altéré  de  sang ,  il  s'empressa 
dès  son  arrivée  de  déclarer  la  guerre  au  Christ  et 
ordonna  de  faire  périr  dans  les  supplices  tous  ceux 
qui  adoraient  son  nom.  Cet  arrêt  consternait  los 
nôtres  alors  accablés  d'un  orage  de  maux.  Victor , 

Uir  pv  leur  tutoritë.  (Le  Clergé  de  France,  par  Tabbé  Hugues  du  Temps , 
^Nlair  de  Sorbonne.) 
i«  Siinte-Foy ,  J.  Saiole,  HMoIre  sacrée  d* Aquitaine» 

9. 
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qui  seulit  le  besoin  qu'ils  avaieul  d'être  forlifics ,  se 
mit  à  leur  tête  et  ne  laissa  plus  passer  une  nuit 
sans  visiter  le  camp  des  saints  et  sans  aller  de  mai^ 
son  en  maison  raffermir  le  cœur  des  serviteurs  de 
Dieu  en  leur  prêchant  l'amour  de  l'autre  vie  et  le 
mépris  de  cette  mort  charnelle. 

>  Un  tel  ministère  ne  pouvait  s'exercer  impu- 
nément ;  bientôt  découvert,  il  lut  conduit  aux 
juges.  Ceux-ci,  usant  d'abord  de  clémence,  cher- 
chèrent à  lui  persuader  de  revenir  aux  autels 
des  dieux ,  et  de  ne  pas  sacrifier  sa  charge  dans  la 
milice  ni  l'amitié  de  César  au  culte  d'un  mort. 
Mais  lui,  armé  de  la  force  de  l'Esprit  saint  :  Ceux 
que  vous  appelez  des  dieux ,  s'écriat-il ,  sont  des 
démons  immondes  :  je  suis  soldat  du  Christ ,  et  ne 
veux  point  de  l'amitié  de  Tempereur  ni  des  dignités 
de  la  milice  s'il  faut  outrager  mon  Roi  '  pour  les 
conserver.  Quant  à  Jésus,  le  iils  très-haut  de  Dieu, 
il  est  vrai  qu'épris  de  Tainour  du  genre  humain  il 
s'est  fait  mortel  et  a  été  violemment  mis  à  mort , 
mais  par  sa  puissance  divine  il  est  sorti  du  tombeau 
le  troisième  jour  et  remonté  au  ciel. 

»  Une  clameur  immense  s'éleva  à  ce  discours.  La 
foule  qui  entourait  le  tribunal  couvrit  Victor  d'in* 
jures  et  de  huées  ;  mais ,  comme  c'était  un  homme 
de  grande  noblesse  et  de  haut  rang ,  les  magistrats 


1.  Da9c).S(av  rpoc^o^^wvrac.  (Justin.) 

«  Cbristum  regem  dici  et  à  suis  pio  rege  coli  id  incredihile  dictii  »t 
quam  irialè  is»lam  gonteni  habuerit  ...  •>  (Giiiner.) 
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n'osèrent  prendre  sur  eux  de  le  condamner  et  lo 
renvoyèrent  devant  César. 

»  MaximianuSy  enflammé  de  colère  en  apprenant  ces 
choses,  le  fit  amener  sur-le-champ  à  son  tribunal, 
et,  comme  il  refusait  de  sacrifier,  celte  âme  féroce 
commanda  de  le  garrotter  en  forme  de  boule  et  de 
le  rouler  dans  toute  la  ville.  Mille  bras  exécutèrent 
aussitôt  la  sentence,  et  ce  ne  fut  r[ue  lorsque  cette 
multitude  insensée  eut  assouvi  jusqu'au  bout  sa 
cruauté  et  sa  colère,  qu'elle  traîna  le  martyr  tout 
sanglant  au  prétoire.  Là,  pendant  qu'il  reprenait  ses 
esprits,  les  juges,  pensant  que  la  douleur  et  les  igno- 
minies auraient  brisé  son  courage,  s'eflbrcèrent  de 
nouveau  de  le  gagner  par  la  douceur.  Ils  lui  disaient 
qu'après  la  terrible  expérience  qu'il  venait  de  faire, 
€6  serait  folie  d'outrager  encore  la  république  et 
l'empereur;  qu'il  y  aurait  plus  que  de  la  démence  à 
sacrifier  la  faveur  des  dieux  et  de  ces  princes  invin- 
cibles qui  l'avaient  comblé  de  gloire,  d'honneurs, 
et  de  tout  ce  qu'on  désire  dans  la  vie,  a  perdre  la  vie 
elle-même,  et  à  s'attirer  volontairement  l'exécration 
des  dieux  et  des  hommes,  pour  quelqu'un  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu  ;  qu'il  songeât  aux  larmes  de  ceux 
qui  lui  étaient  chers  avant  de  courir  à  une  mort 
affreuse  ;  qu'on  ne  devait  jamais  oublier  sa  raison 
ni  mépriser  les  dieux  dont  la  majesté  resplendissait 
dans  les  temples,  dont  les  bienfaits  étaient  sentis 
{Ar  tout  le  monde  ;  que  cette  antiquité  si  vénérée 
adorait  les  dieux  ;  que  les  empereurs  étaient  leurs 
IH)ntifcs  ;  que  leur  sourire  créait  le  bonheur  sur  la 
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terre,  dont  l'existence  tenait  à  eux  seuls;  qu'il  fallait 
renoncer  à  celui  qui ,  en  vivant  toujours  pauvre  el 
malheureux,  et  en  mourant  ignominieusement,  avait 
prouvé  son  impuissance  ;  que,  s'il  adoptait  ce  parti, 
les  bourreaux  s'éloignaient  et  il  ne  tardait  pas  à 
s'élever,  par  la  faveur  inlime  de  César,  au  faite  des 
honneurs,  tandis  qu'en  persistant  dans  son  aveugle^ 
ment  il  se  livrait  lui-même  aux  plus  horribles  tor«' 
tures  et  allait  devenir  un  objet  d'opprobre  et  d'ab* 
jection. 

»  Le  martyr,  qui  n'avait  rien  perdu  de  son  énergie^ 
leur  répondit  : 

»  Si  l'on  m'accuse  d'outrager  César  et  la  république, 
je  dirai  que  je  n'ai  jamais  nui  ni  à  la  république  ni 
à  César,  et  que  jamais  personne  n'a  rempli  plus 
scrupuleusement  ses  devoirs  de  citoyen.  Tous  les 
jours  je  sacrifie  avec  zèle  pour  le  salut  de  l'empereur^ 
j'immole  tous  les  jours  pour  la  stabilité  de  Tempire 
des  viclimes  spirituelles.  La  démence  dont  vous 
m'accusez  consisterait  seulement,  selon  moi,  ft  pré« 
férer  un  objet  qui  plait  à  un  autre  cent  fois  ineil** 
leur.  Que  serait-ce  donc  si  cet  objet  préféré  étail 
indépendant  de  nos  désirs,  s'il  ne  pouvait  être  pos* 
sédé  sans  crainte  et  si,  malgré  les  inquiétudes  doul 
il  accable,  nul  ne  peut  se  flatter  de  le  conserver f 
L'objet  qui  vaut  le  centuple  au  contraire,  quand  on 
le  veut ,  est  dans  vos  mains  :  quand  on  le  tient  on 
en  jouit  avec  sécurité  :  il  ne  vous  fuit  et  ne  vous 
manque  jamais,  et  les  violences  les  plus  grandes  soM 
impuissantes  à  le  faire  perdre.  L' expérience  4i6| 


DEUXIÈME  PARTIE.  I3t 

iBges  nous  apprend  que  la  faveur  des  princes,  le 
iKinheur  du  monde,  la  gloire,  les  honneurs,  lamour 
des  Mnsi  la  vie,  ne  dépendent  pas  de  nos  vœux,  ni 
|im  nous  n'en  pouvons  jouir  ni  sans  alarmes,  ni 
Ang^iemps.  Toutes  ces  choses  doivent  donc  être  sa« 
trilices  aux  joies  de  la  vie  éternelle,  aux  embrasse- 
Bénis  du  Dieu  créateur  qui  donne  toui  en  se  don- 
lanl  à  nous  et  qui  reste  toujours. 

m  Comparez  ce  Dieu  avec  les  vôtres  :  qui  ne  connaît 
€•  adultères  et  les  parricides  du  grand  Jupiter?  qui 
gtiore  la  cruauté  de  la  reine  des  dieux  et  son  hymen 
aoesiueux  avec  son  frère?  Timplacable  férocité  de 
Itars,  l'obsoénité  épouvantable  de  Priape,  la  turpi* 
tmde  de  cette  luxurieuse  Vénus  ne  sont-elles  pas  pu- 
bliques? que  vous  dirai  je  de  ces  fièvres,  de  ces 
■Miladies  dont  vous  avez  fait  des  troupeaux  dé  divi- 
Bilét?  Je  rougis  de  rappeler  ces  dieux  stercoraux , 
iéesses  cloacines  et  mille  autres  pareils  simula- 
qui  imposeni  à  leurs  adorateurs  le  culte  infect 
dis  cloaques  et  des  fumiers. 

»  De  quel  amour  maintenant,  de  quelle  vénération 
a'est-il  pas  digne  celui  qui ,  bien  que  nous  fussions 
ses  ennemis ,  nous  a  chéris  le  premier,  nous  a  dé- 
eoiivert  tant  de  fraudes  honteuses,  et,  pour  nous 
empêcher  de  continuer  à  les  accepter,  sans  afTaiblir 
son  caractère  divin^  a  revêtu  notre  fragile  humanité, 
d'immortel  s'est  fait  mortel,  de  maître  de  Tunivers 
le  plus  pauvre  des  hommes!  Les  paroles  qu'il  a  lais- 
sées sur  la  terre  ne  sont-elles  pas  un  exemple  con- 
tiimel  de  vertu  et  de  probité?  oh  !  quelle  opulente  et 
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magnifique  pauvreté  que  celle  dont  vous  lui  faites 
un  reproche  et  qui  pouvait  à  son  gré  remplir  d*uQ 
mol  les  barques  de  poissons  et  apaiser  la  faim  de  cinq 
mille  hommes  !  oh  !  quelle  énergique  faiblesse  que 
celle  qui  guérit  tous  les  maux  des  siens!  oh!  quelle 
mort  puissante  qui  ressuscita  tant  de  trépassés!  Rc« 
fléchissez-donc ,  illustres  citoyens,  et  vous  dont  le 
jugement  est  mûr,  vous  qui  êtes  puissants  par  la 
raison  et  les  lumières,  écartez  ces  préventions  insen- 
sées, et,  ne  ployant  plus  le  genou  devant  les  démons, 
obéissez  au  Irés-grand,  au  très-saint,  au  très-clé* 
ment  Créateur,  votre  ami,  dont  Thumililé,  si  vous 
venez  à  lui,  vous  élèvera,  dont  T indigence  vous 
rendra  riches,  dont  la  mort  vous  donnera  Timmor- 
talité!  » 

Dès  que  le  martyr  eut  parlé  :  Tu  ne  cesseras  donc 
pas  de  philosopher,  Victor?  lui  dirent  les  juges.  -^ 
Il  ne  te  reste  qu'à  choisir  entre  le  sacrifice  et  les 
tourments.  —  Puisqu'il  en  est  ainsi,  répondit-il,  je 
méprise  vos  dieux  et  je  confesse  le  Christ.  Alors  les 
tortures  recommencèrent,  et  pendant  trois  jours  il 
souffrit.  Le  quatrième,  ce  funeste  Maximianus,  ayant 
eu  des  nouvelles  de  sa  constance,  le  fit  ramener  u 
son  tribunal;  mais,  le  retrouvant  dans  les  mêmes 
dispositions,  il  fut  saisi  d'une  nouvelle  fureur  et 
s'emporta  avec  rage  contre  l'intrépide  soldat  du 
Christ.  Les  instances,  les  menaces,  les  malédictions 
furent  employées  de  nouveau  et  en  vain.  Tout  à 
coup  Maximianus  demanda  un  autel  de  Jupiter  :  on 
apporte  l'autel,  le  prêtre  sacrilège  le  tient  dans  ses 
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nmîns  et  attend  :  «  Viclop,  s'écrie  l'empereur,  brûle 
de  l'eDcens,  apaise  Jupiter  et  deviens  notre  ami.  » 
Aces  paroles,  le  martyr,  animé  d'un  saint  zèle, 
réunit  toutes  ses  forces,  car  il  pouvait  se  soutenir  à 
peine,  et,  s'approchantcommepour  prendre  l'encens, 
il  renversa  l'autel  d'un  coup  de  pied.  Celte  action 
irrita  si'fort  l'empereur  qu'il  ordonna  qu'on  lui  cou- 
pât le  pied  sur-le-champ  et  qu'il  mourût  broyé  par 
une  meule*. 

Ainsi,  depuis  Néron  jusqu'à  Diocletianus  inclusi- 
vement, dix  empereurs,  Domilianus,  Trajanus,  Ha- 
drianus,  Antonius  Plus,  Marcus  Aurelius,  Severus, 
Maximinus,  Decius,  Valerianus,  employèrent  tous 
les  moyens  de  répression  pour  étouffer  le  christia- 
nisme'. Ce  fut  en  vain,  l'idée  évangélique  se  trouva 
plus  forte  que  leur  pouvoir;  et  après  trois  siècles  de 
supplices,  après  l'avoir  poursuivie  et  frappée  presque 
sans  relâche  partout  où  elle  s'était  montrée,  il  fallut 
retirer  le  glaive  des  flancs  tout  meurtris  de  l'Église. 
L*lme  avait  vaincu  la  matière,  la  plus  grande  auto- 
rité qui  ait  dominé  le  monde  fléchissait  devant  une 
conviction,  et  pour  la  première  fois  les  maîtres  de 
Home  faisaient  la  paix  après  une  défaite. 

C'est  un  beau  spectacle  et  une  leçon  bien  écla- 
laoïe  pour  les  pouvoirs  que  ce  triomphe  des  idées 
chrétiennes.  Nées  dans  les  derniers  rangs  du  peuple 
et  n'ayant  eu  que  des  cavernes  pour  berceau,  elles 
sont  flétries  en  paraissant  au  jour  des  calomnies  les 

!•  AcU  Martyrum  siiicera.  (T.  Ruinart,  t.  f  ) 
-  Siilpitii ,  s.  Sacrœ  hisfonœ. 
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plus  infâmes.  On  les  aUaque  avec  une  colère  d*ao« 
ianl  plus  ardenle  que  de  persécution  en  perséculion 
leur  influence  s'accroit,  le  danger  qu'elles  apportent 
se  dévoile;  et,  toutefois,  on  a  beau  les  calomnier , 
les  charger  de  fers,  les  noyer  dans  le  sang,  elles 
grandissent  dans  les  calomnies ,  la  prison  et  le  cir* 
que,  et  finissent  par  désarmer  les  plus  implacables 
de  leurs  ennemis. 

Il  n'est  rien  qui  montre  mieux  que  le  préambule 
de  redit  de  Galerius  '  tout  le  chemin  qu'elles  avaient 
dû  faire  pour  obliger  le  possesseur  de  tant  de  titres 
fastueux  à  s'abaisser,  dans  sa  clémence,  jusqu'à  œtte 
plèbe  infime  qualifiée  naguère  l'exécration  et  le  mé* 
pris  du  genre  humain. 

A  force  de  courage  et  de  persévérance ,  les  chré^ 
tiens  aquitains  obtinrent  donc  la  liberté  de  profi»* 
ser  leur  culte  au  commencement  du  quatrième  aiè^ 
cle.  On  les  vit  abandonner  les  cavernes  et  les  cime- 
tières où  ils  avaient  caché  Dieu  jusqu'alors,  et  tenir 
publiquement  leurs  conventicules  sous  la  surveit 
lance  des  magistrats.  La  religion  nouvelle  contris^ 
tait  singulièrement  par  sa  simplicité  avec  la  pompe 
et  l'éclat  des  cérémonies  païennes.  On  se  réunissait 
en  commun  le  jour  du  soleil  (dimanche),  parce  que 
c'était  ce  jour«là  que  Dieu  avait  créé  le  monde.  Dé 
ferventes  prières  pour  soi  et  pour  les  hommes  en 
général  étaient  d'abord  adressées  au  ciel.  Les  prières 
finies,  on  se  saluait  par  des  baisers  mutuels,  ensuite 


Deuxième  pautie.  us 

celui  qui  présidait  les  frères  présentait  le  pain  et  la 
coupe  pleine  d'eau  et  de  vin.  Après  avQÎr  rapporté 
k  Dieu  le  père  la  gloire  et  les  louanges  de  toutes  cbc 
ses,  il  offrait  au  nom  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 
YtuchariiHaj  c*est<^à*dire  la  reconnaissance  pour  les 
frfteea  que  les.chrétiens  avaient  reçues  de  leur  bonté. 
A  la  fin  tous  les  firères  témoigna ieni  leur  approbation 
ea  criant  d'une  commune  voix  :  Amen  I  Les  diacres 
distribuaient  le  pain  et  le  vin  consacrés  et  en  portaient 
aux  absents  avec  les  quêtes  faites  pour  les  pauvres  '• 
Nous  avons  dit  de  quels  éléments  s'était  d'abord 

formé  le  christianisme  :  la  prédication  primitive  n'a^ 
mi  germé  que  dans  les  derniers  rangs  du  peuple  *. 
Par  sa  doctrine  de  liberté,  d'égalité  et  de  réhabilita* 
ikm ^  r Évangile  groupait  autour  de  la  croix  toute 
cette  classe  nombreuse  que  l'aristocratie  tenait  à  si 
grsade  distance  dans  l'oppression  et  la  misère.  Le 
IttQdemain  des  dix  persécutions  et  lorsqu'ils  regardé*- 
reit  autour  d'eux  pour  se  compter,  les  chrétiens  se 
troivèrent  au  fond  de  la  société  païenne  et  ils  y  res- 
tèrent. Pendant  la  lutte  ils  avaient  été  forcés  de  se 
rallier  étroitement  pour  s'entendre,  se  porter  secours 
et  résister  aVtc  ensemble  :  or  cette  organisation  qui 
étiit  toute  démocratique ,  ils  la  conservèrent  quand 
ib  jouirent  de  la  tolérance.  Les  chrétiens  se  divi^ 
laisnt,  selon  le  nombre  et  les  lieux,  en  petites  asso- 
cillions  ou  églises.  Chaque  église  obéissait  à  un  pas- 
teur élu  par  la  miyorité  des  frères  :  plusieurs  de  ces 

1.  Siiot  Jostin. —  7.  «  Ecclesia  ChrUti  de  vili  plebiciilA  congregnta  est.» 
(Siint  Jéi^me.) 


440  HI8T0IKE  DU  MIDI  DE  LA  FKANCll. 

églises  s'entendaient  souvent  pour  constituer  une 
fédération  qui  nomniait  un  chef  commun  ,  Épiscope 
ou  Évéque.  En  général  ces  sortes  de  fédérations 
étaient  calquées  sur  les  divisions  territoriales  de 
Tempire  et  ne  sortaient  pas  des  limites  de  la  pro** 
yince,  de  la  préfecture  ou  du  diocèse.  Les  pasteurs 
et  les  épiscopes  en  étaient  les  magistrats  spirituels, 
magistrats  républicains  dont  la  décision  souveraine 
dans  les  matières  religieuses  devait  bientôt  s'étendre 
avec  la  même  autorité  aux  matières  civiles  '• 

Dès  ce  moment  il  y  eut  deux  sociétés  en  Aquita- 
nie  :  la  société  antique ,  composée  des  nobles ,  des 
magistrats,  des  sénats  des  villes,  du  clergé  païen, 
des  corporations,  société  nationale  qui,  occupant  le 
hautdeTempire,  possédait  tout  et  avait  pour  couronne 
vivante  Tempereur;  et  la  société  nouvelle,  humble 
phalange  recrutée  chez  les  plébéiens  romains,  dans 
les  populations  rurales,  parmi  ces  races  celtes  et  ibé- 
Hennés ,  toujours  prêtes  à  briser  le  joug ,  société 
proscrite,  qui,  reléguée  au  bas  de  Féchelle,  ne  possé- 
dait rien  et  avait  pour  couronne  symbolique  l'in- 
strument du  supplice ,  une  croix  !  toutes  les  deux 
ennemies,  et  se  livrant  un  combat  d'extermination, 
car  la  première  voulait  conserver  sa  position  su- 
prême, et  la  seconde  n'aspirait  qu'à  l'en  faire  des^ 
cendre.  Laissons  la  plus  haute  s'abaisser  peu  à  peu  et 
la  plus  basse  monter  d'un  degré  tous  les  jours,  afin 
d'atteindre  à  la  main  que  va  lui  tendre  Constantin, 

1.  Villers. 
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el  rentrons  dans  le  mouvement  des  faits  politiques. 
Après  la  mort  de  César,  l'Aquitaine  avait  essayé 
de   reconquérir   T indépendance  ;   mais   deux    fois 
vaincue  par  Agrippa  et  le  consul  Valérius,  elle  fut 
contrainte  de  s'incorporer  de  nouveau  au  monde 
romain.  Ce  monde  ayant  été  audacieusement  par- 
tagé par  trois  hommes^  elle  échut  à  celui  qui  sut 
s'emparer  des  trois  lots.  Auguste,  son  maître,  vint 
en  prendre  possession  aussitôt  qu'il  eut  fermé  le 
temple  de  Janus,  et  au  vif  déplaisir  des  Aquitains, 
qui  s'indignaient  en  se  sentant  esclaves  et  en  voyant 
leurs  tètes,  leurs  familles  et  leurs  biens,  devenir  le 
domaine  de  Théritier  de  César  '•  Il  fit  dresser  une 
statistique  générale  du  pays,  comprenant  :  les  peu- 
ples j  les  cités,  les  bourgs,  les  villages,  avec  le 
nombre,  l'âge,  la  condition,  le  métier,  la  fortune 
des  habitants.  Ce  dénombrement,  appelé  bréviaire, 
en  même  temps  qu'il  offrait  un  tableau  à  peu  près 
exact  des  forces  et  des  ressources  de  l'empire,  était 
destiné  à  fournir  la  base  de  l'impôt.  C'est  dans  le 
premier  de  ces  voyages  qu'Auguste  établit  les  divi- 
sions territoriales  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  :  la 
fondation  de  plusieurs  monuments  publics ,  entre 
lesquels  l'histoire  dislingue  surtout  le  temple  dédié 
au  vent  Circius*,  qui  désolait  la  Narbonnaise,  re- 
monte à  la  même  époque.  Auguste  convoqua  à  Narbo 

1.  MéMrây ,  Histoire  de  France  avant  Clovis.—**  Hsec  sunt  nutae  capti- 
vHitU.»  (J.  Lip«,  De  magnitudine  rwnandy  lib.  ii.)—  Tertullieii,  Apok' 
fet.,  ch.  XIII. 
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rassemblée  générale  des  Gaules,  et  soit  par  recon- 
naissance de  quelques  bienfaits  impériaux  ,  soit 
pour  rendre  hommage  à  cet  immense  pouvoir  de 
fait  concentré  dans  sa  personne,  Nemausus,  Narbo, 
Beterris,  le  divinisèrent.  D'autres  cités  briguèrent  la 
faveur  de  porter  son  nom  ;  celle  des  Auscii  s'appela 
Augusta-Ausciorum;  celle  des  Albigenses,  Augusla- 
Alba,  Augustine  la  Blanche;  celle  des  TarbellienSi 
TAugustine  des  eaux  Tarbelliques  ;  celle  des  Ar- 
vernes,  l'Augustinedu  Temple,  Augusto-Nemetum; 
celle  de  Boiës,  le  bourg  de  Jules,  vicus  Julii.  Enfin , 
en  revenant  à  Rome ,  il  vit  le  magnifique  temple  que 
soixante  peuplades  celliques  élevaient  en  son  hon- 
neur sur  la  montagne  de  Lyon.  L'Aquiianie  ne 
s'aperçut  qu'elle  avait  changé  de  tyran  que  par 
l'aggravation  des  impôts  devenus  écrasants  sous 
Tibérius,  et  par  le  bruit  de  la  révolte  de  Sacrovîr, 
qui  expira  sur  ses  frontières.  Galigula,  son  succes- 
seur, avait  passé  les  Alpes  avec  le  projet  de  piller  fa[ 
Narbonnaise  et  l'Espagne.  Mais,  n'ayant  pas  osé  le 
metlre  h  exécution,  il  rançonna  les  deux  provinoét 
en  détail  et  les  rendit  cruellement  responsables, 
toutes  les  fois  qu'il  joua  aux  dés,  de  la  mauvaise 
humeur  de  la  Fortune.  L'indolent  qui  succéda  à  ce 
furieux,  Claudius,  se  souvenant  qu'il  avait  vu  le 
jour  à  Lyon,  combla  au  contraire  les  contrées  aquî- 
taniquos  de  faveurs.  Toute  la  Narbonnaise,  déclarée 
Ubre  et  franche  d'impôts,  et  les  portes  du  sénat  ou-* 
vertes  comme  sous  Jules  César  aux  enfants  des  ries 
au  brak  doré,  allesUnt  le  sentiment  de  pieuse  af- 
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feclion  que  lui  inspirait  la  lerre  natale.  Malgré  l*au« 
réolede  sang  qui  luit  autour  de  cette  lugubre  ligure, 
et  que  dix*huit  siècles  n'ont  point  effacée,  on  doit 
être  juste  envers  Néron  :  il  aima  l'Aquitaine,  et 
chercha  libéralement  à  réparer  les  malheurs  pu«« 
blics-  Le  pa}'s  lui  prouva  sa  reconnaissance  lors  de  la 
défection  de  Vindex  en  refusant  de  le  trahir,  el 
TariDée  ton  attachement  en  massacrant  le  traître* 
De  Galba  à  Pertinax ,  le  joug  impérial  pèse  légère- 
ment sur  les  Aquitano-Romains  :  sauf  la  bienveillance 
toute  filiale  d'Hadrianus  qui  embellit  le  sol  némau- 
lieo  d'édifices ,  on  n'aperçoit  poindre  nulle  part  Tin* 
Aoeiice  du  gouvernement  césarien.  Severus  Septi- 
nos  commença  par  ensanglanter  les  bords  du  Rhône 
fla  foulant  ton  rival  Albinus  aux  pieds  de  son  che-< 
Yil;  ensuite,  lorsqu'il  eut  jeté  ses  membres écartelés 
iiDS  le  fleuve  et  bruIé  Lyon,  il  passa  dans  l'Aqui- 
tûoe,  et  se  plut  à  la  parer,  entre  autres  monuments 
lOQpttteux,  du  pont  qui  garde  son  nom,  et  qu'on  ad- 
Vnit auprès deNa  rbo.  L'odieux  Garacalla  sembla,  en 
loi  succédant,  prendre  à  tâche  de  faire  expier  aux 
Narbonnais  les  sympathies  de  son  père.  Venu  dans  la 
province  en  pillard,  il  tua  de  sa  main  le  proconsul  de 
Narbo,  bannit  tous  les  honorés  qui  voulurent  s'op^ 
poser  à  son  despotisme,  et  viola  comme  ft  plaisir  les 
droits  des  curies  et  les  privilèges  de  toutes  les  oorpo* 
rations.   Il  passait  sur  l'Aquitaine  avec  la  même 
eroauté  que  Severus  à  cheval  sur  le  corps  de  son 
eoBcorrent,  et  l'écrasait  d'une  tyrannie  si  intoléra- 
Me,  qu'à  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort  ruilégresse  se 
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maDifesla  bruyamment  des  Pyrénées  a  la  Garonne 
Sa  convalescence  fut  un  deuil  public.  Malheureusi 
ment  ce  deuil  devait  durer  long-temps.  Pendant  un 
période  de  moins  de  quarante  années,  le  trône  fii 
ensanglanté  dix-huit  fois  :  dix-huit  empereurs  dis 
parurent  égorgés  dans  le  tourbillon  rapide  du  pou 
voir.  La  pourpre,  dans  ces  jours  néfastes,  apparal 
comme  un  linceul,  d'où  ne  sortent  plus  ceux  qui 8*6 
couvrent.  L'usurpation  arrive  à  ses  dernières  con8< 
quences.  Le  sénat  avait  enlevé  Fautorilé  au  peuple 
les  césars  la  prirent  au  sénat,  Tarmée  la  repren 
aux  césars  :  par  la  puissance  de  cette  loi  inexorabl 
qui  ramène  tout  à  son  principe,  la  république,  ai 
radiée  de  sa  base  primitive  et  artificiellement  élev^ 
sur  des  étais  oligarchiques  d'abord  et  ensuite  aulc 
cratiques ,  flnit  par  retomber  de  tout  son  poids  dac 
la  démocratie.  Or  cette  démocratie  étant  Varmée 
Tarmée  ignorante  de  ses  droits  et  dressée  à  la  vie 
lence  par  ceux  même  qu'elle  renversait ,  ce  déplac 
ment  de  l'aulorité  s'opéra  comme  une  explosion  d 
force  brutale,  d'autant  plus  impétueuse  qu'elle  avâ 
été  plus  durement  comprimée.  Mais  tandis  que  k 
légions,  regardant  l'empire  comme  leur  patrimoin 
(ce  qui  était  vrai  relativement  à  l'empereur  souvi 
rain ,  par  la  seule  souveraineté  de  leurs  armes) ,  vec 
daient  cet  empire  au  plus  offrant ,  et  massacraiei 
tour  à  tour  les  acheteurs;  en  l'absence  du  gouverni 
ment  permanent ,  stable  et  fort  qu'il  fallait  à  ceti 
vaste  société ,  il  s'établit  un  désordre  effroyable.  A 
tète  de  l'empire  un  chef  que  l'ambilion  du  pouvoir 
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vail  jeté,  et  qui  s'y  trouvait  tout  a  coup  seul  entre 
a  sénat  débile  et  secrètement  ennemi  ;  une  plèbe 
nervée  et  des  logions  féroces  dont  les  passions 
■montaient  toujours  ;  des  institutions  décrépites  et 
■néprisées,  des  finances  taries;  partout  la  corrup- 
l.ion ,  Tégoisme,  la  licence ,  voilà  le  tableau  que  pré- 
sentait Rome.  L'Aquitaine,  déjà  désolée  par  quatre 
pestes  qui  sousMarcus  Aurelius,  Commodus,  Gallus 
«t  Galba,  avaient  emporté  la  moitié  de  la  population , 
gémissait  sous  un  fléau  plus  cruel  encore.   Cette 
nuée  de  fonctionnaires  dont  elle  était  couverte,  ne  se 
sentant  plus  retenue  par  le  frein  du  gouvernement 
central ,  profilait  de  l'anarcliie  pour  amasser  de  Toi* 
et  pressurait  ces  malheureux  peuples  avec  la  plus 
âpre  avidité.  Leurs  exactions  furent  poussées  si  loin, 
qu'il  vint  un  jour  où  des  milliers  d'hommes,  dépouil- 
lés de  tout  par  les  procurateurs  du  fisc  et  les  mau- 
irais  juges,  n'eurent  plus  ni  champ,  ni  asile  sous  le 
ciel  de  leurs  pères.  Proscrits,  errants,  au  milieu  de 
ces  brigands  publics  qui  flétrissaient  impitoyable- 
ment les  calamités  qu'ils  avaient  faites  ',  réduits  au 
désespoir  par  l'excès  de  la  misère  et  des  persécu- 
tions, ces  infortunés  se  réfugièrent  dans  les  forêts 
et  s'y  associèrent  sous  le  nom  de  Bagaudes'.  Ces  pre- 
miers rassemblements,  recrutés  sans  cesse  des  victi- 
mes des  publicains,  et  des  chrétiens  poursuivis  par  les 
présidents,  devinrent  bientôt  des  armées;  alors  les 


1.  Papirii  Massoni,  Htst.  calamit.  GalL 

?.  Bagad,  altroupomont.  Aiir(^lius  Vif  (or  dr^rivo  co  mot  de  Bag-gaud  , 
bahitant  des  liois. 
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Bagaudes  sortirent  des  bois.  De  toutes  parts  les  cu- 
ries embrassèrent  leur  cause;  des  cités  les  accueilli- 
rent; une  foule  immense  d'esclaves  accourut  grossir 
leurs  rangs,  et  sous  le  commandement  d'Elius  el 
d'Amandus,  deux  oinciers  des  troupes  romaines, 
rinsurrection  acquit  un  développement  formidable. 
Le  but  des  Bagaudes  ,  but  qu'ils  annonçaient  hau* 
tement,  était  Tindépendance  du  pays,  et  Ton  doit 
bien  croire  qu'une  vieille  réaction  nationale  poussait 
dans  cette  circonstance  les  hommes  du  sol  contre  les 
hommes  de  la  conqucHe,  car  tout  paraissait  tendre 
au  renversement  de  celle  dernière.  Au  bruit  de  leurs 
progrès  Diocletianus  s'alarma,  et  envoya  au  plus  vite 
Maximianus-Herculiiis  contre  les  insurgés.  Ceux-ci 
furent  battus  et  momentanément  dispersés.  Mais  la 
ligue  qu'ils  venaient  de  former  laissait  dans  les  cœurs 
d'immortelles  racines.  Nous  la  verrons  reparaître  dé- 
sormais de  siècle  en  siècle  avec  son  même  cri  de 
ralliement  :  le  droit  et  la  liberté  ! 

BARBARES. 

La  société  ancienne  marchait  ainsi  vers  une  dis- 
solution inévitable  :  les  éléments  épars  qui  devaient 
constituer  la  nouvelle  se  rapprochaient  et  s'agglo- 
méraient tous  les  jours  davantage  :  de  la  négation 
des  idées  religieuses  les  chrétiens  avaient  passé  à  la 
négation  de^s  faits  poliliques,  do  la  r<!sistance  aux 
prêtres  dos  dieux  à  l'insurreclion  conlre  les  magis- 
Irals  de  César.  La  luUe  élait  engagée  des  deux  côtés 
avec  acharnement  el  le  terrain  disputé  pied  à  pied  .: 
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81  les  forces  étaient  inégales,  de  part  et  d'autre  se 
montraient  une  même  constance,  une  même  inflexi- 
bilité, une  volonté  aussi  ferme  de  ne  rien  céder.  Les 
incertitudes  du  combat  se  seraient  probablement 
prolongées  long-temps  sans  Tintervenlion  soudaiTio 
des   barbares  \  H  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme 
l*ont  cru  des  hommes  de  grande  science,  que  les  peu- 
ples refoulés  vers  le  nord  "  par  la  pression  de  Tîm- 
nicose  pouvoir  romain  soient  revenus  au  midi  lors 
die  l'affaiblissement  de  ce  pouvoir.  Aucune  nation 
43u  sud  de  l'Europe  n'avait  changé  de  place  :  c'était 
le  contraire  qui  était  arrivé  partout.  Les  tribus  ger- 
wnaniques,  restées  indépendantes  dans  leurs  forêts  et 
dans  leurs  glaces,  n'avaien  tcessé  à  toutes  les  époques 
de   se  rapprocher  du  soleil.   Malgré  les  cinquante 
châteaux  qu'Auguste  avait  élevés  sur  les  bords  du 
"Weser,  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  malgré  les  nouf 
tnarches  ou  frontières  fortifiées  dont  il  avait  cou- 
vert le  cœur  de  Tempireet  qu'il  fallut  doubler  dans 
la  suite,  les  frères  des  Kimri  et  des  Teutons  s'efTor- 
^ient  continuellement  de  suivre  leurs  traces.  Poussés 
«n  avant  par  la  faim ,  dès  que  la  bise  sifflait  dans  les 
chênes,  que  la  neige  obstruait  leurs  cavernes,  que 
le  givre  chargeait  leurs  tentes ,  que  les  roues  de  leurs 
basterncs  pouvaient  sillonner  la  glace  compacte  dos 

1.  BeugBot,  Histoirede  la  destiiicliondu  paganisme,  t.  ii. 

2.  «  Ces  essaims  de  barbares  qui  sortirent  autrefois  du  nord ,  ne  puird^- 

leat  plus  aujourd'hni.  Les  TÎolences  des  Romains  avaient  fait  retirer  les 

peaples  du  midi  aa  nord.  Tandis  que  la  force  qui  les  y  soutenait  subsista , 

ils  7  restèrent  ;  quand  elle  (ut  uffaiblie,  ils  se  répandirent  de  toutes  parts.  « 
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marais  et  des  tleuves,  ils  s'élançaient  au-delà  du 
Rhin.  Presque  sans  interruption,  d'Auguste  à  Dio- 
cielianus,  les  armées  romaines  avaient  été  occupées 
à  les  repousser  dans  la  Germanie  d'où  ils  sortaient 
toujours.  En  258,  ces  incursions  en  Gaule  jusqu'à 
ce  moment  temporaires ,  et  qui  se  réduisaient  ordi- 
nairement à  un  pillage,  prirent  un  caractère  de  gra- 
vité effrayant.  Plusieurs  bandes  de  Franks,  de  Ger- 
mains et  d'Âlemanes,   a}ant  forcé  la  barrière,  se 
précipitèrent  sur  les  terres  gallo-romaines  et  les  tra- 
versèrent du  nord  au  midi  comme  une  avalanche. 
Tel  était  l'oubli  de  l'ancienne  gloire  et  l'abandon  où 
Kfars  laissait  les   aigles  latines,    qu'un    misérable 
avantage  d'Âurelianus  lit  tressaillir  Tempire  de  joie 
et  suffit  pour  inspirer  un  chant  de  triomphe.  Mais 
quoiqu'il  eût  tué  mille  Franks^  le  nombre  des  enva- 
hisseurs,  loin  de  diminuer,  s'accrut  sur  tous  les 
points.  Les  troubles  et  la  confusion  du  dedans  sem- 
blaient retentir  au  dehors  et  les  appeler.  Chaque  ré- 
volulion  intérieure  donnait  le  signal  d'une  invasion. 
Lorsque  les  légions  mutinées  eurent  massacré  Ga- 
lianus  et  mis  le  Gaulois  Posthumus  à  sa  place,  les 
Vandales  arrivèrent  à  leur  tour.  Grossis  par  des 
hordes  de  Sucves,  d'Alemanes,  de  Franks,  ils  en- 
trèrent sous  la  conduite  de  leur  chef  Chroch  dans  la 
Provincia.  Une  terreur  superstitieuse  volait  devant  ce 
barbare.  Avant  de  partir,  disait-on,  il  avait  demandé 
à  sa  mère,  qui  était  une  fée  druidique,  comment  il 
pourrait  illustrer  son  nom,  et  la  vieille  Fada  lui 
avait  répondu ,  de  renverser  tous  les  monuments, 
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de  brûler  toutes  les  villes,  de  massacrer  tous  les  Ro- 
mains qu'il  trouverait  sur  son  passage.  Ghroch  suivit 
ce  conseil  à  la  lettre.  Après  avoir  incendié  deux  flo- 
rissantes cités  du  nord  ',  il  se  jeta  sur  l'Aquitaine, 
ravageant  tout,  détruisant  tout  dans  sa  course  ra- 
pide. Des  montagnes  des  Gabali^  (|u'il  laissa  pleines 
de  ruines,  il  courut  chez  les  Arvernes  et  rasa  jus- 
qu'aux fondements  ce  magnifique  temple  d'Augusto- 
Nemetum  \  appelé  Vas  ou  Bass  et  dédié  au  soleil  *. 
De  là  il  était  descendu  vers  Arles,  qui  aurait  éprouvé 
le  mânie  sort  s'il  n'eût  été  pris  par  un  brave  soldat 
nommé  Marins  et  décapité.  Cependant  l'empire  pen- 
chait de  plus  en  plus,  le  pouvoir  était  déchiré  par 
toutes  les  mains,  un  moment  trente  tyrans  en  eurent 
un  lambeau  chacun;   la  pourpre  tombait   sur  les 
épaules  d'un  forgeron,  de  ce  Marins  qui  avait  battu 
le  barbare,  et  Tetricus  la  ramassait  dans  le  sang  à 
Burdigala  pour   la   quitter  ridiculement   quelques 
mois  après  aux  pieds  d'Aurelianus.  En  vain  cinq 
grands  hommes,   Ciaudius,   Aurelianus,   Tacitus, 
I^bus  et  Diocletianus,  avaient  essayé  de  relever  le 
pouvoir  et  de  faire  reculer  les  barbares  ;  le  partage 
de  l'autorité  ne  l'avait  pas  rendue  plus  forte,  et  les 
Germains  avançaient  toujours.   Dans  ce  péril  qui 

1.  Mayeoceet  Melz. —  2.  Ceux  du  Gévaudao. —  3.  Clermont. 

).  «  11  avait  été  Tait  avec  un  art  admirable.  Sa  double  muraille  était 
coDitraiteiiitérieorementde  petites  pierres  et  à  l'extérieur  de  grands  blocs 
ctrrés.  Un  placage  de  marbre  le  recouvrait  partout;  des  dalles  de  marbre 
Ci^naaient  le  pavé,  et  le  plomb  seul  brillait  sur  le  dôme.» 

< Mire  enim opère factum  fuit  atque  firmatum....»  (Grégoire  de  Tours, 
Bist.desFr,,  liv.  1.) 
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s'augmentait  d'année  en  année,  le  collègue  de  Diocle^ 
lianus  avait  établi  le  siège  impérial  dans  les  Gaules, 
à  Trêves ,  afin  de  concentrer  toutes  les  forces  vers  la 
frontière,  et  Gonstanlius  Chlorus  ou  le  Pâle  y  avait 
été  installé  avec  le  litre  d'Auguste  et  la  mission  do 
défendre  les  marches.  Il  remplissait  vaillamment 
son  office,  lorsque  l'abdication  des  vieux  empereurs 
Maximianus  et  Dioclelianus  lui  donna,  en  30i,  avec 
la  pourpre,  la  Gaule,  la  Grande-Bretagne  et  l'Ibérie. 
Aussitôt  Constantius,  politique  non  moins  habile  que 
bon  général ,  cherche  un  point  d'appui  solide  pour 
lui  et  les  siens  dans  la  popularité.  Par  une  indul* 
gence  très  adroitement  ménagée  lors  de  la  persécu- 
tion dioclétiane,  il  s'était  déjà  acquis  l'amour  el  la 
reconnaissance  des  chrétiens.  Geux-ci,  qui  formaient 
un  groupe  puissant  dans  l'empire,  seserièrcDt  avec 
empressement  autour  de  leur  protecteur.  Outre  que 
ce  prince  était  le  premier  qui  ne  les  eût  point  re*- 
poussés,  ils  se  sentaient  attirés  vers  lui  par  une 
sorte  de  conformité  de  croyances,  car,  ainsi  que  tous 
les  patriciens  éclairés,  Consiantius  adorait  en  secret 
un  seul  Dieu  '.  A  cette  tolérance  religieuse  le  nou- 
veau César  joignit  une  grande  douceur  dans  le  gott-* 
vernement.  Les  impôts  furent  diminues,  les  exac- 
teurs punis,  on  amnistia  les  Bagaudes,  et,  grâce 
à  ce  changement  de  système ,  les  deux  classes  hos- 
tiles de  la  république  se  trouvèrent  insensiblement 

1.  Tov  ^fv  ovv  TToruTnv  xoi  frarcpa,  roû^i  roû  irâcvTÔç  tu^tb  xi 
ffp^ov.Kai  rjpovra  uç  Tràvra;  à^ùvorov  ^yciv.  (E^laton»  Timéê») 
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transformées    et   devinrent   aussi    fidèles    qu'elles 
avaia^l  élé  ennemies. 

Telle  était  la  situation  politique  de  TAquitaine  au 
iDoroenl  où  Gonstantinus  succéda  à  son  père.  Au  lit 
de  mort  ce  dernier  l'avait  initié  au  secret  de  son  in* 
dulgence,  il  lui   avait  tracé   de  sa   main   défail- 
lante le    plan  qu'il  devait  suivre  pour   triompher 
de  ses  rivaux:  Gonstantinus  ne  s'en  écarta  à  au- 
cune époque  de  sa  vie.  Très  nombreux  dans  le  reste 
die  l'empire  et  surtout  en  Orient,  les  chrétiens  ne 
composaient  encore  dans  la  Gaule  méridionale  que 
de  petites  confédérations  répandues  çà  et  là  sur  la 
tasie  surface  du  sol  païen.  Mais  dans  ces  églises  si 
bumbles  et  si  largement  espacées  étaient  la  foi  et  le 
courage,  et  dans  le  courage  et  la  foi  tout  l'avenir  ! 
le  polythéisme,  blanchi  de  vieillesse,  ne  pouvait  que 
mourir  ;  ardent  et  jeune,  le  christianisme  voyait  de- 
vant lui  la  conquête  du  monde.   L'un  s'attachait 
dvec  ténacité  à  toutes  les  ruines  du  passé,  il  niait  ce 
mouvement  violent  qui  faisait  tourner  le  globe  ro- 
main en  sens  inverse  du  midi  au  nord,  et  persis- 
tait à  proclamer  rautocratie  universelle  et  unique  de 
Rome,  lorsque  Rome  gardait  à  peine  dans  ses  murs 
UA  tiers  de  l'autorité,  un  seul  pan  de  la  triple  pour- 
pre impériale.  L'autre,  au  contraire,  maudissant  les 
temps  et  les  institutions  antiques,  soutenait  que 
les  uns  devaient  être  mis  en  oubli  et  les  autres  chan- 
gées; qu'il  fallait  renouveler  la  face  de  la  terre  et 
réformer  Tempire  à  moitié  dissous,  non  plus  avec 
la  force  et  la  guerre ,  mais  avec  la  fraternité  et  la- 
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mour.  En  professant  ces  idées  les  chrétiens  obéis- 
saient à  rimpulsion  éternelle  du  progrès  humapin,  et 
Gonstantinus,  à  son  insu,  et  abstraction  faite  des 
derniers  conseils  de  son  père,  par  sa  jeunesse ,  par 
son  éducation  philosophique,  par  sa  qualité  de  re- 
présentant d'un  ordre  nouveau,  et  enfin  par  la  haine 
que  lui  inspirait  nécessairement  une  ville  qui  avait 
traîné  ses  images  dans  la  boue,  se  trouvait  beaucoup 
plus  près  d'eux  que  des  païens.  Toutefois  il  agît 
avec  prudence  et  ne  laissa  point  percer  d'abord  ses 
sympathies.  Avec  la  pourpre  les  empereurs  prenaient 
la  robe  pontificale  afin  que  l'union  intime  du  pou- 
voir et  du  sacerdoce  reçut  une  consécration  perpé- 
tuelle dans  la  fonction  la  plus  élevée  et  que  les  deui 
moteurs  de  la  société  tournassent  dans  la   même 
main  \  Constantinus  se  conforma  scrupuleusement 
à  cet  usage.  11  adora  les  dieux  comme  la  majorité  de 
son  peuple,  et,   après  son    expédition    contre  les 
Franks,  les  autels  d'Apollon  fumèrent  de  l'encens 
qu'il  brûla  en  actions  de  grâces.  S'il  n'eût  pas  ren- 
contré de  rival,  peut-être  que  toute  sa  vie  se  serait 
passée  comme  ses  premières  années  dans  l'indifTé- 
rence  et  l'athéisme  \  Mais  Maxentius  ayant  créé  en 
s'emparant  de  l'Italie  un  antagonisme  redoutable, 
il  dût  songer  à  le  détruire,  et  alors  s'éleva  pour  lui 
la  question  de  savoir  sous  les  auspices  de  quel  Dieu 
il  irait  combattre  ^.  Si  Ton  en  croit  son  biographe, 

t.  And.  Alciat,  Demagisi.  rom. 

7,  Eusèbe,  Vie  de  Constantin. —  Moshcim,  De  rébus  christianonm 

3.  Kusèbe,  Vie  de  Constantin. 
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la  délibération  fui  longue,  les  titres  des  dieux  du  Ca- 
pitule firent  l'objet  d'un  mûr  examen '  et  la  préfé- 
rence de  Gonstantinus  ne  se  détermina  que  par  des 
motifs  purement  personnels.  Car,  se  disait-il,  en 
prenant  ce  parti,  ^  mon  père  qui  adora  un  seul  Dieu 
»  jouit  d'un  bonheur  constant  jusqu'à  la  fin  de  sa 
»yie,  tandis  que  les  empereurs  qui  en  reconnais- 
»  saient  plusieurs ,  après  avoir  éprouvé  de  grandes 
>  infortunes,  sont   morts    misérablement.    Afin  de 
»  vivre  comme  lui  j'imiterai  donc  mon  père  et  je 
»  m'attacherai  au  culte  d'un  seul  Dieu.  »   La  croix 
lumineuse  qu'il  vit  briller  dans  les  airs  lorsque  son 
armée  marchait  contre  Maxenlius,  et  le  Labarumque 
iésus  lui  montra  dans  un  songe  et  qui  le  guida  à 
la  victoire,  ayant  complété  sa  conviction,  il  se  fit 
chrétien  et  publia,  en  312  ,  un  édit  en  faveur  de  ses 
nouveaux  frères. 

Par  cet  édit  et  ceux  qui  suivirent ,  la  liberté  des 
cultes  était  proclamée  et  plus  solidement  garantie 
que  dans  le  rescrii  mortuaire  de  Galerius.  L'empe- 
reur ouvrait  lui-même  une  large  et  irréparable  brèche 
au  corps  de  la  constitution  :  les  idées  nouvelles  s'y 
précipitèrent  et,  à  dater  de  cette  mesure,  l'unité  po- 
litique, qui  survivait  encore  à  la  rupture  de  l'unité 
sociale,  fut  brisée  à  son  tour.  Le  monde  romain, 
soumis  bientôt  tout  entier  au  même  maître,  offrit 
alors  ce  spectacle  nouveau  d'un  César,  qui,  du  haut 
de  la  puissance  suprême,  donnait  publiquement  la 
main  aux  classes  opprimées  et  conspirait  à  la  (ête 
J'unc  faible  minorité  la  ruine  de  la  société  païenne. 
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Conslaiitiuus,  soutenu  en  ses  desseins  par  Tardeur 
de  réaction  «qui  emportait  les  chréliens  malgré  eai| 
et  poussé  en  avant  avec  plus  de  violence  encore  par 
les  résistances  qu'il  rencontrait  et  les  outrages  dont  il 
était  accablé  du  côté  du  paganisme,  mesura  son  éoer- 
gie  sur  les  obstacles  à  vaincre  et  foula  tout  aux  pieds. 

Rome  eut  beau  frémir  de  colère,  il  refusa  de  cé- 
lébrer les  jeux  auxquels  elle  attachait  la  conserva- 
tion de  Tempire;  la  Victoire  disparut  des  monnaies; 
les  dieux  furent  jetés  hors  du  palais  ouvert  à  deux 
battants  aux  confesseurs  et  aux  évéques;  un  Christ 
tissa  en  fils  d'or  sur  le  labarum  %  mena  désormais  les 
légions  à  la  victoire.  Chassé  enfm  de  cette  capitale 
de  r univers  par  les  malédictions  d'une  foule  im*- 
mense,  il  lui  ôta  son  antique  couronne  et,  en  em* 
portant  toute  l'activité  en  Orient,  il  abandonna  l'Oc- 
cident aox  barbares.  Cette  révolution,  dans  laquelle 
CoDstantinus  avait  déployé  toute  la  hauteur  dure, 
froide  et  implacable  du  Romain,  n'avait  pu  s'accom* 
plir  sans  blesser  au  vif  le  parti  national  encore  tout* 
puissant  dans  l'empire.  A  sa  mort,  les  haines,  qu'on 
ne  prenait  pas  même  la  peine  de  cacher,  éclatèrent 
avec  fureur;  tous  ses  parents  furent  massacrés  dans 
les  légions,  et  le  sang  jaillissait  à  flots  sur  la  pourpre 
lorsque  ses  trois  (ils  se  la  partagèrent. 

L'ainé  avait  eu  la  Gaule  méridionale,  mais  s'y 
trouvant  trop  à  l'étroit  il  essaya  d'y  ajouter  l'Afrique 

1.        Christus  purpureum  gemmanti  textus  iu  auro 
Signabat  labarum... 

(Purwîrrro*.) 
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et  ritaiie  qui  appartenaient  au  jeune  Constans.  Or  i 

ce  jeu  fratricido  il  perdit  ia  vie  et  l'Aquitaine  ;  elle 

échut  par  le  droit  de  la  victoire  à  celui  qu'il  voulait 

dépouiller. Lorsque  Constans  y  vint,  le  gouvernement 

iui  fut  facile  :  tout  y  conservait  encore  la  forte  im*- 

pulsion  donnée  par  son  père;  les  chefs  barbares  en 

passant  la  frontière  tremblaient  de  retomber  dans 

rampbilhédtre  de  Trêves,  et  les  factions  intérieures, 

frappées  de  terreur,  semblaient  toujours  avoir  ds* 

vant  les  yeux  le  cadavre  de  Maximianus  Herculius 

pendu  lugubrement  à  une  poutre  dans  ce  même  pa«> 

lais  de  Ma6$alieoù  il  avait  condamné  Victor.  Ce  calme 

dura  huit  ans;  au  commencement  du  neuvième,  les 

esprits  étant  revenus  de  leur  surprise,  le  désordre 

recoqamence;  les  vieilles  légions  païennes,  qui  nV 

«àient  plus  mettre  la  main  sur  l'empereur  depuis  le 

dernier  massacre,  reprennent  leur  vieille  audace, 

chassent  Constans  et  fégorgenl  à  Illiberri  (EIne).  La 

guerre  civile  s'engage  aussitôt  entre  Constantius,  son 

successeur,  et  Magnentius,  son  meurtrier.  Celui-ci, 

quipersonniliaitropposition  nationale  contre  les  Ce* 

sart  chrétiens,  se  ligua  avec  les  Saxons  et  les  Franks« 

A  la  tétede  toutes  les  troupes  de  ï  Ibérie  et  de  la  Oaulc 

reoforcées  de  ces  courageux  auxiliaires,  il  marcha 

contre  Constantius.  La  victoire  fut  disputée  avec 

acbarpement.  Plus  de  trente  mille  hommes,  vieux 

soldats I  tombèrent  de  chaque  côté,  et,  quoique  |e 

champ  de  bataille  reslât  à  Constantius,  cette  lutte, 

qu'on  ne  peut  considérer  que  comme  la  suite  du 

combat  que  se  livraient  depuis  quatre  siècles  les  idées 
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anciennes  el  les  idées  nouvelles,  celte  lutte  dura  trois 
ans  dans  la  Gaule  méridionale  et  ne  finit  que  par  une 
sanglante  tragédie  qui  rappelle  les  premiers  temps 
de  l'empire.  Battu,  trahi,  sur  le  point  même  d'être 
livré  par  ses  soldats,  Magnentius  tua  de  sa  main  ses 
meilleurs  amis  et  sa  mère  et  se  frappa  ensuite  au 
cœur.  Decentius,  son  frère,  qui  lui  amenait  du  ren* 
fort,  suivit  froidement  son  exemple.  Ce  triomphe 
cependant  avait  épuisé  Gonstantius  :  les  meilleurs 
soldats  étaient  morts  ;  les  légions  démoralisées,  à 
moitié  détruites,  semblaient  abandonner  la  Gaule;  les 
Germains  entraient  de  toutes  parts,  et  l'empereur , 
ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Trêves,  reculait  de- 
vant eux  jusques  à  Arles,  la  ville  efféminée,  et  en- 
voyait Julianus  disputer  le  Rhin  aux  barbares. 

Julianus  était  un  débris  de  cette  famille  impériale 
massacrée  par  les  légions  sur  le  cercueil  do  Tra- 
chala  '.  Gomme  échappé  par  miracle  avec  son  frère 
Gallus,  il  avait  eu  jusqu'alors  à  défendre  preque  tous 
les  jours  sa  vie  contre  les  inquiétudes  et  les  soup- 
çons de  Gonstantius  ;  son  frère  venait  d'être  assas- 
siné par  les  ordres  de  ce  tyran  ,  à  qui  l'avenir  faisait 
peur,  et  lui-même  aurait  péri  depuis  long-temps  si 
une  main  invisible  n'avait  sans  cesse  écarté  le  poi- 
gnard de  son  sein.  L'impératrice  Eusébia,  le  couvrant 
de  cette  vigilance  si  active  et  si  tendre  dans  la  femme 
qui  aime,  lutta  avec  la  réserve  que^ui  commandaient 
ses  devoirs,  mais  avec  une  persévérance  infatigable, 

1.  Au  long  cou,  c'était  le  surnom  grec  de  Constantin. 
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contre  les  mauvais  desseins  de  Teunuque  Eiisèbe 
qui  gouvernait  son  mari  et  le  poussait  au  crime. 
Apres  le  meurtre  de  Gallus ,  elle  Téloigna  du  dan- 
ger par  un  exil  en  Grèce,  pays  qu'il  chérissait;  et 
quand  elle  fut  parvenue  à  désarmer  et  assoupir  un 
moment  la  haine  de  Constanlius,  elle  en  proHta  pour 
obtenir  qu'il  fût  créé  César,  et  envoyé  dans  les  Gau- 
les. Une  influence  d'un  grand  poids  encore  dans  les 
conseils  de  l'empereur  avait  secondé  en  cette  cir- 
constance les  efforts  d'Eusébia  et  décidé  peut-être  le 
succès  dont  ils  furent  couronnés.  Le  parti  païen  tout 
entier,  c'est-à-dire  l'élite  et  la  majorité  de  la  société 
romaine ,  fondait  en  eifet  les  plus  hautes  espérances 
sur  Juiianus,  et  s'occupait  sans  relâche  de  le  porter 
au  pouvoir.  Guidé  par  un  rhéleur,  ce  jeune  homme 
avait  reçu  à  l'école  philosophique  de  Proseresius , 
d'Ëcébole,  deNicoclés,  de  Libanius,  l'éducation  la 
plus  propre  à  le  rendre  un  instrument  aveugle  de  la 
réaction  que  méditait  le  paganisme.  On  l'avait  imbu 
avec  soin  de  toutes  les  idées  des  sophistes^  qu'il 
adopta  sincèrement  dans  l'enthousiasme  irréfléchi 
de  la  jeunesse.  Â  ces  premières  semences  les  païens 
mêlèrent  habilement  les  ferments  de  la  vengeance  et 
de  l'ambition;  et  enfin,  lorsqu'ils  furent  certains  de 
manier  selon  leurs  vues  cette  âme  façonnée  de  leurs 
mains,  ils  lui  laissèrent  entrevoir  leurs  projets.  Julia- 
nus  s'y  étant  associé  comme  le  voulaient  ses  maîtres, 
avec*  le  dévouement  d'un  disciple  et  la  ferveur  des 
convictions  qu'ils  lui  avaient  inspirées,  devint  césar, 
et  sous  ces  auspices  partit  pour  la  Gaule,  ou  son  en« 
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Irée  fut  saluée  par  ces  paroles  prophétiques  sorties 
des  lèvres  d'une  vieille  aveugle  de  YieDiie  : 

Celoi  qui  passe  relèvera  nos  temples. 

JuHanus  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans;  et  il 
n'est  pas  sans  intérêt  d'apprendre  de  sa  bouche 
Gomment  il  évita  les  pièges  mortels  multipliés  à  des- 
sein autour  de  lui  : 

«  Je  reçus,  dit-il ,  au  commencement  de  Thiver, 
Tordre  de  partir  avec  360  soldats  pour  les  Gaules, 
où  des  troubles  s'étaient  manifestés,  moins  pour  y 
commander  les  armées  que  pour  obéir  aux  généraux 
de  ces  provinces.  Il  leur  était  expressément  enjoint, 
et  par  écrit,  de  me  surveiller  plus  que  les  ennemis, 
afin  que  je  ne  formasse  aucune  entreprise.  Constan* 
tius,  qui  avait  (ixé  mon  départ  au  solstice  d'hiver, 
me  fit  alors  accepter  son  char,  pour  que  je  portasse 
son  effigie  avec  moi;  car  il  avait  dit,  et  même  écrit 
d^avance,  qu'il  allait  envoyer  aux  Gaulois,  non  un 
souverain,  mais  quelqu'un  chargé  de  porter  Teffigié 
de  sa  personne  impériale. 

»  Au  printemps  je  marchai  contre  les  Germains: 
après  cette  première  année,  où  rexpédilion  fut  aussi 
heureuse  que  pouvait  le  permettre  le  peu  de  soin 
qu'on  avait  pris  pour  en  assurer  le  succès,  je  ren* 
trai  à  Vienne ,  quoique  j'y  demeurasse  exposé  à  mille 
dangers.  En  effet ,  on  m'avait  défendu  de  lever  des 
troupes,  et  un  autre  que  moi  était  chargé  de  cette 
mesure.  Je  inc  trouvai  donc  reclus  avec  un  trés- 
pelit  nombre  de  soldats  :  encore  me  vis -je  bientôt 
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forcé  de  les  envoyer  aux  villes  voisines  qui  récla- 
maienl  des  secours  ;  en  sorte  quo  je  demeurai  tout 
A  fait  isolé. 

»    Sur  ces  entrefaiies ,  Constantius,  ayant  conçu 
quelques  soupçons  contre  le  général  en  chef  de  celte 
armée  ,  le  rappela ,  et  lui  ôta  le  commandement , 
donl  il  le  jugeait  d  ailleurs  incapable;  quant  à  moi , 
je  ne  passais  pas  dans  son  esprit  pour  un  chef  habile 
d  expérimenté  ,  parce  que  j'avais  montré  de  la  dou- 
ceur et  de  la  modération.  En  ciTot ,  je  n'avais  opposé 
aucune  résistance  aux  projets  une  fois  arrêtés,  et  je 
ne  m'étais  jamais  écarté  du  plan  qui  m'avait  été 
'Kracé,  si  ce  n'est  dans  quelques  circonstances  où  il 
eût  été  dangereux ,  soit  de  négliger  une  mesure  ur- 
^nle,  soit  d'en  suivre  une  tout  à  fait  contraire  au 
iiut  :  et  bien  qu'à  cet  égard  j'eusse  plus  d'une  fois 
Tendu  quelques  services  aux  chefs,  j'avais  cru  de- 
ifoir  pour  leur  honneur  les  laisser  ignorés  ;  je  bor- 
nais mes  prétentions  à  paraître  revêtu  du  manteau 
^e  pourpre  et  à  porter  Teffigie  du  chef  de  l'empire  ^ 
|)er8onne  du  moins  ne  pouvait  me  contester  ce  droit. 
>  Plus  tard,  Gonstantius,  croyant  m'accorder  peu  et 
n'imaginant  pas  que  les  affaires  de  la  Gaule  fussent 
susceptibles  de  grands  ciiangements,  me  confia  la 
conduite  de  l'armée;  le  printemps  comnoençait,  et 
lorsque  j'entrai  en  campagne  les  blés  étaient  déjà 
grands.  Une  multitude  de  Germains  campaient  im- 
punément autour  des  villes  gauloises  qu'ils  avaient 
couvertes  de  ruines.  Le  nombre  des  cités  démante- 
lées pouvait  monter  à  quarante-cinq,  sans  y  cora- 
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prendre  les  citadelles  et  les  petits  forts.  L'étendue 
du  terrain  qu'occupaient  ces  barbares  en  deçà  du 
Rhin  égalait  l'espace  compris  entre  les  sources  de 
ce  fleuve  et  les  bords  de  l'Océan.  Ceux  qui  nous 
avoisinaient  le  plus  près  s'étaient  cantonnés  à  trois 
cents  stades  du  Rhin  ;  encore  avaient-ils  laissé  entre 
eux  et  nous  un  désert  trois  fois  plus  grand  par  des 
dévastations  telles,  que  les  Celtes  ne  pouvaient  y 
mener  paître  leurs  troupeaux.  D'autres  villes,  quo^ 
que  plus  éloignées  de  ces  barbares ,  n'en  étaient  pas 
moins  dépeuplées. 

j»  Ayant  trouvé  les  Gaules  dans  ce  triste  état ,  je  re- 
pris d'abord  Cologne,  sur  le  Rhin ,  ville  dont  l'en- 
nemi s'était  emparé  depuis  environ  dix  mois.  J'em- 
portai également  une  forteresse  située  presque  au 
pied  des  Vosges.  Ce  ne  fut  point  sans  livrer  d'heu- 
reux combats.  Les  dieux  (iront  môme  tomber  en 
mon  pouvoir  le  roi  des  ennemis  ;  mais  je  n'enviai 
point  à  Constantius  Thonneur  du  triomphe,  qu'il 
s'en  attribua.  Cependant  j'avais  le  droit  de  mettre 
à  mort  mon  prisonnier  ou  de  le  traîner  à  ma  suite 
dans  toute  la  Gaule  en  me  jouant  de  son  malheur. 
Peu  tenté  de  rien  faire  de  semblable,  je  l'envoyai  à 
Constantius,  qui  reçut  à  ma  place  les  honneurs  du 
triomphe. 

»  Dans  la  seconde  et  la  troisième  année  qui  suivi- 
rent, la  Gaule  entière  fut  purgée  de  barbares;  la 
plupart  des  villes  furent  rebâties,  et  un  grand  ooid- 
bre  de  navires,  tirés  de  TÂrmorique  occidentale, 
mouillèrent  dans  les  ports  de  mon  gouvernemem. 
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Je  veux  VOUS  épargner  le  long  récit  de  mes  quatre 
années  d'exploits  militaires  dans  ces  contrées;  en 
voici  le  résumé.  N'élant  encore  que  césar,  je  traver- 
sai trois  fois  le  Rhin  et  je  ramenai  d'au-delà  de  ce 
fleure  20,000  prisonniers  faits  par  les  barbares.  Un 
si^e  et  deux  batailles  me  valurent  la  prise  de  i,000 
hommes  de  bonne  milice,  et  dans  la  ileur  de  l'âge. 
J'envoyai  à  Constantius  quatre  cohortes  de  fantassins 
choisis,  trois  autres  de  cavalerie  d'élite,  et  deux  su- 
perbes légions.  Je  réduisis  sous  ma  puissance  près 
de  quarante  villes ,  et  fus  bientôt  mallre  de  toutes. 
»  J'ose  ici  prendre  Jupiter  et  tous  les  dieux  tuté- 
laires  des  villes  à  témoin  de  mon  dévouement  et  de 
ma  fidélité  envers  le  prince  :  ils  savent  que  j'eus 
pour  lui  les  mômes  égards  que  j'aurais  voulu  qu'un 
fils  eût  pour  moi;  et  certes,  aucun  césar  avant  Ju- 
liaDus  n'avait  poussé  plus  loin  la  déférence  pour  le 
chef  de  l'empire.  Cependant  il  avait  placé,  afm  de 
me  perdre,  auprès  de  ma  personne >  Lupicinus, 
l^eniadius  Paulus  et  Gaudentius,  auxquels  ne  tarda 
pas  à  se  joindre  Florentins,  dont  j'avais  voulu  ré- 
primer  la  cupidité.  » 

Il  faut  dire  à  ce  sujet  qu'il  avait  eu  de  violents 
démêlés  avec  ce  préfet  du  prétoire  lors  du  règlement 
de  U  capitation.  Exacteur  habile,  Florentius  assu- 
rait qa*il  tirerait  encore  de  nouveaux  tributs  de  la 
Gaule.  Mais  Julianus,  qui  voyait  les  plaies  incurables 
faites  aux  provinces  par  ce  brigandage ,  protesta 
qu'il  perdrait  plutôt  la  vie  que  de  le  souflVir.  Le 
préfet  s'ccrinnt  alors  que  l'homme  de  confiance  de 
I  II 
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Tempcreur  n'élail  pas  tout  à  coup  devenu  infidèle, 
il  Tapaisa  doucement,  et  lui  prouva  par  un  calent 
incontestable  que  la  capitalion  ordinaire  était  non- 
seulement  ^su(Qsanle,  mais  qu'elle  excéderait  même 
les  besoins  de  la  milice.  Son  antipathie  contre  les 
taxes  allait  si  loin,  que  jamais  il  ne  voulut  signer 
les  rôles  d'augmentation  qu'on  lui  apportait.  Il  lei 
jetait  sans  les  lire;  et  Conslantius,  à  qui  le  préfel 
s*était  plaint,  lui  en  ayant  écrit,  n'obtint  que  cetU 
réponse  :  «  H  faut  se  féliciter  que  les  habitants  déi 
provinces  pillés  de  tous  côtés  acquittent  fimpAI 
ordinaire,  et  prendre  bien  garde  de  les  charger  en- 
core, car  il  n'est  pas  de  rigueurs  qui  puissent  faire 
contribuer  l'homme  qui  n'a  rien.  »  Sa  conduite,  tlQ 
reste,  ne  démentit  jamais  ces  paroles ,  et  grâce  à  M 
fermeté,  tant  qu'il  fut  en  Gaule  on  n'eut  à  déplorei 
aucun  accroissement  d'impôts  '.  Mais  laissons*Ie  côli 
tinuer  le  récit  des  événements  : 

«  Florentins  se  réunit  donc  aux  quatre  pretniër! 
pour  persuader  h  Constant! us  de  me  retirer  le  coni 
mandement  des  armées.  Peut-être  aussi  la  jatodsil 
qu'il  avait  conçue  de  mes  succès  l'avait  elle  déjà  déi 
terminé  à  ce  parti.  En  conséquence,  il  écrivit  'de 
lettres  pleines  d'invectives  contre  moi,  et  de  me 
naces  contre  les  Gaulois.  En  même  temps  il  ordôdÛ; 
qu'on  fit  sortir  de  la  Gaule  presque  toutes  les  tf6Ù 
pes,  et  surtout  celles  qui  étaient  les  plus  aguerrld 

1.  R  Factumque  est  tune  et  deindè  unius  animt  firnitttte,  ut  pratiT  II 
Uta  neino  Gallis  quidquam  exprimere  conaretar.  x  (  Âtnmien  Mimllli 
lib.  XVII  ) 
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Il  chargea  Lupicinus  et  Ginto  d'exécuter  cette  me- 
sure, à  laquelle  il  me  lit  défendre  de  m'opposer. 

»  Mais  comment  vous  rendrai -je  ici  la  manière 
dont  les  dieux  conduisirent  les  événements?  Ils  sa- 
tent  que  j'étais  résolu  à  déposer  la  pourpre  pour  vivre 
en  repos  loin  des  afEiires  publiques.  J'attendais  pour 
eela  l'arrivée  de  Lupicinus  et  de  Florentins.  Mais  iU 
ne  se  hâtaient  pas  de  peur  d'un  soulèvement,  et 
tette  crainte  de  leur  part  n'était  pas  dénuée  de  fon- 
dement. Les  légions  arrivent  ;  je  marche  au-devant 
tf elles  comme  on  l'avait  exigé  de  moi,  et  je  letir  si- 
iniBe  Tordre  du  départ.  Elles  demeurèrent  un  jour 
^tier  sans  que  je  susse  ce  que  les  soldats  avaient 
trrèté  entre  eux.  Oui,  j'atteste  Jupiter,  le  soleil, 
Mars,  Minerve  et  tous  les  dieux,  que  jusque  dans  la 
soirée  de  ce  jour  je  n'avais  soupçonné  aucun  mou- 
leinent  parmi  les  troupes.  Je  n'en  fus  instruit  que 
vers  le  coucher  du  soleil.  Tout  à  coup  les  soldats 
wrironncnt  mon  palais,  et  font  retentir  l'air  do 
leurs  cris  confus.  Je  méditais  encore  ce  que  j'avais 
iMrè,  et,  ne  pouvant  me  fixer  à  rien,  je  prenais 
(imique  repos  dans  une  chambre  voisine  de  celle  de 
mremme,  qui  vivait  alors  ;  de  là,  par  une  ouverture 
1|m  me  laissait  voir  le  ciel,  j'adressai  mes  vœux  k 
MpUer  ;  et  pendant  que  les  clameurs  augmentaient, 

■ 

que  tout  était  en  désordre  dans  le  palais,  je  deman- 
-^isU  dieo  un  signe  de  sa  volonté;  il  me  l'accorda 
ttir-le-champ.  Malgré  cet  indice ,  je  cédai  difficile- 
ment: je  résistai  d'abord  de  toute  ma  force,  et  je 
refusai  à  la  fois  le  salut  et  la  couronne  impériale 

a. 
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Mais  je  ne  pouvais  seul  lutler  contre  lous,  et  d'un 
autre  côté  les  dieux,  qui  avaient  leurs  desseins  sur 
moi,  excitèrent  le  zèle  des  soldats  el  fléchirent  mon 
esprit.  Vers  la  troisième  heure,  je  me  décidai  à  mç 
décorer  du  collier  qui  me  fut  oflert  par  Tun  des  soU 
dats,  et  je  fls  mon  entrée  dans  le  palais  en  soupirant 
du  plus  profond  de  mon  cœur  :  les  dieux  en  furent 
témoins!  Sur  ces  entrefaites,  les  allidés  de  Constan* 
tins,  profitant  d'une  panique  qu'ils  avaient  jetée  dans 
le  palais,  ourdissent  une  irame  perfide  et  répandent 
l'argent  parmi  les  soldats  pour  les  séparer  de  mes 
intérêts.  Le  premier  avis  de  ces  odieuses  intrigues 
me  fut  transmis  par  un  oilicier  de  ma  femme,  qui 
vit  bien  que  j'en  faisais  peu  de  cas.  Mais  lui,  comme 
éclairé  par  une  soudaine  inspiration ,  s'élança  dans 
la  place  publique^  et  se  mil  à  crier  : 

t  Braves  guerriers,  et  vous  étrangers,  citoyens , 
j»  trahirez-vous  votre  empereur?  » 

»  A  sa  voix ,  une  ardeur  nouvelle  électrisa  les  sol- 
dats  :  tous  se  précipitent  en  armes  dans  le  palais^ 
où  m'ayant  trouvé  sain  el  sauf,  ils  se  livrent  aux 
plus  vifs  transports  de  joie.  Vous  les  auriez  vus  se 
presser  autour  de  moi ,  me  serrer  dans  leurs  bras  et 
m'enlever  sur  leurs  épaules.  Cet  imposant  spec- 
tacle oflrait  le  caractère  du  plus  grand  enthou- 
siasme ' .  » 

Julianus  diminua  d'un  tiers  les  charges  publiques. 
Toutefois  il  eut  fidée  de  retenir  cet  arriéré  des  con- 

i.  Lettre  de  Julien  au  peuple  et  nu  sénat  crAtliènes. 
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Irîbutions,  s^ppelé  indulgences  ;  car  il  n'ignorait  pas 
cfue  Tabandon  du  lise  proHiait  seulement  aux  riches, 
les  pauvres  payant  toujours  les  premiers. 

Voilà  quelle  fut  Taction  de  ce  jeune  empereur 
isur  la  Gaule  pendant  les  sept  années  qu'il  y  resta  : 
les  bandes  ultra-rhénanes  dispersées,  les  villes  re-* 
1)âlies,  la  paix  donnée  aux  sept  provinces,  Tadmi- 
Mii8traiion  remise  dans  les  voies  de  Téquité,  Tordre 
vétabli  partout,  telles  sont  les  mar(|ues  éclatantes  de 
son  passage.  Le  reste  de  sa  vie  échappe  à  notre  ap- 
|>réciation  :  dès  qu'il  eut  passé  les  Alpes,  ses  actes 
n'atteignirent  plus  la  Gaule  romaine  que  d'une  ma- 
nière générale;  elle  partagea  comme  tout  l'empire 
les  bienfaits  de  son  gouvernement  modéré  et  tolé- 
«ant*.  Mais  il  est  douteux  que  la  réaction  qu'il  mé- 
«iitail  en  chassant  le  christianisme  du  pouvoir  et  en 
essayant  de  ramener  la  société  nouvelle  vers  Tan- 
<sieD  culte,   y  ait  produit  une  perturbation  très- 
^nde^  C'est  à  peine  d'ailleurs  si  l'on  eut  le  temps 
<ie  sentir  la  fumée  de  ses  sacrifices,  et  d'entendre 
les  cris  plaintifs  de  celle  multitude  de  victimes 
qu'il  égorgeait  lui-même  pour  matérialiser  de  nou- 
veau les  croyances  religieuses'.  En  vingt  et  un  mois 

1.  En  moDlant  sur  le  trône  il  8*était  empressé  de  confirmer  la  liberté  des  * 
coHes  et  de  rappeler  les  évèques  de  l'exil. 

«  Cven  faction,  and  raligious  faction,  was  constrained  to  acknowledge  tlie 
W|)eriority  of  liis  genins,  in  peace  as  well  as  in  war;  and  to  confess,  with 
*  ttgh,  tliat  tlie  apostate  Julian  was  a  lover  of  bis  coiintry ,  and  tliat  lie 
<t(*scnrcd  the  empire  of  tlie  wordld.» 

(Edward  Gibbon,  History  of  the  décline  and /ail  of  th§ 
roman  empire,  cliap.  xxii.) 
7-  Superstltiosiis  magis  quàm  sticrorum  légitimas  observator. 

(Amm.  Marcellin,  lib.  xv.) 
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r Aquitaine  apprit  que  ce  disciple  fenaliqui)  dea  éo-i 
phistea,  que  ce  dernier  gladiateur  du  pol> ihéiaiiH^ 
venait  d'expirer  glorieusement  sur  des  drapeAM 
teints  du  sang  des  Perses. 

Jovianus ,  élu  auprès  de  la  tente  mortuaire  par  an 
petit  nombre  d'officiers,  ne  sembla  avoir  été  nais  à 
la  tète  de  Tarmée  que  pour  conduire  le  deuil  et  apr 
porter  pieusement  à  Tarse  le  corps  de  Tempereur. 
La  vie  du  tribun  Valentinianus,  qui  lui  succéda  par 
le  libre  suifrage  des  légions,  s  usa  avec  rapidité  à 
repousser  les  invasions  de  jour  en  jour  plua  rappro* 
chées,  plus  désastreuses  des  Germains.  Tout  annofir 
çait  la  dernière  heure  de  T empire  :  comme  un  diat 
lance  sur  une  pente  désespérée,  le  pouvoir  romaiit 
volait  à  sa  ruino,  renversant  violemment  ses  guides 
et  écrasant  sous  ses  roues  à  Andrinople,  ValeM;  i 
L}'on,  le  jeune  Gratianus,  qui  laissa  sur  un  mur, 
où  il  voulait  se  retenir,  Tempreinte  de  sa  nain  iaii* 
glante;  à  Âquilée,  le  vaillant  Maximus;  à  ViaMMi 
le  frêle  pupille  d'Ârbogast,  Valentiuien  II;  aux  Kh 
pes  noriques,  Eugenins*  Tbéodose  ne  Tarràta  ut 
instant  qu'alin  de  Tabandonner  aux  mains,  débiles 
d'Honorius,  qui  devait  le  laisser  aller  se  briser  dau 
•  l»  Gaule  méridionale  contre  les  barbares  du  Nord.- 

GOTHS  ET  BURGONDES. 

Avant  d'aborder  cette  terrible  péripétie ,  il  est 
indispensable  de  se  faire  une  idée  bien  nette  do  la 
situation  du  pîiys.  On  vient  do  voir  qu'ît  éléîl  di- 


•       » 
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ifisé  en  sept  provinces  :  ces  provinces  avaient  sept 
métropoles,  d*où  ressorlissaient  dans  Tordre  sui- 
liant  les  autres  cités  municipales  : 

Province  Viennaise, 

Métropoie  oa  Capitale  :  Cité  des  Cité  des  Trrcastiniaw. 

y ieDfiiens  s  Cité  difS  Yasicnd*^ 

Cité  des  Genaviens.  Cité  des  Arausiques. 

Cité  Gratianopolitaine.  Cité  des  Cabrlliques. 

Cité  des  Albensiens.  Cité  des  Àvenniques. 

Cité  des  Dieos.  Cité  des  Artésiens. 

Cit^  de  YaientinicDS.  Cité  des  Massiiieos. 

Province  Aquitanique  ^première. 

Métropole  :  Cité  des  Biturriges'*  Cité  des  Cadurques. 

Cité  des  Arvernes.  Cité  des  Lémovicea. 

Cité  des  Rbutèaes.  Cité  des  Cabales. 

Cité  des  Albiens.  Cité  des  YeUaves. 

Froviftos  ÀquUamque  seconde. 

Métropole  :CitédesBiirdiga1iens'«        Cité  des  Santons. 
Cité  des  Agéniens*  Cité  des  Pictaves. 

Cité  des  Ecolimiens.  Cité  des  Petrocorieos. 

1«  CÎTita*  yieBDensium,  Vienne;  GeneTensinm ,  Genève  ;  Gratlanopoli^ 
iMi,  Grenoble;  Albenftiom,  Viviers;  Deensium ,  Die;  Valenlinonim  , 
ViltMt;  Trfieiftinorani ,  Trois -Cliàteanx;  Vasienstiiim ,  Vaison;  Arao- 
lieorom,  Orange;  Cabellicornm ,  Cavaillon  ;  Aveunicomni ,  Avignon; 
MMcotkiin,  Arles;  MassiKensium»  Marseille. 

î.  CiTltus  BUurigam,  Boarges  ;  ArTcmorum  ,  Clermont  ;  Rutenoruiu  , 
Hodci;  Albicnsiuno,  AIbi;  Cadurcorum,  Caiiors;  Leiuovicnm,  Limoges;  Ga* 
Mm,  Javols;  VellaTorum,  Saint-Pauiîen. 

3.  Civitas  Burdigalensium,  Bordeaux  ;  Agennensiuin,  Agen;  Ecolisiuen- 
«an,  ADgoaléme;  Santonum,  Saintes;  Pictavorum,  Poitiers;  Pctrocoriorum, 
Mgneox. 
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Province  Novempapuianc. 

Métropole  :  Cité  des  Elusates  '.  Cité  des  Benarniens. 

Cité  des  Aquensiens.  Cité  des  Aturiens. 

Cité  des  Lactorates.  Cité  Vasatique. 

Cité  des  Convenues.  CitéTurda,oucampBigorre. 

Cité  des  Consorans.  Cité  des  Eilonorieos. 

Cité  des  Boates.  Cité  des  Ausciens. 

Province  Narionnaise  première. 

Métropole  :  Cité  des  Narboniens*.        Cité  des  INémausiens. 
Cité  des  Tolosates.  Cité  des  Lutéviens. 

Cité  des  Béterriens.  Château  Uzétien. 

Province  Narbonnaise  seconde. 

Blétropole  :  Cité  des  Aquiens^.  Cité  des  Yapinciens. 

Cité  des  Aptiens.  Cité  des  Segesiériens. 

Cité  des  Reît^ns.  Cité  Antipolitaine. 
Cité  des  Foro- Juliens. 

Province  des  Alpes  maritimes. 
Métropole  :Gitéde8£broduniens4,        Cité  des  Diniens.   • 

!•  Civitas  Elusatium,  £ausc;  Aquensium,  Acqs;  Lactoratiom,  Lectoure; 
Convenanini,  Saint-BeitranddeCumminges;  ConsoiUDoruui,  Saiiit-Liiier  ; 
Buatium,  Bayonne;  BenarDensium ,  Lescar  ;  Aturensiuin,  Aire;  Vasatica* 
Baïas;  Turba,  Tarktes;  Ellonorensium,  Oloron;  Ausciorum,  Auc^. 

2.  Civitas  Marbonensium,  NartiouDe;  Tolosatium ,  Tou'ouse;  Bet^lrcn» 
Mum,  Béziers;  Nemausensium,  Nîmes  \  Luteveusium  ,  Lodève  ;  Ca&traa 
liceciense,  Usez. 

3.  Civitas.Aqueii.<(iiim,  Aix;  Aptensium  ,  Apt  ;  Reieo&iunn ,  Riei  ;  Fov»* 
Juliensium,  Fréjus;  YappiDcensium,  Gap  ;  Scgesteriorum ,  Sistéron  ;  AuU- 
poliUoa,  Autibes. 

4.  Civitas  Ebrodunensium  ,  Embrun  ;  Dinieosium  ,  Digne  ;  Rigomagan. 
siiim,  Chorges;  Sollinien&ium,  Saillans;  Sanitiensium,  Seuez;  Glanoatiua  ^ 
Glandèves;  Cemelenensium,  Cimiers;  Yinciensiiim,  Yeiice. 

{Sotitia  prooincianim  Honorii  temporibus  condita, 
ex  t.  \,  Conciiiorum  Calliœ,  J.  Sirmoad.) 
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Cité  des  Rigomagiens.  Cité  Glannatine. 

Cilé  dt^  Sallinîens.  Cité  des  Ccmeilenieus. 

Cité  des  Sauitiens.  Cité  des  Viucieus. 

Ces  soixante  villes   libres,   auxquelles  on   peut 
joindre  Caslellane ,    Maguelonne  et   Briançon  ,   se 
gouvernaient  donc  elles-mêmes  sons  Tautorité  no- 
minale du  préfet  du  prétoire  des  Gaules',  qui  était 
représenté  dans  les  sept  provinces  par  Un  vicaire 
résidant  à  Vienne. 

Ce  magistrat  avait  pour  délégués  :  dans  la  Vien- 
noise un  consulaire,  et  dans  les  Alpes  maritimes,  les 
deux  Aquitaines  et  les  Narbonnaises,  six  présidents. 
L'illustre  comte  des  largesses  sacrées  de  l'empire 
cnirelenait  un  préposé  aux  trésors  à  Nîmes. 

A  Arles,  un  préposé  aux  œuvres  des  Brambarica 

nï,  ou  orfèvres;  un  préposé  aux  trésors;  un  procu- 

nieur  des  monnaies;  un  procurateur  des  fabriques. 

A  Toulon  et  à  Narbonne,  deux  procurateurs  des 

leiniures. 

L'illustre  maitre  de  la  cavalerie  dans  les  Gaules 

^itiuvestiducommandcmentsupérieurderarmée'. 

Après  lui  venaient  ensuite  dans  le  pays  méridional, 

'•  «Qoales  apud  dictalorcs  magistri  equitum,  taies  demùro  fuére  pi«- 
^ pnetorta apud  Caraares.  A  parvis  oitis  crevit  auctoritas...» 

(Andr.  Duininici  Flocci  Florentin! ,  De  polestalibus  Bomanorum , 
Ub.  n,  cap.  ixiii.) 

■EJns  poslea  auctoritas  aucta  ergà  foreuses  causas  ciepit.  » 

(Pomponii  Laeti,  De  magistraitbus  romanis,  lib.  i. 

2-  •>  Ut  dictatori  «umnium  jus  iu  populuui  fuit,  ità  in  omnes  milites  ei 
Kccntotiuagibtro  equiluni  fuisœ  tiadituni  vst.  » 

(And.  Uom.  Flocc.  Florent.,  lib.  ii,  cap.  \i.) 
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divisé  en  deux  provinces  niililaires  (la  Viennoise  et 
la  Novenipopulanie)  : 

Le  duc  du  Tractus  armorique ,  dont  le  cercle  em- 
brassait les  eûtes  de  TAquitaine  et  le  maître  des  pré- 
sen  taies. 

A  ce  dernier  obéissaient  les  préfets  des  flottes 
stationnées  à  Vienne,  ou  a  Arles  et  à  Embrun  ; 

Le  tribun  de  la  première  cohorte  Flavienae  ; 

Le  préfet  des  soldats  musculariens',  cantonnés  à 
Massalie  ; 

Le  tribun  de  la  cohorte  Movempopulane,  campée 
à  Lapurdum  (Bayonne)  ; 

Le  préfet  des  Letés  Suéves ,  iixés  à  Clermont  dfins 
la  première  Aquitaine; 

Le  préfet  des  Sarmales  et  des  Taîfales ,  établis  à 
Limonum  (Poitiers); 

Et  le  préfet  des  Sarmates,  entretenus  sur  les  bords 
du  Rhône,  vers  Arles  '. 

Toute  la  milice  se  composait  ainsi  de  corps  mo* 
biles  appelés  présentâtes  ^  destinés  à  se  porter  sur 
les  points  que  menaçait  Tennemi,  et  des  corps  sé- 
dentaires qui  y  sous  le  nom  de  ripuaires  ou  limUa' 
niens ,  étaient  postés  pour  les  défendre ,  aux  bords 
des  lleuves  et  aux  frontières. 

Un  impôt  spécial ,  Tannone  militaire,  était  affecté 
à  leur  entretien.  Celte  taxe,  créée  par  Auguste,  se 


1 .  Les  soldats  qui  m  mettaient  à  couvert  sous  la  galerie  de  siège  afin  de 
combler  les  fosëés. 

2.  Notitia  diguitatum  imperii  per  Galliafl  anteqnikm  eas  BmrgnmlloMii» 
Gothi  et  Fianci  ocr4iparent. 


fioyrpiUMt  4w  vingtième  prélevé  8iir  les  bérîlage»0t  Iw 
«lon^ioDs ,  4u  YÎng^Tciaquiôine  pris  sur  les  vç i^tes 
^}8«  pr«prié4és^  e(  du  ceniiéiDeque  pajaient  les  mar^ 
ehandises  \ 

La  nature  des  autres  tributs  répo.^ctpii  à  la  condîr 

Aîoo  4es  proviaceçi  :  c'était  une  imposition  iodirqcle 

4>u  générale,  selon  que  la  province  s  appelait  .t>^(i- 

jfoie  ou  êlipendariée  *  i  dans  le  premier  cas ,  qui 

é\Si\\  celui  de  la  Narbonnaise,  les  peuples  ne  devaient 

que  les  droits  de  péage  des  marcbandises ,  des  mé- 

•Uiiii^  de  la  poixa  du  sel,  droits  aUërmés  par  les  pu- 

JMicaîps^;  dans  le  second,  ils  étaient  frappés  d'un 

impùl  invariable  et  périodique. 

Ce  dernier  se  divisait  lui-même  en  deux  branches 
principale^  qui  portaient  deux  noms  diil^rentii,  la 
taille  agraire  d  la  contribution  personnelle. 

La  taille  agraire  consistait  dans  le  dixième  des 
terMt  en  friche ,  et  dans  une  redevance  due  pour 
oéK^  qw  av^âeot  ^t,é  cultivées  avant  la  concession. 
Priinkifenieni,  ht  base  de  cette  contribution  avait 
été  assise  avec  une  équité  dont  le  fisc  ne  conserva 
pat  JoD^empa  l'habitude. 
«  Je  veux,  avait  écrit  Servius  TuIHus,  que  lotis  tes 

1.  SuetODius  in  CaKgula.  (JustiLipsi,  Dtmagnitudim  romand^  lib,  ii.) 
V  «f'oM  romaoo  «Uœ  proTinciœ  (ueroot  vecligales»  aliœ  sUiMsndariœ  ; 
Ti!Ctiiglllm.ti:>ii.t  <iiM&  vccMsiil  peoaUab^iU,  quakefttportorium  vectigal  renun 
Tt7<i|.ifVJ(ft  Sii||«fi4ûiiD  erot  vecti^  certum  et  ordinarium  :  tributum»  in- 
WtPMift  tt.exIfiQ^iMriuin  quod  pco  ratione  rerum  et  temporum  indioe- 
k^v.  (Ulliwa  N/U'bomçnseogi  etiain  fuUse  yectisalem  inainuat  M.  TuUiua» 
919  Foutelû..  »  (DaAinus  AUaserra,  Rerum  AquUanicantm ,  lib.  y  ) 

I4  fODtribotioa  fixe  s'appelait  canon.  (Naudet,  JDes  çhangeniaiU  opérés 
dans  toutes  les  parties  de  Vadmimstration  de  V empire  sotfs  Dioclétietêf  i.i^ 
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biens  payent  le  cens^  lequel  sera  déterminé  en  pi'O* 
portion  de  la  richesse  de  chacun.  J'estime  qu'il  est 
juste  et  utile  à  la  république  que  ceux  qui  possèdent 
beaucoup  payent  beaucoup^  et  peu,  ceux  dont  les  fa- 
cultés sont  pc  tites ..  » 

Le  blé,  rhuile,  le  vin,  les  Fruits  rentraient  dans 
la  taille  agraire  qui  était  perçue  pour  les  premiers 
objets  par  dixième^  et  pour  les  figues,  |>ommes,  noix, 
par  cinquième.  Ces  deux  modes  de  perception  étaient 
nommés  la  Dtme  (Decumab)  et  la  Quinte  (Quinta). 

Au  tribut  agraire  se  rattachait  encore  VécrUure^\ 
lorsque  les  Romains,  en  etfct,  s'emparaient  d'un  pays, 
la  perche,  succédant  dans  leurs  mains  à  Tépée  viclo- 
rieuse,  partageait  une  partie  du  territoire.  Ils  y  plan- 
taient aussitôt  leurs  aigles,  distribuaient  les  terres 
cultivées  à  des  colons  ^,  et  les  frirhes  qui  ne  de- 
vaient pas  manquer  après  la  guerre ,  les  bois ,  les 
pâturages,  ils  les  donnaient  à  bail,  moyennant  la 

1.  ((  Volo  omnium  bona  censeri  et  unumqiiemqiie  pro  censa  (acottitom 
tMianim  cooferre.  Ut  jusium  aulem  et  reipublicae  utile  exîsUmo»  at  qai 
muUa  po8>ideDt,  muUa  conreiant;  qui  veiè  teimibus  sunt  facultatibuf, 
pauca.  »  (S.  T.  in  Diouysio  Halicainassio.) 

2 .  Leâ  pasteurs  tant  tie  gros  que  de  menu  bétail  payaient  un  oertain  ^roît» 
pour  chaque  espèce,  appelé  schplura,  parce  que  le  publicain  mettait  léi 
troupeaux  en  écrit. 

(  Cliassipol ,  Traité  des  finances  et  de  la  fausse  monnoie  du 
Bomains.) 

3.  H  Romani  nunc  bos ,  nunc  illo<  Italiœ  populos  superando  ac  sobJU 
ciendo,  parlem  agriis  auferebant  at(|ue  oppida  et  colones  condebant;  ant  éi 
oppida  opportune  sanè  coii<lita,  lios  inducebant.  Agri  igitur  quod  caltum 
erat  colonis  ferè  adsignabant  :  quod  iucultum  (ut  multa  per  bellaai) 
id  aliis  cupientibus  elocabant  »  jwrte  decimd  fructuum  sibi  retentà  in 
agris  sativis;  in  pluntariis  aut  arborctis,  qiiiiitA;  in  pastionibus  autem,  cer^ 
tum  pretium  detiniebant  incapita  minorispecorismajorisque.  «(Appianasin 
Justu  Lip^lo,  De  mofjTiihtdi ne  romand ,  lib.  ii,  chap  i.) 
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quinte  et  une  certaine  redevance  en  argent  parclia; 
que  tête  de  bétail. 

La  durée  des  baux  clait  de  cinq  années.  Quel- 
quefois ils  y  établissaient  des  colons  avec  lesquels  ils 
partageaient  et  qui  y  pour  cette  raison ,  s^appelaient 
paritaires. 

Les  terres  incultes  se  prenaient  à  long  bail  ;  à 

respiration,  les  anciens  Termiers  obtenaient  de  droit 

la  préférence  en  offrant  le  prix  de  Tadjudication  : 

c  Car^  avait  dit  Honorius,  dans  des  conditions  égales, 

il  est  juste  de  préférer  les  premiers  adjudicataires 

aux  nouveaux  '•  » 

Toujours  soigneuse  décarter  les  fonctionnaires 
des  aflaires  d'argent,  où  leur  influence  n'aurait  pu 
qu'être  nuisible  aux  intérêts  des  citoyens,  Rome 
interdisait  sévèrement  à  tout  oilicier  de  l'empereur, 
eten  particulier  aux  employés  des  (inances,  de  figurer 
dm  les  adjudications  en  leur  nom  ou  sous  le  nom  de 

Quant  aux  ventes  qui  étaient  faites  après  la  vie* 
toire  d'une  partie  des  biens  conquis ,  le  domaine  se 
constituait  responsable  et  garantissait  les  engage- 
ments avec  la  religion  la  plus  sainte. 

«  Je  rougirais,  proclamait  Severus  dans  son  édit, 

(•  fqoiUri  coagrait  ut  veteres  possessores  fundonim  publicorum  noyis- 
«M  eoodiicloribos  praeferantur,  si  facta  per  alios  augmenta  suscipiant. 

2-  Nnllos  palaliooram  qui  in  officio  rei  noMrte  privatœ  militant,  coii- 
toioaii  nomine  Tel  pcr  se,  tel  quamliUet  personam,  possessionum  huju.v 
nodi  condumnlaniiii  facultatem ,  cum  neque  militi  nequc  curiali  hoc  per- 
■ittanoB. 
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que  le  fiso  inquiélât  uii  légitime  acquéreur  dtt  dô"» 
inaine'.  » 

Celui-ci  ataii  ie  droit  d'affranchir  les  esdtves 
attachai  au  fonds  vendu.  Toutes  les  terres  domaniahk 
étaient  sujettes  à  la  taille  et  autres  charges  extraori- 
dinaires,  telles  que  réparation  des  voies,  ponts  et 
chaussées  de  Tcmpire  '. 

Personne  n'était  exempt  du  premier  de  ces  im- 
pôts. On  évinçait  môme  de  leurs  possessions  les  pa- 
latins ou  olFiciers  de  Tempereur,  et  les  membres  du 
clergé  qui  ne  payaient  point  ^. 

Dans  ce  dernir  cas,  le  lise  procédait  à  la  vente  des 
biens,  versait  la  somme  exigible  au  trésor  et  rendait 
le  surplus  à  Tévincé. 

Un  très-grand  nombre  de  personnes  et  de  cilés 
payaient  la  taille  par  abonnement  ^*. 

Elle  était  imposée  par  les  censeurs,  les  répartiteurs 
et  les  inspecteurs  \ 

Ces  décurions  prenaient  pour  guide  dans  leurs 
opérations  le  livre  du  cens  qui  contenait  les  noms 
des  fermiers  et  des  propriétaires  avec  le  plan  des 
propriétés,  et,  en  regard,  la  nature  et  la  valeur  de 
chacune  d'elles  ^ 

Ils  avaient  le  droit  de  faire  des  diminutions  dans 


1.  Gravissiinum  verecundia  mea  daxii,  ut  cujus  rei  preUnniy  comboiift 
tàe  e»$et  addicU  semel  fi^cus  acceperit  ejas  controveniam  referat. 
3.  CUassipol. 

3.  L.  Tiii,  Cod.,  De  ejrac/. 

4.  Ulfiien,  lib.  i,  De  censibus, 

5.  Censitores,  ficncquatores,  inspertoreH. 

6.  Cod.,  Decensibuset  cenxUoribtis, 
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les  années  mai  heureuses ,  de  dist>oser  à  leiir  gré 
c]es  terrains  vagues  et  abandonnés ,  et  d'établir  Vè*^ 
^uilibrede  Timpôt  de  telle  sorte  que  la  fertilité  d'un 
^hamp  compensât  la  stérilité  d'un  autre  '. 

Deux  agents  du  fisc  les  secondaient  dans  le  recou«- 
^rement. 

Tous  les  ans,  les  infortunés  contribuables  voyaiont 
arriver  le  canonicaire  charger  de  presser  les  ren- 
trées,  et  après  un  mois  de  grâce  l'inflexible  persé- 
cuteur, qui  conlraignail  de  pa^er,  condamnait  à  l'a»- 
mende,  et  mettait  ses  frais  de  voyage  et  de  séjour  h 
la  charge  des  retardataires. 

Le  tribut  personnel  était  cette  capitation  que  les 
Aquitains  subissaient  si  impatiemment  parce  qu'ils 
la  regardaient  comme  une  marque  d'esclavage,  bien 
qu'elle  ne  portât  que  sur  les  hommes  libres  \  Les 
hommes  la  payaient  depuis  quatorze  ans  \  et  les 
femmes  depuis  douze  jusqu'à  soixante-cinq  ans.  Et 
n  n'est  peut-être  pas  d'exemple,  dans  l'histoire, 
qa*uQ  imp6t  ait  été  repoussé  avec  une  pareille  una- 
nimité et  une  énergie  plus  constante.  C'est  qu'on  ne 
Uwe  jamais  impunément  la  dignité  humaine,  et 
que  Rome  rouvrait  sans  cesse  la  blessure  en  exi- 


•T 


1*  LIb.  IV,  Cod.»  De  eensibus» 

)•  «  Senri  caput  non  habere  scribitur.  » 

(JosU  Lipsi,  De  magnfiudine  rotRand ,  lib.  ii.) 

3>  «  Imè alibi,  dod  aotd  vigesimam  aanum  obligatos  lego.  >•  {idem.) 

D'tptès  l'évaluation  «le  Vclleius  Paterculus,  qui  donne  le  chiffre  le  piM 
^■t,  la  capitation,  dans  toute  la  Gaule  méridionale ,  ne  pouvait  dépasser 
fnkmèUiùiu, 
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géant  tous  les  ans  un  tribut  qui  ne  représentait,  au 
fond,  que  le  rachat  de  la  servitude. 

Nous  venons  de  montrer  les  grosses  sources  du 
revenu  public,  mais  sans  parler  des  subsides  locaux 
(ixés  par  les  décurions,  des  confiscations  et  des 
amendes  ;  Fargent  coulait  par  une  foule  d'autres  ca* 
naux  dans  le  coffre  avare  du  publicain. 

On  payait  le  vecligal  et  les  porloria ,  c'est-à-dire 
les  droits  de  douane,  non-seulement  dans  les  ports, 
mais  sur  les  rives  des  fleuves  et  les  routes; 

On  payait  le  vingtième  du  prix  des  esclaves  vendus 
ou  affranchis; 

Le  vingt-cinquième  de  la  valeur  des  comestibles; 

Le  quart  du  revenu  des  mines. 

Dés  que  l'empire  eut  remplocé  la  république,  et 
à  uiesnre  que  les  besoins  du  luxe  se  développèrent, 
ces  tributs  devinrent  insuffisants  ;  alors  le  fisc  Pro- 
tée,  sans  pudeur  et  sans  entrailles,  extorqua  Targeot 
sous  toutes  les  formes.  On  le  vit  tous  les  quatre  ans 
à  la  porte  des  lieux  infâmes  réclamant  le  droit  mis 
par  Caligula  sur  chaque  journée  de  courtisane;  il 
fouilla  dans  les  haillons  des  mendiants,  arracha  leur 
denier  baigné  de  sueur  aux  portefaix,  et  fit  acheter 
la  permission  d'enterrer  les  morts. 

On  ne  put  se  marier,  plaider,  allumer  du  feu, 
couvrir  les  maisons,  sans  contribuer  de  nouveau. 
Enfin,  suivant  toujours  la  progression  ascendante, 
le  fisc  en  vînt,  sous  Constantinus,  jusqu'à  promul* 
guer  \e  chry surgir e ,  qui  imposait  la  nature  dans  ce 
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€|u'elle   a   de   moins    libre    et    taxait    les   excré- 
ments '  ! 

Celait  là  le  plus  étrange  mais  non  le  dernier  mot 
des  publicains.  Après  avoir  acquitté  toutes  ces  char- 
ges, il  en  restait  encore  d*autres  qui,  périodiques  et 
variables,  pesaient  continuellement  comme  un  joug 
et  une  men<ice  sur  les  propriétaires  Tonciers;  dans 
ce  nombre  on  peut  ranger  principalement  Tannone 
de  la  milice ,  les  tributs  des  travaux  publics  et  Tor 
coronaire. 

Les  possesseurs  des  Tonds  de  terre  étaient  tenus 
de  fournir  gratuitement  le  blé,  la  viande,  le  vinaigre, 
levio,  les  fourrages  et  les  habits  dont  la  milice  avait 
besoin. 

Les  plus  rapprochés  de  ces  étapes  militaires 
(mansiones),  qui  bordaient  les  voies  ou  des  camps,  y 
transportaient  ces  tributs  en  nature,  les(|uels,  mis 
en  magasin  sous  la  garde  desactuarii,  étaient  distri- 
bués tous  les  jours,  depuis  Tédit  de  Constantius, 
delà  manière  suivante  : 

Pendant  deux  jours  les  soldats  recevaient  le  pain, 
hmellatus  ou  biscuit;  le  troisième  on  leur  donnait 
du  pain  ordinaire,  du  vin  un  jour  et  Tautre  du  vi- 
naigre, un  jour  du  lard  et  deux  jours  de  suite  du 
mouton. 

Les  habits  devaient  être  livrés  du  1"  septembre  au 
1  "avril.  Vingt  chefs  de  famille  fournissaient  un  habit. 

f .  «  Chrysargirum  sastulit  (  Anastasiiis)  quod  erat  ut  omnes  ?iii,  fœmiiiœ, 
foeri,  terri,  liberi  argentuin  nomiDe  stercoris  et  uriiiae  fisco  darent.  » 

(CoDStantin  ManasaèH.) 
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A  celle  contribulion  qui  pouvait  se  payer  en  ar- 
gent se  rotlachait  le  logement  des  soldats  de  passage 
et  des  principaux  olficicrs  de  lempereur  auxquels  il 
fallait  en  outre  des  chars  et  des  chevaux. 

Les  peintres,  les  médecins  et  les  artistes  en  claieDt 
seuls  exceptés. 

La  construction  et  réparation  des  monuments  don- 
nait encore  lieu  à  des  levées  de  deniers  extraordi- 
naires, à  des  corvées  que  Tordre  seul  des  sénateurs 
ne  supportait  pas. 

On  avait  entendu,  dans  le  principe,  par  la  troisième 
redevance,  les  couronnes  d'or  que  les  cités  et  les 
provinces  envoyaient  en  présent  aux  empereurs. 
Mais  comme  les  précédents  sont  dangereux  en  ma- 
lièrc  de  finances,  il  arriva  que  les  Césars,  ne  se  las- 
sant point  de  recevoir  ce  que  les  cités  se  seraient 
probablement  dispensées  d'offrir,  convertirent  ce 
don  gratuit  en  impôt  normal,  tout  en  lui  conser- 
vant, par  une  sorte  d'ironie,  sa  qualification  d'offre 
volontaire. 

Â  côté  de  ces  abus,  nés  de  la  corruption  du  gôQ- 
vernement  despotique,  s'élevaient  cependant  de  Itfid. 
en  loin  y  comme  des  chênes  dans  la  clairière ,  qtlél« 
ques  grands  débris  de  la  législation  primitive  '. 

Toule  erreur  commise  au  préjudice  de  rimposé 
était  réparée  sur  une  simple  réclamation  et  même 
punie  si  elle  ne  semblait  pas  justifiable  \ 

Si  un  publicain  avait  négligé  la  perception  d*un 

i    DiR.,  lit).  XVI.  —  ?!.  Ibid. 
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p<Hige,  son  successeur  ne  pouvait  le  rétablir  sans  un 
décret  de  l'empereur.  A  moins  d'un  rescrit  impérial, 
ni  président  ni  curateur  n'avait  la  faculté  de  tou- 
eher  aux  impôts  '. 

Telle  était  l'équité  rigoureuse  de  la  loi^  que  ceuK 
qui  supposaient  des  exemptions  couraient  le  risque 
d'être  brûlés  yifs  \ 

Ce  \aste  système  financier,  tout  en  embrassant 
poar  ainsi  dire  l'univers,  roulait  sur  un  mécanisme 
des  plus  simples. 

Au  mois  d'auguste  l'empereur  envoyait  au  préfet 
du  prétoire  des  Gaules  un  état  des  sommes  qu'il  lui 
allait  pour  l'année  suivante  :  l'illustre  préfet  dres- 
sait sur  cet  état  une  délégation  ou  ri^parlition  pro- 
portionnelle entre  les  diverses  provinces  et  la  trans- 
menait  à  son  honorable  vicaire  de  Vienne,  lequel  la 
taisait  tenir  au  consulaire  et  aux  présidents  des  sept 
provinces,  qui  eux-mêmes  la  transmettaient  aux  dix 
premiers  de  la  curie.  Ceux-ci  élisaient  aussitôt  les 
cenieurs,  les  répartiteurs,  les  exacteurs  et  s'occu- 
plient  de  la  levée  des  tailles,  dont  ils  répondaient 
pMoonellement  ^  et  qui  étaient  payables  par  trimes- 
toJ,  le  1"  septembre,  le  !•"  janvier  et  le  V  mai. 

L'argent  perça  arrivait  ensuite  à  Tempereur  en 
rciDOQtant  la  même  échelle.  Versé  d'abord  dans 
farche  des  susceplores  ou  ntceveurs,  qui  étaient  au 
nombre  de  deux  en  chaque  cité^,  il  passait ,  après  la 


1*  Dig.lib.  X,  DepubRcanis,~~2.  Liv.  ii,  C.  De  immunit,  nemini  con- 
^'  —  3.  Lib.  final.  De  munerilms  et  honoribus.'-  4.  I^ur  ressort  «Mail 

là. 
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quittance  longuement  libellée  des  charlulariens  \ 
chez  les  trésoriers  des  métropoles  qui  s^empressaient 
de  le  transmettre  aux  préposes  ou  préfets  des  tré- 
sors d'Arles  et  deMmes'.  En  traversant  cetle  triple 
filière  il  se  divisait  :  une  partie  restait  dans  le  pays 
pour  subvenir  aux  charges  locales,  une  autre  dans 
le  prétoire  de  rilluslre  délégué  de  l'empereur  pour 
les  besoins  de  l'administration,  la  troisième,  un  peu 
aiFaiblie  dans  le  voyage,  parvenait  seule  au  comte 
des  largesses  sacrées. 

Passons  maintenant  de  Timpôt  à  la  propriété  qui 
le  rendait,  et  considérons-la  un  moment  sous  son 
aspect  romain. 

La  propriété  était  partagée  en  quatre  grandes 
zones  : 

Les  biens  du  domaine , 

Les  biens  des  citoyens, 

Ceux  des  cités , 

Et  les  colonies  des  Lûtes. 

La  terre,  subdivisé  entre  ces  (|untre  classes  prin- 
cipales de  possesseurs,  avait  été  mesurée  et  limitée 
avec  un  soin  admirable.  Tous  les  cliamps  portaient 
les  noms  de  leurs  maîtres  écrits  sur  la  première 
borne.  On  lisait  ainsi  autour  de  Niraes  : 
Campagne  ^  d'Armatus ,  d'Avianus , 

1.  Lib.  1,  C.  Deapochis. 

2.  Lib.  VII,  De  œrar.  publici  pei^sequend, 

H  Pit'vpositi  si'u  pitcfccti  tiiesauionim  qui  ex  singiilis  provinciis  exactam 
pecuiiiam  soparatïin  conservabant  dunec  ad  largitionuin  comitem  miUere- 
tnr.  »       (Comment arium  Pancinaroli  in  nofiliam  dignilatum  imperii.) 

3.  Armati-ager. 
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Campagne   ileBolanus, 

de  Bngrada3us, 
Vallée  des  Bagradiens, 
Campagne  de  C^esar, 

de  Dassius, 

deGalliis , 

de  Marinus, 

de  Marins, 

d'Âeilius, 

d*Âuzilanns, 

de  Soler, 

de  Savinius, 
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de  Veranius, 
d^Âppaliusy 
d'Âlbulins, 
de  Bassius, 
de  Carvilius, 
de  Domilius, 
de  Fuscius , 
de  Moiilanus, 
de  Marlinius, 
de  MauritiuSy 
de  Cereus, 
de  ïescius'. 


Dans  toutes  les  autres  parlies  de  la  Gaule  méri- 
dionale les  noms  des  quarante  quatre  familles  patri- 
ciennes et  des  plus  remarquables  entre  celles  des 
plébéiens  désignaient  les  champs,  les  bourgs,  les 
villaedela  conquête. 

Malgré  les  ravages  des  invasions  étrangères  et  le 
poids  des  tributs,  une  exubérance  de  prospérité  elde 
fichesse  circulait  dans  les  sept  provinces.  L'opulence 
publique,  absorbée  par  la  haute  classe,  se  reverse 
encore  à  ilôts,  pendant  tout  le  quatrième  siècle,  sur 
l<*s  cités,  les  métropoles  et  les  campagnes. 

Arles,  la  ville  illustre,  ouvre  deux  ports  hospita- 
liers: Arles,  la  Rome  des  Gaules,  brille  entre  Nar- 
bonne,  Martianeet  la  florissante  Vienna.  Les  flots  du 
Rbôae  la  divisent,  mais  un  pont  de  bateaux  la  réunit, 

!•  Ces  noms  étaient  gravdt»  sur  des  lames  de  cuivre  incrustées  dans  la 
l>^r.r.  (Duieau  dv  la  Malle,  Économie  politique  dtfs  Romains,  1. 1,  p.  173.) 
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et  ces  iDùines  flots  impétueux  amènent  dans  ses  mura 
le  commerce  du  monde,  qu'elle  répand  ensuite,  en 
le  fécondant,  sur  le  vaste  sein  de  T Aquitaine  \ 

Mon  moins  belle  apparaît  Tolosa,  au  milieu  dtt 
rimmense  contour  do  ses  murs  de  briques  et  sur  les 
bords  de  cette  Garonne  délicieuse  qui  lui  baigne  les 
flancs.  Son  nom,  honoré  depuis  les  neiges  des  Pyré- 
nées jusqu'aux  montagnes  couvertes  de  pins  des 
Cévennes ,  est  prononcé  avec  respect  par  les  Aqui- 
tains et  les  Ibères  :  et,  malgré  les  quatre  villes  sor- 
ties de  son  sein,  toujours  forte  et  remplie  d'une  po- 
pulation nombreuse,  elle  presse  avec  amour  dans  ses 
bras  les  colonies  qu'elle  a  fait  naître. 

Narbonne  présente  à  son  tour  un  empire  qui 
s'étendait  des  frontières  des  Allobroges  et  des  som* 
mets  escarpés  des  Alpes,  jusqu'aux  glaciers  pyré- 
néens, au  Rlione  fougueux,  au  Léman,  aux  Cévenne» 
et  aux  limites  des  Teclosages  ,  autrefois  noronièe 
Bolkes  \  La  première  dans  les  Gaules ,  NarbooDo, 
Martiane  ,  avait  eu  T honneur  des  faisceaui  et  !• 
privilège  prétorien.  Qui  pourrait  peindre  ses  porU^ 
ses  lacs ,  ses  montagnes?  Qui  entreprendrait  de  dé- 
crire cette  population  diverse  de  mœurs  et  de  lan- 


1.  Ausonius,  Clarae  urbes. 
«  Arelatiim  super  mare  situro  eftt  quod  ab  omni  mundo  coinmerci| 

cipit.  »  (Anonyme  grec.  347.) 

«Qiiidquidenim  dives  Oriens,  quidquid  odoralus  Arabe,  qujdqulddtlioitt 
Àssyrius,  quod  Africa  rortilis,  quod  bpeciosa  Hispania,  qnod  fortU  Gtittt 
potest  habere  pTocclarum,  ità  illic  aflatim  exuberat  quasi  ibi  naanutw 
omnia,  quae ubique  constat  esse  magnifi«^a.  '>  (4 1 8,  Constitution  d'ffonarhu.) 

2.  (ieu)uant>,  inquiols. 
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gage?  Comment  parler  de  ee  magnilique  temple  en 
marbre  de  Paros  que  n'cûl  point  dédaigné  celui  qui 
éleva  le  faite  doré  du  Gapiiole.  Les  mers  lui  portent 
les  trésors  de  TOrient  et  de  Tlbérie;  c  est  pour  Ten^ 
richir  que  les  vaisseaux  de  TAfiique  et  de  la  Sicile 
déploient  leurs  voiles;  et  tout  ce  qui  iloKe  et  se 
croise  dans  le  monde  sur  les  rivières  et  les  (lots  en- 
trera dans  son  port. 

Burdigala  étale  son  enceinte  quadrilatère,  fermée 
de  remparts  et  ilanquée  de  tours,  dont  les  créneaux 
semblent  entrer  dans  les  nuages;  la  Garonne,  re- 
foulée par  rOcéan,  ne  cesse  de  lui  apporter  des  vais* 
seaoxqui  suivent,  avec  leurs  marchandises  ,  le  vieil 
ilinéraire  des  Phéniciens,  et  les  étrangers,  que  Ton 
ix^mplepar  milliers  à  ses  écoles,  hésitent,  dans  leur 
^miration,  entre  le  temple  de  Bacchus,  rédificedu 
dieu  lulélaire  de  la  cité,  la  célèbre  fontaine  et  le 
ouijestueux  amphithéâtre  de  Galianus. 

Le  luxe  n'éclate  pas  avec  moins  de  profusion  dans 
kiot/fo  patriciennes  dont  les  tours  s  élèvent  sur 
lOHtes  les  collines,  dont  les  toits  dorés  élincellent  au 
fond  de  lous  les  vallons. 

Arrêtez-vous  devant  ces  demeures  fastueuses  : 
une  montagne  escarpée  s'élève  tournée  vers  le  cou- 
diaat;  deux  chaînes  de  collines  qui  s'allongent 
Oûmme  ses  deux  bras  à  droite  et  a  gauche  d'une 
vallée,  viennent  mourir  au  pied  des  murs  de  la  villa. 
Uo  large  portique  la  décore.  Sa  double  façade  re- 
garde à  la  fois  le  septentrion  et  le  midi.  Du  ciHé  de 
Toccidenl  on  aperçoit  les  thermes,  adossés  à  une 
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roche  qu'ombragent  des  bouquets  de  bois  :  les  ar- 
bres qu'on  y  coupe  roulent  jusque  dans  la  fournaise. 
La  salle  des  bains  est  carrée  ainsi  que  la  salle  des 
parfums,  dont  la  sépare  seulement  F liémicycle  de 
la  cuve,  où  filtrent  au  signal  des  flots  d*eau  tiède  et 
douce. 

La  lumière  inonde  les  murs  éclatants  de  blan* 
cheur;  la  piscine  pourrait  le  disputer  en  capacité 
aux  piscines  publiques;  elle  est  couverte  par  un 
dôme  environné  de  quatre  flèches  ;  deux  fenêtres, 
percées  à  la  naissance  de  la  voûte,  laissent  admirer 
le  goût  qui  a  présidé  a  sa  construction. 

Quand  le  maître  est  païen,  des  peintures  obscènes 
tapissent  les  murailles:  partout  s'olfrent  aux  yeux, 
entre  les  nudités  des  scènes  erotiques,  ces  lutteurs 
que  le  fouet  du  gymnasiarque  est  si  souvent  forcé 
de  rappeler  à  la  décence;  s'il  croit  en  Christ^  quel- 
ques vers  seulement  se  lisent  sur  les  murs  de  marbre. 

L'eau  s'écoule  dans  un  immense  réservoir  qui 
défend  la  villa  des  ardeurs  du  soleil  et  qu'alimen- 
tent les  sources  des  montagnes  voisines,  amenées  par 
des  canaux  et  épanchées  en  nappes  écumeuses  de  la 
gueule  de  six  lions. 

Vis  à-vis  s'ouvrent  le  (riclinium  des  femmes  et  la 
cellule  aux  provisions;  Tatelier  oii  Ton  fait  la  toile 
n'en  est  séparé  que  par  un  léger  mur.  Sous  le  ves- 
tibule commence  le  criptoportique,  galerie  étroite 
et  longue  dont  le  fond  qui  n'a  aucun  jour  est  plein 
d'une  agréable  fraîcheur.  Là,  aussitôt  que  le  niattre 
s'est  relire  pour  chercher  le  sommeil,  le  chœur  ba^ 
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billard  des  clientes  et  des  nourrices  fait  retentir  la 
voûte  de  ses  chants. 

Le  criptoporlique  touche  au  triclinium  d'hiver, 
qui  donne  entrée  dans  une  salle  à  manger  d'où  Ton 
découvre  la  campagne  et  le  lac.  On  monte  à  la  ter- 
rasse qui  les  couronne  par  une  rampe  large  et 
douce.  Cette  élévation  présente  un  coup  d'œil  déli- 
cieux. On  voit  errer  dans  le  lointain  les  troupeaux 
éparSy  et  glisser  sur  le  lac  les  barques  silencieuses 
des  pécheurs. 

Un  frais  diversorium,  ou  cabinet  de  repos,  ter- 
mine au  septentrion  la  villa ,  et  enfin  entre  le  lac  et 
les  bois  une  pelouse  Tenvironne  de  sa  verdoyante 
ceiDlure  émaiilée  de  marguerites  '. 

C'est  dans  ce  séjour  qu'il  faut  suivre  pas  à  pas  la 
^ie  voluptueuse  des  patriciens. 

L'été  méridional  a  commencé,  le  soleil  monte  à 
grands  pas  vers  le  cancer,  tout  est  en  feu.  La  glace 
fond  sur  le  sommet  des  Alpes,  la  terre  crevassée 
fr'ouvre  de  toutes  parts,  les  gués  n'ont  plus  d'eau  , 
un  limon  jaun<Atre  rétrécit  le  lit  des  rivières,  des 
torrents  de  poussière  salissent  les  haies  et  la  campa- 
gne :  à  peine  si  les  sources  les  pins  abondantes 
coulent  encore.  L'eau  n'est  pas  tiède ,  elle  est  bouil- 
lante. Pendant  que  le  colon  ,  courbé  sur  la  charrue 
^lepuis  le  lever  du  jour  arrose  la  terre  de  sueurs,  le 
maître  s'éveille  aux  cris  de  l'hirondelle.  Les  clartés 
■matinales  l'éblouissent  :  «  Debout,  esclave!  du  linge, 

(•  C.  Sollii  Sidoii.  Apoll.  Epistolciruiii,  libi'i  u 
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9  mes  sandales,  une  toge,  que  je  me  lève  ;  de  Teau 
»  de  fontaine  pour  ma  lèle  et  mes  mains,  que  je 
»  m'habille.  » 

La  toilette  iinie,  il  brûle  de  Tencens  aux  dieux , 
fait  une  libation  sur  le  gazon  de  leurs  autels,  et  en- 
voie Tesclave  porter  dans  les  villes  voisines  des  invi* 
talions  à  ses  amis.  Lorsque  le  soleil  marque  la  qua- 
trième heure,  Sosie  consulte  sa  cleps}dreet  sert  le 
diner.  Les  esclaves  fléchissent  sous  le  poids  des  plats 
d'argent  où  sont  accumules  des  mets  plus  copieux 
que  variés.  Mollement  couchés  sur  leurs  lits,  les 
convives  mangent  beaucoup  et  vile.  En  buvant , 
Tun  d'eux  raconte,  pour  exciter  le  rire,  quelque 
histoire  plaisante.  Les  esclaves  se  tiennent  auprès 
de  chaque  lit  avec  un  éventail.  Si  le  festin  est  solen- 
nel, des  musiciens  placés  sur  une  estrade  au  fond 
de  la  salle  jouent  des  airs  mélodieux ,  et  huit  gla- 
diateurs viennent  mêler  au  son  des  instruments  le 
fatal  cliquetis  de  leurs  armes.  Quelquefois  l'un  4e 
ces  malheureux,  à  demi  renversé,  et  qui  sent  le 
glaive  à  la  gorge ,  implore  avec  des  cris  déchirant» 
la  pitié  des  convives;  tous  les  pouces  se  courbent  i 
la  fois,  et  le  vainqueur,  enfonçant  le  fer,  fait  jaillir 
jusque  sur  la  table  une  gerbe  de  sangl 

Le  repas  Uni,  Ton  descend  dans  le  diversoriuui , 
qui,  orienté  au  septentrion,  ne  voit  jamais  le  soleil 
et  conserve  une  température  ravissante  de  douceur* 
Là  c'est  une  volupté  d'entendre  à  midi  le  chant  re- 
tentissant des  cigales  et  le  bruit  criard  des  cygnes 
sur  le  lac. 


**, 
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Après  le  sommeil  du  jour,  tout  le  monde  va  jouer 
à  la  paume  sous  les  tilleuls,  et  quand  rombrecom^ 
menco  à  dépasser  leurs  branches,  les  hommes  se  re- 
posent à  leur  ombrage  en  jetant  les  dés.  Quant  aux 
femmes,  pour  égayer  Toisiveté  profonde  où  elles  sont 
plongées,  elles  surveillent  les  métiers  de  leurs  cscla* 
ves  ou  filent,  et  plus  souvent  encore  essaient  d*ou* 
blier  les  heures  aux  échecs  et  en  regardant  la  saUa- 
tion  si  libre  des  bouffons  '. 

Pendaqt  ce  temps  les  agents  du  gouvernement , 
s'eflbrcant  de  monter  à  ce  degré  d*opulence,  prcs$u<* 
nient  les  curies,  qui,  malgré  la  nouvelle  institution 
de  leurs  principaux  %  s'appauvrissaient  et  s'aflaiblis- 
saient  tous  les  jours  davantage  :  la  misérable  condi- 
tion de  la  plèbe  allait  en  empirant  ^.  Exclue  des  em* 
plais,  repoussée  des  honneurs,  écrasée  de  misère, 
brisée  par  un  travail  sans  fruit  pour  elle-môme, 
elle  traînait  unee&istence  honteuse,  et  ne  possédait 
rîea  que  la  vie ,  laissée  encore  à  la  merci  des  patri- 
ciens^, La  seule  ressource  qui  lui  restait  était  de  se 
réfugier  dans  les  forêts  pour  y  périr  ordinairement 
de  faim  avec  les  Bagaudes. 

L'étal  des  esprits  retraçait  fidèlement  cette  inertie 
uiolle  qui  régnait  au  sommet  de  la  société,  et  Tim* 

1 .  PIlDe-le-Jeone,  Ht.  tu,  lettre  xxiv. 

1.  Ç^A.  Tliéod.,  l.  ChXXh  S^vigoy,  Gesch.  da  Hom* 

3.  Georg.  Vauchop.,  Comparatio  status  optimatum  et  pleb^iomm, 
J>t  magist.  vei.pop.  roman. 

4.  UM»  éUit  reganke  comme  si  peu  de  chose,  qu'un  é?èque,  Sidoine 
^poUimire^  trouvant  de^  mallieureux  qui  creusaient  pac  uiégarUe  une  fo^ 
•ur  la  |i|ace  où  <*lait  cnlerré  ^^on  aïeul ,  ne  put  h'emi  è(  hcr  de  les  tuer  en 
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patience  dans  laquelle  s'agitaient  les  classes  oppri- 
mées. 

Les  paienSy  énervés  comme  leur  civilisation,  s'en- 
dormaient au  moment  le  plus  périlleux  ,  et  si  le  son 
rauque  et  lointain  de  la  corne  des  barbares  venait  à 
les  réveiller  en  sursaut,  ils  se  retournaient  en  fer- 
mant les  yeux  sur  le  pulvinar  de  pourpre,  ou  cou- 
raient oublier  au  cirque  Tagonie  de  Tempire.  Les 
chrétiens,  au  contraire,  pleins  d'espoir,  redoublaient 
d'activité  et  de  courage.  Repoussant  du  pied  l'an- 
cien monde,  ils  marchaient  droit  à  la  conquête  du 
monde  nouveau  :  d'une  main  on  les  voyait  combattre 
leurs  ennemis  intérieurs,  et  de  l'autre  frapper  les 
idoles,  ruiner  les  temples. 

Ainsi,  tandis  qu'une  rude  bataille  était  livrée  aux 
doctrines  d'Arius,  dont  les  dissidences  tendaient 
à  placer  le  christianisme  sur  une  b<ase  purement 
philosophique;  Mariinus,  qui  mérita  bien  dans  sa 
longue  carrière  l'auréole  des  saints,  parcourait  en 
tous  sens  le  pays  des  Piétons,  attaquant  Jupiter,  et 
répandant  la  semence  évangélique. 

La  défaillance  de  Uome,  le  déclin  des'idées,  so 
réfléchissaient  avec  une  clarté  douloureuse  dans  la 
littérature.  Là ,  le  paganisme  régnait  en  maître  ,  et 
lui  communiquant  son  aifaiblissoinent  moral ,  ne 
songeait  qu'à  rajeunir  par  la  forme  cette  littérature 
vieillie  qu'il  regardait  non  sans  raison  comme  une 
branche  de  la  religion.  Les  deux  siècles  précédents 
avaient  vu  éclore  les  œuvres  de  Paulinus  (de  Forum 
Julii),  ami  de  Plino- le- Jeune  et  de   Martial  :  un 
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4luumvir  de  Vienne,   Trebonius  Ruilinus,   s  était 
rendu  célèbre  par  son  éloquence.  L'empereur  Titus 
Antoninus,  leMémausien,  cultiva  honorablement  les 
lellrcs,  cl  TArverne  Fronlo  dut  au  Forum  une  haute 
répulalion.    Orateur  éloquent  el  grave,   Cornélius 
Fronto  devint  Tami  de  Marc-Aurùle,  et  assista  lui 
aussi  à  son  immortalité,  en  voyant  élever  sa  statue 
sur  le  ihéatre  de  ses  triomphes.  On  lui  attribue  l'ou- 
vrage publié  sous  le  pseudonyme  de  Minulius  Félix , 
dont  nous  avons  dc\i:i  cité  les  principaux  passages. 

Il  ne  faut  point  oublier  celle  lettre  des  martyrs 
de  Lyon  qui  plaisait  tant  à  Scaliger,  et  qu  on  dé- 
couvre au  fond  de  ce  pâle  horizon  comme  une 
éloile  radieuse. 

L'époque  suivante  avait  été  marquée  par  une  pé- 
nurie réelle  d'écrivains.  Un  géographe,  Titianus, 
un  poète  que  Fadmiration  peut-être  suspecte  de  ses 
sujets  appela  sur  le  marbre  Vorateur  le  plus  puis- 
•  Mn/  de  son  temps  ',  et  un  modeste  sténographe 
nommé  Saint-Genès;  voilà  tout  ce  que  nous  trou- 
vons de  177  à  320. 

Le  quatrième  siècle,  en  revanche,  porte  une  bril- 
lante couronne  littéraire. 

Minervius,  le  Bordelais,  conquit  la  première  palme 
de  r éloquence  et  de  renseignement.  Sa  parole  cou- 
lait avec  la  rapidité  du  Gave,  roulant  dans  ses  flots 
n^ille  paillettes  d'or  et  jamais  du  limon.  Il  possédait 
an  suprême  degré  ce  que  Démosthène  appela  par 
Irois  fois  la  faculté  la  plus  utile  à  l'orateur. 

>•  L'emp^rfur  NiimeiianiH,  de  Narbonne. 
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Non  moins  grave  dans  les  luîtes  du  Forum,  et 
plus  harmonieux  dans  ses  écrits,  le  Nitiobrige  AI- 
cimus  Alelhius  recueillit  la  double  gloire  des  lellres 
latines  et  des  lettres  grecques. 

Léoniius,  le  grammairien,  né  sous  les  piliers  de 
Tutèle,  enseigna  dans  sa  patrie  avec  éclat,  et  laissa 
une  réputation  d*excellent  proFesseur  et  d'homme 
probe.  Il  avait  un  collègue,  Ammonius,  venu  de 
chez  les  Pictons^  dont  la  tombe  ne  couvrit  pas  le 
nom  tout  entier. 

Arhorius,  dcTarbes,  Exuperius  et  Marcellus,  de 
Bordeaux,  remplirent  du  bruit  de  leurs  cours  les 
chaires  de  leur  métropole  et  de  Toulouse.  Le  rhé- 
teur Sedalus  arriva  dans  celle  dernière  ville  à  une 
illustre  renommée,  et  quand  il  mourut  après  une 
longue  et  opulente  vieillesse,  Bordeaux  redemanda 
le  corps  de  son  fds  à  la  cité  de  Pallas.  La  Garonne , 
qui  avait  si  long  temps  entendu  sa  voix  en  passant , 
le  descendit  probablement  h  son  tombeau. 

La  même  époque  vit  fleurir  TAuscien  Staphylius, 
qui  connaissait  la  raison  de  tonte  science,  avait  une 
âme  d'or,  une  parole  persuasive,  un  débit  calme 
et  mesuré;  Dvnainius,  TenTant  de  Bordeaux,  qu'une 
accusation  d'adultère  exila  sur  le  sol  ibérien,  où  il 
devait  mourir  caché  auprès  de  sa  belle  Espagnole , 
sous  le  nom  de  Flavinius;  et  Glabrio,  son  compa- 
triote, dont  la  fin  prématurée  fut  un  deuil  public' 


1 .         Primiis  Bunlifialae  colnmen  dicérc  Minervi 
Aller  rhetorirap  Qaintiliane  to«ue 


j- 
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Mais  de  lous  ces  hommes  célèbres,  aucun  ne  s'é- 
leva aussi  liaul  que  le  fils  du  médecin  de  Bazas.  Ju< 
lius  Ausonius,  également  distingué  et  comme  adepte 
d'Hippocrate  et  comme  helléniste,  eut  à  Bordeau!^, 
de  sa  femme  Eonia,  un  enTant  dont  la  naissance  le 
combla  de  joie.  Ârborius,  son  beau-père,  qui  était 
très -versé  dans  les  sciences  occultes,  s'empressa 
d'interroger  les  astres,  et  de  chercher  dans  Tavenir 
les  destinées  de  cet  en  Tant.  Il  vit  son  étoile  rayonner 
dans  le  ciel  le  plus  pur,  et  monter  successivement 
de  la  questure  au  préloire,  et  du  prétoire  au  con^ 
BQlat'.  Le  vieillard  garda  son  heureux  secret,  et 

Nec  me  nepotes  impii  silentii 
Reom  ciebunt,  A  Ici  me. 
Pain»  Firensis  et  Canienarum  decus 

Exemplar  anum  in  liUeris 

Tu  meœ  semper  socius  juventaî , 

Pluribus  quamvis  ciimiilatus  annis, 

N une  quoqne  in  nostris  recalen,  meduUi8 , 

Blantle  Leonti 

Bis  meritum  duplici  celebramus  honore  parenteni 

Arborlmn  arborio  pâtre  et  ato  Argicio 

SdliKÎo  est,  tacitum  si  te,  Sedate,  relinquam , 
Quamvis  docendi  munus  indeptus  foris. 

Communis  patria  est  tecnm  mihi 

Extemum  sed  fas  conjungere  civibus  unura 

Te  Stai>h>li  genitum  stirpe  uovem  populis 

Ainea  mens,  tox  snada  tibi ,  tum  sermo  quietus 
Nec  cuBctator  eras,  nec  properante  sono...  . 

(Ausooii  professores.) 

1*      To  cceli  numéros  et  conscia  sidéra  fati 

CalldMis,  studium  dissimulanter  agens. 
Non  ignota  tibi  nostrœ  quoque  formula  vitas  : 

Signatis  qnam  tu  condideras  tabulis. 
Prodtta  non  unquàm  :  sed  iiiatris  cura  retexit... 

Dicebas  5ed  te  solatia  longa  fovero  : 
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Thoroscope  s'accomplil.  Mailre  de  grammaire  à  làge 
de  trente  ans,  le  jeune  Ausonius  ne  tarda  pas  à  oc- 
cuper une  cliaire  de  rhélorique,  et  après  un  assez 
court  exercice  il  s  acquit  une  lelle  réputation ,  que 
Tempereur  Valenlinianus  le  fli  venir  à  Rome  et  le 
chargea  de  Téducaiion  de  Gralianus  son  fils.  Auso- 
nius »  doué  de  beaucoup  de  lacl  et  d'adresse,  par^ 
vint  promptcment  à  entrer  dans  les  bonnes  grâces 
de  Valentinianus  et  de  son  impérial  élève,  et,  comme 
la  liltéralure  était  alors  la  porte  des  honneurs,  il  ob* 
tint  tout  ce  qu'il  voulut'.  Malgré  le  vers  satirique  de 
Juvénal,  le  rhéteur  devint  consul;  puis,  quand  ses 
cheveux  furent  blancs,  et  que  Maxime  eut  massacré 
son  disciple  chéri,  quittant  ces  portiques  de  Rome 
qui  ne  lui  montraient  plus  que  des  images  de  deuil, 
il  reprit  la  route  de  Bordeaux ,  et  alla  finir  sa  vie  à 
sa  campagne  de  Novère'. 

Le  talent  d'Ausonius  est  comme  un  limpide  cris- 
tal où  toute -son  ame  se  réfléchit  :  aimant  et  bon  ,  il 
s'abandonne  avec  une  sorte  de  délice  aux  impres- 
sions douces,  aux  sentiments  de  la  famille  et  de 
Tamitié.  Ses  premiers  chants  sérieux  sont  consacrés 
aux  siens  :  les  Parentales  expriment  sous  une  forme 
pleine  de  délicatesse  et  de  charme,  Témotion  qu'il 
éprouvait  au  souvenir  de  ceux  qui  étaient  liés  à  lui 

Quod  niea  prsecipuiis  fata  maneret  lionos. 
Sentis  quod  quaestor,  quod  te  pra'fcctus  et  idem 
Consul  honorifico  munere  cominemoro. 

(Ausonii  Parentalia.) 

1.  Livesof  llie  roman  poets  by  Lewis  Crusius. —  ?..  Les  Nouliers. 


UElXlKMIi  PARTli:.  193 

par  le  sang,  et  le  bonheur  que  leur  attachement  lui 
donnait.  Ses  naaltres  lui  revinrent  ensuite  en  mé- 
moire :  Thommage  le  plus  afTectueux  que  puisse  in- 
spirer la  reconnaissance,  il  le  dépose  sur  leur  tombe. 
Ces  devoirs  du  cœur  remplis,  il  suit  dans  ses  Edyl- 
lia  la  pente  d'une  Fantaisie  poétique ,  toujours  diri- 
gée vers  un  but  agréable  et  moral.  Là  il  se  plait  à 
décrire  les  origines  des  jours,  des  mois,  des  fêtes 
romaines.  Là  sa  vie  d*homme  paisible  et  ami  des 
campagnes  est  peinte  au  naturel  et  du  premier  jet. 
On  le  voit  jouir  de  Toisiveté  au  milieu  de  ses  vignes 
vigoureuses,  des  plaines  de  ses  colons,  de  ses  prés 
où  se  déploie  une  riche  verdure,  de  ses  bois  au  feuil- 
lage ondoyant.  Que  les  événements  le  jettent  sur  les 
bords  de  la  Moselle  pendant  que  les  barbares  enton- 
nent à  deux  pas  de  lui  leur  chant  de  guerre,  vous 
crojcz  qu'il  va  écouter  et  pâlir,  vous  connaissez  peu 
^usonius  :  tandis  que  les  rouges  chevelures  des  Sar- 
loaies  se  hérissent  pour  le  combat,  le  pacifique  con- 
sul oublie  toge,  épée  et  licteurs,  et,  suivant  délicieu- 
sement le  cours  du  fleuve,  il  chante  ses  coteaux  ac- 
cidentés et  riants,  ses  ondes  transparentes,  le  frais 
gsizon  qui  émaille  ses  rives,  les  peupliers  argentés 
<|ui  les  ombragent  et  les  nombreux  poissons  qui  se 

• 

jouent  à  ses  pieds.  Et  cette  naïveté  de  sentiment 
i^'est  pas  exceptionnelle  dans  Ausonius  ;  on  la  re- 
trouve au  fond  de  toutes  ses  actions ,  en  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie.  Qui  pourrait  s'empêcher  de 
îourireen  Tentendant  avouer  tout  bas  avec  une  bon- 
homie charmante  que  sa  femme  prend  un  air  rail- 


t94  HISTOIRE  DU  MIDI  DK  LA  FfiAKCE. 

leur  lorsqu'elle  lit  par-dessus  son  épaule  les  ven 
adressés  à  une  Dionée  imaginaire?  Ce  naturel ,  im 
pressionable  jusqu'aux  larmes,  explique  bien  hono- 
rablement les  transports  exagérés  de  sa  reconnAit- 
sance  à  Tannonce  de  sa  nomination  au  consulat'. 
Êlre  élevé  à  la  plus  haute  dignité  de  reropire  pai 
un  disciple  bien  aimé  qui  vous  écrit  :  J'ai  payé  a 
que  je  devais  et  cependant  je  dois  encore  ^  voilà  ce  qa< 
personne  ne  supporterait  froidement.  Ausonius,  qu 
était  d'une  sensibilité  extrême,  en  Tut  ému  jusqu'ai 
fond  de  l'âme  et  remercia  Gratianus  avec  toute  Tef 
fusion  de  s^  joie  d'enfant.  Chez  lui,  du  reste, 
l'homme  ne  se  sépara  jamais  du  poète.  La  vocalioi 
poétique  étant  le  premier  but  où  tendait  son  esprit 
il  ne  chercha  pas  à  remonter  le  courant,  et  sur  1( 
siège  curule  du  prétoire  comme  dans  sa  chaire,  en 
tre  les  faisceaux  dorés  du  consul  comme  sous  lei 
ormeaux  de  sa  villa,  Ausonius  ne  songea  qu*à  UD( 
chose  et  ne  prit  au  sérieux  qu'une  affaire,  la  poésie 
Aussi,  cette  foi  littéraire  vraie  et  profonde  élendit-elfi 
son  talent  au  delà  des  limites  posées  par  ses  prédé 
cesseurs.  Ausonius  n*a  rien  à  leur  envier  du  côU 
de  la  pensée,  qui  est  toujours  gracieuse  ou  juste 
rien  pour  le  stjle,  qu'on  trouve  irréprochable;  e 
aucun  d'eux,  sans  on  excepter  Virgile ,  n'a  répandi 
au  même  degré  dans  ses  œuvres  la  lumière  douce  e 
calme,  les  admirables  demi-leintos  qui  colorent  le 
vers  du  poète  bordelais. 

1 .  Un  rhéteur  vieut  dVn  faire  le  sujet  d'une  raillerie  qui  semblerait  ptw 
ver  qu'on  a  tort  de  confier  le  haut  enseignement  aux  Ames  sèches. 
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Paulinus,  son  élève,  eut  beaucoup  de  ses  qualités; 
à  moins  d'abondance,  toutefois,  il  joignit  une  forme 
plus  austère  et  où  percent  plus  distinctement  les 
idées  chrétiennes  ' .  * 

Ausonius  et  Paulinus  sont  les  deux  gprands  litté* 
nteors  du  quatrième  siècle  ;  avant  il  n'avait  paru 
que  des  grammairiens  et  des  rhéteurs;  après  eux  il 
ne  resta  plus  que  des  panégyristes.  Le  panégyrique, 
impudente  flatterie,  gloriiicaltoq  souvent  menteuse, 
énorme  couronne  de  lauriers  et  de  fleurs  qu'un 
homme  osait  porter  pendant  trois  heures  au  front 
d'un  autre  homme,  sans  que  le  premier  rougit  de 
tant  de  bassesse  et  le  second  de  tant  d'orgueil  ;  le 
panégyrique,  venu  en  Occident  lors  de  la  décadence 
(le  l'empire,  est  Tœuvre  caractéristique  et  principale 
de  Tépoque;  il  complète  à  merveille  l'histoire  de 
l'esprit  public  pendant  cette  longue  période  d'avi- 
liisement  qu'amena  l'usurpation  des  Césars.  Alors 
aul  encens  n'est  trop  fort,  nulle  louange  trop  pom- 
peuse ,  nulle  parole  d'adulation  trop  crue  et  pour 
eelui  qui  parle  et  pour  celui  qui  écoute.  Alors  le 
plus  remarquable  par  le  talent  de  ces  thuriféraires 

1 .       Non  Kor  hoc  MDCto  sic  displicnisse  parenti 
Mentis  ut  errorero  credat  8ic  vivere  Christo. 


Inque  Uio  tantus  nobis  consensus  amore  e>t 
Quantus  eut  in  Christo  connexe  mente  cotemlo, 

^^  vers,  entraitt  des  Épttrea  de  saint  Paulin,  ont  encore  Tavantage  de 
f'^^tr  d'une  manière  irrérutable  le  christianisme  d'Ausone,  mis  en  doaU 
^  ^osidus  et  quelques  autres  critiques. 
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impériaux,  Lalinus  Pacatus,  trace  en  ces  termes  le 
plan  de  son  oraison  à  Théodose  : 

Exorde.  Entre  tous  ses  sujets  de  crainte,  Tora- 
teur  ne  peut  se  voir  sans  trouble,  lui,  Gaulois  rus- 
tique, obligé  de  parler  à  la  face  de  Tempereur,  du 
sénat  et  de  Rome.  Il  va  cependant  louer  Theodosius, 
car  il  a  fait  pour  cela  un  long  voyage,  et  son  éloge 
est  d'autant  plus  libre,  que  le  prince  n'en  a  pas 
besoin. 

Distribution.  Éloge  de  la  vie  privée  de  Théodose  et 
de  sa  vie  publique. 

Première  partie  :  Théodose ,  associé  à  Tempire 
dans  des  jours  diÛiciles,  soutient  la  république,  qui 
penchait  vers  sa  ruine.  La  splendeur  de  sa  noblesse, 
les  victoires  de  son  père,  la  beauté  de  sa  personne, 
son  âge  exempt  d'infirmités  et  mûr  pour  l'empire, 
sa  patrie,  tout  atteste  qu'on  ne  pouvait  en  élire  un 
plus  digne.  Des  dons  de  la  fortune  on  passera  aux 
qualités  de  Tàme.  On  peindra  son  habitude  des  camps, 
où  depuis  l'enfance  il  se  préparait  à  régner  un  jour; 
ses  exploits,  sa  modestie  en  refusant  la  pourpre,  son 
gouvernement  paternel,  son  économie  en  retran- 
chant le  luxe  inutile  du  palais,  sa  prévoyance  dans 
ses  lois,  dans  le  choix  de  ses  conseillers  et  des  ma- 
gistrats, sa  prudence  :  fidélité  à  ses  amis^  exactitude 
religieuse  à  tenir  sa  promesse,  sa  douceur  singu- 
lière avec  les  solliciteurs  que  le  petit  nombre  des 
emplois  vacants  l'empêchait  de  satisfaire. 

Deuxième  partie  :  De  ses  vertus  publiques.  Com- 
bien il  se  montre  bon  et  doux  en  admettant  tous  les 
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réclamants  dans  SOD  palais,  et  en  daignant  prêter 
Toreille  à  leurs  plaintes.  De  son  visage,  qui  n'est  pas 
moins  connu  des  citoyens  que  des  ennemis.  On  rap- 
pelle ses  \icloires  sur  les  Goihs,  les  Huns,  les  Scy- 
thes et  les  Perses;  ses  rapides  succès  contre  le  tyran 
Maxime,  meurtrier  de  Gratianus  :  Tusurpaleur  n'é- 
chappe pas  au  châtiment  que  méritait  son  crime. 
E!iemple  futur  de  la  vengeance  qu'on  tire  tôt  ou 
tard  de  la  tyrannie ,  il  péril  misérablement  par  le 
glaive.  Haute  clémence  du  vainqueur^  bien  difTérente 
<lela  clémence  de  Sjlla,  de  Marins  et  de  César.  En- 
trée de  Theodosius  à  Rome.  Lois  sagement  remises 
en  vigueur. 

Fin.  L'orateur  s'applaudit  d'être  venu  des  Gaules 
jusqu'à  Rome  pour  voir  de  si  grandes  choses.  Avec 
([nelle  allégresse  il  sera  reçu  par  ses  concitoyens 
lorsqu'il  les  leur  racontera!  comme  la  foule  va  se 
presser  autour  de  lui!  quels  sujets  magnifiques  il 
pourra  donner  aux  orateurs  et  aux  poètes! 

Ce  plan  fut  exactement  suivi.  Pacatus  feignit  d'a- 
bord la  terreur  sacramentelle  des  écoles.  En  pré- 
sence d'un  empereur  si  auguste,  d'un  sénat  si  atta- 
che à  son  empereur,  personne,  à  l'entendre,  n'a 
Iremblé  comme  il  tremble  : 

«Outre  ces  honorés  qui  m'écoutent,  les  Galon, 
l^s  Cicéron,  les  Horlensius,  qui  assistent,  dit  il,  à 
celle  solennité  dans  la  personne  de  leurs  descen- 
Janis,  redoublent  encore  mes  craintes.  Une  nouvelle 
«épouvante,  une  palpitation  subite  me  saisissent  au 
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moment  de  parler.  Avant  ce  grand  jour,  bien  long- 
temps et  bien  souvent  j'ai  pressenti  ces  angoisses  ; 
mais  Tadmiration  de  tes  verlusi  auguste  empereur, 
m'ayant  amené,  pour  te  contempler  et  t'adorer,  de 
cette  plage  de  la  Gaule  où  le  soleil  tombe  dans  TO- 
céan,  j'ai  craint  de  perdre  par  mon  silence  le  fruit 
de  ces  rudes  fatigues.  Ainsi,  tout  en  expliquant  mon 
audace,  tout  en  continuant  de  penser  que  la  joie  ne 
peut  rester  muette,  je  m'aperçois  que  je  réunis'deux 
choses  bien  opposées,  la  témérité  et  la  crainte.  Ce 
qui,  du  reste,  m'enhardit  à  parler,  c'est  que  ma  pa- 
role est  libre.  Ni  le  discours  ni  le  silence  ne  sont 
forcés  maintenant:  il  y  aaulant  de  sécurité  à  louer  le 
prince  qu'à  ne  rien  dire.  Je  veux  donc  jouir,  en  par- 
lant de  la  liberté  qui  nous  est  rendue,  et  je  le  veux 
par  ce  motif  môme  que  nul  n'est  mieux  placé  pour 
louer  l'empereur  que  celui  qui  n'y  est  contraint  par 
aucune  nécessité.» 

Après  cet  exorde,  travaillé  à  l'athénienne,  Pacatus 
entre  dans  l'énuméralion  minutieuse  des  vertus  pri- 
vées du  prince;  et  venant  ensuite  à  ses  vertus  publi- 
ques, il  trace  d'une  main  vigoureuse  un  tableau  de 
la  Gaule  méridionale  sous  le  règne  de  Maxime,  ta- 
bleau qui  vaut  la  peine  qu'on  essuie  sa  vieille  pous- 
sière latine. 

«  Quel  peuple  pourrait  comparer  ses  malheurs 
aux  nôtres,  qui  avons  eu  un  tyran?  Rappellerai-je 
les  cités  abandonnées  de  leurs  municipaux  ,  les 
solitudes  pleines  de  nobles?  Les  biens  des  hommes 
les  plus  illustres  vendus  à  l'encan,  ces  télés  consu- 
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laires  abattues,  ce  glaive  lueiiaçaut  que  les  honorés 
n'écartaient  qu'à  prix   d*or  ?  J'ai  vu  les  dignités 
abolies,  les  consulaires  dépouilles  de  la  trabée  ',  des 
vieillards  qui  survivaient  à  leurs  désastres,  des  en*- 
fants,  souriant,  hélas!  sous  le  fer.  Accablés  du  poids 
de  ces  maux ,  nous  étions  forcés  de  simuler  le  con- 
tentement, et,  après  avoir  dans  le  secret  de  nos 
familles  confié  furtivement  nos  larmes  à  nos  femmes 
et  i  nos  seuls  enfants,  nous  paraissions  en  public 
avec  le  visage  d'une  au  Ire  fortune.  Là,  vous  auriez 
entendu  le  délateur  dire  à  son  complice  :  Pourquoi 
eit-il  triste,  celui-ci?  Serait-ce  parce  que  de  riche 
il  est  devenu  pauvre?  il  ne  s' estime  donc  pas  heu- 
Mx  de  vivre  encore?  d'où  vient  qu'il  fatigue  ainsi 
tm  regards  avec  ses  vêlements  de  deuil  ?  je  crois 
qu'il  pleure  un  frère.— Mais  il  a  un  iils.— Ainsi,  l'on 
n'osait  regretter  les  morts  tant  on  craignait  pour 
iei  vivants,  ^ous  nous  eiforcions  de  faire  rayonner 
8or  nos  fronts  la  sérénité  des  âmes  tranquilles ,  et 
comme    ceux    qui,  empoisonnés   par   l'herbe  des 
Sardes,  meurent  avec  le  rire  ai]x  lèvres,  nous  aflêc- 
tions  la  joie ,  le  désespoir  dans  le  cœur.  C'est  une 
grande  consolation  cependanl  que  de  pouvoir  pleurer 
quand  on  souffre ,  et  de  livrer  passage  aux  soupirs 

1  «  Pnttexim  trabeani  meritô  subjiciemu<iy  quia  ab  iustar  pniitexta!  fuit, 
^  in  imà  8olum  orâ,  sed  per  ti>tuni  purpurae  fasciis»  virgisque  latioribus 
Yditi  trabibu9  transversis  distincta  audè  et  trabca  nonien  invenit,  non 
4«n1  ei  |>luribu8  purpureia  panais  assutis  constaret ,  sed  ut  Turnebus  ait, 
^lixtitni  01  mpè  Mibtemen  purpureom,  stamen  album  vel  coccincum  e«- 
*^» (Odavîas  FenrariuR  De re vesdaridf  in  Tftcsauro  antiqui fatum  ra- 
ff^ffttrum,  t.  VI.) 
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dont  noire  poitrine  est  remplie.  Aucune  peine  n'égale 
celle  qu'il  faut  cacher  en  la  souffrant.  Nous,  n'a- 
\ions-nous  nulle  espérance  de  satisfaire  ce  brigand? 
Contre  Tordre  habilucl  de  la  nature,  l'excès  ne  pro- 
duisait point  la  satiété  ;  de  jour  en  jour  la  faim 
devenait  plus  cruelle,  et,  de  même  que  les  liquides 
irritent  la  soif  des  malades,  que  les  combustibles 
augmentent  l'ardeur  du  feu  au  lieu  de  l'étouifer;  de 
même  cet  amas  de  richesses  aiguillonnait  l'avidité  de 
son  urne. 

*  Il  se  tenait  debout;  et,  couvert  de  la  pourpre  au- 
près des  balances,  et  là,  pâle  d'attention,  respirant 
à  peine,  il  suivait  constamment  des  yeux  le  mouve- 
ment des  plateaux.  On  ne  cessait  pendant  ce  temps 
d'apporter  à  ses  pieds  les  dépouilles  des  provinces, 
les  épaves  des  exilés,  l'héritage  des  victimes.  Ici 
brillait  l'or  arraché  des  mains  des  femmes ,  là  les 
boules  dorées  que  portent  au  cou  les  enfants,  plus 
loin  étaient  pendus  des  vases  d*argent  teints  encore 
du  sang  de  leurs  maîtres,  partout  on  entendait  tinter 
la  monnaie,  accumuler  l'airain,  briser  les  vases.  On 
n'eût  pas  pris  ce  lieu  pour  le  palais  d'un  César,  mais 
pour  la  caverne  d'un  voleur.  Il  ne  songeait  pas, 
comme  la  plupart  des  princes ,  à  chercher  les  mé- 
taux précieux  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Non, 
l'or  que  recèlent  les  veines  des  montagnes  et  les 
sables  de  nos  fleuves  '  n'avait  aucun  prix  à  ses  yeux. 

1 .  Le  Tani  (Tar)  et  r Ariége  (Auriejo) ,  appelée  par  les  Espagnols  VAU' 
figera,  n  Autrefois  Tor que  tiraient  les  orpailleurs  de  rAiirièje,et  qu'ils 
faisaient  passer  à  la  monnaie  de  Tonlonsc ,  ^'tait  estime^  80,ooo  fy."*  (Gei\ 
'•ane,  Hi$t.  twf.  (fu  Lnngupfloc.) 
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Celui  que  les.  laripes  avaient  arrosé  lui  paraissait 
plus  pur  que  les  paillettes  lavées  par  Teau  des 
rivières;  celui  qu'il  ramassait  dans  le  sang  des  pa- 
triciens égorgés  resplendissait  avec  plus  d'éclat  que 
lor  arraché  du  sein  de  la  terre.  Aussi,  conime  nous 
vivions  sans  cesse  sous  le  style  et  le  glaive  du  tyran , 
nous  avions  lini  par  désirer  la  pauvreté  et  par  ap- 
peler de  nos  vœux  le  délateur,  afin  d'échapper  au 
bourreau. 

»  Que  si  quelqu'un  de  ceux  qui  m' écoutent  pensait 
que  j'exagère  sa  cruauté,  je  le  prie  de  se  souvenir  du 
meurtre  de  Balio  et  de  Mérobaud,  dont  l'un,  après 
avoir  été  honoré  des  premières  magistratures  et  de 
la  pourpre  consulaire,  fut  contraint  de  se  tuer  de  ses 
propres  mains  ;  dont  l'autre ,  pris  de  force  derrière 
les  portes  brisées  de  sa  maison,  périt  d'une  mort 
honteuse  par  le  lacet  des  satellites  bretons!   Mais 
cette  barbarie  ne  fléchira  même  point  si  des  hommes 
je  passe  aux  femmes.  Certes,  il  faut  l'avouer,  Maxime 
^vait  des  motifs  graves  pour  condamner  au  dernier 
supplice  la  veuve  d'un  illustre  poète!  On  lui  repro- 
chait, en  eflet^  l'ardeur  de  son  zèle  religieux  et  son 
irop  grand  attachement  à  la  divinité.  Que  pouvait 
dire  de  plus  l'accusateur  chrétien  '?  On  vit  alors , 

1*  Yen  380,  un  homme  d«  grande  érudition  et  d'une  illustre  ii«i8sancc, 
Wlé  Prisciilianus,  essaya  de  réformer  les  abus  qui ,  pareils  à  Tivraie  » 
^Atieot  déjà  le  bon  grain  dans  les  sillons  du  christianisme.  On  renou- 
vela 8u^le-champ  contre  lui  les  accusations  portées  contre  les  premiers 
clu^lieDs.  Chose  remarquable,  à  quatre  cents  ans  de  distance,  des  é? èques 
^t  il  censurait  la  conduite  licencieuse  retirèrent  de  Toubli,  pour  les  lui 
'P1»Hqiier,  le»  reproches  d*incestes  et  d'orgies  noctnmps  que  le»  païen» 
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on  vit  surgir  une  race  nouvelle  de  délateurs  :  ces 
hommes,  qui  portaient  le  nom  de  pontifes,  et  qui 
méritaient  beaucoup  mieux  celui  de  satellites  et  de 
bourreaux,  non  contents  d'avoir  expulsé  une  foule 
de  malheureux  de  leurs  patrimoines,  préparaient 
la  mort  par  la  calomnie,  et  linissaient  par  verser 
le  sang  do  ceux  dont  ils  tenaient  les  biens.  En- 
suite, lorsqu'ils  venaient  de  prononcer  la  peine  ca- 
pitale, lorsqu'ils  avaient  bien  rassasié  leurs  regards 
des  tortures  des  condamnés,  qu'ils  avaient  touché 
les  armes  des  licteurs,  les  chaînes  des  victimes,  To- 
reille  pleine  encore  de  gémissements,  la  main  souillée 
de  ce  contact  funeste,  ils  retournaient  à  leurs  auteb 
et  profanaii^nt  matériellement  les  m^slères  qu'ils 
avaient  déjà  souillés  dans  leurs  âmes.  Ces  hommes 
étaient  les  amis  de  notre  Phalaris  :  il  les  avait  con* 
tinuellement  auprès  de  lui  et  dans  ses  bras. 

»  Un  Dieu  eut  cnfm  pitié  de  nos  maux  et  regarda 
rOccident.  Aussitôt  l'impie  sentit  s'allumer  dansMO 
cœur  une  fureur  insensée,  il  viola  le  traité  et  mar- 
cha contre  toi. 


avaient  faits  aux  néophytes  du  premier  siècle. Un  homme  que  Sulpice  Sérère 
(i.  II,  p.  102}  appelle  uu  mauvais  prêtre,  audacieux,  effronté,  grand  parleur, 
aimant  la  bonne  chère  et  le  luxe,  Itbacius,  après  l'avoir  poursuivi  à  on* 
trance  et  fait  condamner  au  concile  de  Bordeaux ,  demanda  sa  tète  à  Maxime 
et  Tobtiiit,  malgré  Tenergique  o[)|)osition  de  Martinus  Tapôtre  de  Poitiers. 
£utbrocia,  veuve  du  célèbre  Delpbidius,  fut  aussi  punie  du  dernier  supplice, 
et  uns  pauvre  femme  de  iiordeaux,  nommée  Uibica,  lapidée  à  rinstigattofi 
d'Ilbacius,  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  l'Église  (les  saint  Mar* 
tin,  les  saint  Ambroi^e,  les  saint  Paulin)  repoussa  avec  horreur  depuis  cHIe 
malheureuse  affaire.  Le  cri  public  s'éleva  si  haut  contre  lui,  qu'il  fMIal  le 
déposer;  mais  néanmoins,  comme  l'observe  saint  Paulin,  «  s«nel«  Patma 
gravitas  nimiàm  vilescere  ccppit  débita  blanditiis.  •• 
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•  S'il  en  eût  été  autrcmeot,  aurait-ii  conçu  le  projet 
d*en  appeler  aux  armes  et  de  courir  au-devani  de  la 
mort,  lui  qui  la  craignait  tant  qu'il  ne  put  môme  se 
la  donner  après  sa  défaite?  —  Tu  n'avais  besoin,  au- 
guste empereur,  pour  raflermir  la  république  et  fixer 
la  ¥ictoire  que  de  te  présenter,  de  paraître  seul.  Car 
•i  des  maîtres ,  ayant  autrefois  à  combattre  des  es- 
claves rebelles,  jeitèrent  le  glaive  et  les  dispersèrent 
i  coups  de  verges,  n'aurais- tu  pas  renouvelé  ce 
triomphe  du  droit? 

il  Aurait-il  pu  rester  devant  toi  et  soutenir  tes  re- 
gards, ce  fils  d'une  servante,  qui  servit  lui-même 
daos  ton  palais?  —  Le  rapprochement  de  sa  nais- 
sinee  et  de  la  tienne  ne  Taurait-il  pas  écrase  sur  le 
ehamp?  —  Ne  se  serait-il  pas  dit  que  tu  étais  le  fils 
d'un  père  honoré  du  triomphe,  et  qu'il  ne  connais- 
taitpas  le  sien?  Que  tu  descendais  d'une  des  plus 
nobles  familles  et  lui  d'un  client?  Que  depuis  long- 
temps tu  commandais  les  armées  romaines  et  proté- 
(eiig  la  liberté,  tandis  qu'il  était  éloigné,  et,  pour 
tiasidire,  chassé  de  sa  patrie?  Que  tu  venais  d'être 
élu  au  centre  de  la  république  par  le  suiTrage  una- 
nime des  armées  et  le  consentement  des  provinces, 
taodis  que  lui,  caché  à  l'exlrémilé  de  l'univers,  à 
Tinsu  des  légions^  malgré  le  vœu  des  provinces,  avait 
dérobé  comme  un  larron  ce  litre  de  tyran?  Ne  se 
ieraii-il  pas  avoué  enfin  que  de  ton  côté  était  la  foi, 
du  sien  la  perfidie;  avec  toi  le  droit,  avec  lui  l'usur- 
pation j  avec  toi  la  justice,  avec  lui  le  crime  ;  avec  toi 
la  clémence,  Thonneur,  la  religion,  avec  lui  Tim- 
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piété,  la  débauche,  la  cruauté,  et  tout  un  cortège  de 
forfaits?  Non,  plus  on  pèse  ces  choses,  moins  on 
doute  du  parti  qu'il  aurait  pris  en  te  voyant. 

»  Et  cependant,  bien  que  lu  vinsses  contre  ce  misé- 
rable ennemi  plutôt  pour  le'châtier  que  pour  le  com- 
battre, tu  ne  négligeas,  dans  ta  rare  prudence,  aucune 
de  ces  précautions  qui  assurent  le  succès.  On  eût  dit 
que  tu  allais  lutter  contre  les  Perses,  contre  un  nou- 
veau Pyrrhus,  ou  un  autre  Annibal.  Tu  commences 
d^abord  par  resserrer  les  liens  de  l'alliance  qui  nous 
unit  aux  rois  des  frontières  de  T  Orient,  et  tu  reçois 
de  nouveaux  gages  de  leur  (idclité,  afin  d'être  sûr 
que  la  paix  ne  sera  point  troublée  dans  Tcmpire, 
tandis  que  tu  porteras  tes  armes  au  dehors.  Tu  fais 
ensuite  trois  corps  de  ton  armée  pour  frapper  de  ter- 
reur,  pour  envelopper  Tennemi,  et  consens  enfin  à 
ouvrir  les  rangs  des  légions  à  celte  multitude  de  bar* 
bares  qui  demandent  à  soutenir  ta  cause. 

»  0  mémorable  événement!  ce  barbare  qui  hier  en- 
core était  Tennemi  des  Romains  marche  sous  les  dra* 
peaux  de  Rome,  il  suit  ces  enseignes  contre  lesquelles 
il  était  rangé,  il  remplit  comme  défenseur  ces  villes 
de  la  Pannonie,  qu'il  avait  ravagées  naguère.  Le  Goth, 
le  Hun,  l'Alain,  répondent  à  l'appel ,  montent  alter- 
nativement la  garde,  et  font  le  service  avec  une  exac- 
titude admirable.  Aucun  désordre,  aucun  tumulte 
parmi  ces  bandes,  aucun  pillage  de  leur  part.  Quoi- 
que la  disette  se  fît  sentir  quelquefois  dans  le  camp, 
elles  supportaient  tout  avec  patience,  et  ne  rôcly- 
maient  pour  salaire  que  la  gloire  de  te  servjr. 
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»Tu  vis  bientôt,  auguste  empereur,  des  marques  de 
leur  zèie.  La  cité  de  Syscia  fut  témoin  du  brillant 
combat  de  la  Save,  si  Ton  peut  appeler  combat  celte 
impétueuse  attaque  qui  mit  en  fuite  les  ennemis  pu- 
blics :  ni  leur  nombre,  ni  la  profondeur  d'un  grand 
fleuve,  ni  la  fatigue  d'une  longue  marche  n'arrêtent 
tes  soldats.  Ils  lancent  dans  les  flots  leurs  chevaux 
haletants  et  couverts  de  poussière,  passent  à  la  nage, 
abordent  malgré  les  rebelles  et  les  culbutent  de  toutes 
parts.  L'action  dura  moins  que  ce  récit.  Sitôt  qu'elle 
eut  franchi  le  fleuve,  ton  armée  tint  la  victoire  ;  sitôt 
qu'elle  vit  l'ennemi,  il  fut  battu.  Ces  troupes  infldè- 
les  subissent  le  châtiment  qui  leur  était  dû.  Leurs 
cohortes  roulent  dans  le  sang;  les  campagnes  sont 
jonchées  de  cadavres  :  ceux  qui  se  réfugient  vers  la 
ville  comblent  les  fossés  de  leurs  corps,  le  fleuve  en 
engloutit  des  milliers  dans  ses  eaux  sanglantes  et  la 
mer  dévore  jusqu'au  vexillaire  '  de  cette  faction  sa* 
crilége. 

*  Dirai-je  maintenant  le  triomphe  qui  t'attendait  à 
Hémona  '  ?  Quand  on  apprit  la  chute  du  tyran,  toute 
la  ville  accourut  au-devant  de  son  empereur.  Le  peu- 
ple dansait,  èhantait,  faisait  retentir  les  crotales,  dé- 
clamait des  vers  contre  Maxime,  et  se  livrait  aux  plus 
violents  transports  de  joie.  Toute  la  noblesse  sortit  de 
is ville;  les  sénateurs  en  toges  blanches,  les  véné- 
rables flamines  municipaux  avec  leurs  robes  de  pour- 
Pi'e,  les  saints  pontifes  aux  cheveux  tressés,  se  ha- 

!•  Andragatiiius>  le  meurtrier  de  Gratiauus. 
2*  I^mhich. 
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térent  de  l'apporter  leur  hommage.  Les  portes  étaient 
couronnées  de  \ertcs  guirlandes  ;  dans  les  rues  el  les 
places  publiques  flottaient  de  superbes  tapisseries; 
partout  des  flambeaux  prolongèrent  ce  jour  heureux. 
Tu  n'avais  pas  encore  achevé  de  vaincre  et  tu  trions 
phaisdu  vaincu. 

»  Celui  ci,  fuyant  sans  se  retourner,  lorsque  toute 
espérance  Tabandonna,  voulut  s'ôter  la  vie,  mais  la 
fortune  affaiblit  son  bras  et  empêcha  le  fer  de  péné- 
trer dans  sa  poitrine.  Peut-être,  ô  vénérable  Gratia* 
nus,  tu  lui  apparus  alors  suivi  des  furies  venge- 
resses; peut- être  ton  ombre  menaçante  secouait* 
elle  à  ses  yeux  les  torches  enflammées  des  enfers 
pour  qu'il  ne  pérît  pas  en  homme  de  cœur ,  et 
que  tu  ne  fusses  pas  même  redevable  de  son  trépas 
à  Maxime. 

»  Saisi  noyé  de  sang,  les  yeux  à  moitié  fermés  par 
la  mort,  on  arrache  le  diadème  de  son  front,  la 
pourpre  de  sesépiuiles,  les  sandales  d'or  de  ses  pieds. 
Ce  ravisseur  public  est  dépouillé  publiquement,  ces 
*nains  rapaccs  portent  des  chaînes,  ce  captif  est  jeté 
lout  nu  à  les  pieds,  comme  il  convenait  que  le  vaincu 
parût  devant  le  vainqueur,  Tesclave  devant  le  maître, 
le  tyran  devant  l'auguste.  Trop  clément  pour  les 
criminels,  tu  n'aurais  pas  consenti  à  ce  qu'il  souillât 
tes  regards  s'il  ne  s'était  agi  de  le  forcer  à  démentir 
les  accusations  qu'il  avait  semées.  Telle  est  Faulo- 
rite  de  ta  voix,  qu'au  premier  mot  l'aveu  de  ses  im- 
postures sortit  de  sa  bouche.  Il  avoua,  sans  pouvoir 
hésiter,  qu'il  n'était  parvenu  à  séduire  ses  troupes 


DEUXlÈMi:;  PARTlIi:.  207 

qu'en  se  servant  de  ton  nom  et  en  se  parant*de  ta 
faveur. 

»  Et  après  cetaveu,  tu  n'ordonnas  pas  de  le  crucU 
fier,  de  le  coudre  dans  le  sac  de  cuir,  de  Técarteler, 
de  lui  extirper  jusqu'à  la  racine  cette  langue  infâme 
qui  t'avait  calomnié!  Bien  loin  de  là,  tu  commençais 
i  t'attendrir,  tes  yeux  se  baissaient  vers  le  coupable, 
la  rougeur  colorait  ton  front,  lu  lui  parlais  avec  pitié* 
Il  est  heureux  que  tu  ne  sois  pas  tout-puissant.  Les 
tiens  te  vengèrent  malgré  toi ,  el  se  jetant  tout  i 
coup  sur  le  tyran,  ne  laissèrent  plus  qu'un  cadavre 
à  la  clémence  '  !  » 

Ainsi  se  déroulait  le  panégyrique,  en  offrant  sou- 
vent,  comme  Toeuvre  de  Pacatus,  dans  ses  ondulations 
flatteuses  de  belles  images  et  de  magnifiques  pensées. 
Par  ce  dernier  degré  littéraire  on  descend  aux  beaux 
arts  et  au  luxe. 

Jamais  chez  aucun  peuple  les  arts  ne  s'élevèrent 
âossi  haut  dans  la  perfection  que  chez  les  Romains 
pendant  la  période  impériale.  Il  y  avait  dans  la  con- 
stitution de  la  société  tout  ce  qu'il  fallait  pour  les 
développer  outre  mesure  :  le  despotisme  et  d'immen- 
ses richesses.  Sous  un  gouvernement  absolu,  en  effet, 
les  esprits  ne  sont  entraînés  que  par  un  seul  torrent, 
celui  des  jouissances  matérielles,  et  ils  s'y  livrent 
avec  d'autant  plus  d'abandon,  qu'ils  semblent  puiser 
dans  l'excès  même  de  ces  jouissances  un  dédomma- 
gement de  la  liberté  ravie.  D'un  autre  côté,  le  calme 

1.  LatiDÎ  Pacati  Drepanii  panegyricus  Theodosio  Aiigasto.  (In  paaegy- 
rida  veteribus  illastratit  ioterpretaUone  et  notis  Jacobi  de  la  Beaune.) 
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qui  plane  sur  toutes  les  parties  de  Tempire  lors- 
qu'une volonté  souveraine  le  conduit  devient  très-fa- 
vorable aux  méditations  des  artistes.  Ajoutons  à  ces 
deux  causes  principales  que  dans  le  système  romain  le 
gouvernement,  devant  se  manifester  extérieurement 
aux  peuples,  de  manière  à  commander  leur  admira- 
tion et  leur  respect,  soit  par  les  monuments  d'utilité 
publique,  soit  par  les  monuments  religieux,  tenait 
sans  cesse  les  ar(s  en  haleine  et  leur  inspirait  les 
grandes  choses. 

C'est  ainsi  que  s'élevèrent  ces  superbes  amphi- 
théâtres dont  les  arceaux  grands  et  sveltes  laissaient 
apercevoir  avec  tant  d'élégance  et  de  noblesse  le 
ciel  azuré  du  midi.  C'est  ainsi  que  les  montagnes  et 
les  marais  furent  franchis,  que  les  voies  impériales 
étendirent  de  toutes  parts  leur  ciment  indestructi- 
ble, que  les  temples  couronnèrent  les  villes  de  leurs 
coupoles  dorées  et  multiplièrent  si  splendidement 
leurs  formes  octogones  longitudinales  ou  hexastyles. 
Alors,  les  fortunes  privées  luttèrent  de  magniticence 
avec  la  fortune  publique.  Des  portiques,  soutenus 
par  deux  cents  colonnes,  décorèrent  les  demeures  des 
patriciens  '  ;  pavées  en  marbre  ou  en  dalles  de  bronze, 
elles  n'eurent  plus  que  des  portes  d'airain  où  les 
coquillages  incrustés  brillèrent  à  côté  des  pierres 


1.  Atria 

PurpureiH  efTiilta  columnis. 

(Status.) 

ï.i  tua  rentenis  incumbiint  tecta  coliimnis, 

(Mart.,  lib.  T,  t^pigy  XIII.) 
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précieuses  \  Dans  les  palais,  on  ne  vil  plus  que  des 
lits  d'argent  massif,  des  tables  d'argent  ou  de  citron- 
nier, soutenues  par  des  pieds  d'ivoire,  des  tables 
étincelantes  d'émeraudes,  des  lits  dorés  que  paraient 
des  couvertures  de  pourpre  et  de  drap  d'or  S  Lam- 
pes, vases,  candélabres,  coupes,  tout  fut  d'argent 
ou  d'or,  tout  dût  être  orne  de  diamants.  Sous  les 
colonnes  de  marbre  rose  prodiguées  pour  la  seule 
ornementation  ^,despiédestauxcomposés  de  plusieurs 
pièces  soutenaient  parloutdes  statues,  et  des  tableaux 
gardés  par  des  chaînes.  Des  jets  d'eau  rafraîchis- 
saient les  Scilles  lambrissées  d'ivoire ,  les  platanes 
couvraient  les  cours  de  leur  ombrage  chéri ,  et  les 
arbres  même  des  jardins    étaient  forcés  de   plier 
leurs  branches  aux  caprices  de  l'art  K  Les  myrtes 
eilous  les  arbres  nains,  sous  les  ciseaux  du  topiaire, 
devenaient  des  hommes,  des  vaisseaux,  des  tours  et 
de  vertes  cellules. 

Devant  ces  palais  aussi  vastes  que  des  villes,  dont 
Auguste  avait  limité  la  hauteur  à  soixante-dix  pieds 
elqueTrajanus  fil  descendre  à  soixante,  des  milliers 
de  clients  se  pressaient  le  malin  pour  saluer  le  nial- 

^'  furibus  f  cstudinis  Indi 

Terga  i^edent,  fui vo  maculas  distinctasmaragdH. 

(Lt'C*mjft,  lib.  X.) 
Xec  Tarlos  inliiaDt  pnlclirft  testiidinc  postes. 

(ViRC,  Georg.  ii.) 

^'  "Uctianrci,  purpureis  anratis,  imù  aureis  toralibus  tccti,  inensâe 
eitrwe...  »  ^siani-vla»  Kubierzycki,  De  luxxi  Romanorum.) 

^'  "  Quantfim  statiiarum,  quantum  culumnarum  est  niliil  sustinentium, 
^  in  omamentum  positarum  impensa»  gratiâ.  »  (Scncca,  epist.  80.) 
*•  Vitruviis,  lib.  v,  cap.  viii. 

I.  \\ 
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tre.  Tandis  qu'ils  dévoraient  la  sportule  avec  leurs 
femmes  pâlies  par  le  besoin  ',  le  noble  revêtait  molle- 
ment une  tunique  de  ce  lin  blanc  né  et  tissé  h  Cahors, 
ou  sa  tunique  à  palmes,  ou  bien  sa  tunique  vert 
pâle.  Après  avoir  noué  sa  ceinture,  il  passait  la  irabce 
rayée  transversalement  par  des  lignes  de  pourpre  ou 
la  toge  aux  clefs  sénatoriales,  et  allait  aux  aflTaires 
entraînant  à  sa  suite  ces  flots  mal  repus  de  clients. 
Pendant  ce  temps,  l'eunuque  chargé  d'agiter  l'éven- 
tail auprès  du  lit  éveillait  sa  maîtresse.  Elle  se  levait 
et  voyait  aussitôt  accourir  : 

Le  foulon ,  Le  fripier, 

Le  brodeur,  Le  linger. 

L'orfèvre,  Le  cordonnier, 

Le  marchand  de  laines,  Le  ravaudeur, 

Le  palagiaire  \  Le  slrophiaire  "', 

Le  chemisier.  Le  ceinturier, 

Le  flammiaire  ^,  Le  rubanier, 

Le  fleuriste,  Le  passementier. 

Le  teinturier,  Le  bahutier, 

Le  tailleur.  L'enlumineur, 

Le  murrobalharien  '•,  Et  le  safraneur. 

1 .  Sequiturqiie  maritum 

Langiiida  vel  pni*gnaiis  et  circumdticitur  uxor. 

(JuvENALis,  sat.  I  ) 
?.  Celui  qui  vendait  le  palaginm.  Le  pala^iiim,  d'après  Guédeville^  était 
une  bnnde  d'élolTe  parsemée  de  feuilles  ou  petilCA  pièces  d*or  ou  de  pourpre 
dont  les  matrones  ornaient  leurs  liabits  :  cousue  au  >iaut  de  la  tunique,  nn 
les  épaules,  elle  descendait  des  dirux  c6t«''s  jusque  sur  le  sein. 

3.  Le  marchand  de  voiles. 

4.  Le  pai  Tumeur  de  souliers. 

5.  Tailleur  de  collerettes. 
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Dès  que  la  noble  matrone  avait  donné  ses  ordres, 
ils  cédaient  la  place  aux  cinéraires  qui  apportaient 
les  fers  de  la  toilette  et  aux  ornalrices  habiles  à 
construire  Télégant  édifice  de  ses  cheveux  '.  Tantôt 
ils  devaient  tomber  en  deux  tresses  sur  ses  épaules 
nues,  tantôt  elle  les  voulait  relevés  et  noués  comme 
Diane;  aujourd'hui  Técaille  de  Cjfllène  les  couron- 
nait^ demain  leurs  boucles  (lottantes  allaient  ondoyer 
sur  son  sein.  Quelquefois  Pornatrice  les  teignait  en 
rouge^  les  trempait  dans  la  couleur  jaune ,  cachait 
les  nattes  brunes  de  la  Romaine  sous  la  blonde  che- 
velure enlevée  aux  esclaves  Germains,  et  parsemait 
celle-ci  de  poudre  d'or  *.  Ce  premier  soin  rempli  et 
les  cheveux  attachés  avec  la  rt7/a,  que  les  patricien- 
nes avaient  seules  le  droit  de  ceindre,  elle  prenait 
l'indusium  ou  tunique  intérieure,  et  l'esclave  ap- 
poruit  : 
U  régille  ^,  Timpluviata, 

!•  «  QotmTift  anro,  veste,  gemniis  oinuique  caîtero  mundO  exornota  mu- 
^needii»  laroea  nisi  capillum  distioxerit ,  ornata  non  pot>ait  y'uïeri,^ 
UpaldusII.) 
'•  •  NoDc  tibi  captiTOft  mittet  Germania  crines.»  (Ovid.) 
3  La  regilla  était  une  petite  tunique;  Vimpluviafa,  une  sorte  de  cliAle 
^Qi  eiiTeloppait  tout  le  corps  ;  la  ralla,  la  tuiiiqne  rase  ;  la  spissa ,  la  tunl* 
?o«  fourrée;  le  linteolum  cœsiUvm,  le  tour  de  gorge,  ou ,  d'afirès  M.  Nau- 
H  le  liDon  à  franges;  la  calthuta,  la  tunique  jaune  souci;  la  crocotula, 
'"'^  petite  jupe  jaune  safran;  la  rica,  le  suaire;  la  baitïUquey  une  robe  su- 
Nhî;  la  c?i»ia/#/e,  une  tunique  bleue;  \9l  plumatile^  une  tunique  ornée  de 
P*"**eê}  la  carine  et  la  melline,  des  tuniques  couleur  de  cire  et  de  miel; 
^  ^<i^niqne$f  des  peignoirs  pour  les  thermes. 

rERlPHARES. 

Tunicam  rallam,  tunicam  spissam,  linteolum  capsitium, 
ladasUtam,  pataglatam,  caltulam  ant  croeotulam, 
Hnbpamm,  atit  Hubnliniom,  ricam,  basilicdm,  aut  exoticaro. 
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La  ralla,  La  basilique, 

La  spissa,  L'étrangère, 

Le  caesilium,  La  cumatile, 

Le  palagium,  La  plumalile, 

La  calthula,  La  carine, 

La  crocolula,  La  mellinc, 

La  rica,  Ll  les  laconiques. 

Son  choix  fait  et  ces  diverses  parures  disposées 
avec  grâce,  elle  prenait  la  stola  de  pourpre  dont  les 
plis  majestueux  tombaient  jusqu'aux  talons,  et,  jetant 
par  dessus  le  pallium  broche  d'or,  entrait  dans  sa 
litière.  Là,  négligemment  couchée  sur  un  pulvinar 
de  soie  embaumé  de  roses  ',  et  portée  par  six  beaux 
Germains  aux  cheveux  blonds  ou  par  des  Médes  dont 
Tœil  noir  faisait  crier  le  satirique,  elle  suivait  toutes 
les  rues  d'Arles  ou  de  Narbonne.  Les  ti.sserands  pré- 
cédaient sa  litière  la  verge  à  la  main  :  aux  deux  côtés 
marchait  le  noir  bataillon  de  la  cuisine  ;  toute  la  do- 
mesticité venait  ensuite  péle-méle  avec  les  clientes  et 
les  oisifs  du  voisinage,  et  une  multitude  d'eunuques 
au  teint  livide,  commençant  aux  enfants  et  Unissant 
par  des  vieillards,  terminait  le  cortège  \  En  repas- 

Ciimatile  aiit  plumatile,  cerioum  aut  nielliiiuiii  : 
Cani  qiioqiic  eliam  ademptuin  est  noinen. 

ÉNDICl  s. 

Qui  ? 

PKnil'IIA.NFS. 

Vocant  Iac4)iiicuin. 

(M.  Accu  Pl\i:ti,  tpidiciis,^* 
i.  Cic^ro,  In  \cnrm. 

2.  »  Per  latora  civitatisoiincladisciiiTUiit...  jti\là  vHiiciili  fronteiu  onin(^ 

iiicedit  textrintiin  :  huic  atiatuin  coquina'  adjiiiigitur  miiilsteriiim  ,  dciudf 

totum  promiscuè  scrvitiuiu.>'  (Ammiaiiiis  Marcelliiius,  lib.  xiv.) 
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sant  avec  leurs  femmes  les  barrières  de  leurs  palais, 
les  patriciens  se  délassaient  quelque  temps  dans  les 
f hernies,  et  puis,  le  corps  inondé  de  parfums,  le 
front  ceint  de  couronnes  de  lavande  fleurie,  enlre- 
f^èlées  de  roses,  ils  entraient  dans  le  trielinium 
orné  de  tapisseries  représentant  les  sommets  ardus 
4)u  Niphate  et  du  Ctésiphon,  où  Taiguille  avait  des- 
tiné des  chasses  rapides.  Les  botes  féroces  couraient 
swr  la  toile,  des  blessures  figurées  avec  Técarlatc 
semblaient  irriter  leur  fureur,  le  sang  coulait  de 
leurs  flancs,  on  voyait  voler  les  flèches,  le  Parthe  y 
voltigeait  avec  adresse  sur  son  coursier  docile.  Du 
lin  plus  blanc  que  la  neige  couvrait  la  table  entourée 
Je  festons,  de  laurier,  de  lierre  et  de  pampres  ver- 
Jojanis.  Le  cytise,  Tanielle,  le  souci,  les  Heurs  les 
plus  odoriférantes,  étaient  répandus  sur  la  table  de 
^'ilronnier  et  les  reposoirs  crargent  '  ;   ils  s*y  cou- 
<*l»aienl  et  aussitôt  de  nombreux  esclaves  servaient 
'e  porc  troyen  et  le  sanglier ,  les  coqs  engraissés 


('  Peregrina  det  supeliex 
Ctesiphontis  ac  Niphatis 
Juga  texta  belluasque 
Rapidas,  vacante  paniio, 
Acuit  quitus  furorciii 
Kene  ticta  plaga  coc(.o 
Jaculoqne  seu  ploranlc 

Cruor  incruentub  exit 

It  equo  reditquc  ttiu 
Sifuulacra  bfsliaruni 
Fugiens  Tugansquc  Parllius. 
Nive  pulchriora  liiia 
Goratoibis  atque  lauris 

vC.  Î50LLII  SiooN.  AWLL.,  f'IpistoUiram  y  lib.  i\  ) 
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avec  de  la  pâle  pétrie  dans  le  lait  el  les  foies  de 
canard.  LesbecHgues,  les  grives,  les  flammanis,  les 
faisans,  les  autruches,  les  rossignols,  les  cigognes 
remplaçaient  ce  premier  service.  On  apporlaii  plus 
tard  les  poissons  parmi  lesquels  apparaissaient  dans 
les  plats  d'or  le  murène,  falose,  le  mulet  et  le  scare; 
alors  le  vin  vieux  rougissait  les  coupes  incrustées  de 
pierreries,  alors  la  neige  des  Pyrénées,  des  Alpes  ou 
du  Cantal  rafraîchissait  ses  flots  limpides.  C'était  le 
moment  de  la  joie,  les  flûtes  murmuraient  leur  molle 
et  langoureuse  mélodie,  el  les  danseuses  de  Cadix 
venaient  exécuter  devant  les  convives  leur  saltalioû 
obscène  '. 

Or  pendant  que  toute  la  masse  des  richesses  s* en* 
gloutissait  dans  le  même  gouflre,  pendant  qu'il  res- 
tait souvent  à  certains  patriciens,  malgré  lemalhéHiT 
de  la  guerre,  quatre  mille  esclaves,  trois  mille  six 
cents  paires  de  bœufs ,  deux  cent  cinquante  mille 
têtes  de  bétail  %  les  deux  tiers  de  la  population  dé- 
périssaient dans  la  misère ,  dans  les  forêts  ou  dans 
la  ser\itude.-Le  client,  fatigué  de  sportule,  attendait 
du  pain;  le  Bagaude,  le  droit  de  vivre  avec  ses  bras; 
l'esclave,  celui  de  s'appartenir.  Cette  attente  durait 
depuis  long-temps;  de  longs  siècles  s'étaient  écoulés, 
et  le  sort  du  client,  du  Bagaude  et  de  Tesclave  n'é* 
tait  pas  meilleur.  Le  christianisme  lui-même  n'avait 

1.  Forsitan  expectas  ut  Gaditana  caiioro 
Incfpiat  prurirc  choro ,  plausuqne  probata 
Ad  terram  trcmiilo  descendat  clunepuella. 

(JuYENALis,  sat.  II.) 

2.  Plinius  IH).  xwiii,  cap.  x. 
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pas  osé  atlaquor  le  mal  sur  la  terre  '  ;  il  se  bornait 
à  inontrer  le  ciel  aux  viclinies  et  à  leur  promettre  la 
corapensalion  éternelle  de  Tavenir.  Mais  cette  mons-? 
trueuse  inégalité,  cette  exploitation  impie,  insolente, 
infâme  du  genre  humain ,  que  le  paganisme  consa- 
crait au  profil  de  quelques  familles,  devait  finir  par 
disparaître  devant  les  plaintes  et  les  gémissements 
^e%  opprimés  :  Texcès  de  Tabus  et,  à  Tinsu  de  ceux 
^\n  les  prêchaient ,  les  idées  chrétiennes  hâtèrent 
]0  chute.  Le  dernier  décembre  de  Tannée  406 ,  ces 
gviilkeureux  esclaves  parés  comme  des  femmes,  et 
Aiiiquels  il  n'était  p«as  permis  de  devenir  hommes, 
Ycilltiient  après  le  bancjuet   Tivresse  immonde  de 
leur  maître  '  ,  lorsqu'un  grand  bruit  de  chevaux 
Inllant  la  terre  retentit  dans  le  lointain.  Des  cris 
coDfus  se  firent  entendre  avec  un  bruit  d'armes  tou« 
jours  plus  éclatant,  toujours  plus  rapproché.  Bien- 
lAi,  des  torches  étincelèrent  comme  un  incendie,  et 
i leur  immense  lueur,  les  patriciens,  réveillés  tout 
iooup,  virent  les  barbares  et  leurs  esclaves  qui 
aecouraient  au-devant  d'eux ,  et  les  accueillaient 
comme  des  libérateurs. 

DERNIERS    MOMENTS    DE    l'eMIMRE. 

Depuis  quelques  années,  des  trombes,  des  mé- 
tros, des  éclipses  de  soleil  %  frappaient  l'esprit  si 

^'  «Senfl  non  inflentur,  verùni  ad  gloriam  Dci  plus  serviant  iil  poliorcm 
IflKHiteiD  à  Deo  conscquantur.  Non  cupiant  à  communi  donari  libeiiale,  ne 
^•^HDTetilantur  cujiiditaUs.»  (Ignatii  ÎJllerîc.) 

'•  Senecâ,  epi&t.  47. 

^*  f^Mperl  AqiiUani  chronicon. 
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enclin  à  la  superstilion  des  Aquilaniens,  et  sem* 
blaient  présager  celle  invasion  el  la  ruine  de  Rome. 
Il  faut  entendre  la  parole  brève  et  voilée  des  con- 
temporains, pour  se  représenter  la  terreur  qui  pesait 
sur  toutes  les  âmes  et  le  grand  découragement  où 
elles  étaient  tombées  : 

«  Je  dirai  peu  de  mois  de  nos  misères ,  écrit  le 
célèbre  Hieronvmus  à  son  amie  ,  d'innombrables 
nations  sorties  d'entre  les  plus  barbares  ont  envahi 
la  Gaule.  Toutes  les  contrées  qui  s'étendent  des 
Alpes  et  des  Pyrénées  à  l'Océan  \iennent  d'être  dé- 
vastées par  les  Quades,  les  Wandales,  les  Sarmates, 
les  Alains^  les  Gépides,  les  Hernies,  les  Saxons,  les 
Burgondes,  les  Alemanes  et,  ô  malheureuse  répu- 
blique !  par  les  Huns  eux-mêmes  !  L'Aquitaine,  la 
Movempopulanie,  la  Narhonnaise,  à  rexception  de 
quelques  villes  qui  échappèrent  par  miracle  ont 
tout  perdu.  La  faim  dévore  maintenant  ce  que  n'a 
pas  détruit  le  fer.  Je  ne  puis  sans  verser  des  larmes 
me  rappeler  Toulouse,  que  les  bienfaits  du  saint 
évoque  Exuperius  ont  sauvée  du  saccagement.  L'Es- 
pagne tremble  sans  cesse,  el  s'allend  à  périr  en  se 
souvenant  des  Kimii.  Ce  (|ue  les  autres  n'ont  souf- 
fert qu'une  fois,  elle  le  soullie  lous  les  jours  dans 
ses  angoisses.  Je  lais  le  resle  pour  ne  pas  paraître 
désespérer  de  la  l^rovidencc.  Depuis  trente  ans  que 
les  barrières  du  Danube  sont  ronq)ues,  on  combat 
au  centre  de  l'enqjire.  Hélas  !  nos  yeux  se  dessè- 
chent à  force  de  pleurer.  Sauf  un  petit  nombre  de 
vieillards,  la  plupart  de  nos  citoyens  nés  dans  la 
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captivité  ou  pendant  les  sièges  ne  regrettent  pas  une 
liberté  qui  leur  fut  inconnue.  Qui  le  croira,  qui 
osera  l'écrire?  —  Rome  combat  dans  ses  murs  non 
pour  sa  gloire,  mais  pour  son  salul  !  hlle  ne  combat 
même  pas,  elle  se  rachète,  Rome  se  rachète  au  poids 
de  Ter!  Voilà  où  nous  a  conduits  la  trahison  de 
ce  demi -barbare  Stilicho,  qui  attire  ses  pareils 
avec  Toppât  de  nos  richesses....  Ah!  ma  voix  s'é- 
teint, et  les  sanglots  m'empêchent  d'en  dicter  davan* 
lage  '.  » 

En  présence  de  ces  désastres,  les  païens  s'écriaient 
de  leur  côté  : 

«  L'apparition  des  chrétiens  dans  le  monde  a  dé- 
chaioé  tous  les  fléaux  contre  les  hommes.  Les  dieux 
ne  s'occupent  plus  de  leur  tâche  immortelle,  ils  lais- 
sent flotter  au  hasard  les  rênes  célestes,  et  l'ordre  de 
l'univers  est  renversé.  Furieux  des  outrages  dont  on 
accable  leurs  autels,  ils  suscitent  pour  nous  punir 
(ies|)esles,  des  sécheresses,  des  invasions,  des  grêles, 
des  famines  qui  désolent  et  tuent  l'empire  '.  » 

La  décomposition  rapide  que  cet  empire  subissait 
était  encore  accélérée  par  les  divisions  do  jour  en  jour 
plus  profondes,  plus  implacables  des  esprits  :  toute 
l'aciiviié,  toute  l'énergie  se  dépensaient  dans  les 
querelles  religieuses,  et,  quanti  le  danger  éclatait  et 
qu'il  fallait  lui  tenir  tète,  les  païens  ne  voulaient 

I*  Uîeronymns  ad  Ageruchiain...  «  Praesentium  miseriaruni  pauca  percyr- 
ram.  laosmerabiles  et  ferocissimœ  nationes  Gallias  occuperont,»  etc.,  etc. 

^'  *  I*o})tquâni  esKC  in  miiiKJIo  christiana  gens  cœpit  terranim  orbeui  pe- 
nsée »  moltjlbraiibus  malis  firrectuni  esse  genus  hunianum.  . .  (Arnobius, 
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point  suivre  le  Ghrisl  du  Labaruni,  et  deiiiandaient 
qu'on  remit  la  Victoire  sur  son  autel  et  sur  les  vieux 
drapeaux  de  Rome,  et  les  chrétiens  uiarcbaient  aveo 
répugnance  contre  les  barbares  qui  adoraienl  It 
croix,  avec  horreur  dans  les  rangs  des  idolâtres  qui 
la  blasphémaient.  Ainsi,  nul  lien  moral  ne  ralta** 
chant  au  gouvernement  cette  société  scindée  en  deux 
partis  irréconciliables,  elle  no  pouvait  tenter  aucua 
effort  vigoureux,  et^  par  sa  désunion  môme,  demeu* 
rait  livrée  pieds  et  poings  liés  aux  barbares.  Un 
homme  véritablement  supérieur,  Slilicho,  le  matire 
de  la  cavalerie  qui  régnait  derrière  la  pUïe  effigie 
d'Honorius,  comprit  où  était  le  seul  espoir  de  salul, 
et  entreprit  de  rapprocher  les  deux  factions  enne- 
mies en  concentrant  leurs  sympathies  dans  sa  fa^ 
mille.  Pour  ne  pas  s*aliéner  la  cour  de  Ravenna  61 
diriger  de  sa  main  le  christianisme,  il  affecta  un 
grand  zélé  contre  le  vieux  culte,  profana  les  templei 
et  se  compromit  avec  les  patriciens  jusqu'à  brûkM 
les  livres  sib}llins  ';  en  même  temps,  il  avait  poiiaiil 
adroitement  son  fils,  Eucherius,aumiiieudespa!ena,el 
celui-ci,  blamantpubliquement  son  père  et  sacriAaai 
avec  ardeur,  s'efforçait  de  gagner  leur  affection.  Maisi 
arriva  le  contraire  de  ce  que  Stilicho  avait  préparé 

1  Qaô  niagis  facinus  diri  Stilidiouis  aceibiim 

Proditor  arcaiii  qui  fuit  iiiipcrii. 
Romauo  geiieri  dùm  nititur  esse  superàtes, 

Crudeli8  sumniis  niiscuit  iina  fuior. 
Nec  tantùm  Goticis  grassatus  proditor  armis» 
Antè  Sib)llinap  fata  creinavit  opis. 

(RiTiLU's,  ffmerahuMf  lib.  ii.) 
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Ce  double  jeu  politique,  bon  dans  les  eirconslances 

ordinaires  I  en  ce  moment  d'exallalion  mit  tout  le 

monde  contre  lui.  Le  christianisme  abhorra  le  pore 

à  cause  du  fils,  le  fils  fut  exécré  du  paganisme  à 

cause  du  père.  Trompé  dans  son  attente,  Stilicho  se 

vit  donc  condamné  à  Tinaclion  entre  un  fantôme 

d^empereur  qui  s'effaçait  de  plus  en  plus  dans  le  dé« 

dinde  r Occident,  Âl-Rich,  le  noble  Ballhe  *,  qui 

rançonnait  Rome  avec  ses  Goths ,  les  débris  des 

légions  qui  conspiraient  sa  niort  et  quelques  hordes 

de  Huns  attachés  à  sa  fortune.  N'ayant  ni  le  pouvoir 

ni  les  moyens  de  passer  les  Alpes,  il  dut  abandonner 

la  Gaule  méridionale  aux  bandes  qui  la  ravageaient. 

Voici  quel  était  en  général  le  caractère  des  inva* 

sions.  Ces  Germains  demi-nus,  et  qui  n'avaient  rien 

apporté  d'outre-Rhin  que  des  armes  grossièrement 

forgées,  commençaient  par  rassasier  leur  besoin  le 

pltti  impérieux  :  la  faim.  Ils  la  souffraient  depuis  si 

10Dg*lemps  dans  les  forêts ,  que  leur  premier  mou* 

soient  était  de  faire  taire  le  cri  de  leurs  entrailles. 

l'Hérule  aux  joues  flétries,  le  Wandale  aux  yeux  ver«^ 

dettes,  le  colossal  Burgonde  au  dos  cassé,  se  précipi- 

lAieat  d'abord  péle-méle  dans  les  cuisines  des  riches  '• 

I^  pillage  venait  ensuite  et  s'opérait  partout  où  il  n'y 

1*  PQttsant  en  toates  elioses^  de  la  famille  BalUui ,  intrépide.  (Ab  Hh- 
SneGroUo.) 
^*     <)fleni  tion  ut  Tetolum  patris  parentem, 
Nutricisque  viruin,  die  nec  orto 
TbC  tantiqiM  petoiit  simul  gigaDtes 
Qnot  ?ix  Aleittoï  coltna  ferret. 

(C.  SoLu  Sio.  At'ou.in.i  cainien  m.) 
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avait  pas  résistance  sans  ctînsiondcsang.  Âcolteirrup- 
lion  violente  de  barbares,  entrant  par  la  brèche  dans 
les  villes  les  plus  florissantes,  la  pensée  se  porte  natu- 
rellement sur  les  atrreux  désordres  qu'ont  à  souflrir  les 
populations  prises  d*assaut.  Uien  de  semblable  n'avait 
lieu  toutefois.  Maîlres  de  la  vie  des  hommes  et  de 
Thonneurdes  femmes,  les  barbares  respectaient  Tuii 
et  l'autre  :  les  côlés  honteux  de  la  civilisation  gallo- 
romaine  leur  faisaient  horreur  ;  ils  avaient  en  abomi- 
nation le  vice  qui  la  rongeait  jusqu'à  la  moelle;  et, 
dans  leur  indignation  chaste,  ils  se  hâtaient  de  fuir 
les  lupanars  et  le  contact  des  courtisanes  '.  Les 
ravages  qu'on  leur  inq)ute  doivent  être  examinés  du 
même  point  de  vue  historique,  et  en  se  replaçant 
d'un  pied  ferme  sur  le  terrain  si  étrangement  boule- 
versé des  faits.  S'il  fallait  en  croire  le  rapport  des 
historiens,  celui  des  modernes  surtout,  les  tribus 
germaniques  seraient  passées  sur  l'Aquitaine,  pillant, 
brûlant  au  hasard  et  massacrant  indistinctement  ce 
qui  se  trouvait  sur  leur  passage.  A  entendre  ces  écri- 
vains, le  sol  n'aurait  pas  été  assez  vaste  pour  con- 
tenir toutes  les  ruines  qu'elles  y  amoncelèrent,  tous 
les  cadavres  foulés  aux  pieds  de  leurs  chevaux.  C'est 
transformer  en  hyperbole  la  moitié  de  la  vérité  et 
oublier  le  reste.  Les  Wandalos,  les  Hérules,  les  Bur- 
gondes  et  toutes  les  autres  peuplades  de  la  Germanie 
qui  assiégeaient  depuis  tant  d'années  l'orbe  occi- 

1.  «(Et  quis  nuii  adiniraietur  populos  Vaiidaloraiu  qui  ingrestu  urbes 
opulentissinias  ubi  haec  omnia  passim  agebautur....»  (Salvianus  Massilten* 
Ms,  Deguhcrnatione  Dei,  lib.  vu.) 
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déniai  de  Tempire,  n'agissaient  pas  seulement  dans 
un  but  de  pillage  :  dans  la  ruine  de  celle  immense 
tyrannie  qui  avait  voulu  river  ses  fers  aux  mains  de 
toutes  les  nations^  ils  voyaient  autre  chose  qu'une 
grande  proie,  autre  chose  que  du  butin  :  ils  voyaient 
l'indépendance  et  la  libcrlé.  Vieilles  victimes  de  la 
société  romaine  qui  les  avait  écrasées  pendant  des 
siècles  sous  son  despotisme,  et  déshonorées  dans  la 
personne  de  leurs  enfants  par  ses  débauches,  ces 
nations  barbares  avaient  juré  sa  mort,  et  jamais  elles 
ne  frappaient  que  leur  ennemie.  En  se  rappelant  le 
conseil  donné  au  chef  Chroch  par  la  fée  druidique , 
sa  mère,  ce  but  apparaît  dans  toute  sa  clarlé.  On  a 
Id  certitude  qu'il  ne  s'agissait,  dans  ce  mouvement 
général  et  simultané  des  peuples  rhénans  contre 
Rouie,  que  d'une  lutte  entre  la  civilisation  oppressive 
6t  efféminée  du  midi,  et  la  barbarie  indépendante  et 
courageuse  du  nord. 

Ainsi  se  trouve  expliqué  le  système  agressif  des 
barbares.  Toutes  les  parties  culminantes  de  la  so- 
ciété aquitano-romaine  devinrent  les  points  de  mire 
de  leurs  flèches.  L'aristocratie,  qui  par  son  immo- 
ralité bestiale  *,  son  orgueil,  son  luxe  monstrueux  , 

I*  "Insanientes  in  fueminas  facti  sunt.  Quotusenim  qnisqiie  est divttuni 
coiuiobiisacranienta  consenrans,  qocm  non  libidinis  furor  rapiat  in  pr»*- 
c^'Cninon  domua  ac  fainilia  sua  ^cortam  sit?  Ad  taniam  res  impuden- 
tiaiD  Teoit  ut  ancillas  suas  multi  uxores  putcnt.  Hi  autem  verè  ut  emissarii 
<<iBi  Don  ad  paucas  tantiim,  sed  penè  ad  omnes  veraulas  suas,  id  est  quasi 
^Sffgesproprios  inliieliantet  in  morein  carum  pecudumquae  mariti  gregnm 
'PP^iltutar,  Tervida*  libidinis  debacliationc  grassantes,  in  quamcumque  ros 
^inam  pnmàm  ardtm  tmpudicittœ  furor  traxerat  irruebant.»  (Sal- 
^u<  Mass.,  loco  cHato ,  libri  i?  et  vu.) 
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était  rincarnation  de  ectie  société,  fut  la  premi^o 
et  presque  la  seule  frappée.  La  hache  celtique  brÎM 
ces  vases  d'or  et  d'argent,  ces  tables  incrustées  de 
pierreries,  ces  reposoirs  à  la  couverture  dorée  qui 
avaient  servi  a  tant  d'orgies  obscènes  :  les  mains 
calleuses  du  Wandale  déchirèrent  sur  Fépaule  par- 
fumée des  clarissimes  ces  toges  de  pourpre  dont  les 
clefs  tinrent  le  monde  esclave;  en  dévorant  ces  vo- 
luptueuses villas,  le  feu  eflaça  les  traces  de  la  lubri- 
cité épouvantable  qui  les  avait  souillées.  Des  villfle 
des  nobles,  les  barbares  passèrent  aux  monuments 
païens  :  outre  la  haine  qu'ils  leur  portaient  à  litre  de 
symboles  d'une  civilisation  odieuse,  le  christia- 
nisme, dont  ils  faisaient  presque  tous  profession,  les 
animait  si  foriemenl  contre  ces  sépulcres  dorés  , 
qu'ils  en  détruisirent  autant  qu'ils  purent.  En  ré- 
sultat, aux  pertes  éprouvées  par  les  patriciens,  à  là 
ruine  de  quelques  temples,  aux  contributions  levées 
sur  les  curies  qui  ne  furent  pas  défendues  par  de 
larges  fleuves  ou  de  bonnes  tours,  et  enfin  à  la  di* 
sctle  temporaire  que  laissa  probablement  dans  cer- 
taines localités  le  passage  de  celte  masse  d* hommes, 
se  bornent  les  eflbls  nuisibles  de  l'invasion  de  406. 
Voyons  maintenant  Theureusc  influence  qu'elle 
exerça. 

L'action  du  gouvernement  romain  fut  d*aboi*d 
anéantie  ou  suspendue  dans  les  sept  provinces,  la 
Viennoise  excepléc;  et  telle  était  l'iniquité  des  ju- 
ges, l'aNidilédes  publicains,  la  prévarication  puhli- 
(|ue  des  présidents ,  (ju'on  doit  considérer  ce  ren« 
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versement  de   rautorilé  comme   un  bienfait.    La 
présence  des  1/V^andales  affranchit,  de  plus,  des  mil- 
liers d* esclaves;  au  bruit  de  ces  basterncs  chargées 
<le  butin  qui  sillonnaient  tranquillement  les  voies 
impériales,  les  Bagaudes  sortirent  des  bois.  N*aper- 
eevant  nulle  part  Limenius,  préfet  du  prétoire,  qui 
se  cachait  dans  les  murs  d'Arles,  ni  Cariobaud,  lo 
TOsttre  de  la  cavalerie,  retranché  comme  un  lâche 
flerrière  les  vagues  du  Rhône,  ils  s'emparèrent  de 
la  campagne.  Auxiliaires  des  barbares,  toutes  les 
Ibis  qu'il  s'agissait  d'attaquer,  de  dépouiller  les  Ro- 
mains,  ils  les  combattaient  quand  l'œuvre  de  la  com- 
mune vengeance  était  accomplie.  Pas  un  fleuve,  pas 
un  défilé,  oà  les  Germains  ne  rencontrassent  alors 
les  Bagaudes  en  armes  prêts  à  ressaisir  ces  trésors 
^ol^  à  leurs  pères,  et  qui  ne  devaient  point  passer 
le  Rhin.  A  mesure  que  le  succès  grossissait  leurs 
rangs,  le  sentiment  de  la  nationalité  se  réveillait 
dans  leurs  âmes  avec  une  nouvelle  énergie,  et  allait 
se  propageant  rapidement  de  ville  en  ville.  Bientôt 
le  vieux  nom  de  la  patrie  fut  murmuré  par  toutes  les 
bouches  :  les  montagnards,  se  levant  les  premiers,  le 
jetèrent  du  haut  de  leurs  rochers  dans  les  plaines 
Ugures;  les  échos  des  vallées  de  TAdour,  de  la  G<i- 
ronne,  du  Lot  et  de  la  Loire  le  répétèrent,  et  la 
banderole  des  Celtes  brilla  sur  nos  fleuves  comme 
l^étoile  de  la  liberté  antique. 

Pendant  que  les  populations  et  les  provinces  se  dé- 
tachaient partout  de  l'empire,  Tarmée,  qui  le  repré- 
sentait encore,  essava  de  reculer  sa  chute.  A  Timi- 
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talion  de  leurs  pères,  qui  dans  les  jours  de  crise  nom- 
maient un  dictateur,  les  soldats,  depuis  que  la  tempête 
barbare  ébranlait  Rome,  avaient  coutume,  lorsque  le 
danger  devenait  trop  grand ,  de  mettre  à  leur  tête  un 
chef  énergique  et  d'une  valeur  éprouvée.  Ceux  qui 
gardaient  la  Grande-Bretagne  apprenant  Tétat  de  la 
Gaule,  et  convaincus  de  Timpuissance  d'Honorius, 
et  même,  à  ce  qu'on  assure,  de  la  trahison  de  Sti- 
liciio,  ne  prirent  conseil  que  de  la  situation,  et  après 
avoir  essayé,  durant  trois  ou  quatre  mois,  de  Marcus 
et  de  Gratianus,  dont  le  bras  ne  leur  sembla  pas  as- 
sez fort,  ils  élurent  à  1  unanimité  un  brave  soldat 
nommé  Constantinus '. 

Le  nouvel  empereur  justifia  leur  choix.  A  peine 
couvert  de  la  pourpre  il  débarque  à  Boulogne,  réu- 
nit à  ses  légions  les  diverses  cohortes  répandues  çà 
et  là  dans  la  Celtique  et  en  Aquitaine,  et  parvient  en 
peu  de  temps  à  hive  reconnaîlre  son  pouvoir  jus- 
qu'aux Alpes  cottiennes.  Son  lils  Constans  est  en- 
suite créé  César  et  envové  en  Ibérie  pour  j  détruire 
le  parti  d*Honorius,  (|nc  soutenaient  deux  cousins 
de  Fautocrale  de  Ravenne,  Dydimus  et  Verinianus. 
Ces  deux  personnages,  que  Tanibilion  avait  divisés, 
so  rapprochèrent  prompleinent  devant  l'ennemi;  en- 
traînant sous  leurs  aigles  une  foule  de  paysans  et 
d'esclaves,  ils  serelirérent  en  Lnsilanie,  et  s'y  dé- 
fendirent non  sans  succès  contre  le  César  aquitain. 

].  KwvçravTtvov  jj^îtCrOTovovcrtv  ;  oÎcvtc: 
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(fais  celui-ci,  ayanl  reçu  du  renforl,  ne  tarda  pas  à 
prendre  sa  revanche.  Battus  et  faits  prisonniers  avec 
leurs  femmes,  Dydimus  et  Verinianus  perdirent  la 
vie.CoDstans  rejoignit  immédiatement  son  père,  lais- 
sant un  fort  détachement  aux  Pyrénées  pour  la  garde 
des  passages,  qui  d'ordinaire  était  confiée  aux  mon- 
tagnards'. 

Constantinus,  voyant  que  la  fortune  souriait  à  ses 
vc3eux,  éleva  alors  Conslans  à  la  dignité  d'Auguste, 
et.  oe  songea  plus  qu'à  la  conquête  de  Tltalie.  Il  avait 
déjà  franchi  les  Alpes  et  traversé  le  Pô,  une  fatale 
aouvelle  qu'il  reçut  en  chemin  le  fit  revenir  sur  ses 
pas.  Le  maître  de  la  milice  d'Honorius,  Allobich ,  qui 
Vaitendait  pour  lui  livrer  le  reste  de  l'Occident,  ve- 
nait d'être  assassiné  à  une  procession,  où  il  marchait 
devant  son  mailre.  Constantinus  s'empressa  donc  de 
regagner  Arles  :  il  y  fut  bientôt  rejoint  par  son  fils  , 
qui  se  sauvait  à  toute  bride  de  l'Espagne;  car  les 
Vandales,  les  Suèves,  les  Alains,  les  Hérules,  les 
Burgondes  de  406,  refoulés  dans  les  bassins  pyré- 
néens par  la  milice  romaine  qu'avait  ralliée  Constan- 
linus,el  bloqués  par  les  Bagaudes  des  Cévcnnes  entre 
la  mer  et  les  remparts  de  granit  d'Ibaneta,  entendant 
dire  que  la  puissance  de  l'empereur  de  la  Gaule  s'af- 
faiblissait ,  montèrent  vers  les  Pyrénées,  et  les  trou- 
vant inolleraent  défendues ,   forcèrent  les  ports  et 
enirèrent  en  Espagne. 

n^oà,  IZ  . 
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Gerontius,  l'un  des  plus  braves  généraux  de  Con- 
stanlin,  saisit  cette  occasion  pour  s'y  déclarer  indé- 
pendant. Il  revêtit  de  la  pourpre  un  de  ses  familiers 
nommé  Maxime ,  et  l'installa  en  qualité  d'empereur 
à  Tarragone.  Soit  qu'il  eût  traité  avec  les  barbares, 
ou  qu'il  les  laissât  piller  l'Espagne  derrière  lui ,  il 
marcha  contre  son  maître,  et  lit  trancher  la  tête  en 
passant  à  l'auguste  Conslans  qui  défendait  Vienne. 
Le  malheureux  père,  recevant  à  la  fois  la  nouvelle  de 
la  défection  de  son  duc  et  du  meurtre  de  son  ûis, 
s'enferma  dans  Arles,  et  envoya  le  maiire  de  la  cava- 
lerie Édobich  au  delà  du  Rhin,  demander  du  secours 
aux  Franks  et  aux  Alemanes.  Quant  à  Geronlius,  il 
investit  la  ville  et  pousse  le  siège  avec  vigueur.  Mai9 
voici  sur  ces  entrefaites  que  deux  événements  im- 
prévus changent  la  face  des  atrairos  par-delà  les 
Alpes.  Al-Rich  meurt  et,  en  cachant  son  cercueil 
sous  les  eaux  du  Busenlino,  les  Goths  semblent  avoir 
enseveli  dans  sa  tombe  barbare  tous  les  vastes  pro- 
jets, toute  l'hostilité  menaçante  du  vainqueur  de 
Rome.  Stilicho ,  massacré  en  même  temps  par  les 
ordres  de  cet  empereur  qui  ne  devait  l'empire  qu'à 
son  épée,  laissait  à  Honorius  toute  sa  liberté  d'action. 
Ce  faible  et  rancuneux  monarque  se  hâta  d'en  pro- 
filer, afm  de  remettre  la  Gaule  sous  son  obéissance. 
Ajant  obtenu,  par  l'intercession  de  sa  sœur  Placidia, 
une  trêve  d'Alaulf  ' ,  le  successeur  d'Al-Rich ,  il 
confia  l'armée  qui  lui  restait  au  patrice  Constantius, 
et  l'aventura  en  Aquitaine. 

1.  Le  doux. 
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A  son  arrivée  sous  les  murs  d'Arles,  le  général 
honorien  rencontra  Gerontius  qui  prit  la  fuile  pour 
son  malheur  ;  car  les  soldats  espagnols ,  irrités  de 
son  peu  de  courage,  formèrent  le  projet  de  Tassas- 
siner,  et  la  première  nuit  de  son  retour  se  portèrent 
on  tumulte  vers  sa  demeure. 

Alors  se  passa  dans  les  ténèbres  une  scène  qui 
peint  au  naturel  les  mœurs  sanglantes  de  ce  temps. 
Seul  avec  un  Alain  qui  lui  était  aiïectionnéet  quel- 
ques esclaves,  Gerontius  se  défendit  comme  un  lion. 
De  la  terrasse  de  la  maison ,  il  abattit  à  coups  de 
flèches  plus  de  trois  cents  hommes.  Mais  les  traits 
manquant,  les  esclaves  se  sauvèrent  un  à  un  à  la 
ia^Qr  de  la  nuit.  Gerontius  aurait  pu  s'échapper 
comme  eux  ;  il  aima  mieux  mourir  que  d'abandonner 
Nonechia,  sa  femme,  qu'il  adorait.  Au  point  du  jour, 
les  soldats  mirent  le  feu  à  la  maison  :  n'entrevoyant 
pins  aucun  espoir  de  salut,  il  ôla  la  vie  à  cet  Alain 
Adèle  qui  l'en  suppliait  à  genoux.  Sa  femme  lui  de- 
mandait la  même  grâce  d'une  voix  lamentable  et 
brisée  de  sanglots;  elle  portait  avec  ses  mains  le  fer 
i^sa poitrine;  elle  le  conjurait  de  lui  donner  ce  der- 
nier et  funèbre  gage  de  son  amour  :  il  n'avait  pas  la 
force  de  s'y  résoudre,  et  ce  n'est  qu'en  entendant  les 
|AS  des  assassins ,  qu'il  la  frappa  et  se  tua  sur  son 
corps*. 

Cependant  Conslantinus,  étroitement  pressé  par  le 
général  de  Ravenne ,  n'espérait  plus  que  dans  le 

15 


228  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

secours  que  lui  amenait  Édobich.  Celui-ci  accourait 
à  marches  forcées ,  et  le  duel  des  deux  empereurs 
allait  se  vider  sur  les  bords  du  Rhône.  Il  8uflBsai( 
d'une  victoire  pour  gagner  la  couronne  de  TOcci- 
dent  :  Tassiégé  et  rassicgeanl  le  savaient;  aussi,  ce 
dernier  hésita-t-il  à  livrer  le  combat,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  reprit  la  roule  des  \lpes.  Mais,  crai- 
gnant encore  plus  la  retraite  que  la  bataille,  il  atten- 
dit et  fut  heureux.  Une  embuscade  dressée  par  sa 
cavalerie  gothique  jeta  le  désordre  dans  l'armée 
franko-alemane ,  dont  il  acheva  la  déroute  à  la  tète 
de  son  infanterie. 

Cette  défaite  était  Tarrètde  mort  deConstantinus. 
Privé  du  seul  appui  qui  pouvait  le  soutenir  encore 
un  hôte  perûde  ayant  vendu  la  tète  d' Édobich  ,  il  se 
dépouilla  de  la  pourpre  et  librement  échangea  les 
ornements  impériaux  contre  la  tunique  modeste  du 
prêtre.  Le  fardeau  immense  dont  il  s'était  charge 
dépassait  les  forces  de  rhomme  :  quand  il  le  son- 
lit,  il  plia  les  genoux ,  mais  ce  ne  fut  que  devant 
Dieu.  Les  soldats,  en  rendant  la  ville,  avaient  sti- 
pulé que  leur  ancien  chef  aurait  la  vie  sauve. 
Conslanlinus  exécuta  la  capilulalion  en  l'envoyant 
avec  son  plus  jeune  fils  à  llonorius,  qui  ne  vou- 
lut voir  que  leurs  tôles  plantées  au  bout  de  deux 
piques. 

Ainsi  finit  le  plus  brave,  le  plus  remarquable  de 
ces  hommes  que  nous  avons  rencontrés  à  toutes  les 
époques  périlleuses  de  Tempire,  se  levant  du  milieu 
des  camps  et  prenant  en  main  le  gouvernail  aban* 
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donné.  Après  avoir  rétabli  les  aflaires,  lous  périrent 
de  mort  violente,  victimes  de  Tenvie  ou  des  haines 
de  princes  incapables.  Magnentius,  Maxime,  Ârbo- 
gast,  Slilicho,  Constantinus  ne  redorèrent  à  force  de 
courage  et  de  génie  le  prestige  de  la  grandeur  ro- 
maine que  pour  expirer  aux  pieds  de  Tinliabile  lé- 
gitimité de  leurs  maîtres.  D'une  lâcheté  singulière 
envers  les  vaincus,  Thisloire  les  a  (létris  du  nom  de 
4:yratis.  Si  nous  écoutons  le  langage  des  faits,  nous 
errons  en  eux  des  caractères  supérieurs,  des  âmes 
d'élilê.  Pour  nous  arriver  avec  l'encens  si  odorant  de 
la  décadence^  il  leur  a  manque  seulement  le  succès 
du  grand  Constantin  et  de  Julianus,  qui  n'eurent 
comme  eux  d'autres  titres  que  les  suiïrages  de  quel- 
ques légions.  Le  panégyrique  de  Pacatus  dont  on  a 
rapporté  exprès  les  passages  les  plus  saillants  jette 
une  vive  lumière  sur  ces  jugements  passionnés.  Voilà 
MaKime,  contre  lequel  la  postérité  épuisera  les  ma- 
lédictions parce  qu'il  a  dépouillé  Timpudique  aristo- 
cratie païenne  d'une  partie  de  son  luxe,  et  qu'il  pro- 
tégeait les  chrétiens  ! 

Un  événement  très-important  avait  signalé  le  règne 

de  Constantinus.  Pendant  les  troubles  de  ces  quatre 

années,  et  tandis  que  les  Romains  de  la  Gaule  et 

ceux  de  l'Italie  se  disputaient  Tautorité,  la  réaction 

nationale  marchait  sans  bruit  et  s'organisait.  Tout  à 

Coup  une  révolution  purement  gauloise  éclata  dans 

la  Gaule.  Tout  le  tractus  armoricain  ou  commande- 

tnent  maritime  en  revint  à  l'ancienne  constitution, 

et  se  fédéra  pour  la  défense  du  sol  et  le  salut  corn- 


230  UiSTUlKb;  DU  MIDI  DE  LA  FRAl^CE. 

mun  \  Depuis  la  source  du  Tarn  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Seine,  les  peuples  qui  habitaient  le  long 
des  fleuves  chassèrent  Tadministralion  impériale  el  se 
proclamèrent  indépendants.  A  celle  ligue  générale  se 
rallachèrent  :  les  Avernes,  les  Rhulènes,  les  Albiens, 
les  Cadurques,  les  Leraovices,  les  Cabales,  les  Vel- 
laves,  les  Burdigaliens,  les  Écolimiens,  les  SanionSi 
les  Piclaves,  les  Pélrocoriens  et  les  Bituriges  for- 
mant les  deux  Aquitaines  '.  Dès  lors,  le  gouTorne* 
ment  romain,  détruit  dans  la  première  Narbonnaisé 
par  les  Vandales,  et  dans  la  Novempopulanie  par 
les  Barbares  et  les  Bagaudes^  ne  conserva  plus  une 
ombre  de  pouvoir  que  sur  la  Viennoise,  la  seconde 
Narbonnaise  et  les  Alpes  maritimes,  encore  ce  reste 
d'empire  tenait-il  à  la  concentration  des  débris  de  la 
milice.  j^ 

Au  nord,  la  situation  de  Rome  n'offrait  pis  un 
aspect  plus  rassurant  :  lorsque  l'issue  de  la  lutte 
engagée  entre  les  deux  empereurs  semblait  douteuse, 
un  riche  Gallo-Romain,  appelé  Jovinus,  avait  pris  la 
pourpre.  Il  ralliait  sous  ses  drapeaux  toutes  les  tribus 
de  la  ligne  du  Rhin,  et  comptait  bon  nombre  de 
partisans  parmi  les  ambitieux  des  contrées  méridio- 
nales. Car,  habituée  à  vivre  au  milieu  des  afbires 
et  des  honneurs,  rarislocralie  ne  balançait  jamais  i 
se  jeter  dans  les  entreprises  qui  pouvaient  lui  donner 

1.  Xat  ô  apnôptyo;  ccTra;  xaî  f-cpoti  V càurtùit  inap'j^icù 

2.  L'abbé  Dubos,  Histoire  de  rétablissement  de  la  monarchie  fran* 
çoise. 
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ces  deux  choses.  Le  lendemain  de  sa  vicloire,  Con- 
Kâoliustrouvadonc  devant  lui  un  autre  adversaire; 
ei  sa  position  déjà  difficile  se  compliqua  peu  après 
de  l'arrivée  d'Ataulf,  qui  descendait  dWlalie  avec  ses 

Gétes. 

ÉTABLISSEMENT    DES    GOTns. 

CWane  destinée  singulière  que  celle  de  ce  peu^ 
pie  :  parti  des  bords  de  la  Baltique  et  fixé  le  long 
du  Danube ,  pendant  quatre  siècles  il  vit  de  la  guerre 
tu  dépens  des  contrées  septentrionales  ou  à  la  solde 
de  Rome.  Un  jour  de  Tannée  375,  une  masse  de 
HuDsetd'Alains  fond  sur  lui  et  le  rejette  sur  la  rive 
puche  de  son  fleuve ,  suppliant  à  mains  jointes  les 
iégioQS  qui  gardaient  la  droite  de  ïy  laisser  passer. 
Valeos  y  consent  ;  deux  cent  mille  hommes  se  ré- 
fugient sur  les  terres  de  Fcmpire  :  mais  il  faut  payer 
le  passage.  L'indigne  corruption  des  Romains  les 
forte  à  racheter  les  armes  avec  Thonneur  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  filles ,  avec  la  liberté  de  leurs 
eobnls.  L'avarice  patricienne  les  pressure,  leur  vend 
en  poids  de  For  de  mauvais  vivres.  C'en  est  trop  pour 
It  bouillante  fierté  des  Balthes ,  ils  se  précipitent 
ftorces  hôtes  perfides,  les  écrasent  auprès d'Andrino- 
ple,  et  brûlent  fempereur  sur  le  champ  de  bataille. 
Redevenus  auxiliaires  de  ceux  qu'ils  avaient  si  bien 
cbàiiês,  ils  envahissent  Tltalie  à  la  suite  d'Al-Rich. 
^  noble  chef  bat  partout  où  il  lui  fait  face  le  pre- 
niier  peuple  du  monde.  Trois  fois  il  oblige  Rome  a 


232  mSIOlKK  DU  MIDI  DE  LÀ  FHÂNCfc:. 

remplir  d'or  la  balance  golhique;  puis,  quand  la 
nalion  toule  enlière  a  couché  son  cadavre  pour  qu'il 
dormit  en  paix  sous  les  eaux  d'un  grand  fleuve,  elle 
franchit  les  Alpes  et  marche  vers  rAquilaine,  qui 
est  sa  terre  promise. 

Atauir  arriva  sous  Vienne  en  môme  temps  que 
Jovinus  :  la  rencontre  n'était  agréable  ni  pour  l'un 
ni  pour  l'autre  ',  car,  convoitant  la  même  proie, 
chacun  d'eux  se  heurtait  là  contre  un  obstacle  irn* 
prévu  et  qui  ne  pouvait  disparaître  qu'après  une 
lutte.  Malheureusement  pour  Jovinus,  elle  ne  fut  pas 
longue.  Atauir  ayant  traité  sous  main  avec  Hono- 
rius,  toujours  par  Tentremise  de  Placidia,  sa  cap- 
tive, attaqua  ce  faible  rival  et  le  prit  à  Valence,  oà 
il  s'était  réfugié.  Jovinus  et  Sebaslianus  ,  son  frère, 
qu'il  avait  créé  césar ,  furent  envoyés  a  NarjipDne 
au  préfet  du  prétoire".  Dardanus  les  décapita  lui- 
même. 

Renforcé  des  divers  corps  germains  qui  suivaient 
Jovinus,  Ataulf  laissa  reposer  son  peuple  dans  la 
Viennoise  et  se  remit  à  négocier  avec  Honorius.  Tel 
ne  devait  pas  être  cependant  le  rôle  du  successeur 
d'Al-Rich  :  en  énervant  autant  qu'il  le  pouvait  la 
rude  énergie  do  ses  soldats  dans  les  mollesses  de  la 
civilisation,  Ataulf  trahissait  indignement  au  profit 
de  leurs  ennemis  les  destinées  des  Goths.  Mais  le 
barbare  amoureux  ne  voyait  plus  que  Placidia.  Pris 

1.  OXv^nto^opo;.   (Ex^-oyat  <I>otio*j.) 

2.  n  Jovinus  et  Sebaslianus  oppiessi  ab  Honorii  ducibus  NarbonA  inUr- 
fecU  Kunt.»  ([daiii,  Episcop.  chronic,  19.) 
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dans  les  liens  de  la  voluptueuse  Romaine,  et  vivant 
aveuglément  sous  le  charme  de  cette  passion  si  nou- 
velle pour  lui ,  il  ne  savait  que  soupirer  après  le 
repos  et  obéir  aux  volontés  de  la  fille  de  Théodose. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  emmené  ses  troupes  de  Tltalie 
où  rien  ne  s'opposait  à  leur  établissement,  et  qu'il 
les  retenait  oisives  au  bord  de  la  Durance.  Tout 
porte  à  croire  que  les  murmures  de  ses  chefs,  fati* 
gués  de  neuf  mois  d'inaction  ,  l'obligèrent  enfin  à 
marcher  en  avant.  Il  se  mit  en  mouvefnent  avec  ses 
guerriers  et  cette  immense  multitude  de  femmes, 
d'enfants,  de  vieillards  qui  composaient  le  gros  de 
h  naiion  et  Farrière-garde  de  l'armée.  Ayant  talé 
Massalie  en  passant  et  pressentant  trop  de  résis- 
tance, il  se  rabattit  sur  le  Rhône  et  entra  dans  la 
Narbonnaise.  On  faisait  les  vendanges  ;  tout  y  res- 
pirait la  joie  bruyante  de  l'automne  :  la  population 
de  ces  belles  contrées  répandue  dans  les  vignobles 
du  Talion  de  l'Aude  et  les  oliviers  du  Minervois,  en 
revenant  le  soir  à  la  cité,  en  regagnant  ses  bourgs 
cl  ses  villages,  les  trouva  occupés  par  ces  nouveaux 
Ilotes  aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus.  Llle 
les  accueillit  sans  trop  de  répugnance.  Il  est  présu- 
wabie  que  ces  masses  d'hommes  causèrent  d'abord 
<|uelques  désordres;  un  surcroit  de  deux  ou  trois 
<^enl  mille  individus  ne  pouvait  tomber  à  l'impro- 
viste  dans  un  pays  sans  presser  un  peu  les  habi- 
^ïils  :  toutefois,  et  quoique  ce  renfort  inattendu 
accélérât  probablement  les  vendanges  et  empêchât 
"ien  des  corbeilles  d'arriver  au  pressoir,  comme  les 
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Gotbs  venant  pour  habiter  la  Narbonnaise  traitaient 
le  peuple  avec  douceur,  le  peuple  abandonna  la 
cause  de  Rome  et  fut  partout  pour  eux.  Les  porlei 
de  Narbonne,  de  Toulouse,  de  Bordeaux  s'ouvrirent 
amicalement  à  leur  approche  ;  alors  Ataulf,  conti^ 
nuant  d'avancer  vers  un  but  contraire  à  celui  que 
Dieu  avait  donné  à  son  peuple,  et  s'eflbrçant  de  re« 
lever  les  ruines  de  cette  société  où  il  était  venu 
porter  la  flamme,  marqua  liardiment  le  point  d'arrêt 
et  manifesta  par  un  symbole  éclatant  Talliance  qu'il 
voulait  contracter  avec  le  passé  en  épousant  la  fille 
des  empereurs. 

Cet  hjfmen  étrange  se  célébra  à  Narbonne  dans 
les  calendes  de  janvier.  Le  riche  Ingenius  avait  pr^ 
paré  la  scène  nuptiale.  Étendus  sur  des  reposoirt 
d'argent  à  côté  des  magnifiques  patriciens,  ces  viens 
chefs  dont  le  limon  du  Danube  semblait  encore 
souiller  la  barbe  blanche  et  qui  auraient  en  vain 
essayé  de  laver  dans  les  aiguières  d'argent  tendues 
par  les  esclaves  leurs  mains  noircies  au  sac  de  Rome; 
ces  vieux  chefs,  le  front  couvert  d'une  couronne  de 
myrte,  prenaient  part  au  festin  d'un  air  farouche. 
Les  chevreaux,  les  brebis,  les  cerfs,  les  daims  rôtis 
entiers  se  succédaient  sur  la  table  ;  d'énormes  coupes 
en  faisaient  le  tour  sous  les  auspices  de  Bacchus* 
Mais  bientôt  les  doux  sons  de  la  flûte  se  firent  en* 
tendre  au  dehors,  les  femmes,  les  enfants,  le  peu* 
pie  poussaient  des  acclamaiions,  tous  les  convives 
se  levèrent  et  coururent  sous  le  portique.  Des  guir- 
landes d'anémones  pendaient  au  plafond,  les  flam* 


iMaux  étaient  allumés,  un  lit  très-éminent  attendait 

les  époux.  Placidia  entra  la  première,  la  rougeur  au 

front  et  ses  longs  cheveux  épars  sous  le  voile  de 

pourpre; elle  portait  une  tunique  de  vierge  peinte 

«t  dorée,  et  alla  s'asseoir  sur  le  lit  aux  applaudisse* 

ments  des  jeunes  gens  qui  tressaillaient  de  la  voir  si 

l>ell6,  et  des  matrones  qui  ne  pouvaient  se  lasser  de 

Vadmirer.  Ataulf  vint  par  le  côté  opposé;  il  était 

revêtu  d'une  tunique  de  soie  et  portait  la  chlamide 

liroobée  d'or  où  Taiguille  avait  dessiné  de  gracieux 

méandres  écarlales.  Son  beau  visage  rayonnait  comme 

celui  d'un  dieu.  Enivré  d'amour,  il  contempla  un 

«Qomcnt  sa  fiancée,  et  se  plaça  à  sa  gauche  en  lui 

lenant  la  main. 

Cinquante  jeunes  esclaves  en  tunique  de  soie  ap- 
portèrent alors  les  présents;  ils  déposèrent  tour  à 
tour  ayx  pieds  de  Placidia  :  un  manteau  de  drap 
^'or,  un  siège  d'ivoire,  un  voile  orné  d'une  bordure 
jaune  de  feuilles  d'acanthe,  une  grande  table  d'ar- 
gent, un  collier  de  perles  et  deux  couronnes,  l'une 
d'or,  l'autre  de  pierreries.  Ensuite  ils  amenèrent 
l'esclave  ,    mère  de  deux  enfants  ,   et  deux  cou- 
ples d'autres  esclaves  des  deux  sexes  dans  la  (leur 
de  la  jeunesse  ,   dont  les  cheveux  étaient  coupés 
6t  qui  portaient  un  carcan  d'or  au  cou.  Le  der- 
aier  présent  consista  dans  cinquante  disques  rem- 
plis de  sous  d'or,  et  cinquante  disques  pleins  do 
pierres  précieuses.   En  voyant  les  esclaves  qui  en 
portaient  un  à  chaque  main,  un  sourire  d'orgueil 
^l  de  sarcasme  effleura  les  lèvres  des  vieux  chefs 
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barbares;  car  ils  reconnaissaient  les  dépouilles  de 
Rome  . 

Les  esclaves s'étant  retirés,  Rusticius  et  Phœba- 
dius  entonnèrent  Tépithalame  :  «  Vénus,  disait -on 
ordinairement  dans  ces  poèmes,  Vénus  dormait  la 
tète  mollement  appuyée  sur  son  bras.  Les  violettes 
commençaient  à  se  flétrir  et  le  calice  des  fleurs  à 
s'aflaisser  pendant  son  sommeil.  Le  seul  et  le  plus 
beau  de  ses  enfants  était  loin  d'elle,  l'Amour  prépa- 
rait dans  la  Gaule  une  fêle  bien  chère  et  bien  illustre. 
Mais  le  jour  nuptial  vient  d'éclore;  il  revole  auprès 
de  sa  mère,  et  lui  ouvre  doucement  les  ^eux  du  bout 
de  son  aile  dorée.  Elle  s'éveille  en  souriant,  et  il  s'é- 
crie transporté  de  joie  :  Réjouissez -vous,  ma  mère, 
je  viens  de  remporter  une  grande  victoire:  ce  su- 
perbe Ataulfbrûle  de  nos  feux,  il  a  maintenant  notre 
doux  poison  dans  son  cœur.  Mon  fils,  lui.répond 
Vénus,  je  suis  fière  de  ton  triomphe,  la  gloire  et  les 
vertus  du  héros  en  augmentent  encore  Téclat,  mais 
sa  belle  vierge  ne  lui  cède  en  rien.  Hercule  aurait 
bravé  pour  elle  les  flammes  de  la  Chimère;  et  si  le  pas- 
teur de  rida  avait  eu  à  choisir  entre  elle  et  moi ,  je 
crains  bien  qu'il  ne  lui  eût  donné  la  pomme.  Jamais 
plus  beaux  cheveux  noirs  ne  sont  tombés  sur  un 
cou  plus  blanc,  jamais  plus  riante  lumière  n'a  brillé 
sous  des  paupières  mortelles;  unis-les  donc,  mon 

1.  La  plupart  de  ces  détails  sont  donnés  comme  extraits  d'Olympiodore» 
mais  ils  ne  se  trouvent  pas  à  la  citation  que  M.  Faurlel ,  trompé  sans  doute 
par  Claude  de  Vie  et  dom  Vaissète,  indique  dans  son  lirre. 
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fils ,  tu  ne  pouvais  consacrer  un  byménée  mieux 
assorti  ' .  » 

Terminées  par  des  jeux  magnifiques,  ces  noces 
eurent  un  grand  retentissement  dans  l'Occident.  Ro- 
mains et  Barbares  s'émurent  de  cette  alliance  entre 
les  deux  plus  illustres  représentants  de  la  société 
civilisée  et  de  la  société  nomade.  Los  chrétiens,  dont 
la  pensée  ne  se  délachait  pas  des  livres  saints,  re- 
gardèrent cet  événement  extraordinaire  comme  Tac- 
complissement  des  paroles  du  prophète,  qui  annonce 
que  la  fille  du  roi  du  Midi  s'alliera  un  jour  avec  le 
fils  du  roi  du  Nord.  Mais  ce  n'était  là  que  la  moitié 
de  la  prophétie;  le  reste  ne  tarda  pas  à  se  réaliser 
P^rune  brusque  catastrophe.  Convaincus  de  la  Ira- 
bison  de  leur  chef  et  de  l'influence  de  plus  en  plus 
funeste  de  cette  femme*,  les  Golhs  qu'Ataulf  avait 
eatratnés  en  Espagne  à  la  poursuite  des  Vandales , 
i^  éloignant  toujours  du  centre  de  l'empire,  l'assas- 
sinèrent,  un  jour  qu'il  visitait  ses  chevaux.  L'en- 
fâQl  de  Placidia  Tavait  précédé  dans  la  tombe,  et 
^■nsi  se  vériCa  toute  la  prédiction  de  Daniel  : 

«  Au  bout  de  certaines  années,  la  (ille  du  roi  du 
^>dî  viendra  vers  le  roi  de  l'Aquilon  pour  redresser 
'^  affaires  :  mais  elle  ne  retiendra  point  la  force  du 
^"^Hj  et  ni  elle  ni  le  bras  ne  subsisteront;  mais  elle 

^  •  C.  Soll.  Sid.  Apollinaris,  carm.  xi.  On  a  substitué ,  pour  compléter 
Alitait  qoe  possible  ce  tableau  des  mœurs  romaines,  le  nom  d'Ataulfà  celui 
^  Huricios.  Le  fond,  du  reste,  des  épithalames  était  presque  toujours  le 

2.  aQœ  cum  blandimentis  animum  viri  flecterct  ut  paccm  cum  Roma* 
^^^  biberetGalliasteti;ndit.  »  (Chronicum  abbatis  Urspergi,  p.  MO.) 
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sera  livrée,  et  ceux  aussi  qui  Tauront  amenée,  ei 
celui  qui  sera  né  d'elle  '.  » 

Pas  un  mot  de  ce  terrible  analhème  ne  manqua 
à  la  fille  de  Théodose  :  Sigericli ,  le  cheF  élu ,  intcr^ 
prête  des  colères  du  parti  gotli ,  la  frappa  d*une 
main  impitoyable.  Renversée  du  matin  au  soir  de 
ce  pavois  doré  où  elle  régnait  en  despote,  dépouillée 
du  luxe  qu'Ataulf  avait  accumulé  autour  d'elle  , 
elle  retomba  rudement  dans  les  derniers  rangs  des 
captives.  Celte  déchéance,  toutecruelle  qu'elle  était, 
ne  suffit  même  pas  à  la  vengeance  des  vieux  chefs; 
il  fallut  que  la  belle  fiancée  de  Narbonne ,  que  la 
souveraine  au  pallium  de  pourpre,  devant  laquelle 
cinquante  esclaves  étaient  venus  verser  à  deux  mains 
Tor  et  les  pierreries,  fit  douze  milles  à  pied  au  mi- 
lieu des  huées  des  soldats  et  h  la  têledu  cheval  de  Si* 
gerich.  Il  parait  que  ce  prince  n'éprouvait  pas  encore 
assez  énergiqucment  les  haines  qui  réagissaient 
contre  Rome  ;  massacré  sept  jours  après  son  élec- 
tion ,  il  laissa  la  tente  royale  tout  ensanglantée  à 
Wallia.  Celui-ci  continua  la  guerre  entamée  par 
Ataulf  contre  les  Vandales  et  les  Alains  cantonnés 
on  Espagne.  Il  était  en  voie  d'exterminer  ces  deux 
nations  ,  lorsque ,  s'apcrcevant  qne  ce  carnage  tour- 
nait exclusivement  au  profit  des  Romains,  il  repassa 
les  Pyrénées;  et  en  rendant  Placidia  à  Constanlius, 
qui  la  demandait  drpuis  tant  d'années,  reçut  en 
échange  tout  le  pays  compris  entre  la  Garonne,  la 

1.  Daniel,  cap.  m,  0. 


ÛBtJXiÈMB  PARUE.  S3tt 

Uoire  6t  rOcéan.  Nouveau  Moïse,  il  vit  le  sol  promis , 
«nais  il  n'y  trouva  qu'une  tombe.  Théodorich  lui 
Aoceéda  vers  419. 

Petit-fils  du  héros  qui  dormait  au  fond  du  Bu- 
iftentino,  le  jeune  Balliie  déploya  dès  son  élection  le 
clouble  talent  du  politique  et  du  soldat.  La  prise  de 
possession  de  cetle  pairie  conquise  ne  laissait  pas 
€]ue  de  présenter  de  sérieuses  diflicul lés;  il  fallait 
s*élablir  sur  la  terre  aquilanienne  en  éviiant  de 
froisser  les  anciens  occupants,  qui  étaient  déjà  des 
compatriotes.  Théodorich  résolut  le  problème.  Sans 
doute  que  la  distribution  des  champs  du  domaine 
impérial  suffit  au  plus  grand  nombre ,  et  qu'il  fut 
secondé  dans   son  travail  de  fusion  de  l'élément 
étranger  avec  l'élément  indigène  par  les  sympathies 
nationales  qui  se  portaient  toutes  vers  lesGoths; 
mais,  quelle  que  soit  la  part  d'influence  de  chaque 
cause,   il  est  certain  qu'il  réussit.  Si  long-temps 
courbées  par  l'ouragan  barbare ,  ces  malheureuses 
populations  se  relevèrent;  le  soleil  de  la  paix,  en 
rayonnant  sur  les  provinces  cédées  à  Wallia ,  eflaça 
peu  à  peu  les  traces  des  calamilés  passées.  <  J'avoue, 
dit   un   contemporain ,  que  j'ai  béni  In  paix  des 
Goths,  et  je  suis  loin  de  m'en  repentir;  car  notre 
t*épublique  est  pleine  des  heureux  qu'elle  a  faits  '.» 
La  misère  de  quelques  patriciens,    servant,  pour 

1 .        Gothicam  fateo'r  pacero  me  es.^  srcatam, 

Nec  pœoitenda  manet,  cum  jam  in  repablicA  nostrA 
Cernamus  pliires  GoUiico  florere  favore. 

t'Paiilini  Kuclmristicon.) 
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ainsi  dire,  d'ombre  à  celte  prospcrilé  naissante, 
rendait  encore  plus  tranché  le  contraste  de  la  pé- 
riode nouvelle  avec  la  période  romaine,  qui  avait 
laissé  tant  de  victimes.  Ruinés  dans  les  invasions , 
ces  infortunés  fuyaient  la  villa  de  leurs  pères  ou 
la  cilé  natale.  Une  maisonnelle  au  fond  d'un  fau- 
bourg cachait  leur  pauvreté;  un  petit  champ  et  un 
jardin,  avec  quelques  pommiers  cl  des  treilles,  for- 
maient tout  leur  domaine'.  Quoique  le  malheur  les 
frappât  également  et  les  ployât  sous  la  môme  néces- 
sité, tous  ne  savaient  pas  supporter  leur  sort  avec 
le  môme  courage.  La  plupart,  traînant  leurs  misé- 
rables haillons  décile  en  cité,  semblaient  promener 
le  tableau  de  la  ruine  de  Rome,  afin  de  Pexposer 
aux  risées  des  Rarbares.  Ceux-là  avaient  tout  perdu, 
excepté  leurs  vices,  et  ils  sacrifiaient  volontiers 
leurs  dernières  ressources  pour  envelopper  des 
pièces  d'or  dans  les  lambeaux  de  leur  toge  de 
pourpre  déchirée  cl  fanée.  D'aulres,  au  milieu  de 
leur  déniiment,  ne  rôvaienl  que  fôles,  débauches, 
jeux  du  Cirque  ;  les  moins  nombreux  seulement 
puisaient  leur  constance  dans  le  senliment  chrétien, 
et^  s'inclinant  à  mesure  qu'ils  élaient  frappés,  con- 
sidéraient Tadversilé  comme  une  expiation  et  une 
récompense  future. 


1.        Scd  tantuin  domus  urbana,  vicinus  et  hortus 
Alqiie  ad  perfugium  secreli  perparvus  agcllus, 
Non  sine  vite  quidem  vcl  pomis  sied  ^iue  tcirâ 
Digna  coli  verum  exigui  jactura  laboris. 

(Idem.; 
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Si  nous  élions  sages,  disiucnt-ils,  nous  devrions 
Dous  féliciter  de  noire  destinée.  Ces  palais  riants  où 
abondaient  toutes  les  délices,  celte  fortune  florissante 
qiiC3  paraient  à  Fenvi  les  honneurs,  et  qui  s*appuyait 
sur*  des  milliers  de  clienls,  en  nous  échappant  si 
promptenient  ne  nous  laissent  qu'un  repentir.  Grâce 
aux  pensives  meilleures  de  la  vieillesse,  nous  recon- 
naissons que  tout  cela  nous  a  été  enlevé  pour  notre 
bonheur,  afin  que,  privés  des  biens  terrestres  et  pé- 
rissables ,  nous  puissions  conquérir  réternilé  de 
Dieu". 

Quant  à  cette  forte  partie  de  Tarislocratie  gallo* 

romaine  dont  les  richesses  n'avaient  pas  été  enta- 

%.    niées,  elle  repoussait  les  Golhs  qui,   introduisant 

[/      dans  le  gouvernement  des  formes  plus  simples  et 

*         plus  cquiiables,  lui  ôlaient  son  inlluencc,  et  suppri- 

niaient  les  fastueuses  et  inutiles  dignités  de  Rome. 

Tout  ce  qui  tendait  à  consolider  leur  établissement 

lui  devenait  donc  particulièrement  odieux,  et  c'est 

î^^ec  des  alarmes  chaque  jour  plus  vives  qu'elle  les 

voyait  chercher  à  s'agrandir.  Théodorich,  du  reste, 

f^c  déguisait  pas  ses  projets.  Du  moment  qu'il  tint 

'épée  de  chef,  il  ne  songea  qu'à  détruire  les  débris 

I  de  l'aulorité  romaine.  Tandis  que  l'impuissant  Ho~ 

[  "^^nus  expirait  dans  Ravenne,.  léguant  l'empire  à 

l'enfant  de  Conslantius  ou  plutôt  à  la  veuve  de  celui- 

*^  l^laciJia,  que  le  reflux  du  sort  venait  de  jeter  sur 

^-  St'd  bene  si  snpio  gralanda  nunc  lia>c  mihi  possct, 
Cum  mihi  l^ipta  donius  inagnis  florerot  ahuiidnns 
i)eliciis.  .   .  . 

I.  46 
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le  irone,  Tliéodorich  profila  des  Iroubles  qui  occu- 
paient  Tancienne  reine  des  Gotiis  en  Italie  pour  s'em- 
parer u  petit  bruit  des  eilés  et  des  munieipes  de  la 
Karbonnaise '.  U  investit  niènie  Narbonnc  et  sem- 
blait sur  le  point  de  s'en  rendre  niailre,  car  la  faim 
était  dans  la  ville,  lorsque  le  comte  Litorius,  a  la  tète 
d*un  corps  de  Huns  portant  chacun  sur  son  cheval 
deux  boisseaux  de  blé,  parvint  à  la  ravitailler  et  fil 
lever  le  siège, 

A  la  suite  de  cet  avantage  la  lutte  allait  prendre 
des  proportions  plus  grandes.  Un  homme  de  la  taille 
des  Maxime,  des  Arbogast,  dos  Constantinus,  des- 
cendit à  son  tour  en  Gaule  pour  y  relever  le  Laba- 
rum.  Il  sendjie  qu'on  Tenlcnd  dire,  en  regardant  du 
haut  des  Alpes  cette  Aquitainepleine  d'étrangers,  les 
vers  nationaux  de  Uulilius  : 

«  Lève  ta  tête  triomphante,  ô  divine  Rome,  entre- 
lace de  lauriers  tes  cheveux  blanchis  par  une  vieillesse 
maie  et  vigoureuse.  Secoue  fièrement  les  tours  qui 
forment  ton  diadème  ;  que  ton  bouclier  d'or  répande 
des  feux  ètincelants.  ÉloulKî  le  souvenir  de  tes  der- 
nières pertes.  Que  tes  plaies  cicatrisées  ne  te  cau- 
sent plus  de  douleur.  Tu  as  perdu  des  batailles,  mais 
jamais  le  courage  ni  Tespoir.  Tes  défaites  môme  t'en- 
richissent. C'est  ainsi  ([ue  les  astres  ne  disparaissent 
à  nos  yeux  que  pour  ronlror  plus  brillants  dans  la 
carrière,  (|ue  la  lune  ne  finit  son  cours  que  |)0ur  le 

t.  a  Oothi  Pinrila  pcituihaitt  et  plrraqiie  iniiiiicipia  viciiia  scdibus  suis 
occiip.int,  NurhoiHMisi  oppido  ma\iim*  infcsli.»  (Prospm,  Aqiiit.  Chro- 
uicon.) 
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m^ccommenccr  «ivcc  un  nouvel  éclat.  Allia  punit  bien- 
Côt  Brcnnus  des  incendies  de  Rome  ;  les  Samnitcs 
payèrent  chèrement  le  joug  sous  lequel  les  légions 
avaient  passé;  Pyrrhus  n'eut  Thonneur  de  le  vaîn- 
c^re  ,  que  pour  fuir  ensuite  devant  toi  ;    Annibal 
pleura  sur  ses  triomphes.  Semblable  à  ces  corps  qui 
xemonlent  toujours  sur  Tcau^  victorieux  des  efforts 
qu'on  fait  en  vain  pour  les  submerger,  ou  telle  qu'un 
flambeau  quis'allumeda\antage  à  mesure  qu'on  Tin- 
cline,  lu  le  relèves  plus  glorieuse  que  jamais  de  l'a- 
baissement où  l'on  t'avait  réduite.  Tes  lois  régleront 
le  sort  de  l'univers  jusqu'aux  derniers  Ages.  Toi  seule 
es  à  l'abri  du  ciseau  des  parques ,  quoique  lu  lou- 
ches presque  à  ton  douzième  siècle.  Ta  durée  éga- 
lera celle  de  la  terre  et  du  ciel.  Ce  qui  détruit  les 
«nulres  empires  sert  à  roriifier  le  lien.  On  dirait  que 
tu  reçois  de  les  malheurs  une  naissance  nouvelle.  11 
en  est  temps,  immole  à  ta  gloire  une  nation  sacrilège; 
que  les  pertides  Goths  fléchissent  enfin  sous  le  joug, 
et  remplis  ton  trésor  auguste  des  richesses  de  ces 
barbares'.!» 

Le  patrice  Aëlius  avait  toutes  les  qualités  du  bon 
capitaine  avec  la  patience  et  le  courage  d'un  soldat. 
Nourri  dans  les  camps  et  sous  la  tente  des  barbares, 
il  pliait  avec  autant  d'ascendant  ces  volontés  sauva- 
ges que  les  esprits  des  siens.  D'abord  employée  dans 
l'intérêt  de  son  ambition,  la  confiance  qu'il  avait  su 
leur  inspirer  finit  par  devenir  le  dernier  refuge  de 
Home.  Elle  ne  pouvait  combattre  seule;  ses  légions 

1.  Rtitiliii»,  Ifinnarium, 
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décimées  lenaienlà  peine  devant  Tennenn,  aucune 
confiance  ne  ranimait  celte  antique  ardeur  des  coin- 
bals  qui  a\ait  soumis  l'univers  :  IMiabilclé  du  général 
consislait  en  ces  circonslances  extrêmes  à  rempla- 
cer par  des  auxiliaires  les  soldats  dont  il  manquait  et 
à  battre  les  barbares  avec  des  barbares.  En  les  oppo- 
sant ainsi  les  uns  aux  aulres,  lout  le  profit  de  la 
guerre  élait  pour  l'empire.  Ce  plan  conçu,  Aëtius 
jeta  les  yeux  pour  Texécuter  sur  ce  peuple  que  nous 
avons  vu  chasser  les  Goths  du  Danube  :  c'était  une 
heureuse  idée  que  de  metlre  aux  prises  deux  nations 
aussi  irréconciliablement  divisées,  et  d'aller  chercher 
au  bout  de  l'Europe  les  ennemis  les  plus  acharnés  de 
Théodorich.  A  sa  voix ,  Aëtius  vit  accourir  soixante 
mille  de  ces  cavaliers,  petits,  basanés,  hideux,  au  nez 
écrasé,  au  regard  féroce,  et  marchant  devant  eux  il 
entreprit  de  contenir  les  Goths  dans  leurs  limites  du 
midi,  et  de  rélablir  le  pouvoir  impérial  au  nord. 

Voici  l'élat  de  la  Gaule  à  cette  époque.  Conirae 
il  a  été  dit  plus  haut,  la  république  armoricaine  la 
traversait  du  sud  à  l'ouest,  nouant  lout  le  centre  au 
môme  faisceau.  Exupérance  avait  bien  essayé  de  le 
rompre  du  vivant  d'Honorius  ;  mais  les  insinuations 
et  les  prières  de  ce  préfet  du  prétoire  ne  déta- 
chèrent de  la  ligue  qu'un  nombre  insignifiant  de 
cités.  Les  Goths  possédaient  la  seconde  Aquitaine, 
la  Novompopulanie  et  la  Narbonnaise  première,  de 
telle  sorte  qu'il  ne  restait  aux  Romains,  dans  k 
Midi,  que  les  trois  provinces  précédemment  indi- 
quées, la  Narbonnaise  seconde,  la  Viennoise  et  les 
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Alpes    maritimes.-  Pour    les    conserver,    ressaisir 

quelque  influence  au  Nord,  fermer  la  frontière  du 

Rhin,  (Aclier  de  dissoudre  la  confédération  arme- 

riquc  et  refouler  les  Bagaudes,  on  devait  toujours 

avoir  les   armes  à  la  main.    Pendant  quinze  ans, 

Â^êlius   gc    fut  occupé  qu'à  passer  en  courant  des 

Fruiiks   aux   Burgondes,    des  Bagaudes  aux  Armo- 

rîqucs,    des  Alains  aux    Gollis,  tantôt  batlant  ces 

derniers,  tantôt  baltu  par  eux  :  et  au  bout  de  "celte 

longue  et  sanglante  lutte,  il  perdait  tous  ses  Huns, 

écrasés  par  Théodorich  sous  les  murs  de  Toulouse, 

demandait  humblement  la  paix  aux  Balllies,  et  lais- 

^it    les  Alains  et  les  Burgondes  s'établir  dans  la 

Viennoise, 

Après  la  guerre  et  Tanéantissement  de  la  tyrannie 
iiupériale,    le  bonheur  dont  les  populations  jouis- 
saient sous  le  gouvernement  visigoth  se  développa 
et  s'accrut  encore.  Délivrées  des  publicains,  désor- 
iQ^îs  défendues  contre  les  extorsions  incessantes  des 
larrons  du  fisc  et  Tavidité  des  préfets,  elles  vécu- 
rent à  fombre  de  leurs  institutions  municipales  et 
d^  celte  domination  paternelle,  aussi  heureusement 
qu'elles  pouvaient  le  souhaiter;  jamais  peut-ôtre  ad- 
^'J'^inisiratiou  n'avait  été  plus  douce  et  ne  recueillit 
^^  échange  plus  de  témoignages  de  reconnaissance 
^l  d'amour.  Une  foule  de  citoyens  ,  non  plus  comme 
^^^niy  pauvres  et  obscurs  ,  niais  sortis  des  familles 
'^s  plus  distinguées  ,  émigraient  chez  les  Goths  pour 
^happer  a  la  persécution  et  à  la  mort.  Ils  allaient 
^l^^rcher  l'humanité  et  la  douceur  au  milieu  des 
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Barbares,  car  ils  ne  pouvaient  plus  supporter  la 
barbarie  et  rinhunianité  des  Romains.  Et  bien  qu'ils 
diflerassent,  avec  ceux  auxquels  ils  allaient  deman- 
der un  refuge,  de  mœurs,  de  langage,  de  race 
même;  bien  que  la  saleté  de  ces  vôlements  étran- 
gers leur  fût  insupportable,  ils  aimaient  m\pux  s'en 
couvrir  que  de  rester  Romains.  On  les  voyait  donc 
tous  fuir  chez  les  Goths  ou  chez  les  Bagaudes,  et 
aucun  ne  se  repentait  de  ce  parti.  Mieux  valait,  en 
effet,  pour  eux,  vivre  libres  sous  l'apparence  delà 
servitude,  que  serfs  sous  l'apparence  de  la  liberté* 
H  arrivait  de  là  que  ce  nom  de  citoyen  romain ,  prisé 
autrefois  si  haut  et  acheté  si  cher,  n'était  pas  seule»* 
ment  rejeté  et  regardé  comme  vil,  mais  passait  pour 
abominable  '. 

Malheureusement  le  désordre  était  encore  trop 
grand  en  Europe,  et  les  limites  des  nouveaux  états 
trop  fraîchement  tracées,  pour  espérer  long-temps  le 
maintien  de  la  paix.  Un  jour  de  Tannée  449,  une 
femme  fut  trouvée  agenouillée,  comme  celle  du 
Lévite,  au  seuil  du  palais  de  Théodorich  ;  c'était  sa 
propre  fille,  la  reine  des  Vandales,  que  le  féroce 
Genserich  renvoyait  à  Toulouse ,  après  lui  avoir  fait 
couper  le  nez.  A  sa  vue,  toule  l'Aquitaine  cria 
vengeance,  et  le  Vandale  aurait  à  coup  sûr  expié 
cette  cruauté ,  si ,  au  moment  où  les  Goths  en  armes 

f .  «  MuUi  et  non  obscuris  nutilibiisediti  et  liberalitcr  institiiti  ad  hostes 
fugiunt  ne  pcrsecutionispiiblicapaniictione  morianti)r...»(Salviani  epîsoop. 
Massill.,  De  vcrojudkio  et  PiovidentUi  Dci,  lib.  v,  p.  'li.) 
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prenaient  le  chemin  de  l'Afrique,  on  n'eùl  annoncé 
l'arrivée  irElzel  ou  Attila. 

Ce  chef  célèbre  venait  de  passer  le  Rhin ,  suivi 
d'une  multitude  innombrable  de  Huns.  Metz  pris, 
"Trêves  livrée  au  pillage ,  il  s'était  dirigé  sur  la  cité 
des  Troyens  et  l'avait  entourée  de  ses  hordes  qui 
couvraient  le  pays.  Les  prières  de  Lupus,  son  évo- 
que, étaient  les  seules  fortifications  de  la  ville.  Or 
une  nuit  qu'il  avait  cédé  au  sommeil  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  il  rêva  que  la  mort  de  quelques 
jeunes  gens  sauverait  la  vie  et  la  fortune  des  citoyens. 
Le  diacre  Mémorius  et  d'autres  adolescents  qui  se 
destinaient   au   sacerdoce  sortirent  donc  en  habit 
ecclésiastique  par  la  porte  de  César,  et  allèrent  au- 
devant  d'Attila.  Du  plus  loin  qu'ils  l'aperçurent,  ils 
élevèrent  en  choeur  leurs  voix  mélodieuses,  comme 
les  cygnes  qui  vont  mourir.  Mais  le  cheval  qu'il 
montait ,  effrayé  de  ces  chants ,  rompit  sa  bride  et, 
se  cabrant  avec  violence,  le  renversa.  Le  (ils  de  Man- 
dros,  furieux  de  sa  chute,  ordonna  de  massacrer 
Mémorius  et  ses  compagnons,  qui  tombèrent  sur-le- 
champ  percés  de  coups,  il  n'en  échappa  qu'un  dont 
ses  satellites  perdirent  les  traces  au  milieu  des  saules 
et  des  broussailles  '. 

Précédé  par  ces  récits  lugubres  et  les  troupeaux 
de  fuyards  que  son  immense  armée  chassait  devant 
elle,  il  arriva  à  Orléans.  En  voyant  le  redoutable 

1 .  «  Hunni  erunopentes  ci  pcr  omncm  Galliain  diffiisi  partim  simiilatœ 
paciâ  artc  tercbaut  urbes...  >»  (  MUi  saïK^i  Lupi   coixcopi  l'r«c«n«i^.) 
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astur  *j  les  habilanls,  consleriiés,  se  pressèrent  au- 
tour de  leur  évêque  pour  lui  demander  eonseil.  Le 
pieux  Ânianus  se  mil  à  prier  aussilot  et  puis  il  dit  : 
Montez  sur  le  rempart  et  regardez  si  vous  ne  voyez 
rien  venir  du  côté  du  midi  ! 

Le  saint  évoque  s'attendait  en  effet  à  chaque  in- 
stant à  voir  paraître  Aëlius.    Les  habitants  montè- 
rent sur  le  rempart  et  ne  virent  personne.   Priez 
avec  ferveur,  reprit  Anianus,  c'est  aujourd'hui  que 
Dieu   vous  délivrera.   Lorsqu'ils  eurent  imploré  le 
ciel,  il  leur  ordonna  de  regarder  de  nouveau.  Mais 
ils  n'aperçurent  à  l'horizon  aucun  vestige  de  secours. 
Si  vous  priez  sincèrement,  dit-il  pour  la  troisième 
fois,  vous  serez  exaucés.  Alors  ils  supplièrent  tous 
le  Seigneur  avec  des  sanglots  et  des  gémissements; 
et,  cette  dernière  oraison  linie,  ayant  regardé  pour 
la  troisième  fois  par  l'ordre  du  vieillard,  ils  décou- 
vrirent dans  le  lointain  un  tourbillon  qui  semblait 
sortir  de  la  terre.  Celte  nouvelle  étant  annoncée  à 
l'évêque,  il  répondit  :  C'est  le  secours  de  Dieu  '. 

Les  murs  tremblaient  sous  les  coups  du  bélier  et 
menaçaient  ruine  de  toutes  parts,  lorsque  Aêtius, 
Théodorich  et  Thorismund,  son  fils,  parurent  avec 
leurs  troupes. 

La  rencontre  qui  se  prépaiait  coniblait  les  vœux 
d'Attila.  Il  ne  souhaitait  rien  tant  (pie  de  se  mesurer 
avec  les  deux  premiers  peut)les  du  monde,  les  Ro- 
mains et  les  Wisigoths.  Son  armée  comptait,  disuil- 

t .  Oiseau  peint  mv  les  drapeaux  des  Huns. 

2.  Gregorii  episcopi  luron,  Hhtohœ  Francorum,  lil).  ii,  p.  276. 
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on  y  cinq  cent  mille  coniballants.  Cet  homme,  né 

pour  la  ruine  des  nations ,  avait  rempli  la  terre  du 

bruit  de  sa  puissance  et  semé  partout  la  terreur  de 

son  nom.  D'un  aspect  majeslueux,  il  laissait  percer 

dans  son  regard  et  jusque  dans  ses  nioindres  gestes 

la  dignité  du  commandement.  Tout  en  aimant  la 

guerre,  il  ne  manquait  pas  de  prudence  et  possédait 

au  plus  haut  degré  Tari  de  préparer  les  événemcnls. 

Facile  à  fléchir  du  resle,  il  ne  relirait  jamais  l'appui 

qu'il  avait  une  fois  donné.  Sa  laille  était  courte,  sa 

poitrine  large,  sa  tète  remarquable  par  la  grosseur. 

Il  avait  de  petits  jeux,  peu  de  barbe,  un  nez  aplati, 

ot sous  une  (brét  de  cheveux  blancs,  le  teint  noir 

du  Ealmouck  '.  Quant  à  ses  mœurs,  elles  étaient 

des  plus  simples  :  un  siège  de  chêne ,  une  écueile 


1  Primas  mu ndi  gentes,  Romanos  AVeseguthasque,  subdere  pcroptabat. 
CoJQs exercitus  quingcntorum  millium  esse  mimerus  ferebatur.  Vir  iu  con- 
Nonem  geotium  natus  in  mtindo  terrarum  omnium  nietus.  Erat  enim 
wperbus  iucessus.  (Jordani  cphcopi  Chronica,  p.  30.) 

Je  sais  que  les  Iég|;ndcs  sont  pleines  de  ses  cinanlés,ct  qn*en  sontcnant, 
comme  ji*  rai  fait,  qu'il  ne  fit  que  le  moins  de  mal  qu'il  lui  fut  possible, 
j'»  duDuéatteiute  à.raulbcnticité  de  plusieurs  légendes.  Mais  je  demande  si 
fl  après  tout  ce  que  j'ai  dit  de  ce  prince ,  d'après  les  écrivains  les  plus  dignes 
•^  fiil,  on  peut  encore  penser  qu'il  se  soit  aniufé  à  faire  périr  des  femmes, 
owûilw,  des  enfants,  paice  qu'ils  croyaient  en  Jésus-Clirist.  La  prise  et  le 
^c  de  Cologne  ont  été  déjà  mis  au  rang  des  fabli'S.  La  seule  ville  sur  la 
P"wde  laquelle  nous  ayons  des  données  certaines,  la  ville  d'Orléans ,  ne 
fut  même  pas  livrée  au  pillage.  Comment  donc  a-l-on  daté  de  celte  irrup- 
tioolaiiide  martyres  et  tant  «le  ravuges?  comme  on  a  daté  du  temps  de 
Joies  César,  d'Auguste,  de  Constantin, de  Cliailemagne,  une  infinité  d'évé- 
nemeuts  qui  ne  sont  jamais  arrivés  ou  qui  sont  arrivés  dans  un  autre  temps. 
Les  grands  noms  attirent  tout  à  eux.  Les  romanciers  qui  veulent  intéresser 
ou  en  imposer  ;  tous  ceux ,  enfin  ,  qui  ont  regardé  l'histoire  comme  le  vaste 
tlianip  des  fictions  ont  entassé  dans  chaque  époque  conque  et  célèbre  tout 
f«  qu'ils  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  point  placer  ailleurs.  C'est  en  grande 
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de  bois,  un  lit  orne  seulement  d'un  drap  blanc  : 
voilà  tout  qu'on  voyait  pour  lui  dans  ce  palais  rempli 
des  dépouilles  et  des  tributs  des  Romains.  Doux  et 
bon  avec  ses  sujets,  il  en  était  adoré.  Ilagène,  dit 
le  vieux  poème  germanique ,  demanda  à  ses  amis 
quelles  étaient  les  nouvelles  ?  Comment  vivait  Attila 
ainsi  que  ses  nombreux  vassaux?  Sur  quoi  on  lui 
répondit  :  Jamais  notre  patrie  ne  fut  aussi  heu* 
reuse,  et  jamais  nos  peuples  ne  furent  plus  contenla. 
Sachez  cela  ' . 

C'est  au  bord  de  la  Loire  qu'il  attendit  ses  enne- 
mis. Les  augures  furent  consultés  avant  le  combat. 
Ils  déclarèrent  à  l'inspection  des  libres  des  victimes 
et  de  certains  linéaments  des  os  que  les  présages 
étaient  défavorables.  Toutefois,  le  principal  chef  du 
parti  opposé  devait  perdre  la  vie,  et  jeter  un  voile 
funèbre  sur  la  victoire.  Attila,  persuadé  qu'il  s'agis- 
sait d'Âëtius,  qui  était  son  plus  grand  obstacle,  n'hé- 
sita pointa  opter  pour  sa  mort,  même  au  prix  d'une 
défaite,  et  rangea  son  armée  en  bataille.  Se  plaçant 
au  centre  avec  l'élite  de  sa  cavalerie,  il  forma  ses 
deux  ailes  des  diverses  nations  qui  suivaient  son 
astur.  Dans  l'une,  on  distinguait  au  premier  rang 
les  Ostrogoths  conduits  par  les  trois  frères  Walamir, 
Theodemir  et  Widemir,  plus  nobles  que  celui  qu'ils 
servaient,  car  ils  étaient  issus  de  la  race  des  Amales*. 

partie  la  marche  dWUila  dans  les  Gaules  qui  lui  a  valu  ce  nom  ôeJUau 
de  Dieu  qu*il  ne prU  jamais  et  toutes  les  malédictions  dont  on  a  chargé  u 
mémoire.  (Du  Buat,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Europe,  t.  ▼11} 

1.  Zwanzig  Cèfirngc  dcr  Nicbelungen. 

2.  Immaculés. 
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Des  masses  de  Gépides  s'écheloniiaicni;  dans  l'autre 
sous  le  commandement  du  fidèle  Ardaricli.  Entouré 
d'une  foule  de  chefs  prêts  à  se  précipiter  où  il  For- 
donnerait  d'un  coup  d'œil,  Attila,  le  roi  des  rois, 
examina  longuement  la  position  des  ennemis. 

Pendant  ce  temps  dans  ces  deux  armées  germa* 
niques  le  Skald  se  tenait  à  la  tète  de  chaque  tribu, 
enOammant  les  courages  au  son  de  l'archet  guerrier, 
et  chantant  d'une  voix  sonore  : 

«  Oden  est  le  père  de  tous,  la  terre  née  de  la  nuit 
est  8a  mère,  il  plane  sur  les  champs  de  bataille  et 
chérit  les  braves. 

Odeo  a  jeté  sa  lance  parmi  les  hommes,  et  la  guerre 
a  éclaté. 

Courage»  fils  des  géants,  la  mort  n'est  que  le  pas- 
Mge  de  l'ombre,  qu'un  brillant  essor  vers  la  lu- 
mière. 

Voilà  Oden  debout  sur  le  seuil  du  Walhalla,  qui 
>U6Ddles  âmes  des  héros  pour  les  conduire  au  festin 
étemd  •.  > 

Au  milieu  de  ces  chants,  des  tumultueuses  accla- 
nalioQs  des  hordes  barbares ,  du  frémissement  des 
Jupettes,  du  bruit  que  faisaient  les  Franks  et  les 
Borgoodes  en  choquant  leurs  boucliers  d'airain, 
Attila  donna  le  signal. 

Théodoricb  composait  Taile  droite  avec  ses  Goths; 
Aélios'  guidait  l'aile  gauche  formée  d'une  multi- 
f       ludede Franks,  de  Sarmatcs,  de  fédérés  armoricains, 

'•  ^'^^  Oeijcr,  G€9chichte  Schwedens,  1. 1,  p.  l 'i  et  13. 
*•  T«t  «  lécit  eit  extrait  de  Jurdancs. 


2.>2  HiSTOIRK  DU  MIDL  DE  LA  FRANCE. 

de  Burgondes,  de  Saxons,  de  Riparioles,  d'Ibrions, 
anciens  Léles  de  Rome,  et  de  quelques  autres  tribus 
gauloises  et  germaniques. 

Les  Âlains,  sous  les  ordres  de  Sangiban  qu'on 
soupçonnait  de  méditer  une  défection,  avaient  été 
placés  au  milieu,  afm  que  les  deux  ailes  pussent  les 
surveiller  également.  L'action  s'engagea  au  pied  d'un 
mamelon  qui  dominait  le  champ  de  bataille.  A  trois 
heures  du  soir  Atlila  essaya  de  s'en  emparer,  mais 
il  avait  élé  prévenu  par  Thorismund  et  Aéûus  qui, 
grâces  à  l'avantage  du  lieu,  n'eurent  pas  de  peine  à 
repousser  les  Huns.  Atlila  voyant  le  désordre  des 
siens  accourt  au  galop,  et  à  sa  voix  tous  reviennent 
au  combat.  Quoi(|ue  le  danger  fùl  grand,  sa  présence 
enlevait  toute  hésitation.  On  se  battait  corps  à  corps, 
c'était  un  carnage  général,  barbare,  acharné,  comme 
les  anciens  n'en  avaient  jamais  vu  :  s'il  faut  en  croire 
les  vieillards,  il  se  répandit  tant  de  sang,  qu*un  ruis- 
seau dont  le  lit  n'étliit  ordinairement  rempli  que  par 
l'orage  coulait  à  la  Un  comme  un  torrent.  Les  mal- 
heureux qui  s'y  (rainaient  dévorés  par  la  soif,  n'y 
trouvaient  que  le  sang  sorii  de  leurs  blessures.  Là, 
le  roi  Théodorich,  renversé  au  milieu  du  lluxeldu 
reflux  de  la  cavalerie,  périt  écrasé  sous  les  pieds  des 
chevaux  ,  vérifiant  la  prédiclion  des  aruspiccs.  Ce- 
pendant  les  Goths,  se  démêlant  d'avec  les  Âlains , 
fondent  sur  leslluns,  et  les  chargent  si  vigoureuse- 
ment, qu'Attila  céda  le  terrain  et  se  retira  dans  le 
tabor  (enceinte)  de  chariots  et  de  bagages  qui  barri- 
cadaient son  camp.  Il  était  nuit  et  le  ciel  si  noir,  que 
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Tliorismund,  croyant  relournor  à  ses  tentes,  tomba 
sur  ces  remparts  improvisés  et  comme  son  père,  fut 
renversé  par  son  clieval  blessé  à  la  telc.  Il  y  serait 
reslé  sans  ses  braves  Goths.  De  son  côté,  Âëlius  sé- 
pare de  ses  auxiliaires,  errant  dans  les  ténèbres,  et 
ne  sachant  rien  de  Théodorich,   mit  beaucoup  de 
temps  à  regagner  le  camp  des  alliés  où  il  passa  le 
resle  de  la  nuit  avec  ses  troupes,  couvert  par  une 
ligne  de  boucliers.  Ce  n'est  qu'au  jour,  en  voyant  la 
plaine  jonchée  de  cadavres  ',  et  les  Huns  massés  der- 
rière leurs  basternes,  que  les  coalisés  surent  qu'ils 
avaient  vaincu.  Enfermé  dans  son  camp,  Attila,  en 
faisant  sonner  toutes  les  trompettes  et  retentir  les  ar- 
mes, les  menaçait  d'un  nouveau  choc.  Semblable  au 
lion  qui,  cerné  par  les  chasseurs,  tourne  à  l'entrée 
desa caverne,  et  sans  oser  néanmoins  s'élancer  sur  ses 
ennemis,  ne  cesse  d'épouvanter  la  forêt  de  ses  ru- 
gissements, le  belliqueux  chef  tout  immobile  qu'il 
se  tenait  glaçait  de  crainte  les  âmes  des  vainqueurs. 
On  assure  que,  tandis  qu'ils  délibéraient  sur  le  parti 
i  prendre,  il  avait  fait  dresser  avec  des  selles  un  bû- 
cher colossal  011  il  s'apprêtait  à  mettre  le  feu  et  à  se 
jeter  en  cas  de  défoile.  Les  Goths  cependant  s'éton- 
'^ient  de  ne  pas  voir  leur  roi,  ils  commencèrent  à 

l' Idace  compte  200,000  mortâ  du  cdt^  des  Goths  et  1C0,000  du  côté 
^HoQs;  Jordanes,  162,000  seulement,  mais  sans  y  comprendre  90,000 
Pnois  et  Gépides  qui  se  seraient  exterminés  jusqu'au  dernier  dans  un 
^*^bat Doctamc.  Qu*on  songe  maintenant,  pour  appiccier  ces  hyperboles 
^is^  Bériciisement  par  la  générahté  des  raoJcrncs  et  notamment  par 
^*  de  Chateaubriand  (ttudes  histor'tquns,  deuxième  volume,  p.  310),  que 
■  ^ion  oc  dura  que  <|aatre  heures  et  ^e  concentra  sur  le  môme  i-oint. 
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le  chercher  de  tous  côtés  et  finirent  par  le  découvrir 
sous  un  monceau  de  cadavres.  Ils  remportèrent  à  la 
vue  des  Uuns.  Les  Skaiden  exaltaient  dans  leurs 
chants  héroïques  sa  valeur  et  sa  fin  glorieuse.  Yoas 
auriez  vu  ces  rudes  bataillons  de  Golhs  rendre  les 
derniers  devoirs  à  leur  roi  sur  cette  terre  encore 
sanglante,  et  lui  Taire  leurs  adieux  en  frémissant.  Il 
pleuraient,  mais  c'étaient  des  larmes  d'hommes  de 
cœur;  car  la  perle  des  Huns  témoignait  de  la  gloire 
de  cette  mort,  et  leur  insolence  tomba,  leur  wisenls^ 
horn  (corne)  se  tut  quand  parut  le  cadavre  de  Théo- 
dorich  paré  de  ses  ornepienis  royaux.  Thorismund 
soutint  jusqu'à  la  tombe  la  tète  de  son  père:  pro* 
clamé  ensuite  son  successeur  au  bruit  des  armes,  il 
attaqua  de  nouveau  le  fils  de  Mandros  à  Mauriac  '  et 

1.  Ce  point  important  de  notre  histoire  a  été  rapporté  si  incxactemeBt 
que  force  non»  est  de  remonter  a\i\  sources. 

Idacius  s'exprime  ainsi  :  »  Attila  veiô,  ciimllunnis  febtinans,  oee  pir 
cens  civitatibus  Germania^  et  Galliœ  contra  Gotlios  sttper  Ligerimjluvium 
nec  procul  ah  Aurelianis  coujligit  ceriamen.  Ca'sa  suut  Gotlioram  da- 
centa  millia  liomininn.  Tlicodoricus  rex  hoc  priclio  occubuit.  »  (Papirii 
Massoni,  Hisloria  calami fatum  Galliœ,  p.  105.) 

Attila,  se  liâtant  d'accourir  avec  ses  Huns  et  n'épargnant  guère  en  pas- 
sant les  cités  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule,  livra  balailU  aux  Goths  fwr 
les  bords  de  la  Loire  et  tout  j)rès  d'Orlcans,  Deux  cent  mille  Goths  pé- 
rirent dans  ce  combat  avec  le  roi  Théodorich. 

Freculphus  n'est  pas  moins  explicite. 

n  Fit  prima  congressio,  ut  forunt,  circà  Ligorim,  sed  protractum  est  bel- 
Inm  et  in  campis  Catalaunicis  qui  Mauriaci  vocantur  atrox  bellam  d 
pcrtinax  conseritur  :  cui  simile  in  pancis  antiquorum  invonit  gestis.  Rei 
cnim  Attila  circh  horam  dici  nunam  fieri  ccrtamen  censuit.  Attila  rex  Tic- 
tus  in  castra  quaî  de  pîaustris  prœparaverat  se  recepit.  Ac  uaclA  ooca- 
sione,  discessu  Wesegoth.uuin  jam  sccurus  Gallias  linquens  ad  oppreS" 
sionem  Romanoruni  movit  procinctum,  priuiAquc  aggressione,  Aquilieosen 
diu  obsidclMit  civitatcm,  quam  captam  ità  pcnitùs  delevit  ut  vestigia  eJQi 
ruinai  vix  apparcant.  Inde  audacior  factus  Mediolanum  occupât  métro* 
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flprés  une  lutle  dans  laquelle  la  victoire  ne  parait 
«'6 Ire  ûiée  sous  aucun  drapeau  il  regagna  Toulouse. 

plini  pMiter  et  TidDam  regîas  orbes  et  aeqnali  sorte  dejicit  vicioaque  loca 
flpvMH  éeiDolitur. D  (Freculphi  episcop.  LexoTiensis  Chronieon,  lib.  t, 

I^  premier  combat  eut  lieu  auprès  de  la  Loire,  mais  la  guerre  con- 

tanâ  jusqu'à  la  bataille  des  plaines  Catalanniques  qui  sont  appelées 

UMBritieniies.  Ce  fut  une  lutte  acharnée,  horrible  et  comme  Tantiquitë 

a'cn  avait  pas  encore  en  d'exemple.  Attila,  le  vainca,  s'était  d*abord  ré- 

fvSM derrière  ses  chariots;  mais  les  Goths  lui  ayant  laissé  le  champ  libre, 

i  tovn  son  projet  exterminateur  contre  les  Romains  et  passa  en  Italie. 

iqailée  essoya  le  premier  orage  de  sa  hirie  :  prise  après  une  asseï  viTc 

tiiîeliace»  die  fut  rasée  si  bas  qu'on  a  peine  à  retrouver  ses  ruines.  Milan 

tilfliTiUes  voisines  ne  souffrirent  pas  moins  de  son  passage. 

Oa  yt  également  dans  la  vie  manuscrite  de  saint  Anianos  : 

•  Nec  mora  Aurelianis  pervenit  (Aëlius),  hostes  imparatos  reperit.  Tan- 

tBfKOBdis  stragem  super  eos  excrcuit  ut  nulli  dubium  fierit,  quin  me- 

^  Aniani  pontificis  flexus  ad  niisericordiam  Domiuus  rex  cœlestis  vin- 

^MtenbaDC  exerceret.  Itaque  alii  succubuerunt  gladiis,  alii  coacti  timoré 

^  tradebant  gurgito  Ligeris  tiortituri  finem  mortis.  Reliqua  pars  Hunno- 

'^i  qos  ibi  prostrata  non  cecidit,  fugon  praesidium  expetunt  :  donec 

i^^Kinte  Domino  in  loco  qui  vocatur  Mauriacus  trucidanda  gladiis  mortis 

••Wioi  expectaret.  » 

^as,  arrivé  d'un  trait  à  Orléans,  surprit  l'ennemi,  et  en  fit  un  tel 
^^'^  que  personne  ne  douta  que  le  roi  céleste  n'exerçât  cette  vengeance 
^  h  prière  d'Anianus.  Les  uns  périrent  par  le  fer,  les  autres  frappé>  de 
l^'nQr  se  précipitaient  dans  la  Loire.  Les  dt^brïs  des  Huns  ne  se  sauvèrent 
^  I>  laite  que  jusqu'au  lieu  appelé  Mauriac  où  le  glaive  acheva  d'exécuter 
^KBteaee. 
Civile  de  Tours  dit  : 

*  AHias  et  Tbeudo  Gothorom  rex  ac  Thorismodus  filins  cjus  cum  excr- 
citiliatMig  ad  civitatem  adcurrunt,  adversumqiie  hostem  cjiciuut  repel- 
^^>*iqse.  Itaque  Altilam  fugant  qui  Mauriacum  canipum  adiens  se  pr.r- 
*>*8it  id  bellum.  »  (Gregoriï  episcop.  Turou,  Uisloriœ  Francorum, 
lib.u.) 

^as  et  Théodorich ,  roi  des  Goths,  avec  Thorismimd  son  fils,  accou- 
Rntàlatète  de  leurs  armées,  attaquent  l'ennemi  et  le  repoussent.  Attila, 
>BC&é  bittant,  gagne  la  plaine  de  Mauriac  et  s'y  prépare  à  combattre. 
Sqos  liiQiit  eain  dans  Jurdanes  : 

■  Sa&gibttos  pollicelur  se  tradere  Attila  et  Aurelianam  civitatem ,  ubi 
InecouivlflbBt,  In  ejus  jura  transducere.  Quod  ubi  Iheodoricus  et  Aëlius 
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Aëlius  rc\inl  à  Arles  presque  seul,  comme  il  en 
élail  parti,  ses  auxiliaires  réunis  par  le  commun  pé- 

agnov^re,  magnis  aggeribus  oamdem  iirbcm  anfèadvcntuin  Attilae  instroant, 
snspectumqiie  nistodiunt  Sangihanum.  Igiliir  Attila  tali  [)erculsu8  éventa 
statuit  per  haruspices  Fortunaia  inqiiirere.  Cumqiio  nccem  Aëtii  qood 
ejtis  motilius  obviabat,  ut  erat  consilioruui  iu  rébus  bellicis  exqiiîsîtor, 
circà  nonam  diei  hoiani  piTciiuni  sub  trepidationc  committit.  ConTeniCoi 
ilaque  in  c^nipos  Cutalauiiicos  qui  et  Mauritii  nominantur.  »  (JordaDi 
episcop.  Çhronica,  f»0.) 

Saugiban  promet  de  passer  du  cùtë  d'Attila  et  de  lui  livrer  Orlétai 
qu*il  tenait  alors.  Mais  Tliéudoricb  et  Aëlius  ayant  eu  vent  de  celte  trahi 
son,  se  hiUent  dVntouier  la  \ille  de  retranchements  avant  l'arrivée  d'Attili 
et  veillent  sur  le  chef  suspect.  Le  roi  des  lluns,  dont  les  projets  se  trou- 
vaient dëconcerlés  par  cet  événeniont,  consulta  ses  augures,  et  |)ersiiail( 
qu'ils  lui  prédisaient  la  moi  td' Aëlius  qu'il  regardait  comme  son  principe 
obstacle,  il  engagea  le  C(mibat  vers  les  tiois  heures  du  soir.  L'action  en 
lieu  dans  les  champs  Catalnuniqties  qui  sont  appelés  Mauiitiens. 

De  ces  cinq  passai^es  tirés  des  auteurs  les  plus  rapprochtîs  du  fait  €i 
question  et  auxquels  on  pourrait  joindre  Sidonius  et  Fortunatus.  il  résuHt 
que  deux  batailles  ont  été  livrées  :  la  première  auprès  d'Orléans  et  sur  la 
bords  de  la  Loire;  la  seconde  dans  les  plaines  Catalauniqiies  au  lien  de 
Mauriac  ou  Maurice. 

Il  reste  à  déterminer  la  vërilable  position  de  ce  lieu.  Presque  tous  no$ 
hi^toriens  le  placent  aiipiès  de  CliAluns,  et  vuici  sur  quoi  ils  se  fomlent: 
<>  Il  y  a,  dit  l'abbé  Dubos  qui  a  résumé  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  à  rappni 
de  cette  opinion ,  il  v  a  trois  raisons  qui  em{)échent  de  douter  que  cej 
champs  ne  fussent  dans  la  province,  qui  peut-être  en  a  tiré  son  nom  el 
que  nous  appelons  aujourd'hui  Champagne. 

»  En  premier  lieu,  cVtoit  la  route  qu' \ttila  devoit  tenir;  il  étoit  part 
d'Orléans  pour  regagner  le  Rhin. 

»  En  second  lieu ,  la  description  que  Jornandès  fait  des  champs  Cata- 
launiques  convient  aux  plaines  qui  sont  dans  les  en>  irons  de  Ch&lons. 

»  Enfin,  Idnce  a  dit  (pic  la  bataille  s'étoit  donnée  tout  près  de  Metz.  » 

{/list.  Cl  I tique  de  !n  monarchie J'ninçoise,  1. 1,  p.  483. 

Ces  trois  raisons  ne  semblent  [)as  très-concluantes.  Les  deux  premières. 
en  effet,  ne  prouvent  lien,  et  la  troisième  en  phu  int  le  fait  à  Metz  .se  détmii 
ellp-méme,  d'autant  que  la  cliion:(|ue  dont  elle  est  tirée  ayant  été  écrite  i 
Melz  la  rendait  dëjA  plus  que  susiKcte. 

Evaminons  donc,  à  défaut  depn^uves  snriisantes,  les  probabilités  :  cst*i 
prësumable  qu'Attila  ait  com!>atUi  dans  les  plaines  de  la  Champagne?  Lei 
modernes  répondent  affiimativeinent;  mais  les  motifs  de  leur  c-jnvicliof 
sont  encore  moins  sérieux  que  vv\\\  de  l'abbé  Dubos.  Attila,  d'après  eiii. 
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ril  reprirent  tranquillement  la  route  de  leur  pays  ou  de  ,  .^ 

leurs  cantons,  et  de  ees  deux  brillants  engagements 
il  ne  resta  que  desmorls  et  une  renommée  exagérée. 
Le  lendemain  delà  bataille,  la  position  respective 
des  assaillants  était  exactement  fa  même  que  la  veille, 
avec  cette  différence  cependant,  que  celui  qu'on  a 
représenté  comme  le  vaincu  suivait  son  but  sans 
autre  obstacle  qu'un  changement  d'itinéraire.  H  est 
i  présumer  qu'à  la  suite  de  ce  conflit  une  explication 
analogue  à  celle  qu'Annibal  donna  autrefois  aux  Ibè- 
res, eut  lieu  entre  Attila  et  les  peuples  coalisés.  Le 
cbefdes  Huns  les  convainquit  sans  doute  qu'ils  se 
rendaient  les  instruments  d'Aëtius,  et  n'avaient  au- 
cun intérêt  à  le  combattre,  puisqu'il  n'en  voulait 
<|u'a  riutlie.  Les  Goths  exigèrent  qu'il  y  entrât  par  le 
Ty roi,  et  chacun  s'en  retourna  chez  soi.  Ce  qui 
achève  de  démontrer  ce  fait,  c'est  que  Thorismund 
^narrivantà  Toulouse  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'attaquer  ces  Romains  avec  lesquels  il  venait  de 

""^it  Ut  soixante-dix  lieues  dans  le  seul  but  de  cherclier  une  plaine  pour 
^P^  sa  cavalerie  f  et  cela  quand  il  traversait  le  pays  le  plus  plat  qui 
*^t  ea  France.  Sans  nous  arrêter  à  cette  puérilité,  nous  dirons  que  si  Ton 
*^  qu'Attila ,  soit  qu'il  désespérât  de  passer  sur  le  ventre  aux  Goths 
ixwrirrifer  en  Italie,  soit  qu*il  eAt  traité  avec  Aëtius,  ait  regagné  la 
I^Biumie  par  le  Rhin,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'une  bataille  se  fût 
U^  «D  Champagne.  Mais  te  n*cst  qu'une  hypothèse  dénuée  de  preuves  : 
^  ^rt  instantané  des  Goths,  la  rupture  de  la  coalition  franko-burgonde, 
le  t6le  passif  d'Aëtius ,  et  surtout  l'absence  de  ce  lieu  de  Mauriac  autour 
^  CbUons  établissent  de  fortes  présomptions  en  faveur  de  l'opinion  con- 
tra re.  U  parait  pins  rationnel  de  penser  que  la  seconde  bataille  suivit  la 
P^^'i'ùère  et  se  donna  à  peu  près  dans  le  même  endroit  qui  serait  alors 
•«  SainMravr  sur  Loire  ou  Saint-Maurice  en  Beauce.  Le  nom  de  champs 
CataliulqQei viendrait,  dans  ce  cas,  que  nous  croyons  très-vraisemblable, 
<^  Alainiqiil  oenipaient  effectivement  ces  contrées. 

».  ir 
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combattre.  Pendant  qu'Âllila  ravageait  TUalie,  lui  se 
hâta  d'assiéger  Arles,  et  bien  que  le  charme  de  la 
conversation  de  Fcrreolus,  préfet  du  prétoire,  fût 
puissant,  bien  qu'il  montrât  à  son  honneur  que  les 
Romains  avaient  tout  perdu  excepté  leur  supériorité 
incontestable  dans  Tart  culinaire,  il  est  certain  que 
Thorismund  ne  se  retira  qu'avec  la  promesse  do  Tor 
dont  il  avait  besoin  pour  s'indemniser  des  frais  delà 
guerre,  et  qui  lui  fut  compté  peu  après  par  Aêtius. 
Autant  pour  donner  du  repos  à  ses  braves  soldats 
que  pour  suivre  le  penchant  de  la  majorité  de  la  na< 
tion  qui  tendait  de  plus  en  plus  à  devenir  stable,  k 
jeune  chef  accepta  la  paix,  et  ses  sujets  eurent  trois 
années  de  bonheur.  Mais  les  vieux  guerriers  qui  gar 
daient  encore  le  sauvage  amour  des  batailles  som 
leurs  habits  de  peaux ,  les  jeunes  gens  impatients 
d'imiter  leurs  pères  ne  purent  se  plier  au  calme  de 
ces  mœurs  nouvelles.  Ce  parti  de  la  guerre  toujours 
permanent  et  dangereux  chez  un  peuple  conquérani 
jura  la  mort  de  Thorismund.  Un  matin  qu'il  étal 
malade  et  se  saignait  lui-môme,  les  conjurés  forcè- 
rent le  palais  et  envahirent  sa  chambre,  d'où  le  ser- 
viteur Ascalcruus  avait  eu  soin  d'enlever  les  armes 
avant  de  l'avertir.  Quoique  surpris  et  n'ayant  qu'uni 
main  libre,  le  courageux  combattant  de  Mauriac,  sai 
sissant  un  scabellon,  vengea  sa  mort  dans  le  sang  d( 
quelques-uns  de  ses  assassins.  Théodorich  '  qui  le 
avait  armés  hérita  de  son  frère,  comme  iebourrcai 
de  sa  victime. 

t.  Chef  puissant. 
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£n  prenant  possession  de  ce  pouvoir  ensanglanté, 
ii  s'empressa  de  verser  au  dehors  reflervescence  mi- 
litaire à  laquelle  il  le  devait.  Par  ce  moyen  habile  il 
tenait  sa  parole,  éloignait  de  sa  personne  cet  élé- 
ment fougueux  de  troubles  et  de  complots ,  et  pou- 
vait espérer  que  la  partie  la  plus  ardente  et  la  plus 
difficile  à  gouverner  resterait  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Comme  s'il  eût  craint  que  son  frère  Frédrich 
ne  vint  un  jour  à  suivre  son  exemple,  il  le  mit  à  la 
tète  de  cette  faction  turbulente,  et  l'envoya  coqire 
les  Bagaudes  d'Espagne. 

Des  événements  du  même  genre  se  passaient  à  la 
même  époque  en  Italie.  Le  sang  avait  coulé  dans  le 
palais  de  Ravenne  comme  dans  le  palais  de  Toulouse. 
Aëtius,  l'illustre  général,  y  reçut  la  récompense  de 
h  lutte  héroïque  qu'il  soutenait  sur  les  débris  de 
Rome.  Depuis  long-temps  les  empereurs,  enfermés 
dans  leurs  palais  avec  des  eunuques,   ne  tiraient 
|>lus  i'épée  que  pour  commettre  des  assassinats;  un 
prince  hébété  et  impuissant,  Valentinianus  III,  ja- 
loux de  cette  grande  gloire,  tua  par  derrière  le  no- 
ble  patrice.  Massacré  lui-même  par  les  soldats,  il 
avait  laissé  la  pourpre  au  sénateur  Maximus.  A  ces 
nouvelles,  dont  l' effet  était  prévu  d'avance,  tous  les 
Inrhares  se  mirent  en  mouvement.  Maximus,  cou- 
rant au  plus  pressé,  nomme  aussitôt  Âvitus  maître 
des  deux  milices ,  et  le  charge  de  défendre  ce  que 
l'empire  possédait  encore  dans  la  Gaule.  Le  Cincinna- 
tus  arverne  quitte  ses  champs ,  fait  quelques  courses 
heureuses  contre  les  tribus  germaniques  du  côté  du 

17. 
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nord;  el  ensuite,  sous  prétexte  de  traiter  de  la 
paix  au  premier  bruit  du  meurtre  de  Maximus  que 
les  soldats  avaient  jeté  dans  le  Tibre ',  il  se  rend  à 
Toulouse  auprès  de  Théodorich ,  son  ancien  disciple. 

Ce  prince,  qui  avait  fait  monter  sur  le  trône  les 
mœurs  simples  des  Golhs^allaau-devantdeluiavec  son 
frère,  et  ils  entrèrent  tous  les  trois  dans  la  ville  eo 
se  tenant  par  la  main.  La  nuit  fut  emploj^ée  à  répé- 
ter les  rôles  d'une  comédie  politique  arrangée  cer- 
taipement  d'avance.  Au  point  du  jour  Théodorici) 
réunit  le  conseil  des  douze  vieillards.  Ces  chefs, 
courbés  sous  le  poids  des  ans,  mais  d'un  esprit  en- 
core vert,  portaient  les  sales  vêtements  qui  caracté- 
risaient la  nation.  Une  toile  noire  et  grasse  luisait 
sur  leur  dos  amaigri;  les  peaux  dont  ils  étaient  cou- 
verts descendaient  à  peine  à  mi-jambe,  et  leur 
hosan  ou  bottine  était  misérablement  nouée  autour 
du  genou  avec  une  corde.  Lorsque  ces  conseillers 
décorés  d'une  pauvreté  si  honorable  se  furent  as- 
sis, Âvitus  demanda  la  parole,  et  dit: 

«  J'aurais  désiré,  je  l'avoue,  vivre  libre  de  toul 
souci  dans  les  champs  de  mes  pères,  et  jouir  enfin 
de  ce  doux  repos  que  j'ai  peut-ôtre  mérité,  apréc 
avoir  rempli  trois  fois  la  charge  de  maitre  des  mi- 
lices, et  quatre  celle  de  préfet  du  Prétoire.  Maie 
Maximus,  notre  prince,  m'ayant  nommé  de  nou- 
veau ,  à  mon  insu  ,  j'ai  accepté  avec  joie  rolBcc 
qu'il  m'a  conféré,  parce  qu'il  me  fournissait  Toc- 

1.  u  Maximus  intià  duos  menses  à  militihus  extinctusin  Tiberim  pro* 
jicitur.  »  (Cassiodori  Chronicon.) 
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^^asion  de  venir  vers  vous.  Je  demande  que  les  trai- 
tés anciens  soient  maintenus,  comme  ils  l'auraient 
^té  au  temps  où  je  me  mêlais  des  affaires  des  Gotlis. 
Jamais,  ô  roi!  je  n'ai  donné  un  conseil  qu'on  n'ait 
suivi.  Mais  la  fortune  m'a  enlevé  mon  bon  génie.  Il 
est  mort  avec  ton  père.  Tu  étais  bien  jeune  lorsque 
mes  avis  le  tirèrent  d'un  mauvais  pas  sous  les  murs 
de  Narbonne.  Ces  vieillards  qui  m'écoulent  t'ont  vu 
alors  tout  enfant  dans  mes  bras.  Tu  pleurais  en  me 
quittant,  et  me  préférais  à  ta  nourrice.  Me  voici 
donc  redemandant  aujourd'hui  un  nouveau  gage  de 
cet  amour  d'autrefois.  Si  tu  n'as  plus  ni  souvenir, 
ni  amour,  ferme  ton  cœur,  et  refuse- moi  la  paix  que 
j'implore.  »  Un  murmure  peu  favorable  sans  doute 
accueillit  ce  discours;  mais  Théodorich  se  hâta  de 
rétouffer  en  répondant: 

<  Mi  dans  le  sénat,  ni  dans  le  monde,  je  ne  connais 
pas  9  Doble  général,  d'homme  plus  illustre  que  toi. 
J'accorderai  donc  la  paix ,  je  m'efforcerai  même  de 
réparer  le  mal  que  mon  aïeul  a  fait  à  Rome,  mais  à 
Qne  seule  condition;  c'est  que  tu  prendras  le  titre 
d'Auguste.  Pourquoi  baisser  les}  eux?  Nous  ne  vou- 
lons pas  te  faire  violence;  nous  discutons.  Si  tu  de- 
viens son  chef,  je  suis  Tami  de  Rome;  si  tu  es  son 
empereur,  je  la  sers.  Songe  bien  que  tu  n'enlèves  le 
pouvoir  à  personne  ;  il  n'y  a  plus  d'Auguste  dans  le 
palais  impérial,  et  tu  es  forcé  d'accepter  l'autorité 
pour  ne  pas  la  laisser  périr.  » 

Avitus  feignit  de  sortir  du  conseil  accablé  de  tris- 
tesse,  et  se  plaignit  de  sa  destinée,  en  racontant 
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aux  nobles  qui  i'avaicnl  suivi  les  propositions  de  Théo- 
(lorich.  <  Ce  qui  redouble  mes  chagrins,  ajoutait-il, 
c'est  qu'elles  vont  se  répandre  dans  toute  la  Gaule,  et 
que  les  Clarissimes  me  feront  violence  pour  les  accep- 
ter. »  Ces  mots,  adroitement  jetés ,  furent  compris; 
Taristocratie ,  les  officiers  et  les  fonctionnaires  qui 
formaient   son  cortège,  se  mirent  à  le  supplier  de 
se  dévouer  au  salut  de  la  république.  On  le  presse, 
on  le  conjure  ,  on  ^e  jelte  à  ses  pieds  ;  on  dit  que  le 
lieu,  le  jour,  Theure  môme  est  favorable.  Un  tribu- 
nal de  gazon  est  dressé  à  la  hâte ,  les  quelques  sol- 
dats de  son  escorte  Tentourent  en   poussant  des 
acclamations,  et  l'on  y  porte  Avilus;  on  l'y  revél 
du  collier  militaire  en  quelque  sorte  malgré  lui  \ 
La  même  bypocrisie  qu'avait  montrée  Julianus  en 
pareille  circonstance  ,  il  la  conserva  jusqu'après  son 
couronnement.   Revêtu  de  la  pourpre,  à  Arles,  il 
partit  ensuite  tout  joyeux  pour  aller  régner  en  Italie. 
Théodorich  avait  atteint  son  but  :  il  venait  de  placer 
dans  les  mains  de  sa  créature  la  seule  force  qui  pût 
lui  faire  obstacle,  et  d'ajouter  à  son  pouvoir  le  pres- 
tige de  l'autorilé  impériale,  sous  l'influence  de  la- 
(|ueilc  il  semblait  agir,   tandis  qu'il  la  dirigeait  au 
contraire  exclusivement  dans  le  sens  de  ses  intérêts. 
Ainsi,  laissant  le  vieillard  arverne  dissiper  un  reste 
do  chaleur  dans  les  molles  délices  de  Rome  et  user 
sa    pourpre  aux   genoux    des  nobles  matrones,  il 
passa  ^n  Espagne  pour  détruire  l'influence  suève. 

I.  C.  Soilii  SMon.  A[Ki\\,  panegyriciis  Avito  dictus. 
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Pendant  trois  années,  il  combattit  avec  succès,  et 
de  province  en  province  il  avait  déjà  refoulé  le  peuple 
de  Becbiar  à  l'extrémité  de  la  péninsule.  La  con- 
quête était  assurée  s'il  eût  continué  la  guerre  ;  mais , 
ao  moment  de  se  rendre  maître  de  l'Ibérie,  la  nou- 
Yelie  de  la  mort'  d'Avitus,  tombé  tout  à  coup  et 
presque  en  même  temps  du  trône  dans  l'église ,  et 
de  l'église  dans  la  tombe ,  le  ramena  forcément  à 
Toulouse. 

8a  situation  vis-à-vis  de  l'empire  était  bien  chan- 
gée, A  la  place  de  ce  vieux  voluptueux ,  le  vassal 
fidèle  de  ceux  qui  l'avaient  élevé,  régnait  à  Ravenne 
on  maître  des  milices  Jeune,  actif,  plein  de  courage. 
Bienloin  de  s'appuyer  dès  lors  du  côté  de  l'Italie  sur 
ua  empereur  aveuglément  dévoué,  Tliéodorich  avait 
aSiireà  un  ennemi  dangereux.  Majorianus  n'eut  pas 
pluUt  en  effet  arraché  le  collier  militaire  au  débile 
Aviius,  et  transformant  l'Auguste  en  évèque,  caché 
ccvieillard  sous  la  chape  qui  devait  être  son  linceul, 
9u'il  franchit  les  Alpes.  Diverses  factions  s'agitaient 
parmi  l'aristocratie  romaine  des  Gaules  pour  lui 
disputer  cette  ombre  d'autorité  :  à  son  apparition, 
elles  se  soumirent  avec  tout  l'empressement  des 
patriciens  d'alors  (f  ui  poussaient  Thumilité  aux  pieds 
du  vainqueur  jusqu'à  la  bassesse.  Tout  plia  devant 
W  cohortes,  et  l'homme  qui  vint  à  Lyon  s'incliner 
l<^plusbas  et  lui  déclamer  un  panégyrique  repous- 
Mnt  d'adulation  et  d'cnilure  était  le  propre  gendre 

'•  «  456  dcjectus  est  Avitu8  imperator  à  Majoriano  et  Ricimere  PlacenliÀ 
«l  ^Hicstepiscopus  in  civitate.  »  (Marli  episcopi  Chronicon.) 
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de  sa  viclinie,  SidoniusApollinaris.  Majorianus  au* 
rail  eu  assez  de  force,  de  volonté  el  de  courage  pour 
prolonger  l*agonie  de  Rome,  si  ses  moyens  d'action 
eussent  égale  ses  talents.  Mais  les  légions  n'exis- 
taient plus,  et,  ne  manœuvrant  xfu'avec  une  poignée 
d'auxiliaires,  il  ne  pouvait  aborder  les  champs  de 
bataille.  Théodorich  s'aperçut  promptement  de  sa 
faiblesse ,  et  renvoya  en  Espagne  une  partie  des 
troupes  qu'il  en  avait  tirées.  Bientôt,  à  la  suite  d'une 
escarmouche ,  la  paix  se  conclut  sur  les  bases  pré- 
cédentes :  Théodorich  continue  d'agrandir  son  pou- 
voir et  Majorianus  de  perdre  peu  à  peu  le  sien.  On 
eût  dit  que  ce  dernier  avait  la  charge  providentielle 
de  faire  en  deçà  des  Alpes  les  funérailles  de  l'em- 
pire. Entre  ces  trois  peuples  du  nord,  les  Goths, 
les  Burgondes  et  les  Franks  qui  s'étaient  déjà  par- 
tagé la  Gaule  et  s'avançaient  constamment  l'un 
contre  l'autre,  rétrécissant  à  chaque  pas  le  reste 
déjà  si  étroit  du  territoire  romain,  Majorianus  ou- 
bliait le  présent  dans  la  cité  Constantine  (Arles) 
avec  la  noblesse  gailo-aquitanienne.  Condamnée  à 
mort,  et  voyant  le  sablier  se  vider  avec  une  rapidité 
eiïrayanle,  la  société  antique  voulut  Unir  dans  le 
sensualisme  et  les  cruelles  voluptés  qu'elle  adorait. 
H  fallut  que  le  sang  jaillit  pour  elle  des  veines  des 
gladiateurs;  que  les  rugissements  des  lions  et  des 
tigres  vinssent  éiectrisor  un  instant  ses  nerfs  frappés 
de  paralysie;  que  les  chars  volassent  dans  le  cirque 
à  travers  des  llols  de  poussière  ;  (|ne  les  Mimes 
adolescents  déployassent  une  dernière  fois  les  gràcesi 
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(leleur  saltation;  que  les  iiabils  jaunes  lui  plussent 
au  théâtre.  Après  s'ôtre  rassasiée  de  ces  nobles 
plaisirs  des  aïeux ,  elle  se  couronna  de  lavande 
Deurieet  de  roses,  s'étendit  mollement  sur  des  lits 
parés  de  drap  d'or,  et  à  la  iin  d'un  long  et  mon- 
strueux banquet ,  ivre  de  débauche  et  de  Falerne , 
tendant  ses  bras  au  barbare,  elle  se  laissa  ouvrir 
les  veioes  et  s'éteignit  au  milieu  des  malédictions. 

Ces  jeux  d'Arles,  donnés  en  460,  furent  vérita- 
blement des  jeux  funèbres.  Massacré  à  Torlone  par 
le  Suève  Ricimer,  Majorianus  abandonna  cette 
pourpre  fatale  à  Severus.  En  seize  ans  elle  |)asse 
souillée  de  poison  ou  de  sang  de  Severus  à  Anthy  me, 
d'Amhyme  à  Olybrius,  de  celui-ci  à  Gljcerius,  de 
Gljcerius  à  Nepos,  et  enfin  à  Augustule.  Odoacre 
arrive  alors  en  Italie  avec  ses  Turcilinges,  Tarracho 
à  Augustule,  la  déchire  et  en  renvoie  les  lambeaux  à 
l'autocrate  de  Constantinople. 

Ainsi  péril  l'empire  d'Occident  après  cinq  cent 
^'ngi-deux  ans  de  durée.  D'Auguste  à  Angusiule,  en 
}  comprenant  les  tyrans,  cent  empereurs  le  dirigé- 
l'élit,  et,  dans  cette  multitude  de  souverains,  à 
I exception  de  trois  ou  quatre,  on  ne  rencontre  pas 
UD  seul  homme  qui  ait  songé  au  bien  public.  La 
P^sion  du  pouvoir  suprême  pour  la  grande  autorité 
<l^'il  donnait,  et  les  trésors  dont  il  rendait  maitre, 
'ambition  de  s'élever  au  gouvernement  du  monde 
pour  apparaître  un  moment  sur  ce  faite  auguste 
couronne  des  rayons  de  la  vanité ,  un  égoïsme 
Kroce,  une  soif  effrénée  de  jouissances  à  dés;tltérer 
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aux  dépens  de  la  vie,  de  rhonncur,  de  la  paît,  d 

la  dignité  du  genre  humain  :  voilà  tous  les  niobiU 

des  empereurs.  Jamais  gouvernement  plus   mis^ 

rable  et  plus  pervers  n'a  pesé  sur  les  hommes.  I 

république  était  pleine  d'excellents  germes,  mais  h 

autocrates  les  étouffèrent  ou  leur  firent  perler  ai 

fruits  amers.  En  dépouillant  les  peuples  de  leui 

droits,  ils  avaient  pactisé  avec  les  aristocraties  qi 

étaient  devenues  leurs  intermédiaires  et  leurs  il 

struments.  Cette  alliance  du  despotisme  et  des  intt 

rôts  d'un  seul  avec  f orgueil,  les  besoins  et  favidi 

d'une  classe  privilégiée,  qui  ne  pouvait  nourrir  se 

luxe  qu'en  foulant  les  gouvernés ,  conserver  se 

influence  qu'en  les  opprimant,  monter  aux  bonneu 

qu'en  flattant  le  maître  :  cette  alliance  composa 

pire  des  administrations.  Rome  ne  fut  utile  à  Thi 

manité  qu'en  répandant  à  pleines  tiiains  parmi  I 

nations  dans  son  but  despotique  ces   magnifiqu 

semences  de  civilisation   et  de  christianisme,  q 

avaient  mûri  dan^  son  sein;  mais,  cette  misftii 

accomplie,  elle  aurait  du  mourir,  car  si  cette  Iégi< 

maudite  d'empereurs  fût  restée  dans  le  néant,  d 

torrents  de  sang  et  de  larmes  n'auraient  pas  cou 

pendant  cinq  siècles,  et  Ihumanité  traînée  tous  I 

jours  à  la  boucherie  des  batailles  n'eût  pas  gémi  * 

tous  les  maux  qu'on  peut  soufllûr  sur  terre. 

La  chute  de  l'empire  acheva  de  briser  les  faibl 
liens  qui  rattachaient  encore  une  ou  deux  provint 
et  quelques  cités  de  la  Gaule  au  gouvernement 
Itavenne.  Au  premier  bruit  du  renversement  d*A 
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gustule,  tous  les  barbares  s'ébranleront  cl  le  partage 
du  pays  non  conquis  s'eflectua  simultanément  et 
saas  querelle,  chacun  n'ayant  pris  que  ce  qui  était  à 
sa  convenance.  A  Test,  par  exemple,  les  Burgondes, 
déji maîtres  des  Vosges,  s'étendirent  de  manière  à 
renfermer  dans  leurs  limites,  entre  le  Rhône  et  les 
Alpes: 


Vienne, 

Nice, 

(îrang<5, 

Valence, 

Glandèves, 

Vaison, 

Viviers, 

Senez, 

Gavaillon, 

Die, 

Vence, 

Trois-Châteaux, 

Grenoble, 

Apt, 

Garpcntras, 

Saint-Jean-de- 

Riez, 

Toulon, 

Maurienne. 

Fréjus, 

Sion  en  Valais, 

Genève, 

Gap, 

Martigny  '. 

Embrun, 

Cey  reste, 

Digne, 

Avignon, 

Au  nord,  les  Franks  s'établirent  solidement  le  long 
du  Rhin  ;  les  Alains  et  les  Bretons  s'oflbrcèrent  de 
s*a$8urer  les  bords  de  la  Loire;  Syagrius  se  pro* 
clama  indépendant  à  la  tète  des  débris  de  la  milice 
dans  quelques  cantons  de  la  Belgique  et  de  la  Lyon- 
naise, et  les  Goths  dominèrent  sans  conteslation 
depuis  la  Loire  et  TOcéan  jusqu'à  la  Méditerranée 
Cl  i  Barcelone. 

Ces  derniers  avaient  la  part  du  lion  :  possesseurs 
des  cinq  plus  riches  provinces  de  la  Gaule  méridio- 
wle  et  (le  la  meilleure  partie  de  l'Espagne,  et  s'ap- 

t*  l^ocrlptlo  Gallianitn  ex  libro  de  utils  iinperialibiis. 
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puyant,  en  Italie,  sur  la  seconde  branche  de  leur 
nation,  la  valeureuse  peuplade  des  Ostrogotbs,  ils 
marchaient  en  outre  sous  la  bannière  d'un  chef  de 
génie.  Monté  au  trône  comme  son  prédécesseur,  en 
passant  sur  le  cadavre  de  son  frère,  Hwarich,  si  un 
pareil  crime  se  rachetait,   Faurait  effacé  a  force  de 
gloire.  Sous  Tavant-dernier  empereur  il  avait  obtenu 
la  cession  de  T Auvergne,  que  le  fds  d'Avitus,  Hec* 
dicius,  s'était  adjugée  à  titre  de  souveraineté  parti- 
culière. Pour  déposséder  le  patricien  il  fallut  com- 
battre. A  travers  les  exagérations  poétiques  de  Sido- 
nius  ApoUinaris ,  on  démêle  que  la  noblesse  qui , 
sous  prétexte  de  conserver  le  nom  romain ,  aspirait 
à  recueillir  toute  la  succession  de  Rome,  opposa  une 
vigoureuse  résistance.  Il  est  même  question  d'un 
combat  livré  par  Hecdicius  avec  ses  seuls  clients,  qui 
formaient  presque  une  armée.  Surpris  dans  quelque 
défilé  des  montagnes,  les  Goths  perdirent  beaucoup 
de  monde;  et  pour  que  l'ennemi  ne  pût  reconnaître 
leurs  morts  à  leurs  cheveux  blonds,  ils  décapitèrent 
tous  les  cadavres  et  enterrèrent  les  têtes  ;   mais  s'a- 
percevant  le  malin  que  ce  moyen  barbare  découvrait 
au  contraire  l'étendue  des  pertes  qu'ils  voulaient 
cacher,  ils  s'empressèrent  de  les  enlever  du  champ 
de  bataille  ;  et  les  emportant  pêle-mêle  sur  leurs 
chariots,  ils  les  brûlaient  de  village  en  village  avec 
les  débris  des  habitations  '.  Mais  un  petit  nombre  de 

t.  «  Si  quidem  quos  liumari  nox  succincta  proliibuerat  decervicatis  li- 
qu6re  cadaveribus  :  tanquàm  minoris  indicii  foret,  quàm  villia agnosd  cii- 
iiitnin,  diiuisisse  triiuc^tuni.  Qui  postqiiàm  luce  revolntâ  lutellexeraDt 
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familles  réduites  à  leurs  propres  forces,  car  le  peuple, 
loin  de  les  seconder,  penchait,  comme  partout,  du 
G6té  des  Goths,  ne  pouvaient  soutenir  une  lutte  aussi 
inégale  :  l'Auvergne  appartint  bientôt  à  Ewarich.  Des 
hauteurs  du  Cantal  il  descendit  alors  dans  la  Pro- 
vence, où  un  autre  patricien ,  Polemius,  à  l'exemple 
de  Syagriuset  du  beau-frère  d'Apollinaire,  anticipait 
sur  la  féodalité  '.  La  tentative  de  Polemius  réprimée, 
le  roi  balthe  ne  vit  plus  contester  la  prépondérance 
qu'il  avait  fondée  si  glorieusement.  Il  avait  porté  si 
loin  la  terreur  de  ses  armes ,  que  tous  les  peuples 
brigaaient   son    alliance.    Bordeaux ,   sa  capitale , 
était  le  rendez-vous  des  envoyés  barbares  qui  se 
pressaient  autour  de  l'héritier  de  l'empire.  Là,  ve- 
nait s'incliner  le  Saxon  aux  yeux  bleus,  plus  ferme 
sur  la  mer  que  sur  la  terre.  Non  contents  de  cou- 
per leurs  cheveux  autour  du  front ,  ces  pirates  se 
rasaient  la  tète,  et  se  composaient  un  visage  mon- 
strueux  aux  dépens  de  leur  chevelure.  Là,  se  trou- 
vait le  vieux  Sicambre,  tondu  jusqu'à  la  peau,  car 
fbabitude  de  ce  peuple  était  de  couper  les  che- 
veux témoins  de  sa  défaite.   L'Hérule  aux  joues 
verdâtres,  sorti  de  ses  repaires  marécageux ,  y  cou- 
doyait le  Burgopde  haut  de  sept  pieds.^  L'Ostrogot  h 
s'}  rencontrait  avec  le  Hun.  Le  Romain  y  tombait 
i  genoux  à  côté  du  Scythe,  suppliantlaGaronnede  pro- 
'  léger leTibre,  etlePartlie,  accouru  des  bordsdel'Eu- 

^>ni  raiaiB  suae  cradeli  vilitate  patuisse,  etc.»  (C.  Sollii  SidoD  ApoUin., 
^fiitolarum  lib.  m.) 
1*  CiBdîd.  hUt.»  lib.  n,  apad  Pbotium. 
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phrate,  y  demaiulnii  du  secours  contre  le  Perse*. 
Le  pouvoir  d'Ewaiick  éianl  ainsi  consolidé  par  h 
victoire,  et  reconnu  de  tous  au  dehors,  il  porta  soi 
attention  au  dedans  où  des  dissidences  religteuseï 
excitaient  un  désordre  grave. 

ÉTAT    RELIGIEUX. 

Nous  avons  laissé  le  christianisme  en  possessioi 
de  la  liberté  de  conscience,  et  se  recrutant  tous  les 
jours  dans  la  société  païenne.  Â  partir  de  Constan 
tinus,  il  n'avait  cessé  d'élargir  ses  rangs,  mais  dam 
une  progression  lente  et  difficile.  Le  polythéismi 
pénétrait  si  profondément  le  sol  romain  ,  que  li 
charrue  catholique  avait  beau  passer,  en  s'enfonçap 
de  plus  en  plus,  elle  touchait  à  peine  les  racines 
Par  tradition,  Taristocralie  restait  fidèle  aux  idoles 
par  ignorance,  la  plèbe  gallo-romaine  s'attachait 
leurs  autels.  Dés  le  quatrième  siècle,  on  avait  biei 
essa}é  d'étendre  Faction  chrétienne  et  de  la  forti 
fier  au  moyen  des  monastères.  Mais  ceux  que  laissj 
saint  Martin  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  lo 
célèbres  cellules  bûties  par  saint  Honorai  dans  Tllo 

1 .  Islic  Saxona  ca^rulum  videmus 

Assuetum  aiitc  salo,  soium  tiraere  : 
Cujus  vciticis  extiinas  per  oras 
Nun  coiitcuta  suus  tenere  morsus 
Altat  lamina  marginem  Gomarum  : 
Et  sic  crinibus  ad  culcin  recisis 
Decrescil  capiit,  additurquc  vultus^  etc. 

(C.  Suliii  Sidon.  AiKtiL,  Epistolai'um 
lib.  viiiy  epist.  ix.) 
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de  Lérins,  ne  répoiulirenl  pus,  je  crois,  aux  vues 
de  leurs  fondateurs.  L'élal  d'isolement  dans  lequel 
irivaient  les  moines  et  leur   détachement   absolu 
des  choses  de  ce  monde,  repoussèrent  les  païens  au 
lieu  de  les  aliiref.  <  Ces  malheureux,  disaient-ils, 
entraînés  par  les  furies ,  abandonnent  les  dieux  et 
les  hommes,  et  s'exilent  dans  de  honteuses  retraites. 
Insensés,  qui  croient  que  la  divinité  se  paie  d'aus- 
térités ridi.cules  et  d'une  aiïreuse  malpropreté,  et 
qui  se  punissent  plus  cruellement  que  ne  feraient 
les  dieux  qu'ils  ont  offensés.  Leur  secte  n'est-elle 
pas  mille  fois  plus  dangereuse  que  les  poisons  de 
Circé?  Ceux-ci  ne  changeaient  que  les  corps,  ceux- 
li  changent  les  âmes  '.  »  H  sortait  ensuite  de  ces 
solitudes  des  hommes  remarquables  pour  la  plupart, 
mais  dont  l'esprit,  exalté  par  Tascétisme  et  la  nié- 
dilation  nocturne  des  controverses  grecques,  incli- 
nait plutôt  à  combattre  les  hérésiarques,  et  à  dé- 
ployer son   activité  dans   le  gouvernement  d'une 
église,  qu'à  lutter  contre  l'idolalrie.  H  est  donc  très- 
probable,  on  peut  ajouter  même  presque  certain, 
que,  si  rien  n'eût  ébranlé  la  base   impériale  de 
Rome,  le  christianisme,  après  sa  courageuse  entrée 
dans  le  monde,  serait  allé  s'éteindre  comme  les 
brillantes  théories  de  Platon  sous  les  voûtes  obscures 
de  l'école.  Mais,  au  moment  où  il  aifaiblissait  encore 
cnlesdivisant  par  des  disputes  de  dogme  ses  cohortes 
si  clair-semées  dans  l'Aquilaine  ,  il  lui  arriva  d'in- 

!•  RHiUiis,  funérarium,  lib.  i. 
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nombrabics  recrues.  Le  prophùle  el  Tapûtre  avaient 
dit  : 

Ne  craignez  point  parce  que  je  suis  avec  vous. 
J'allirerai  de  i^Orient  votre  race  et  j'assemblerai 
l'Occident.  Je  dirai  au  septentrion  qu'il  les  amène ^ 
el  au  midi  qu'il  ne  les  empêche  pas  de  venir.  Ra- 
massez le  peuple  qui  porte  mon  nom  des  extrémités 
de  la  terre,  car  je  lui  ai  préparé  ma  gloire  et  l'ai 
créé  pour  en  jouir  '.  Dieu  appelle  la  bien-aimée  celle 
qui  n'était  pas  sa  bien  aimée  '  ;  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi Tnn  est  grec,  Taulre  barbare  ".  Aux  derniers 
jours,  la  montagne  du  Seigneur  sera  découverte,  et 
élevée  au-dessus  des  montagnes  et  des  collines,  et 
toutes  les  nations  du  monde  viendront  à  elle  ^. 

Ces  paroles  s'accomplirent.  LesGothset  les  Bur- 
gondcs,  en  venant  se  substituer  au  pouvoir  romain, 
portèrent  tout  à  coup  du  cùté  du  christianisme  l'in- 
fluence  de  l'autorité  et  du  nombre,  et  décidèrent 
irrévocablement  la  victoire  évangéiiquc.  Mais  bien 
que  le  christianisme  eût  grandi  devant  les  adora- 
teurs des  dieux  de  toute  la  hauteur  de  la  conquête, 
moralement  il  n'était  guère  plus  fort  qu'avant  l'ar- 
rivée des  barbares.  Une  ligne  imperceptible,  mais 
infranchissable,  séparait  Tancien  groupe  catholique 
attaché  au  sol  de  la  masse  des  nouveau  -  venus  qui 
professaient  l'arianisme.  Depuis  (|ue  ce  malheureux 

1.  Ésaïe,  cap.  xliii. 

2.  Saint  Paul,  Épitre  aux  RonwinSy  95. 

3.  Idem,  clinp.  x. 

4.  Esaïc,  fhap.  ii.—  Voir  saint  Prosper,  De  rocafione  fjcntium. 
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prêtre  d'Alexandrie  s'était  avisé  de  nier  dans  Toisi- 
vetéde  ses  rêves  la  divinité  de  Jésus,  et  avait  été 
condamné  au  eoncile de  Nicée  en  325,  l'église  était 
en  feu.  Assurément,  pour  quiconque  juge  ces  trou- 
bles a  quinze  cents  ans  de  distance  et  du  point  de 
vue  des  temps  modernes,  la  gravité  de  ta  cause  qui 
les  excita  diminue  beaucoup;  mais  en  se  reportant 
sur  le  terrain  de  l'époque,  on  en  sent  toute  l'impor- 
tance. Le  premier  argument  des  païens  et  le  plus 
puissant  aux  yeux  du  peuple  consistait  en  effet  dans 
ce  reproche  :  Vous  adorez  un  mort  '.  La  doctrine 
d'Arius,  soutenant  que  le  Christ  était  né  mortel, 
prêtait  donc  appui  au  polythéisme,   et  tarissait  à 
sa  source  la  foi  populaire'.  Pour  ces  deux  raisons 
elle  méritait  d'être  combattue.  Elle  le  fut  avec  trop 
(l'ardeur;  car  une  fois  engagés  dans  la  dispute,  les 
esprits  s'échauffent ,  la  polémique  s'empreint  de  co- 
lère, d'aigreur  ou  de  mauvaise  foi,  et  du  choc  des 
passions  froissées  il  ne  manque  jamais  de  jaillir  des 
étincelles  qui  embrasent  tout.  Il  y  avait  un  siècle  et 
demi  que  la  querelle  durait,  et  elle  ne  lit  que  s'al*^ 
lumer  avec  plus  de  violence  à  l'arrivée  et  pendant 
félablissement   des  Wisigolhs.    Les  prédécesseurs 
d'Ewarich ,  toujours  en  campagne  ou  absorbés  par 
les  soins  difficiles  du  gouvernement,  n'accordèrent 
aucune  attention  à  cette  guerre  théologique;  mais 

1.  Moriuum  colunt.  Le  concile  de  Nicée  décida  qu*il  était  né  avant 
'<wu  tel  «ièctej. 

2*  C'était  le  grief  capital  d'Athanasc.  Voyez  son  histoire,  par  Mœhler,  et 
^  ûxième  avertissement  aux  protestants  sur  les  lettres  du  ministre  Jnrieu, 
P«Bo4Miel,art.  vu,  p.  59,  f>0,  ni. 

I.  IS 
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sans  doute  qu'elle  franchit  les  bornes  posées  assei 
loin  pourtant  par  leur  tolérance,  puisque  ce  prin<Se 
crut  devoir  intervenir.  Résolu  de  ramener  ToN 
dre  à  l'intérieur,  il  sévit  contre  ceux  qui  le  trou- 
blaient sans  cesse  par  leurs  discours  et  leurs  écrits. 
C'était  malheureusement  le  parti  catholique.  Tout 
le  poids  de  la  répression  tomba  sur  lui,  et  l'on  ne 
peut  pas  même  croire  qu'Ewarich  ait  obéi  dans  cette 
circonstance  aux  inspirations  de  sa  secte,  car  il  ne 
voyait  et  n'agissait  que  par  les  yeux  de  son  ministrëi 
le  littérateur  Léo,  zélé  orthodoxe.  Aussi  la  rigueur 
d'EM'arich  ne  fut  pas  grande,  il  se  contenta  de  dé^' 
fendre  les  controverses  et  d'exiler  Simplicius  Crocus 
et  Faustus ,  évoque  de  Riez ,  les  plus  fougueux  des 
polémistes. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  crier  A  la 
tyrannie,  Ewarich  devint  un  Pharaon  qui  gouver* 
nait  ses  peuples  avec  un  sceptre  de  fer.  La  haine 
qu'inspiraient  les  Goths  aux  évoques  gallo-romains 
sortis  de  la  noblesse  s'accrut  du  ressentiment  pro- 
duit par  ces  mesures  et  s'épancha  dauB  leurs  conci- 
liabules et  leurs  lettres  en  flots  de  fiel. 

t  Lorsque  le  vieil  ennemi,  écrit  l'évêque  de  Cler- 
mont  au  seigneur  pape  Basilius,  veut  se  rire  des 
vains  bêlements  des  brebis^  il  commence  paf  itn- 
moler  les  pasteurs.  E\>arich  ,  le  roi  des  Goths,  qui, 
on  brisant  les  nœuds  des  anciens  traités,  a  reculé  si 
loin  |)ar  le  seul  droit  des  armes  les  limites  de  tun 
royaume,  ne  permet  plus  que  les  saints  discutent* 
Si  vous  \\\Q  demandez  pourquoi?  il  est  dans  l'ordre 
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que  le  roauifais  riche  soit  paré  de  pourpre  et  de  8oiei 

et  que  la  pauvreté  et  les  ulcères  dévorent  Lazare.  Il 

est  dans  Tordre  que  Pharaon  porte  le  diadème,  et 

riaraélite  la  hotte.  Il  est  dans  Tordre  que,  jetés  dans 

cette  rournaise  babylonienne,  nous  déplorions  avec 

des  soupirs  et  des  gémissements  le  sort  de  Jérusa* 

leiti,  etqu'Assur'  tonne  du  haut  de  son  faste  royal 

ooatre  la  vertu  des  sainis.  Mais  je  Tavouc,  bien 

quela  force  de  ce  roi  soit  formidable,  elle  me  sem-* 

Ue  moins  à  craindre  pour  les  murs  des  Romains 

que  pour  les  lois  chrétiennes.  Le  nom  de  catholique 

eitiiamer  à  ses  lèvres  et  à  son  cœur  arien,  qu'on 

doute  s'il  règne  sur  sa  nation  ou  sur  la  secte.  Trompé 

pir  le  succès  qui  a  couronné  toutes  ses  entreprises, 

il  attribue  son  bonheur  à  sa  religion,  tandis  qu'il  no 

le  tient  que  d'une  félicité  passagère.  Apprenez  donc 

râM  de  crise  du  catholicisme,  que  nul  n'ose  faire 

coimattre,  pour  y  trouver  remède  le  plus  vite  pos^ 

sible.  Bordeaux,  Périgueux,  Rodez,  Limoges,  Ja- 

lok,  Eauze,  Bazas,  Saint-Berlrand  de  Comminges, 

Aacb,  et  la  généralité  des  villes,  s'acheminent  vers 

lear  ruine  spirituelle,  privées  qu'elles  sont  d'évèques, 

dont  00  n'a  pas  rempli  les  sièges  à  mesure  que  la 

niort  les  laissait  vides,  il  est  constant  qu'à  la  faveur 

de  ces  \acances  l'hérésie  fait  tous  les  jours  du  che* 

van.  Les  populations  sans  clergé  s'abandonnent  au 

désespoir^  et  rien  ne  console  les  paroisses  et  les  dio* 

^%  affligés»  Vous  verriez  les  toits  des  églises  pour- 

^  ^inussdon  Scaliger. 

iS. 
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ris  de  vétusté  ou  tombant  en  ruine;  les  gonds  des 
portes  arrachés ,  et  l'entrée  des  basiliques  bouchée 
avec  des  buissons  et  des  épines.  0  douleur!  les  trou- 
peaux eux-mêmes  viennent  se  coucher  dans  les  ves- 
tibules,  et  brouter  Therbe  qui  croît  au  pied  des  au- 
tels. Cette  solitude  ne  régne  pas  seulement  dans  les 
paroisses  des  campagnes,  elle  s'étend  à  celle  des 
villes  où  les  réunions  deviennent  de  plus  en  plus 
rares.  Quelle  consolation  reste- 1- il  aux  fidèles, 
quand  la  discipline  cléricale  périt,  quand  on  en 
perd  même  la  mémoire?  Si  du  moment  où  le  clerc 
meurt,  un  autre  ne  le  remplace  pas  immédiate- 
ment ce  n'est  pas  le  clerc  qui  descend  dans  la 
tombe,  c'est  le  sacerdoce!  et  alors  quelle  espérance 
peut-on  conserver  quand  la  fin  d'un  homme  amène 
celle  de  la  religion  ?  Considérez  les  pertes  de  la  pha- 
lange catholique,  et  vous  verrez  la  foi  péricliter 
partout  où  les  chefs  manquent.  Je  ne  parle  pas  de 
Crocus  et  de  Simplicius,  nos  collègues,  qui  lan- 
guissent dans  l'exil.  Vous,  le  plus  vénérable  des 
saints  pontifes,  Leontius,  Faustus,  Graecus,  vous, 
qui  marchez  à  notre  tète  par  votre  ville,  votre  rang, 
votre  charité,  et  qui  èles  l'intermédiaire  des  Ro- 
mains et  des  Goths,  tuiles  que  la  paix  nous  soit 
rendue,  qu'on  puisse  enfin  ordonner  des  évèques, 
et  que  les  peuples,  renfermés  désormais  dans  les 
états  d'Ewarich ,  nous  appartiennent  encore  par  la 
foi,  s'ils  ne  doivent  plus  appartenir  à  notre  confé- 
déralion  \ 

I.  C.  Sollii  Sidoii,  ApoU  i  FpistoUmnn,  lib.  Vii^cpUt.  VI. 
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Tel  était  Tesprit  qui  animait  le  clergé  catholique 
romain  :  se  considérant  comme  martyr,  et  persuadé, 
à  rimitation  d'Athanase,  que  riiérésied'Arius  rele- 
vait le  paganisme,  il  formait  au  sein  de  Tétat  gothi- 
que une  opposition  sourde,  mais  implacable.  Dans 
son  hostilité  toutefois  se  révélait  plutôt  un  élément 
de  discorde  intestine  qu'un  danger  sérieux.  Car  s'il 
faut  s'en  rapporter  au  tableau  précédent  qui  pré- 
sente tous  les  caractères  de  la  vérité  ',  l'église  avait 
perda  dans  la  tempête  arienne  toute  sa  cohésion  et 
toute  sa  force,  et  les  quelques  évéques  dispersés  qui 
s'appelaient  dans  le  lointain  ne  se  répondaient  plus 
que  sur  des  ruines.  L'inconstance  et  la  légèreté  des 
peuplades  aquitaniennes,  les  semences  de  Thérésie 

• 

!•  Pour  aToir  une  idée  de  la  véracité  des  écrivains  du  nord  tontes  les  fois 
V>*ilot  question  des  Wisigoths,  il  faut  lire  l'amplification  que  Grégoire  de 
Toon  a  faite  du  passage  de  Sidonius. 

■Ea  ce  temps  là,  Ewarix,  le  roi  des  Gotlis,  dépassant  la  frontière  espa- 
fiMe  (Grégoire  de  Tours  se  garde  bien  d'admettre  qu'il  ait  régné  en  Aqui- 
^)}  exerça  une  cruelle  persécution  en  Gaule  contre  les  chrétiens.  Il  ISii- 
i>ît  mutiler  ceux  qui  n'adoptaient  pas  ses  erreurs  perverses,  et  cmprison- 
Biit  les  clercs.  Quant  aux  prêtres,  les  uns  étaient  frappés  par  l'exil,  les 
MtKi  par  l'épée.  U  avait  ordonné  qu'on  fermât  l'entrée  des  églises  avec  des 
IwiuoDs,  afin  que  les  fidèles  en  oubliassent  le  chemin.  Alors  furent  ravagées 
Itt  cites  Doveropopulaniennes  et  des  deux  Germantes.  //  existe  une  lettre 
^  Mble  évéque  Sidoine  à  Jiasilius,  qui  relate  expressément  tantes  ces 

«HoJQS  tempore  et  Evarix  rex  Gothorum,  excedens  bispanum  limiteni, 
PiTCBi  in  Galliis  super  cbristianos  intulit  persecutionem.  Truncabat  passini 
.  PtfTcnitati  suae  non  consentientes,  clericos  carceribus  subigebat:  sacerdotes 
"Vttèalios  dabat  exilio,  alios  gladio  trucidabat.  Kam  et  ipsos  sacrorum  tent- 
Flonin  iditus  spinis  jusserat  obserari,  scilicet  ut  raritas  ingredicndi  obli- 
[  ^^^wem  laoeret  fidei.  Maxime  tune  Norempopulanœ,  geminseque  Germanise 
*^  ab  hâc  teoopestate  depopulatœ  sunt.  Exlat  hodieque  et  pro  hdc 
^^^  ad  Basilium  episcopum  nobilis  Sidonii  ipsius  epistola  quœ  hœc 
f'^b^t^iir.»  (Gregorii  Turoneuf^is,  Historiarum^  lib.  ii,  p.  CO.) 


276  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

de  Vigilantius  répandues  sur  les  bords  du  champ 
arien,  et  y  germant  à  côlé  de  la  moisson  d'Alexan- 
drie le  mouvement  d'idées  nouvelles,  de  nouveaux 
intérêts  produits  par  la  transition  de  l'empire  à  li 
monarchie  des  Germains ,  favorisaient  cet  abandon. 
Impuissants  par  eux-mêmes,  et  désarmés  en  face 
d'un  gouvernement  vigilant  et  fort,  les  évoques  qui 
restaient  ne  pouvaient  compter  pour  le  rétablisse- 
ment du  catholicisme  que  sur  les  événements  im- 
prévus et  le  secours  étranger. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  mourut  Ewarich, 
léguant  à  un  adolescent  toute  l'Espagne,  toute  la 
Gaule  méridionale,  et  une  partie  du  lot  des  Bur- 
gondes  '. 

Al-Rich  II  n'était  point  de  taille  à  continuer  le 
rôle  de  son  père  et  à  tenir  long-temps,  sans  se  fati- 
guer, ce  grand  sceptre,  dont  les  peuples  devaient 
voir  l'ombre  en  deçà  et  au  delà  des  Pyrénées.  Paci- 
lique  et  doux^  il  ne  chercha  d'abord  qu'à  fermer  les 
plaies  faites  à  l'église  par  la  sévérité  de  son  père. 
Les  exilés  furent  rappelés;  on  accorda  la  liberté  dfi 
conscience ,  et  son  humanité  tolérante  ne  laissa  bien- 
tôt plus  de  prétexte  de  plainte.  Mais  l'oppressioD  ne 
s'oublie  pas  :  «  Bien  qu'il  fût  respecté  de  ses  sujets 
)»  catholiques,  ceux-ci  appréhendaient  toujours  qu'é- 
»  tant  arien  9  il  ne  renouvelât  la  persécution  qu*Eu- 
»  rie,  son  père,  avait  excitée  contre  eux,  et  qu'il  ne 
»  les  forçât  à  abandonner  la  foi  orthodoxe  pour  em- 

1.  «  Totas  HispaniasGalliasque  sibi  jam  jure  proprio,  tenens  simul  <|iio< 
que  et  Burgundiones  subegit.»  (Jordanes,  De  rebits  Geticis,  $  77.) 
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>  brasser  ses  erreurs.  C'est  pour  cela  qu'ils  souhai- 
'  tajpnt  de  passer  sous  la  domination  d'un  prince 

>  catholique  :  Clovis  Vélail  depuis  peu,  et  la  prolec- 

>  tm  qu'il  accordait  à  la  religion  lui  avail  lellement 
^  gagné  Vaffeclion  des  Gaulois  ^  ses  sujets  ^  que  les 
9  anciens  habitants  du  pays  soumis  aux  Wisigolhs 
»  eïiviaient  leur  bonheur  ' .  )) 

Par  ces  habitants  du  pays ,  il  faut  entendre  le  haut 
ckrgé.  Les  évèques  en  eflet  rêvaient  seuls  ce  chan- 
gement; et  malgré  sa  douceur,  Al-Rich  se  vit  forcé 
()e  relirpr  c)e  son  siège  et  d'exiler  en  Espagne  Volu- 
si^us,  l'évéque  de  Tours,  qui  exhortait  publique- 
ment le  peuple  à  se  donner  aux  Franks.  Cet  acte  de 
vigueur  brouilla  les  deux  rivaux.  Clod^ech ,  ou  pour 
parler  comme  nos  pères,  Chlovis  ne  put  s'empêcher 
de  se  plaindre  de  l'exil  de  Yolusianus,  dû  au  désir 
l^(^  ouvertement  témoigné  par  le  saint  évéque  de  de* 
^^  son  sujel^i  et  d'autre  part,  Al-Rich,  blessé  de 
b persistance  de  ces  intrigues,  et  gardant  toujours 
sur  lecQBur  Textradilion  de  Syagrius  qu'il  n'avait  li- 
^ré  ai)  chef  sicambre  que  pour  éviter  la  guerre,  dé- 
plojD  les  vieux  drapeaux  de  Mauriac,  et  marcha  sur 
la  jLpire.  Une  rencontre  sanglante  allait  avoir  lieu  , 
car  les  f<>anks  y  descendaient  de  leur  côté,  lorsqu'un 
messager  de  Théodorich  arrêta  les  deux  armées  en 
omettant  une  lettre  aux  deux  chefs  qui  les  condui- 
saient. 

!•  Claude  de  Vie  et  dom  Vaiss«*tte ,  Histoire  générale  du  Languedoc , 
*-»»liv.v,p.  233. 
2.  Loco  citaio,  (t.  234. 
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Le  puissant  roi  de  Rome  disait  à  son  gendre  : 
<  Âl-Rich ,  mon  fils,  bien  que  l'innombrable  mul- 
titude de  vos  frères  double  la  confiance  de  votre  cou- 
rage, bien  qu'il  s'enflamme  au  souvenir  de  la  dé- 
faite d'Atlîla,  ne  perdez  pas  cependant  de  vue  qu'une 
longue  paix  amollit  le  cœur  des  peuples  les  plus 
braves,  et  gardez -vous  bien  d'aborder  le  cliamp  de 
bataille  avec  des  soldats  qui  n'ont  pas  été  exercés 
depuis  long-temps.   La   mêlée  est   terrible,   et  le 
combat  bien  diffîcile  pour  les  hommes  auxquels  Tu- 
sage  des  armes  n'est  point  familier.  Ne  vous  laissez 
point  emporter  par  un  aveugle  mouvement  de  co- 
lère. Mieux  vaut  consulter  la  prudence  qui  sauve  les 
empires.  On  se  perd  en  écoutant  trop  précipitam- 
ment les  passions ,  et  l'on  ne  doit  recourir  aux  ar- 
mes que  lorsque  l'injustice  de  l'ennemi  ne  laisse  plus 
aucun  espoir.  Prenez  donc  patience  jusqu'au  retour 
des  députés  que  je  vais  envoyer  au  roi  des  Franks, 
et  qui  sont  chargés  de  terminer  pacifiquement  votre 
querelle.  Uni  à  vous  deux  par  des  liens  sacrés,  il  me 
serait  pénible  d'en  voir  un  s'élever  peut-être  au-des- 
sus de  l'autre.  Au  reste,  ce  n'est  pas  le  sang  de  vos 
proches  qui  demande  vengeance;  Chlovîs  n'a  pas  en- 
vahi vos  provinces;  tout  se  borne  encore  à  des  mois 
et  peut  s'arranger  facilement  si  vous  n'échaulfez  pas 
votre  rancune  au  choc  des  armes.  S'il  fallait  mar- 
cher, nous  combattrions  ensemble  ces  tribus  hé- 
roïques. Mais  la  justice,  (pii  donne   tant  de  force 
aux  rois,  sait  désarmer  quiconque    la    blesse.  J'ai 
donc  cru  devoir  vous  envoyer  ces  deux  lég.^is  pour 


1^ 
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VOUS  faire   connaître   mes  désirs;  ils  iront   de  là 
trouver  Gondobald ,  que  je  prie,  ainsi  que  les  autres 
rois,  de    régler   votre  différend.  Si  leur  noission 
échoue, votre  ennemi  sera  le  mien'. 
La  lettre  à  Chlovis  était  ainsi  conçue  : 

ff  Les  chefs  s'allient  entre  eux,  afin  que  les  nœuds 
de  la  parenté  rapprochent  et  unissent  leurs  peuples. 
Je  suis  donc  surpris  que  pour  des  motifs  aussi 
légers,  vous  vous  prépariez  à  une  guerre  sérieuse 
contre  Al-Rich,  notre  fils,  comblant  de  joie  vos  en- 
nemis communs  qui  s'apprêtent  à  proliler  de  vos 
discordes.  Tous  les  deux  à  la  fleur  de  Tâge,  vous 
êtes  chefs  de  deux  illustres  nations.  Ne  les  ébranlez 
pas  pour  une  petite  cause  :  une  ardeur  trop  bouil- 
lante peut  susciter  tout  à  coup  une  grande  calamité. 
Car  il  suffit  des  plus  légères  dissensions  des  rois 
pour  entraîner  la  ruine  des  peuples.  Je  vous  dirai 
donc  librement ,  affectueusement  ce  que  je  pense. 
t*esl  se  montrer  trop  susceptible  que  de  déclarer 
'a  guerre,  parce  qu'une  ambassade  n'a  pas  réussi". 


)•  Âhrico  régi  Visigotlraram  Theodoriciis  rcx  : 

"QuatD?is  fortitudini  vcstrœ  coufideiitiam  tribnat  pareuturo  ve^trorum 
■unomeribilis  muUitudo  :  qnamvis  Attilam  potenteni  remiDiscamini,  etc.» 
(^ligoiAurelii  Cassiodorii;ari(7nH}i,  lib.  m,  p.  85.) 

^-  «  Li  îon  roys  Clodovces  fist  bataille  contre  le  roy  Alaric ,  qui  rois  es- 
^^àt%  Gothens.  La  raison  fu  pour  que  li  Ghot,  qui  estoieot  corrompu  de 
hérésie arrienne,  avoient  les  Borgoignons  ensuiz  et  soustenuz  contre  luy. 
Si  avaient  ja  saisi  e  pourpris  de  France  des  Loire  jusqu'aux  mons  de  Py- 
H'Dé.  Autre  cause  puet  l'eu  enseigner  pourquoi  la  bataille  fu  ;  car  li  fors  rois 
ClodoTées  aToit  envoyé  au  roy  Alaric  un  sien  mesage  qui  avoit  nom  Pater- 
B^ipoor  traitier  de  pais  et  d*autres  choses  pour  le  profit  des  deux  parties. 
^' 'i  avoit  mande  que  li  ffi>t  à  savoir  en  quel  Icu  il  vouloit  que  li  assani- 
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Choisissez  des  arbitres,  eux  seuls  doivent  prononcer 
sur  les  différends  de  famille.  Que  penseriez  vous  de 
moi,  si  je  vous  laissais  faire  ?  Périsse  un  conflit  où 
Tun  de  vous  deux  doit  succomber  !  Jetez  ce  fer  qui 
déshonorerait  mon  nom.  Je  vous  en  conjure  comme 
pore  et  comme  ami.  Celui  qui  mépriserait  ces  in- 
stances aurait  contre  lui  Théodorich  et  son  peuplp. 
J'ai  donc  cru  devoir  envoyer  à  votre  excellence  ces 
deux  légats  qui  ont  apporté  aussi  une  lettre  à  votre 
frërCi  Âl-Rich,  mon  (ils  bien-aimé,  afin  que  l'envûs 
ne  répande  pas  ses  venins  impurs  entre  vous,  el 
que  la  médiation  de  vos  amis  triomphe  de  vo(ire 
colère.  Je  les  ai  chargés  de  vous  dire  autre  chose  ^e 
vive  voix.  Car  il  n'est  pas  convenable  que  ces  natiops 
qui  ont  jouri  sous  vos  pères  d'une  paix  si  longue  et 
si  florissante,  soient  précipitées  subitement  dans  les 
désastres  de  la  guerre.  Vous  devez  en  croire  ceifx 
qui  parlent  dans  vos  intérêts,  car  on  se  garde  ]|)i($D 
d'avertir  les  gens  qu'on  veut  perdre'.  » 

Théodorich  écrivait  en  môme  temps  à  Gondo- 
bald  : 

Liassent  et  que  H  rois  Alaric  toucliài  à  la  barbelé  roy  Clodovées  pour  ce  qae 
il  fust  ses  fiulz  adoptés  selon  la  coustume  des  anciens  rois.  » 

Alaric  y  consent,  dit  quMl  ira  désarmé,  mais  quand  Paterne  Tient  s*if- 
surer  par  ses  propres  yeux... 

a  Conuue  il  pai  loit  au  roy  Alaric,  il  senti  et  s'aperçu  que  il  portolt  en  M 
main  une  verge  de  fer  en  lieu  de  baston ,  d*autel  quantité  comme  le  confie- 
npoint  d'un  buiz  autel  portoit  chacun  qui  avec  lui  estoient.»  IChnmiqmm 
de  Saint-Denis,  liv.  i,  p.  172  du  t.  m  du  Recueil  des  historiens  dt  France^ 

\ .  Luduin  régi  Francorum  Theodoricus  rex  : 

«  A  Deo  inter  reges  aflinitatis  jura  divina  coalescere  voluenint»  ut  par  ao- 
rum  placabilem  animuro  proveniat  quies  optata  populorum ,  etc.»  (H.  A 
Cassiodorus,  loc*  cit.) 
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c  C'est  un  grand  malheur  devoir  la  discorde  parmi 
les  rois,  et  d'attendre  dans  ranxiélé  la  ruine  de  Tun 
c3e  nos  frères.  Honte  sur  nous  si  nous  souiTrons  que 
vos  parents  en  viennent  aux  mains!  Vous  me  devez 
Cous  de  la  reconnaissance,  et  celui  qui  Foublie  nVof- 
iense  grièvement.  Il  nous  appartient  de  modérer  la 
fougue  de  ces  jeunes  chefs.  Il  faut  que  leur  impc- 
Uieuse  ardeur  s'incline  devant  la  Vieillesse,  et  qu'ils 
sachent  bien  que  nous  mettrons  un  frein  à  leurs 
projets.  Voici  le  moment  des  paroles  sévères,  alin 
de  prévenir  ce  choc.  J'ai  donc  t^ru  devoir  envoyer 
ce$  deux  légats  à  votre  fraternité,  espérant  que  votre 
{Médiation   pourra  réconcilier  notre  fils,  Al-Rich, 
avec  le  roi  des  Franks.  U  est  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  nous  d'empêcher  une  collision,  qui 
mo8  entraînerait  probablement  sur  le  champ  de 
Ntaille.  Mettez  donc  comme  moi  tous  vos  soins  à 
!a  prévenir.  J'ai  confié  quelques  autres  instructions 
verbales  aux  porteurs  de  cette  lettre  '.  » 

Le  roi  s'adressa  en  outre  au  chef  des  Hérules, 
au  chef  des  Warnes  et  à  celui  des  Thuringiens. 

Il  leur  recommandait  d'envoyer  aussi  dans  le  même 
but  des  députés  à  Chloyis,  et  après  avoir  fait  sentir 
combien  il  était  urgent  de  comprimer  l'essor  belli- 
queux de  leur  jeune  voisin,  il  leur  rappelait  les 
bienfaits  d'Ewarich  ,  et  engageait  fortement  leurs 
excellences  à  travailler  à  la  paix,  si  elles  no  voulaient 

1.  Goadioado  rcgi  Purgoiidiorum  Theod.  rex  : 
«  QfiTe  omIuid  est  iotcr  câras  regiasque  personas  voliintatcs  sibimet  vi- 
^contraria»,  etc.»  (Idem,  loc.  cU.) 
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être  obligées  de  combattre  bientôt  pour  leur  propre 
compte  '• 

Les  conseils  ou  plutôt  les  ordres  de  Théodorich 
furent  suivis.  Devant  les  représentations  des  envoyés 
ostrogoths,  burgondes,  hérules,  warnes  et  thurin- 
giens,  le  chef  des  tribus  frankes  s'arrêta.  Une  ombre 
de  réconciliation  eut  lieu  dans  une  île  de  la  Loire, 
située  vis-à-vis  d'Àmboise  :  Àl-Rich  toucha  la  barbe 
de  Chlovis  et  la  paix  fut  assurée  pour  huit  ans. 

Mais  les  centuries  des  Franks,  mobiles  encore  dans 
le  nord,  et  accoutumées  à  vivre  de  butin,  ne  pou- 
vaient rentrer  sous  la  tente.  Chlovis,  qui  n'eût  peut- 
être  pas  contenu  leur  effervescence  sauvage,  la  tourna 
contre  les  Burgondes.  Secrètement  d'intelligence 
avec  Godogésil,  le  frère  de  Gondobald,  et  ce  qui 
étonne,  avec  Théodorich  lui-même,  au  moment  où 
Ton  s'y  attendait  le  moins,  il  entra  en  Burgondie. 
Gondobald ,  qui  ignorait  les  manœuvres  de  son  rrère, 
se  hâta  de  lui  faire  dire  :  «  Voici  que  les  Franks  se 
^  lèvent  contre  nous ,  et  menacent  notre  pays ,  viens 
»  à  mon  aide ,  et  réunissons  nos  forces  contre  l'en- 
»  nemi  commun,  de  peur  d'éprouver  le  sort  des 
B  autres  peuples  si  nous  restons  divisés  '•  » 

Marche,  lui  répondit  Godogésil ,  je  vais  te  suivre 
avec  mon  armée. 

1.  Herulorura  régi,  Guarnoram  régi,  Thoringorum  regî,  Theod.  rex: 

«  Superbiam  divitiîtati  seinper  exosam  persequi  débet  generalitaUs  assea* 
sus,  etc.»  (Idem,  loc.  cit.) 

2.  «  Que  audito  Gondobaldus  ignorans  dolura  fratris  misit  ad  eam  dioens: 
A  eni  in  adjutorium  meum,  quia  Franci  se  coromoTent  contra  no8,etc.»(GTO* 
gorii  Turoncnsis,  llistoharum,  lib.  ii,  p.  76.) 
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Il  y  eut  dés  lors  quatre  chefs  en  campagne  ;  vers 
les  Alpes,  le  général  de  Théodoricii,  dont  Tilinéraire 
était  calculé  de  telle  sorte  qu  il  devait  arriver  après 
rafiaire  pour  partager  sans  périls  les  fruits  de  la  vic- 
toire; auprès  du  château  de  Dijon,  Godogésil ,  Gon- 
dobaldet  Chlovis.  Ces  trois  derniers  se  rencontrèrent 
sur  les  rives  de  TOusche.  Au  premier  cboc  Godogésil 
étant  passé  avec  ses  troupes  du  côté  des  Franks , 
son  frère  fut  battu  et  forcé  de  reculer  jusqu'à  la  cité 
d'Avignon.  Selon  son  panégyriste,  Chlovis  Ty  aunit 
assise,  et  ne  serait  parti  que  sous  la  promesse  d'un 
tribut  annuel.  Grégoire  de  Tours  base  ce  récit  sur 
on  de  ces  contes  qui  précèdent  toujours  chez  lui 
l'arrivée  de  la  fiction.  Il  est  plus  vraisemblable  de 
<lire  que  les  Franks  dévastèrent  le  pays,  fauchèrent 
toutes  les  récoltes,  arrachèrent  les  vignes,  coupèrent 
au  pied  les  oliviers  et  les  arbres  à  fruit  ',  et  que  ne 
trouvant  plus  à  vivre  dans  ces  campagnes  ravagées , 
ils  remontèrent  vers  leurs  camps.  Et  la  preuve  que 
ks  choses  durent  se  passer  ainsi ,  et  qu'il  n'exista 
point  de  traité  entre  Gondobald  et  Chlovis,  c'est  que 
celui-ci  laissa  au  traître  Godogésil  un  corps  de  troupes 
pour  Taider  à  se  soutenir  contre  son  frère.  Ce  ren- 
fort ne  put  le  sauver  cependant.  Cerné  dans  Vienne 
par  Gondobald,  il  s'était  débarrassé  des  bouches  inu- 
tiles et  particulièrement  du  menu  peuple.  Parmi  les 
victimes  se  trouva,  par  malheur  pour  lui ,  l'artisan 
^rgé  de  l'entretien  de  l'aqueduc.  Furieux  de  son 

1.  tDepopolAris  agros,  prata  depascis,  ?ineas  dissipas ,  oli?eta  succidis 
(         QBBcitpe  icgtonisiniGtas  evertis.v  (Idem,  p.  78.) 


[ 


t 


280  lilSTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

expulsion ,  cet  homme  se  rend  auprès  de  Goiidobald 
et  offre  de  l'introduire  dans  la  place.  On  lui  donoti 
des  soldais  armés  de  leviers  et  de  pinces ,  car  ren- 
trée de  Taqueduc  était  bouchée  par  une  grosse 
pierre;  ils  se  fraient  un  passage,  pénétrent  à  Tim- 
proviste  dans  la  ville,  et,  chargeant  par  derrière 
ceux  qui  gardaient  les  portes ,  les  ouvrent  en  son- 
nant de  la  trompette.  A  ce  signal ,  les  assiégeants 
accourent;  pris  entre  deux  flots  d'ennemis,  Godo- 
gésil  se  réfugie  dans  Féglise  où  il  est  massacré,  et 
les  Franks,  épargnés  par  le  vainqueur,  sont  envoyés 
comme  un  hommage  au  roi  Âl-Rich. 

Profitons  de  la  paix  qui  régnait  toujours  sur  les 
terres  de  ce  bon  prince,  pour  examiner  l'organisa* 
tion  et  les  tendances  sociales  du  gouvernement  de 
la  conquête. 

ÉTAT    POLITIQUE, 

La  monarchie  militaire  des  Goths  s'établit  au  bord 
de  la  Garonne,  telle  qu'elle  avait  été  constituée  le  long 
du  Danube.  Le  peuple  était  une  armée,  le  pays  un 
camp,  le  roi  un  chef  de  guerre.  Trois  divisions  hiérar* 
chiques,  la  dixenie,  la  centenie  et  le  groupe  des  cinq 
cents,  classaient  toute  la  population  conquérante. 

Dix  chefs  de  famille  ayant  autour  d'eux  les  clienU 

4 

qu'ils  couvraient  du  mundium  ou  patronage,  coHi-< 
posaient  la  dixenie.  C'était  une  fédération  d'homitica 
libres,  une  garantie  {warandia)  permanente  et  mu- 
tuelle. Le  ihisâgé  qui  d'abord  fut  élu,  et  plus  tard 


Deuxième  partie.  7si 

nommé  par  le  roi  ou  par  le  comte ,  dirigeait  la  com- 
munauté. Commandant  sur  le  champ  de  bataille,  il 
était  premier  juge  au  mail  \  premier  défenseur  des 
ifltj&rêts  communs.  Toutefois  il  ne  décidait  rien  sans 
Fassentiment  des  neuf  autres  chefs  de  famille  qui, 
tous  le  nom  d'assesseurs ,  prenaient  part  à  toute  dé- 
libération. 

Lfft  dixenie ,  multipliée  par  dix ,  formait  le  second 
ordre  hundred  :  le  cenlenier  y  jouait  le  même  rdle 
dus  des  conditions  plus  importantes,  et  une  plus 
grande  extension  de  pouvoir  que  le  dixenier  dans  la 
diTisiôn  précédente. 

En  ajoutant  ensuite  cinq  centaines  on  arrivait  à  la 
Quingenie,  association  territoriale  et  armée  de  cinq 
cents  chefs  de  famille.  Placée  sous  Tautorité  d*un  jarl 
ouGomte,  résidant  dans  chaque  cité  principale  dont  le 
ressort  était  appelé  territoire  politique  ou  territoire 
Dnilitaire  (gati).  Selon  sa  situation  ^  celle-ci  résumait 
i  On  degré  supérieur  la  force  et  Faction  des  deux 
lutres. 

Au-dessus  des  trois  enfin  s'élevait  la  réunion  na- 
tionale commençant  aux  chefs  libres  des  dixenies 
qne  représentaient  au  besoin  dans  le  palais  les  conte- 
niera,  les  comtes  et  les  ducs,  et  finissant  au  chef 
suprême  ou  Roi.  Les  mêmes  limites  qui  bornaient  le 
pouvoir  des  simples  dixeniers  entouraient  l'auto- 
rité royale.  Le  chef  de  toutes  les  familles  ne  pon- 
dît rien  entreprendre  d'important  sans  avoir  do- 

1*  TrilNinat  germanique. 
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mandé  l*avis  de  ceux  qui  marchaîenl  à  leur  tèle  '• 
Telle  était  la  constitution  de  la  monarchie  gothique. 
Quant  au  mécanisme  administratif  en  génér.il,  il    , 
roulait  sur  cinq  gouverneurs  appelés  ducs,  chargés 
dans   les   cinq   provinces  du  commandement   des 
troupes  et  de  la  haute  direclion  des  affaires.  Ceux-ci 
avaient,  comme  nous  Tavons  dit,  dans  chaque  cité 
des  lieutenants  immédiats  ou  comtes  qui,  par  leurs 
délégués  subalternes   nommés  vicaires,    Iransmct- 
taientTimpulsion  gouvernementale  sur  tous  les  points 
de  l'empire.  Les  comtes  exerraient  principalement 
le  pouvoir  judiciaire.  Ainsi  qu'on  le  pressent  bien, 
la  jeune  nionarchie  halthc  n'avait  pu  s'élever  au 
milieu  des  ruines  de  Home  sans  employer  dans  la 
construction  de  son  nouvel  édifice  quelques  maté- 
riaux de  ce  grand  débris.  La  plupart  des  dignités  de 
l'état  étaient  empruntées  à  rancienne  cour  impériale. 
Le  comte  des  largesses  sacrées  revivait  sous  le  nora 
de  comte  des  trésors  royaux  ;  le  préfet  du  prétoire  ^ 
sous  celui  de  comte  des  spathaires  ou  gardes  du 
palais;  le  préposé  aux  trésors  romains  reparaissait 
avec  les  mêmes  attributions  dans  le  comte  vvisigoth 
du  domaine;  le  chancelier  palatin  s'était  transformé 
on  comte  des  notaires,  et  le  maître  des  domestiques 
en  comte  des  chambellans.  Il  n'y  avait  d'origine  bar- 
bare que  le  scanciaire  comte  échanson  et  le  comte  de 
rétable  investi  du  soin  de  veiller  sur  les  chevaux, 

1.  I)*£kstoin. —  Quelle  a  été  dans  Torigi no  le  ir.o!  commune  considérée 
comme  institution  politique?  chap.  vu,  p.  .p.. 
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pour  les4|uels  les  rois  livisigoths  paraissent  avoir  eu 
un  amour  fanatique. 

Celte  influence  de  la  civilisation  romaine  que  les 
vainqueurs  subissaient  toutes  les  fois  qu'ils  voulaient 
sortir  de  la  simplicité  de  leurs  mœurs  natives  se  fai- 
sait sentir  énergiquement  dans  Tadministration.  La 
masse  des  populations  méridionales  étant  romaine 
dorigine  ou  d'habitude  échappait  à  l'action  rapide 
du  gouvernement  que  nous  venons  de  décrire ,  et 
vivait  à  côté  dans  une  latitude  grande  et  libre  de  sa 
vie  politique  antérieure  à  la  conquête.  Séparés  des 
Wisigoths  et  groupés  dans  leurs  curies  les  Àquitano- 
Romains  se  gouvernaient,  s'imposaient,  se  jugeaient 
6UMnèmes  d'après  leurs  lois  municipales  et  leur 
code.  Si  un  Romain  avait  contestation  avec  un  Goth, 
leoomte  prenait^  pour  prononcer,  un  assesseur  ro- 
main. Le  même  esprit  de  justice  et  d'impartialité  à 
fégard  des  deux  nations  perçait  à  chaque  page  du 
codewisîgoth. 

Personne  ne  travaillera  le  dimanche,  car  la  reli- 
gion doit  passer  avant  tout  travail. 

Les  juges  ne  connaîtront  que  des  aflaires  qui 
leur  sont  attribuées  par  la  loi. 

Les  juges  connaîtront  des  causes  criminelles  et 
de  toutes  les  autres  causes  de  leur  ressort.  Mais  les 
^ttesseurs  de  paix  {pacis  assertores)  ne  prononce- 
rai que  sur  les  diflerends  dont  la  puissance  royale 
•es  saisit. 

Si  un  plaideur  invité  par  cpilre  ou  par  m.indat 
^^*îlu  du  sceau  du  jugo  réfuso  de  comparaître,  il 
I.  iy 
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paiera  cinq  sous  d'or  d'amende  au  demandeuret  au- 
tanlau  jnge. 

Si  le  juge  par  corruption  ou  par  ignorance  a  mal 
jugé,  celui  que  son  jugement  favorise  restituera,  et 
lui-même  de  ses  deniers  paiera  à  la  partie  lésée  une 
somme  égale  à  celle  dont  il  lui  faisait  tort.  El  s*il 
n'a  pas  les  facultés  de  pa^er,  il  sera  battu  de  verges 
publiquement. 

Si  quelqu'un  a  des  motifs  de  suspicion  contre  le 
juge,  qu'il  soit  comte,  vicaire  du  comte  ou  tbiufadi 
et  qu'il  ne  veuille  pas  pour  la  même  raison  en  appeler 
au  duc  y  sa  cause  ne  doit  pas  demeurer  suspendue 
pour  cela,  serait-il  même  le  plus  pauvre  des  ci- 
toyens. Ceux  qui  l'ont  jugé,  et  dont  il  accuse  l'ioi- 
parlialilé  ,  reverront  l'affaire  avec  l'évêque  de  la  ville 
et  ensuite  écriront  et  signeront  le  jugement  que  celui 
qui  réclame  aura  le  droit  de  soumettre  au  roi.  Si  le 
roi  trouve  que  le  juge  laïque  ou  ecclésiastique  a  a 
mal  jugé,  il  Tobligora  à  restituer  et  à  payer  un  dé- 
dommagement équivalent  à  la  condamnation.  Dans 
le  cas  où  il  aurait  calomnié,  l'accusateur  sera  battu 
de  verges. 

Les  prêtres  du  Soigneur,  qui  sont  les  avocats  des 
opprimés  et  les  défenseurs  divins  des  pauvres,  au- 
ront le  droit  de  réprimander  ces  juges  pervers  qui 
oppriment  le  peuple.  Si  une  injuste  sentence  a  été 
portée,  l'évêque  dans  le  territoire  duquel  aura  lieu 
l'aiïairc  pourra  convo(|ucr  le  juge,  et,  en  prenant 
l'avis  d'hommes  capables,  réformer  le  jugement. 

Tout  homme  surpris  en   faux  témoignage  don- 
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nera,  s'il  est  riche ,  autant  de  bien  qu'il  voulait  en 
faire  perdre ,  et  ne  pourra  plus  témoigner  en  justice 
à  l'avenir  :  s'il  est  pauvre  et  incapable  de  satisfaire  a 
la  loi,  il  deviendra  l'esclave  de  celui  contre  lequel  il  a 
porté  faux  témoignage. 

La  loi  ancienne  qui  défendait  les  mariages  mixtes 
est  abrogée.  A  l'avenir  un  Goth  peut  épouser  une 
Romaine  et  un  Romain  une  Gothe. 

11  n'est  pas  permis  aux  iilles  de  se  marier  sans 
le  consentement  de  leurs  pères  :  toute  fille  qui  aban- 
dqnnera  celui  à  qui  elle  a  été  accordée  sera,  avec 
l'homme  qui  l'aura  reçue,  livrée  à  son  fiancé. 

Le  père  touchera  et  gardera  la  dot  de  sa  fille. 

Si  une  femme  convole  en  secondes  noces  avant 

C|ue  l'année  de  son  deuil  soit  expirée,  la  moitié  de 

^es  biens  sera  donnée  à  ses  enfants,  et,  à  défaut 

d'enfants,  aux  héritiers  de  son  mari. 

Le  mari  devait  être  plus  âgé  que  la  femme.' 
Lorsque  le  mariage  était  conclu  soit  par  écrit, 
soii  en  présence  de  témoins,  et  qu'on  avait  donné  ou 
reçu  l'anneau  qui  représentait  les  arrhes,  nul  ne  pou- 
vait retirer  sa  parole. 

Quand  les  législateurs  wisigotlis  se  trouvèrent  en 
présence  de  cette  ivresse  de  débauche  qui  avait  perdu 
Borne  et  dont  le  revomissement  leur  faisait  horreur, 
ils  écrivirent  leur  code  avec  du  sang.  Pour  proléger 
la  sainte  et  noble  inviolabilité  de  la  femme,  les  peines 
temporaires  sont  des  remparts  trop  faibles  en  temps 
de  corruption;  la  fureur  du  vice  n'hésite  ({ue  devant 
la  mort.  Ils  le  sentaient  si  bien,  les  Goths,  qu'ils 
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punirent  avec  le  fer  lous  ces  genres  de  crimes'. 
Étaient  décapités,  ceux  qui  commettaient  Tadul- 

lère  ; 

Les  enlremelleurs  qui  Tavaicnt  produit; 

Les  complices  qui  le  favorisaient; 

Ceux  qui  avaient  f'Mi  violence  à  une  (ille  libre,  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  nobles  et  ne  donnassent  pour 
réparation  le  tiers  de  leurs  biens; 

Et  Tesclave  coupable  du  même  attentat  sur  la  per- 
sonne d'une  veuve; 

La  femme  libre  qui  s'abandonnait  a  un  esclave 
était  brûlée  vive  \ 

Le  fer  retranchait  du  nombre  des  hommes  ces 
restes  immondes  de  Tarislocratie  fidèle  au  vice  de 
ses  pères  ^. 

La  protection  de  la  loi  s'étendait  jusque  sur  lés 
esclaves. 

Si  un  homme  libre  séduisait  une  esclave,  il  ap- 
partenait par  ce  fait  au  mnitre  de  la  femme,  et  ne 
pouvait  recouvrer  sa  liberté,  môme  à  la  mort  de  celle 
dernière. 

Le  maître  qui  mutilait  son  esclave  et  lui  coupait 

1 .  La  protection  des  siens  ne  cessait  jamais  de  la  convrir.  l\  était  dé- 
fendu au  mé<lccin  de  saigner  une  femme  à  moins  que  le  père,  la  roèr«,  les 
frères,  le  fils,  les  oncles,  ou  quelques-uns  de  ses  proches,  ne  fusseot  pré* 
sents. 

«  Nullus  medicus  sine  piifsentiA  patris,  matiis,  fratris,  lilii,  aut  aTunculi 
vel  cujuscumqire  propinqui,  niulierem  ingenuam  plilebotomarepraeâuniat.». 
(W.  L.,  lib.  XI.) 

2.  Éditde  Tliéudorich,  xwviii,  i.ix,  lx,  lxhi,  lxiv. 

3.  Lex  VVisigotlionim,tit.  v,  De  incesfis,  llrosque  continua  jndex  cas- 
trare  procure! . 
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le  pied  f  la  main,  la  langue  ou  les  lèvres,  élait  puni 
d'un  emprisonnement  de  trois  années  sous  la  sur- 
veillance de  révéque. 

Celui  qui  ayant  exposé  un  enfant  élait  reconnu 
dans  la  suite  et  manquait  de  le  racheter,  devenait 
e^lave  à  sa  place. 

Les  parents  qui  9  pressés  par  le  besoin,  vendaient 
leurs  enfants  pour  des  aliments ,  n'altéraient  en  rien 
le  droit  de  leur  naissance,  car,  disait  le  législateur, 
la  liberté  ne  peut  se  payer. 

La  loi  du  talion  élait  appliquée  h  rhomicide. 

Au  milieu  du  pêle*méle  de  la  conquête  et  du  mou- 
vement des  invasions,  il  fallait,  pour  fonder  quelque 
chose  de  stable,  faire  sortir  de  ce  désordre  le  res- 
pect de  la  propriété  et  l'imprimer  vigoureusement 
dans  les  esprits.  Les  dispositions  suivantes  tendirent 
versée  but. 

Ponr  un  arbre  à  fruit  coupé  ou  arraché  il  sera 
payé  trois  sous,  cinq  sous  pour  un  olivier,  deux  sous 
pour  un  chêne  qui  porte  gland,  un  sou  pour  les 
chèues  de  moyenne  grandeur. 

Le  dévastateur  du  jardin  d'autrui  acquittera  sur- 
le-champ  le  dommage  causé,  selon  Testimation  des 
arbitres;  mais  si  l'auteur  du  fait  est  un  esclave,  il 
sera  battu  de  verges. 

Celui  qui  brise,  arrache  ou  brûle  la  vigne  d'au- 
Irui,  est  tenu  d'en  donner  deux  de  môme  valeur. 
L'esclave  coupable  d'un  pareil  délit  doit  recevoir  dix 
coups  de  fouet  pour  chaque  souche. 

Quiconque   détruira    les    haies   et   clôtures  des 
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champs  sera  condamné  à  payer  le  quadruple  de  ce 
que  le  champ  ouvert  aurait  produit. 

Tout  homme  qui  vole  du  hois  dans  la  forêt  d'autroi 
avec  un  chariot ,  perdra  son  chariot  et  ses  bœufs. 

Ceux  qui  laisseront  vaguer  des  bestiaux  dans  les 
récoltes  ou  dans  les  vignes ,  paieront  le  dommage. 
Les  riches  ajouteront  en  forme  d'amende  autant  de 
sous  que  de  (êtes  de  bétail.  Les  pauvres,  après  atoir 
satisfait  intégralement  le  propriétaire  lésé,  seront 
quittes  en  complanl  la  moitié  de  Tamende  et  reoe^ 
vaut  quarante  coups  de  fouet  pour  le  reste. 

Si  quelqu'un  surprend  dans  sa  vigne,  dans  sa 
récolte,  son  pré  ou  son  jardin,  des  bêtes  de  somme 
ou  des  troupeaux,  il  doit  les  enfermer  et  faire  avertir 
le  jour  même  ou  le  lendemain  le  propriétaire  du  bi» 
tail.  Si  celui-ci  ne  se  présente  pas,  les  voisins  appré- 
cieront le  dommage  qu'il  sera  tenu  de  solder. 

Nous  avons  remarqué  plusieurs  fois  Tamour  de  ce 
fieuple  pour  les  chevaux^  il  perce  jusque  dans  la  loi 
ou  se  peignent  en  même  temps  les  mœurs  scjthi- 
ques  du  Balthe  : 

Celui  qui  détache  un  cheval  au  pâturage,  ou  lui  ôte 
ses  entraves,  doit  un  sou  d'amende  ; 

Celui  qui  le  fait  courir  à  Tinsu  du  maître^  un  Soo 
par  dix  milles; 

Celui  qui  dégrade  sa  crinière  ou  sa  queue,  un 
cheval  du  même  prix. 

L'avortement  des  cavales,  les  coups  et  blessures 
entraînaient  le  remplacement  de  Tanimal  tué  ou 
blessé  et  une  amende  de  cincf  sous  pour  l'bomme 
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libre»  de  cinqnante  coups  de  fouet  pour  Tesclave. 
Toutefois,  il  élait  permis  aux  voyageurs  de  camper 
^ans  les  champs  non  clos  qui  se  trouvaient  sur  leur 
l>a8sage,  et  d'y  faire  paître  leurs  bâtes. 

Après  des  dispositions  militaires  d'une  extrême 
sévérité,  la  loi  se  tournait  vers  les  juifs,  très-nom- 
breux alors  en  Espagne  et  en  Aquitaine,  et  leur  dé- 
feodait  impérieusement  : 
De  blasphémer  la  Trinité  ; 
De  célébrer  le  sabbat  ; 
De  travailler  le  dimanche  ; 
De  s'allier  entre  eux  avant  la  sixième  génération. 
Us  reeevaîent,  en  refusant  les  viandes  que  mangent 
ies  chrétiens,  cent  coups  de  fouet  ; 

En  parlant  secrètement  ou  en  public  contre  le 
c^hristianisme,  cent  coups  de  fouet  ; 

En  gardant  des  esclaves  chrétiens,  cent  coups  de 
fbdet. 

Tout  esclave  des  juifs  n'avait  qu'à  s'enfuir  pour 
devenir  libre  '. 

Bien  qu'on  ne  puisse  fixer  la  somme  des  tributs  à 
celte  époque,  on  sait  d'une  manière  certaine  qu'elle 
ne  s'élevait  pas  très-haut.  Chacun  était  taxé  légère- 
iMit  ep  proportion  de  ses  moyens  :  et  cette  contri- 
buiion  offre  toute  l'apparence  et  la  sincérité  du  don 
volontaire.  Les  fermages  des  biens  du  domaine,  la  ca- 
P'taiion  payée  par  les  juifs  et  les  profils  de  la  monnaie 
constituaient  les  principaux  rcvenusde  l'Étal.  Encore 
I  impùt  remonlait-il  en  grande  partie  vers  sa  source 

*•  Wi«gotbonim  le.x,reniin  Gallicariiiii  cl  Franricariim  scriplorcs,  t.  iv 
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répandu  sur  les  besoins  publics  par  la  main  libérale 
des  rois  golhs. 

t  Quoique  noire  premier  devoir ,  écrivait  l'un 
d'eux  aux  Artésiens ,  soit  de  venir  aux  secours  du 
peuple  qui  soufl're  et  de  songer  d'abord  aux  homines, 
nous  n'avons  pu  oublier  tout  à  fait  vos  murailles.  Il 
faut  que  l'état  de  vos  édifices  réponde  à  F  illustre 
réputation  de  la  cilé.  Nous  vous  envoyons  donc  une 
somme  d'argent  pour  relever  vos  remparts  et  vos 
tours.  Il  a  été  préparé  également  par  nos  soins  une 
certaine  quantité  de  vivres  qui  vous  arriveront  lors- 
qu'on pourra  les  embarquer.  Ayez  bon  courage,  bon 
espoir  et  ferme  confiance ,  car  ce  qui  sort  pour 
vous  de  mes  greniers  n'est  pas  meilleur  que  ma 
parole  *•  » 

Le  même  prince  barbare  disait  aux  Marseillais  : 

«  De  notre  propre  mouvement,  nous  venons  con- 
firmer et  augmenter  vos  libertés.  Gardez  celles  dont 
vous  jouissiez  déjà,  et  recevez-en  de  nouvelles.  Nous 
vous  accordons  une  immunité  perpétuelle ,  et  ne 
souflrirons  point  à  l'avenir  qu'on  vous  charge  d'aucun 
impôt.  Nous  ajoutons  à  cette  faveur  l'exemplion  du 
cens  de  cette  année  ".  » 

On  ne  s'étonnera  point  qu'un  gouvernement  qui 

1.  Universis  possessoribus  Arelatensibus  Tlicod.  rex  : 

<(  Qiiamvis  primiim  sit  lassos  incolas  fuvere  et  in  hominibas  magts  slgnoB 
pictatis  ostendcre,  tameu  hnnianitas  nostra,  etc.»  (Magni  Aur.  Cassiodori 
VarUinim,  lib.  m, p.  11!>.) 

2.  Massiliensibus  Tlicod.  rex  : 

«c  Libenti  anime  anliqua  ciica  vos  bencfiria  ciistodimiis  cum  noTa  uUll* 
talibus  vestiis  priustare  cupiamus,  etc.»  (Ideinjibor  iv,  p.  H2.) 
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agissait  et  parlait  ainsi  fût  entouré  du  respect  et  de 
Famour  des  peuples.  Goths  cl  Romains  étaient  con- 
fondus dans  un  sentiment  unanime  d'attachement 
i  leur  roi ,  et  de  reconnaissance  pour  sa  douceur 
paternelle  et  sa  justice.  Seul  insensible  à  ces  bien* 
faits  et  ne  mettant  point  en  balance  la  félicité  tem- 
porelledont  jouissaient  les  provinces  avec  le  péril  spi- 
rituel que  soufflait  sur  elles  Thérésie,  Tépiscopat 
catholique  poursuivait  sourdement  sa  lutte  contre 
le  pouvoir.  Malgré  son  excessive  tolérance,  Al-Rich 
aiait  été  obligé  d'exiler  de  Tours  le  successeur  de 
Volusiauus,  qui  s'efforçait  de  livrer  la  ville  à  Chlovis. 
Et,  toutefois ,  sa  modération  envers  le  clergé  ne  se 
démentait  pas;  car  les  évêques  ayant  témoigné  le 
désir  de  se  réunir  à  Agde  pour  traiter  ensemble  des 
aflaires  religieuses ,  il  leur  accorda  cette  permission 
sans  difficulté  \ 

Le  concile  s'ouvrit  au  commencement  de  septem- 
bre de  l'année  506.  Agenouillés  dans  l'église  de 
Saint-André,  vingt-quatre  évêques,  neuf  prêtres  et 

1*  L'église  des  sept  proyinces,  qui  formait  ud  corps  distinct  et  séparé 
du  nwd,  8*était  déjà  réunie  solennellement  en  353  à  Arles,  en  356  à  Bé- 
ôm»  en  374  à  Valence,  en  442  à  Yaison,  en  450  à  Orange,  en  452  et  455 
t  Arles,  eo  472  k  Béziers,  sous  la  présidence  de  Sidonius  ApoUinaris. 

^  coneQe  d'Orange  vota  ce  canon  remarquable  : 

*  Siquelqu^un  tente  de  remettre  en  serTitude  ou  de  réduire  à  la  condition 
^  colons  les  esclaves  affranchis  dans  Téglise,  ou  qui  sont  recommandés  à 
l*^i>e  par  testament,  qu'il  encoure  la  malédiction  épiscopale.)>(Goncil. 
^•".T.m.) 

La  misérable  existence  des  esclaves  se  réfléchit  douloureusement  dans  le 
wi»  canon  du  piemicr  concile  d'Arles  : 

■  Toat  esclave  qui,  réduit  an  désespoir ,  i?e  donne  la  mort,  portera  seul 
>>  peine  (lu  criniei  et  son  ^ang  ne  rej.iillira  point  sur  son  maître.  » 
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un  diacre,  commencèrent  leurs  travaux  par  celte 
prière  : 

«  Seigneur,  nous  t'implorons  pour  noire  très^IO' 
rieux,  trës-niagnifique  et  très  pieux  souverain  AN 
Ricli.  Prolonge  le  règne  et  la  vie  de  ce  maître  du 
peuple  qui  a  permis  noire  assemblée;  daigne  ac- 
croître son  bonheur,  Tinspirer  de  ton  équité,  et  le 
ceindre  de  ta  force.  »  Après  ces  paroles,  les  évèques 
s'occupèrent  pendant  onze  jours  de  dresser  qua* 
rante-huit  règlements  ou  canons  dont  voici  les  prin- 
cipaux. 

XIX'  Canon.  On  ne  donnera  le  voile  aux  religieuseê 
qu'à  l'âge  de  quarante  ans. 

XX'.  L'archidiacre  tondra,  malgré  eux,  les  clercs 
qui  perlent  les  cheveux  longs. 

xxvn%  On  ne  fondera  point  de  monastères  sans  la 
permission  de  l'éveque. 

xxxii*.  Il  est  défendu  au  clerc  de  citer  personne 
devant  un  juge  laïque  sans  la  permission  de  révo- 
que. Si  un  laïque  cherche  à  nuire  à  l'église  ou  à  l'un 
de  ses  clercs,  et  le  force  à  plaider;  que  lorsque  sa 
malice  éclatera,  il  soit  excommunié. 

XXXIX'.  H  est  interdit  aux  prêtres,  diacres,  sous* 
diacres,  qui  ne  peuvent  prendre  femme,  d'assister 
aux  noces  et  aux  feslins  donnés  à  la  suite  de  ces  réu- 
nions, où  l'on  n'enlend  que  des  chanls  voluptueux 
cl  immoraux  accompagnés  de  danses  obscènes. 

XL*.  Les  clercs  cl  laïques  n'accepleront  aucune 
invitation  des  juifs,  et  n'en  recevront  aucun  à  leur 
table. 
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xLi'.  Avant  toaie  chose,  les  clercs  se  garderont 
4de  rivrognerie,  qui  est  la  mamelle  et  Taliment  de 
tous  les  vices. 

xLiir.  Ils  ne  s'adonneront  point  aux  sorts  ni  aux 
-attgores. 

Canon  supplémentaire.  Si  quelqu'un  donne  la  mort 
à  son  esclave  de  sa  propre  autorité ,  il  paiera  ce  sang 
innocent  de  Teioommunication  ou  d'une  pénitence 
de  deux  années.  * 

SoutcriptiOM  :  Moi ,  Caesarius ,  au  nom  du  Christ , 
ivèque  d'Arles ,  selon  le  désir  des  évoques  ^  mes  frè- 
res, qui  ont  signé  avec  moi ,  j'ai  souscrit  ces  canons 
le  troisième  jour  des  ides  de  septembre,  Messala 
étant  consul ,  et  notre  seigneur  Al-Rich  accomplis- 
sant la  vingt-deuxième  année  de  son  règne. 
Nous,  CyprianuSi  évoque  de  la  métropole  de  Bor- 
deaux j 
Clarus,  évéque  de  la  métropole  d'Eauzej 
Tetradius^  évéquedela  métropole  de  Bourges; 
HeracIianuS)  évêque  de  la  cité  de  Toulouse; 
Sophronius^    au   nom   du    Christ,   évêque 

d'Agde} 
SeUatQi,  au  nom  du  Seigneur,  évêque  de 
<  Nîmes; 

QuiniianuSi  évêque  de  la  cité  des  Rutènes; 
SabinuSy  évêque  de  la  cité  d'Alby; 
Boëtius,  évêque  des  Cadurques; 
Gratianus,  évêque  d'Aix; 
Nicetius,  sous  la  protection  divine,  évêque 
d'Auch; 
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Suavis,  évèque  des  Convennes; 

Galaclorius,  évèque  de  Pau  ; 

GratuSy  évèque  d'Oleron; 

Virgilius,  évèque  de  la  cité  de  Lectoure; 

Maternus,  au  nom  du  Christ ,   évêiiue  de 

Lodève ; 
Pelrus,  évèque  de  Béziers; 
Glycerius,  évèque  de  la  cilé  Consorane  (Sainl- 
•    Lizier)  ; 

Clironopius,  évèque  de  la  cilé  de  Périgueax; 
Probalius,  au  nom  du  Christ ,  évèque  de  la 

cilé  d'Usez; 
Agraecius,  au  nom  du  Christ ,  évèque  d'An- 

libes; 
Marcellus,  évèque  de  Sénez; 
Penladius  y  évèque  de  Digne  : 

Avons  souscrit  les  présents  canons. 
Nous  y  Aviiius,  prêtre,  député  par  mon  seigneur  Ca- 

prarius,  évèque  de  Narbonne; 
Jean,  prêtre,  député  par  monseigneur  Victo- 

rinus  ,  évèque  de  Frejus; 
Ingenuus,  prêtre,  député  par  monseigneur 

Aper,  évèque  de  la  cilé  de  Bigorre'  ; 
Paulinus,   prêtre,  député  par  monseigneur 

ËuTrasius,  évèque  de  Clermont; 
PolemiuSy  prêtre,  député  par  monseigneur 

Sexliiius,  évèque  de  Bazas; 
Petrus ,    prêtre ,    député  par    monseigneur 

Marcellus,  évèque  d'Aire; 

1.  Tarbeb. 
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Firmiuus,  prêtre»  député  par  monseigneur 

Pappolus  ; 
Optimus,  prêtre  y  député  par  monseigneur 

LeoninuSy  évéque  de  Javols; 
Léo /diacre  y  député  par  monseigneur  Verus, 

évéque  de  Tours  : 
Avons  souscrit  les  présents  canons  ' . 

Avant  de  passer  outre,  une  remarque  importante 
doit  être  faite.  Ce  concile  est  souscrit  par  vingt-qua- 
Irc évoques  et  dix  représentants  d'évéques  :  or  cha<- 
que  cité  ayant  le  sien ,  on  constate  vingt-six  ab- 
sences. Il  y  eut  donc  vingt-six  prélats  qui  ne  prirent 
aucune  part  aux  opérations  du  concile;  et  du  mo- 
ment où  ils  dédaignèrent  de  s*y  rendre  et  d'y  en- 
voyer des  députés,  il  est  impossible  de  ne  pas  les 
considérer  comme  des  évèques  ariens.  D'autre  part , 
tout  porte  à  croire  que  les  dix  exilés  avaient  été 
remplacés  dans  leurs  sièges  par  des  papes  héréti- 
ques; ce  qui  plaçait  la  majorité  du  côté  opposé,  et 
réduisait  l'assemblée  d'Agde  aux  proportions  d'un 
conciliabule  peu  dangereux  aux  yeux  d'Àl-Rich,  Il 
s^ait  tort  cependant.  L'objet  véritable  du  concile  de 
506  paraît  avoir  été  de  se  concerter  sur  la  situation 
politique,  et  en  vue  d'événements  ultérieurs.  Entre 
celte  réunion  d'hommes  hostiles  au  gouvernement 
des  Goths ,  en  état  de  conspiration  flagrante  contre 


^«  SiCfwaiicla  concilia  ad  regiam  edit.  exacta  studio  Philippi  Labbei/ 
t.nr. 
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lui,  et  les  mouvements  de  Clilovis  au  delà  de  iâ  Loire, 
on  ne  peut  se  refuser  à  voir  une  étroite  oonnexité. 

A  peine  de  retour  dans  leurs  villes ,  Quintianiu 
r Africain,  évêque  de  llbodez,  et  Galactorius,  évè' 
que  de  Pau,  trahirent  par  leur  impatience  les  se- 
crèles  resolutions  du  concile.  Galactorius  prit  la 
armes  avant  rheure,  et  fut  battu.  Quintianus  s'ef- 
forçait avec  tant  d'ardeur  de  détacher  les  Ru 
tènes  du  gouvernement  arien,  que  le  peuple,  qu 
repoussait  partout  Tidée  des  Franks>  se  soulefi 
contre  lui.  A  la  suite  d'une  sédition  ,  où  sa  w 
même  fut  menacée,  Quinlianus  se  vit  forcé  de  s*eilr 
fuir  précipitamment  la  nuit  avec  quelques  meaibra 
de  son  église,  et  de  chercher  un  asile  i  GleriDOOl 
auprès  de  révêque  Eufrasius.  Cette  tentative  révéllil 
reiislencedu  complot,  le  lieu  qu'il  choisit  pourf^ 
fuge  en  indiqua  les  principales  ramilications.  L'A.u 
vergne,  en  effet ,  avait  été  la  dernière  i  se  soumeUn 
aux  Goths.  L'aristocratie ,  encore  puissante  et  aeiivi 
comme  elle  venait  presque  de  le  prouver  par  l'psttr 
pation  d'Ilecdicius,  ne  pliait  qu'avec  une  ext^m 
répugnance  sous  un  état  de  choses  qui  lui  eo|0vi& 
rinfluence  et  le  pouvoir  oubliés  depuis  $î  iQQg* 
temps  dans  ses  mains.  Elle  secondait  donc  dp  kù^Êà 
sa  force  les  projets  du  clergé  catholique;  et  si  Vw 
songe  qu'au  retour  de  son  expédition  Chlovis  jrecu|  l| 
trabée  consulaire  de  la  part  de  l'empereur  de  Coo^ 
stanlinople,  on  ne  sera  pas  éloigné  de  croire  qu'un 
plan  de  reslauralion  romaine,  à  l'aide  des  Fraoksj 
avait  été  rêvé  de  concert  entre  les  évoques,  les  no- 
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I>le8arverne8et  Tempereur  Anaslase.  Suivons  raain- 
tenanl  celte  donnée ,  qui  résulte  inconlcstablemcnt 
des  faits  connus  :  à  mesure  que  nous  avancerons  sa 
lumière  deviendra  plus  vive ,  et  finira  par  éclairer 
dans  tout  son  jour  Tépoque  la  plus  obscure  de  notre 
histoire. 

Dès  qu'il  apprit  l'arrivée  de  Quintianus  en  Au^ 
vergne,  Chlovis  dit  à  ses  leudes  :  il  m'est  pénible  que 
ces  ariens  tiennent  une  partie  des  Gaules.  Marchons 
contre  eux  et^  avec  Taide  du  Seigneur,  nous  rédui- 
rons ce  pays  sous  notre  obéissance'.  Ses  leudes  le 
loivirent  et  passèrent  la  Loire  dans  les  premiers 
mois  de  507.  Al-Rich  n'était  pas  pris  au  dépourvu. 
Les  persécuteurs  militaires   (compulsores)  avaient 
déjà  parcouru  les  cités  pour  contraindre  les  Gollis 
^  se  rendre  sous  la  bannière.  Dans  tous  les  cantons 
on  avait  proclamé  ces  trois  articles  du  code  de  la 
guerre. 

Si  les  serviteurs  du  roi  qui  forcent  de  marcher 
coQtre  rennemi  souffrent  qu'un  soldat  se  rachète, 
ils  paieront  au  comte  de  la  cité  neuf  fois  ce  qu'ils 
turoot  reçu.  Le  thymphade  (thiufad)  s'informera 
Mprès  des  centeniers ,  et  ceux-ci  auprès  de  leurs 
dixeoiers,  du  nom  et  du  pays  de  ceux  qui  ne  sont 
point  partis,  et  il  écrira  ensuite  au  comte  qui  leur 
appliquera  la  peine. 

Si  un  dizenier  abandonne  sa  dizaine  devant  l'en-- 
iMoti,  et  retourne  dans  sa  maison  ou  refuse  de  re-^ 

1.  Gregorii  Toron.,  Historiarunit  lib.  ii. 
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joindre  ses  frères,  il  sera  frappe  de  dix  sous  d'a- 
mende. Si  après  avoir  répondu  à  Tappel  dans  sa 
thymphadie  (Ihiufadia)  il  déserte  sans  la  permission 
du  tliymphade,  du  chef  des  cinq  cents,  du  centenier 
ou  enfin  de  son  dizenier,  il  paiera  dix  sous  d'a- 
mende ,  et  recevra  cent  coups  de  verges  au  milieu  du 
marché. 

Si  un  centenier  quille  sa  centaine  devant  Tennemi 
et  revient  dans  ses  foyers,  il  sera  puni  du  dernier 
supplice.  Dans  le  cas  où  il  se  réfugierait  au  pied  des 
autels  où  dans  le  palais  de  Tévèque,  il  donnera  trois 
cenls  sous,  que  le  comte  partagera  entre  les  mem- 
bres de  la  centaine,  et  restera  dégradé  pour  tou* 
jours*. 

Âl-Rich  avait  rassemblé  ainsi  une  armée  assct 
forte,  composée  de  Goths  et  de  Galio-Romains  ;  et 
retranché  à  Poitiers,  il  al  tendait  les  secours  que 
Tliéodorich  lui  envoyait  d'Italie.  Chlovis,  qui  n'igno- 
rait point  cette  circonstance,  résolut  de  brusquer 
l'attaque  avant  l'arrivée  des  Ostrogolhs.  Mais  comme 
la  vieille  réputation  militaire  de  ses  ennemis  inquié- 
tait les  Franks,  il  crut  nécessaire  de  forlifior  leur 
courage  par  le  proslige  du  merveilleux.  Des  mes- 
sagers furent  envoyés,  de  grand  matin,  avec  des 
présents  et  un  beau  cheval,  dans  la  basilique  de 
Saint-Martin ,  sous  la  protection  duquel  s'était  placé 
Chlovis,  afin  de  demander  au  saint  un  présage  favo- 
rable. En  mettant  le  pied  dans  la  nef,  les  messagers 

1.  Wisigotlioium  lex,  si  quis  centcnarius  diiiiittens  ccuteuam  in  bostem 
til  domiini  siiain  i-efuiieriti  ca|)itali  snpplicio  siilijacebit,  etc. 
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fntendirent  le  primicier  '  chanter  ce  verset  du  psau- 
wae  :  t  Seigneur,  tu  m'as  ceint  de  force  pour  la 

>  guerre;  tu  as  mis  sous  mes  pieds  ceux  qui  s'éie- 
»  yaient  contre  moi;  tu  as  fait  tourner  le  dos  à  mes 

>  ennemis,  et  dispersé  ceux  qui  voulaient  me  per- 
1  dre.  *  Qu'il  fut  l'effet  du  hasard  ou  d'une  conven- 
tion secrète  avec  révê(|ue,  cet  oracle,  répété  à  grand 
brait  dans  les  rangs,  enOamma  d'enthousiasme  les 
tribus  frankes  trop  barbares  pour  comprendre  que 
hwr  roi  étant  Fagresseur,  tes  parotes  du  psaume  ne 
Vmaient s'interpréter  tégitimement  qu'en  faveur  d'Aï 
JtfeA. 

D'autres  prodiges  vinrent  soutenir  cette  ardeur. 
Dans  sa  marche  vers  Poitiers  l'armée  était  arrivée, 
AUX  premières  lueurs  de  l'aube,  sur  les  bords  de  la 
Vienne.  Des  pluies  extraordinaires  avaient  gonflé  la 
rivière,  au  point  qu'il  semblait  impossible  de  la 
Pttser  autrement  qu'en  bateau  :  tout  à  coup  une  bi- 
che s'élance  ,  dit-on,  dans  les  flots ,  et  indique  le  gué 
sinx troupes.  Sans  démentir  le  fait,  qui  s'explique- 
rait Irès-plausiblement  par  le  bruit  de  l'armée  à  tra- 
vers les  bois  et  les  halliers,  bruit  qu'on  a  souvent 
^  melire  en  fuite  le  gibier  effrayé,  il  faut  remar- 
quer cependant  que  cette  biche  s'était  déjà  montrée 
9UX  Palus -Méotides  il  y  avait  cent  ans  dans  des 
circonstances  à  peu  prés  semblables;  et  que  s'il 
ne  convenait  pas  de  la  regarder  comme  une  rémi- 
wscence  historique,  on  serait   en   peine  de  dire 

'•  ■  Primas  in  ccrû.  "  î.e  clianirc  dont  le  nom  était  inscrit  le  premier 
«w  le»  talileitcs  enduitei»  de  ciie. 
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comment  elle  put  signaler  un  gué  dans  uno  rivière 
qui  débordait.  Au  reste,  il  y  avait  un  pont  à  Cénon. 
Chlovis  arriva  dans  la  soirée  a  la  vue  de  Poitiers.  Al- 
Rich  voulait  y  attendre  Tarmée  d'Italie;  mais  ne 
pouvant  contenir  l'impatience  de  ses  soldats  qui 
brûlaient  d'en  venir  aux  mains,  il  sortit  de  ses  re-^ 
tranchements  et  alla  prendre  position  dans  la  plaiae 
deVouglé,  située  à  trois  lieues  de  distance'.  Le6 
Wisigoths  n'eurent  pas  plutôt  passé  la  porte  du 
piidi,  qu'un  feu  allumé  sur  le  clocher  de  Saint-Hi- 
laire  avertit  Chlovis  de  leur  départ.  Il  vint  sur-le- 
champ  occuper  la  ville,  et  le  lendemain,  au  point 
du  jour,  se  porta  sur  Vouglé. 

Le  combat  fut  terrible  '.  Les  centaines  wisigothes 
maniaient  la  lance  avec  Tintrépide  valeur  des  Aniales; 
mais,  entraîné  par  son  courage,  Al-Rîch  étant  (omlié 
dans  la  nièlée,  comme  son  aïeul  Théodorich  au 
commencement  de  Taciion,  elles  abandonnèrent  le 
champ  de  bataille  et  se  retirèrent  derrière  la  Qi-^ 
ronde.  Chlovis  divisa  alors  son  armée  en  deux  corps. 
L'un,  sous  le  commandement  de  Theudrich  son  fiiS| 
se  dirigea  vers  les  pays  où  les  Franks  avaient  des 
intelligences,  tuls  que  TAuvcrgne  et  le  Rouergua» 
et  l'autre  hiverna  avec  le  roi  à  Tours.  L'expèiUlioû 
de  Theudrich ,  qui  n'allecte  pas  le  caractère  de  la 
conquête,  mais  d'une  incursion  barbare  entreprise 

1.  Le  père  Koutli,  suivi  nnr  Tabbé  LebaMif  et  dom  Buiiquet,  a  déniOBlié 
que  ce  combat  se  livra  sur  les  deux  bords  du  Clain  et  sur  la  rivegauoliede 
lu  Yonne  à  partir  de  Marigiiy  et  Cloué  jusqu'à  Cbampagnc  Saint-llilaire. 

2.  ((  Fit  &trnge:s  ulruniquc  inaxinia  tandem  Franci  nobili  poUuntur  vie* 
torlA.»  (Vifa  Aiiticvcmiffv.^ 
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dans  un  bul  de  ravage  et  de  bulin,  marqua  son  pas- 
sage par  une  longue  trace  de  sang  et  de  fumée  '.  Le 
meurtre,  rincendie,  le  pillage  suivirent  les  Franks 
jusque  sur  les  bords  du  Rhône,  où  ils  arrivèrent 
traînant  une  multitude  de  captifs.  Ils  allaient  se 
joindre  aux  Burgondes  qui  accouraient  de  leur  côté, 
lorsque  Ibhas,  à  la  tête  des  troupes  envoyées  d'Italie 
lu  secours  d'Al-Ricli,  tomba  sur  les  deux  peuples 
elles  écrasa  \  Theudricli  eut  grand' peine  à  regagner 
kNord  avec  les  débris  do  ses  tribus. 

Cependant  une  partie  des  principaux  de  la  nation, 
vieillards,  comtes,  ducs  et  thymphades,  s'étaient 
réunis  à  Narbonne  pour  élire  un  chef.  Al-Kich  avait 
bien  laissé  un  fils,  mais  les  circonslances  présentes 
râiamant  h  leurs  yeux  un  homme  énergique  et  non 
un  enfant,  le  choix  tomba  sur  Gesaiich,  bâtard  du 
roi  mort.  Le  jeune  Amal-Rich,  soutenu  à  Toulouse 
par  los  chefs  de  rancien  gouvernement ,  débutait 
donc  sous  des  auspices  peu  rassurants,  et  n'eût  pas 
ttns  doute  conservé  sa  couronne  si  le  duc  Ibhas 
l'âaît  accouru  à  son  aide.  La  faction  de  Gesaiich 
ie  dispersa  devant  ses  armes,  et  Théodorich  ,  pre- 
nant en  main  la  tutelle  do  son  petit-lils,  régna  sous 
ion  nom  et  lia  au  faisceau  gothique  toutes  les  parties 
de  cette  vaste  monarchie  méridionale  qui,  compre- 
Mntritalie,  l'Espagne  et  la  Gaule  du  Sud,  n'avait 

t'  «  Ris  lUebas  Theodoricus  ingrcssus  arveriiuin  Icrminum  omnia  ex- 
^f^hubatf  cuncta  detastabat  »  {Vita  sancti  Portiani  abbatis,) 

1.  Jwdanes,  cap.  lviii. —  Cassiodori  Chronicon. —hn\otus  Hi8|)alicnsirt, 
**tortfl  GofAorum.^Procopii,  Uisiohœ,  t.  iv,  du  necueil  des  historiens 
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|iu  êlre  brisée,  comme  onl  voulu  nous  le  faire  croire 
les  chroniqueurs  des  cloîtres,  par  un  choc  de  trois 
heures  '. 

1.  Ce  récit  historique,  déplaçant  complëlement  les  bases  acceptées  juft> 
quMci,  a  besoin  d*é(re  appuyé  de  preuves  concluantes. 

Comment  se  fait-il  que,  depuis  treize  siècles,  (oits  les  historiens  ae  soieBt 
trompés  sur  la  môme  époque?  C'est  que  depuis  trei/c  siècles,  tous  ceux  qni 
ont  écrit  Tliistoire  n'ont  fait  que  se  copier  mutuellement  et  mot  à  mot,  de 
telle  sorte  qu'en  tournant  toutes  ces  feuilles  de  la  même  épmaie  on  arrivé 
à  la  planche  sur  laquelle  elles  se  sont  imprimées  les  unes  et  les  autres,  et 
on  trouve  l'opinion  d'un  seul ,  et  une  opinion  souvent  inexacte.  Cette  vé- 
rité, vieille  déjà  dans  la  science ,  n'a  jamais  été  démontrée  avec  réclat 
qu'exigeaient  les  intérêts  de  la  critique  :  nous  allons  la  faire  saillir  à  tous 
les  yeux,  mais  non  sans  éprouver  une  sorte  de  honte  en  mettant  ainsi  àna 
la  paresse  de  nos  pères,  et  en  songeant  avec  quelle  incurie  insoaciaote  Us 
ont  peint  le  passé. 

Grégoire  de  Tours  (600). 

«  Le  roi  Chlovis  dit  aux  siens  :  Il  m'est  pénible  de  voir  ces  Ariens  ocni- 
per  une  partie  des  Gaules.  Marchons  contre  eux ,  ot  avec  l'aide  du  Seigneur 
nous  réduirons  leur  royaume  sous  notre  obéissance.  Cette  proposition  ayant 
plu  à  tout  le  monde,  il  rassemble  l'armée  et  se  dirige  vers  Poitiers,  ék 
demeurait  alors  Alaric.  Lorsqu'il  fut  sur  le  territoire  turonien ,  il  eoToya 
des  messagers  à  la  basilique  de  Saint-Mariin,  en  leur  disant  :  Allés,  et  peot- 
ètre  m'apporterez- vous  du  saint  édifice  quelque  présage  de  victoire.  Les 
serviteurs  prirent  les  présents  du  roi  et  se  rendirent  en  diligence  à  la  basi- 
lique. Au  moment  où  ils  entraient ,  le  primicier  se  mit  à  chanter  cette  an* 
tienne:  Seigneur,  tu  m'as  ceint  de  force  pour  la  guerre,  tu  as  Jiqï- 
planté  ceux  qui  s' devaient  contre  moi;  par  ton  secours  y  ai  fait  tourner 
le  dos  à  mes  ennemis,  et  ceux  qui  me  haïssaient  se  sont  dispersés.  Les 
messagers,  entendant  ces  paroles,  remercièrent  le  Seigneur  et  ooamraat 
pleins  de  joie  porter  cette  nouvelle  à  Chlovis.  En  outre,  lorsqu'il  ^iriva, 
avec  ses  Franks,  à  la  Vienne,  qu'il  était  obligé  de  traverser,  il  la  froava, 
contre  son  attente ,  prodigieusement  enflée  par  les  pluies.  Il  pria  donc  le 
Seigneur  de  lui  montrer  un  gué,  et  au  point  du  jour  voici  qu'une  belle  et 
grande  biche  s'avance  à  ^a  vue  de  toute  l'armée,  et,  traversant  le  fleuve 
sans  perdre  pied,  indique  le  chemin.  Devant  Poitiers ,  un  fanal  étinoeiiat 

i»ur  la  basilique  de  Saint-Hilairc  lui  sembla  de  loin  se  diriger  vers  lui 

Cependant  il  se  rencontra  avec  Alaric  le  roi  des  Goths  dans  le  champ  Vo- 
cladien,  distant  de  dix  milles  de  la  ville  de  Poitiers.  Les  uns  se  battait 
corps  à  corps,  les  autres  de  loin.  I^s  Goths,  selon  la  coutume,  ayant  Uclié 
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Peu  de  temps  après  ces  cvénemenls,  Clovis  Gon- 
dobaid  el  Tbéodoiich  dMlalic  furent  couchés  dans 

pied,  le  roi  Cblovis,  par  la  protection  du  Seigneur,  remporta  la  victoire. 

De  plus,  lorsque  le  roi,  après  a?oir  mis  les  Gutlis  en  fuite,  eut  tué  Alaric, 
deux  cavaliers  rasàaillireiit  de  chaque  côté  et  le  frappèrent  au  flanc  avec 
leur  lance.  Mais  la  bonté  de  sa  cuirasse  et  la  rapidité  de  son  cheval  le  sau- 
vèrent. A  la  suite  de  cette  affaire,  Amalaric,  le  (ils  d'AIaric,  s'enfuit  en 
Espagne,  où  il  régna  avec  sagesse.  Chlovis  envoya  Théodoric  son  61s  par 
l'Albigeois  et  le  Roucrgue,  dan<  l'Auvergne;  celui-ci  soumit  toutes  ces  con- 
trées Jusqu'aux  frontières  des  Burgondes.  Quant  à  Chlovis,  il  hiverna  h 
Bordeanx,  où,  ayant  fait  venir  de  Toulouse  les  trésors  d'AIaric,  il  s'en  re- 
tourna par  Angouléme.  Dieu  lui  flt  cette  grâce ,  que  les  murs  toml)èrent 
spontanément  à  son  aspect;  cette  victoire  obtenue,  il  regagna  Tours,  et  de 
Ih,  Paris. 

»  Igitur  Chlodoveus  rex  ait  suis  :  Yaldè  molesté  fero  quod  hi  Arriani  par- 

teni  tenent  Galliarum.  Eamus  cum  Dei  adjutorio....»  (Gregorii  Turonensis, 
aMoriarum,  lib.  ii,f.  82,  83,  8),  85.) 

Hincmar  (8o4). 

>  Dus  ce  temps-là  le  roi  Chludwig  étant  venu  à  Paris,  dit  à  la  reine  et 
^  loa  peuple:  11  m'e^t  pénible  de  voir  ces  Ariens  occuper  une  partie  de  la 
Gauk.  Marchons  contre  eux ,  et  avec  l'aide  du  Seigneur  nous  réduirons 
^  pays  sous  notre  obéissance.  Cette  proposition  plut  aux  chefs  franks. 
U  roi  rassemble  l'armée  et  se  dirige  vers  Poitiers,  où  demeurait  alors  Alaric. 
îmentant  le  territoire  turonien ,  et  rendant  toute  sorte  de  respects  à  saint 
Hilaireet  à  saint  Martin,  il  combattit  avec  le  roi  Alaric  dans  le  champ  Mo- 
flotÎMieD,  situé  sur  les  bords  du  Clain ,  à  dix  milles  de  Poitiers.  Après  un 
dioeasKi  vif,  lesGotlis  prirent  la  fuite  avec  leur  roi.  Chludwig,  selon  sa 
cootame,  fut  vainqueur.  Lorsqu'il  eut  tué  Alaric,  deux  Goths  l'assaillirent 
<fe  diaque  côté  et  le  frappèrent  au  flanc  avec  leur  lance,  mais  ils  ne  purent 
le Uaserà  cause  de  sa  cuirasse. 

*  lodiebus  illis  Chludowicus  cùm  venisset  Parisius  civitatem  ait  ad  re- 
stai et  ad  populum  suum  :  Satis  mihi  mulestum  est  quod  Arriani  partem 
leoeat Galliarum.  Eamus  cum  Dei  adjutorio,  etc.  »  {Vita  sancti  Remigii, 
UiMBnr). 

AdoH ,  archevêque  de  Vienne  (860). 

" Ctilovis,roi  des  Franks,  livra  bataille  au  roi  des  Guths ,  Alaric,  à  dix 
mille»  de  Poitiers  :  il  fut  vainqueur,  et  tua  Alaric.  Amalric,  le  fils  de  ce 
^^f^t  iWuit  en  Espagne.  Cblovis  s'empara  de  Toulouse,  de  Saintes,  et 
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la  tombe.  A  ces  vieux  barbares  pleins  d'audace  et 
d'astuce  succédèrent  partout  des  jeunes  gens,  et  une 


de  toutes  les  autres  villes  de  rAquitaino;  et  chassant  les  habitants 
il  les  remplaça  par  des  habitants  catholiques. 

y»  Clodovcus,  rex  Francorum,  miliario  decimo  ab  nrbc  PictaTit 
Alarico  rege  Gutlioruni  pugnam  iiiiit,  etc.  »  (Ado ,  archiepiscopus  Vkth 
nensis). 

Aimoin  (lOOt)- 

«  Dans  cette  guerre,  Chlovis  fut  aidé  par  le  bras  de  Dieu,  qui  lai  nMWtn 
divers  signes  de  sa  protection.  En  envoyant  des  messagers  déposer  des  pré- 
sents sur  le  tombeau  de  Saint  Martin,  il  leur  dit:  Allez  à  la  basilique  de  Stinl- 
Maitio,  et  rappoi tez-moi  un  présage  de  victoire.  Les  messagers  parteot s 
mais  au  moment  où  ils  entraient  dans  IVglise,  la  voix  du  chantre  retentit  à 
leurs  oreilles,  disant  :  Seigneur,  tu  m'as  c<>int de  force  pour  la  guerre; ta  M 
supplanté  ceux  qui  s'élevaient  contre  moi  ;  par  ton  secours,  j*ai  fait  tooiM 
le  dos  à  mes  ennemis  :  ceux  qui  me  haïssaient  se  sont  dispersés.  «  Pm- 
cinxisti  me.  Domine,  etc.  »  Aprèsavoir  remercié  le  Seigneur  et  offert  leun 
présents,  ils  vont  avec  empressement  ra|)porter  au  roi  ce  présage  de  vic- 
toire, et  le  comblent  de  joie.  Or,  comme  il  délibérait  de  passer  la  Vienne, 
et  ne  trouvait  pas  de  gué  parce  que  le  fleuve  grossi  par  les  pluies  TenaKdc 
déborder,  voici  qu'aux  premiers  rayons  du  malin  une  biche  apparut  tootà 
coup  devant  l'armée ,  et  montra  le  gué  en  traversant  la  rivière.  Voici  m- 
suite  qu'au  milieu  du  silence  de  la  nuit  un  fanal  étincelant  sur  VéffÊu 
de  Saint-Hilaire  parut  se  diriger  vers  la  tente  du  roi.  On  livra  le  conM, 
et  les  Goths  prirent  la  fuite.  Chlovis ,  rencontrant  Alaric  dans  cet  mil 
épais,  engagea  avec  lui  un  combat  singulier  :  il  cherchait  à  lai  port»  h 
coup  mortel,  lorsque  deux  Goths  l'assaillirent  de  chaque  côté  et  le  fiippl 
rent  au  flanc  avec  leur  lance  ;  mais  ils  ne  purent  le  blesser  à  caoto  de  ■ 
cuirasse. 

»  In  hoc  bello  divino  atfuisse  auxilium  signa  à  Deo  ostensa  do€4Mmt. 
Kam  dùm  legatos  munera  ferentes  ad  sepulcrum  sancti  mitteret  MarUÉ 
dixit  eis,  etc.  »  (Ainwni,  monachi  floriacensis  de  gestis  Francorum.) 

Herman  le  Raccourci  (1054). 

«  Ludwich,  roi  dés  Franks,  sous  les  auspices  de  saint  Pierre,  de  sMM 
Martin ,  et  d'autres  sainte,  attaqua  les  Goths  et  les  battit  auprès  de  Poitien 
dans  le  champ  Voglensien.  11  tua  leur  roi  Alaric,  et  s'empara  de  toat  o 
qu'il  possédait  et  de  ses  trésors.  Amalrie  ,  le  tils  d'Alaric,  s'enfuit  en  Ec 
pagne ,  où  il  succéda  à  son  père. 

»  Lndowicus,  rex  Francorum,  [)er  suffragia  sancti  Petrt,  etc.  »  (CAro 
ni€<m  Hermani  Contracti) 
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sorte  de  trêve  s'éUiblit  pendant  (|u'ils  se  reconnuis-^ 
^^ieotdaDS  leurs  circonscriptions  respoclives.  Chacun 

Chronique  de  Verdun  (110*2). 

««ChloTis,  qui  était  un  prince  itlusfre  par  sa  Toi,  voyant  les  Goflis  infectés 

la  peste  de  l*arianisnie,  résolut,  avec  Taidc  du  Seigneur,  de  réduire  leur 

8008  son  obéissance.  Il  rassemble  l'armée  et  se  dirige  vers  Poitiers , 

^^    (temenrait  alors  Alarlc L'armée  arienne  est  battue,  Alarictué,  et 

^3* ''^^'^  o^îcup*  'out  le  pays  qui  s*étend  de  la  Loire  aux  Pyrénées  et  des  Py- 
àrocéan.  Il  enlcTa  en  outre  les  trésors  d*Alaric,  qui  étaient  à  Ton- 


^^^se,  et  les  emporta  à  Paris. 

»Clodovens  cum  in  fide  sanctâ  nominatissimus  esset....  »  (Chronicon 
rdunense.) 

Chroniques  de  Saint-Denis  (ii74}. 

«  Tant  que  li  rot  se  combati  encontre  le  roi  Alaric  il  reçut  certain  signe  de 
"^îdoîre  selonc  l'ancienne  coustume.  Il  envoia  ses  mesagiers  au  moustier 
^«fût-Martin  de  Toors  pour  porter  de  part  lui  dons  et  offrandes  au  cors 
^^iot  et  ieor  dist  :  Alez  et  si  me  raportez  signe  de  victoire.  En  ce  poinct  que 
^i  mesage  entroient  en  l'église  il  entendirent  que  Ton  chantuit  ce  vers  qui 
^9t  eacrit  au  sautier  :  Praecinxisti  me,  Domine,  etc.  »  (  Traduction  d*Ai' 
^iwin.) 

Annales  d'Aquitaine  y  Bouchet  (1557). 

«  Les  François  prirent  leur  chemin  par  le  pais  de  Touraine.  Toustefois 

le  roy  Clovis  n'entra  dedans  la  ville  de  Tours  et  y  envuia  gens  devotz  pour 

recoinmander  son  entreprise  à  Dieu  et  à  Saint  Martin  le  corps  duquel  repo- 

soit  comme  encore  repose  en  ladite  ville  et  ainsi  qu'ilz  entrèrent  en  son 

^lise  en  laquelle  on  disoit  matines,  celuy  qui  portoit  la  cliappe  commença 

4  ehanter  ce  verset  du  pscaultier  :  Pnrcinxisti  me  ,  Domino,  virtute...  Les 

orateurs  et  messagers  prindrent  ceste  entrée  pour  bon  présage.  Le  royClovis 

continua  son  chemin  vers  Poicticrs  avec  le  reste  de  son  armée  et  comme  ils 

fussent  venus  jusques  à  passer  la  rivière  de  Vienne  laquelle  ils  cuidoient 

bien  passer  h  gué  on  par  bateaux,  voyant  qut;  la  rivière  estoit  enflée  par 

innndation  et  qu'ils  ne  pouvoient  finer  de  bateaux  furent  fort  esbahis.  Et 

comme  ils  firent  bruit  à  leur  parlement  une  biche  sortit  d'un  boucage  après 

laquelle  on  se  mist  à  crier  et  courir  vers  la  rivière  qu'elle  passa  de  son  pied 

sans  nager,  etc.  » 

Mdzcraij, 

«  De  là  Clovis  mena  contre  les  Visigoths  ses  troupes  victorieuses  et  en- 
voya faire  ses  offrandes  sur  le  tombeau  de  Saint-Martin  et  luy  demander 
Htoars.  Le  messager  entrant  dans  Téglise  ouït  un  des  chantres  (\n\  enton 
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d'eux  avail  besoin  d'altendie  et  s'arrangea  facilennenl 
avec  son  voisin.  Les  quatre  iils  de  Glovis  traitèrent 

Doit  le  pseaume  Piaecinxisti  me, etc.  Vous  nVavez  environné  de  Totre  force» 
Seigneur.  Ce  qui  fut  pris  à  bon  augure.  Continuant  son  chemin  il  vid  pn>* 
che  de  Poictiers  tomber  sur  son  pavillon  une  flamme  d'agréable  clarté  sortie 
de  l'église  de  Saint-Hilaire  :  qui  sembloit  par  là  luy  promettre  un  prompt 
secours  contre  les  Arriens  que  ce  grand  prélat  a?oit  si  généreusement  com- 
battus durant  sa  vie.  On  adjoule  pour  troisiesme  faveur  du  ciel  que  Tannée 
pressée  de  passer  et  ne  trouvant  le  gué  de  la  rivière  de  Vienne  débordée  on 
cerf  sans  être  chassé  sortit  de  la  forêt  prochaine  et  luy  montra  Tendroist  le 
plus  giiéable.  Les  deux  armées  se  choquèrent  à  cinq  lieues  de  Poitiers  aox 
champs  Vogladiens.  Clovis  les  pressant  avec  l'eslite  de  sa  gendarmerie,  lei 
Visigoths  ployèrent.  Alaric  néanmoins  payoit  de  i^a  personne,  mais  CIotm 
l'appelle  le  cherche  et  l'ayant  rencontré  le  choque  si  rudement  qu'il  Iny  fait 
Yuider  les  arçons.  Deux  cavaliers  visigoths  ac<x)urent  au  secours  de  leoi 
prince  et  la  lance  baissée  choquent  en  même  temps  des  deux  côtés  le  roi 
Clovis.  Après  ceste  victoire  tout  flécliit  sous  le  joug  des  François.  Une 
grosse  garnison  s'apprôtoit  à  tenir  bon  dans  Angoulême  si  les  muraiUei 
trop  vieilles  tombant  comme  par  miracle  ne  l'eussent  mise  en  fuite.  •  (lfii< 
toire  de  France ^  1. 1,  p.  34.) 

Daniel, 

«  Clovis  ayant  passé  la  Loire  sans  la  moindre  opposition  envoya  dei 
présents  au  tombeau  de  Saint-Martin  proche  de  Tours,  et  ordonna  à  ceux  ^ 
les  portoient  d'estre  attentifs  aux  paroles  de  l'écriture  que  l'on  clianteroit 
à  Tolfice  lorsqu'ils  entreroient  dans  réj;lise.  Le  chœur  quand  ils  entrèrent 
cbantoit  à  haute  voix  le  verset  du  psaume  dix-septième  :  Vous  m'avei 
donné  des  forces  pour  combattre  et  vous  avez  mis  sous  mes  pieds  oem  qai 
s'élèvent  contre  nous.....  Le  débordement  subit  de  la  Vienne  embarruioit 

Clovis Mais  d'un  bois  tout  proche  on  vit  sortir  une  biche  qui  marchi 

vers  la  rivière  et  découvrit  un  gué  sans  nager.  Les  troupes  s'étant  jointei 
Clovis  désarçonna  Alaric.  Deux  cavaliers  visiguts  se  dc^tachent  alors  el 
viennent  à  toutes  jambes  fondre  sur  Clovis  qui  avant  que  de  pouvoir  Hn 
secouru  des  siens  fut  atteint  de  deux  coups  de  lance  que  luy  portèrent 
cavaliers  l'un  au  côlé  droit  l'autre  au  cdté  gauche.  La  bonté  de  ses 
et  la  vigueur  de  son  cheval  luy  sauvèrent  la  vie  11  donna  le  loisir  d'arrivei 
à  quelques  uns  de  ses  gens  qui  tuèrent  les  deux  visigots.  On  |)eut  regarde 
cette  bataille  comme  la  dernière  delà  domination  des  Visigots  dans  la  Gaule 
d'autant  qu'apiè.s  celte  défaite  ils  nu  purent  sauver  qu'une  petite  partie  d 
ce  qu'ils  y  gardoient.  Car  Clovis  lit  un  grand  détachement  de  .son  amé 
sous  le  commandement  de  Thcodoric  ou  Thierry  son  fils  alué,  etc.  •  (Bittcir 
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vec  le  fils  d'Al-Rich ,  et  lui  doniioront  leur  sœur 
a  mariage  pour  ciinenler  la  paix  :  ce  dernier  s*em- 


France  depuis  VêtahlisscmeiU  {le  la  monarchie  /rançoise  dam  ki 
<aaHlf$ ,  1. 1 ,  p.  43 ,  44 ,  45  ,  4G.) 

L'abbc  Vcllij. 

a  Les  enroyés  du  roy  à  leur  entrée  dans  Saint-Martin  entendirent  ces  pa- 
roles du  pseauoieXVU  :  Vous  m'avez  revêtu  de  force  pour  la  guerre;  vous 
^Tfz  supplanté  ceux  qui....  Ce  qui  arriva  sur  les  Inirdsde  la  Vienne  fut  une 
«onfinnation  de  cet  heureux  pioiio>tic.  L'armée  ne  savoit  où  passer  cette 
vivière.  Une  biche  s'élança  à  la  vue  de  tout  le  camp  et  leur  découvrit  un 
%ué.  Un  troisième  prodijse  plus  frappant  encore  ne  laissa  plus  de  doute  sur 
le  succès  de  cette  entreprise.  Ou  vit  en  l'air  un  feu  qui  serohloit  s'allamer 
sur  le  haut  de  l'église  Saint-Hiiairc  et  vint  se  poser  sur  la  tente  de  Clovis. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  les  plainesdeVouillé  près  de  Poitiers. 
Od  en  vint  aux  mains  :  les  deux  rois  se  choquèrent.  Clovis  plus  vigoureux 
ou  plus  ailroit  renversa  Alaric  et  lui  porta  un  coup  dont  il  expira.  Rien  ne 
résista  plus  au  vainqueur  :  il  soumit  à  son  empire  tout  le  pays  qui  s'étend 
depuis  la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées.  »  (Histoire  de  France,  1. 1,  p.  ô7.} 

11  est  inutile  de  dire  que  tous  les  modernes,  et  entre  autres  Anquetil  et 
Sismonde-Sismondi ,  ont  été  les  échos  fidèles  des  auteurs  précédents. 

Résumons-nous.  Que  résultet-il  de  ces  citations?  Qu'un  fait  a  été  avancé 
par  un  historien,  Grégoire  de  Tours,  et  adopté  textuellement  par  tous 
les  autres.   Élaguons  donc  de  ce  fait  primitif  les  broderies  amplificatives 
dont  on  Ta  entouré  et  le  vieux  merveilleux  qui  le  décore,  et  demandons- 
oous  à  quoi  il  se  réduit  au  fond?  11  se  léduit  simplement  à  ceci  :  qu'une 
bataille  a  eu  lieu  entre  les  Goths  et  les  Franks,  dans  laquelle  les  premiers 
forent  battus  ;  que  Tbeudrich  profita  de  la  victoire  pour  aller  lever  du  butin 
cq  Auvergne ,  et  qu'ayant  essayé  de  pousser  plus  loin  il  éprouva  uu  revers, 
et  revint  à  la  hâte  rejoindre  son  père  à  Paris.  Jus^pie-là  nous  sommes  par- 
faitement d'accord  avec  Grégoire  de  Tours.  Il  ajoute ,  il  est  vrai ,  que  Tbeu- 
drlcli  soumit  toute  cette  contrée  jusqu'aux  frontièies  des  Burgondes;  mais 
VÎDgt-sept  pages  plus  loin  se  trouve  l'aveu  qu'après  la  mort  de  Chlovis  il  ne 
resta  rien  de  ces  conquêtes.  Or,  sans  emprunter  le  témoignage  de  Procope , 
de  Cassiodore  et  du  Père  Daniel  lui-même  (t.  1 ,  p.  52),  voici  un  auteur  du 
Hkème  temps  qui  va  marquer  cet  aveu  d'un  sceau  ineffavable. 

«  llludwig,  chef  des  tribus  frankes,  cherchant  à  dominer  en  Gaule  avec 

^  l'appui  des  Burgondes  déclara  la  guerre  aux  Goths,  les  battit  et  fit  mourir 

»  le  roi  qu'il  avait  vaincu.  (Ce  dénomment  était  en  effet  beaucoup  plus 

>•  daus  les  mœurs  de  Chlovis,  que  la  romanesque  passe  d'armes  sortie  de  i'i- 

»  niagination  des  chroniqueurs  du  moyen  âge.)  Mais  aussitôt  que  Theodorich 
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pressa  de  céder  à  son  cousin  Àthalricli  tous  les  pays 
silués  au  delà  du  Rhùne,  d'Arles  à  Grenoble  ei  de 
Toulon  à  Genève,  et  borna  ses  élals  de  ce  cote  à  la 
rive  droite  du  fleuve.  Le  nouveau  roi  des  Burgondes, 
Sigisniond ,  ne  descendait  vers  le  midi  que  jusqu'à 
r Isère.  Bien  que  ce  petit  triangle,  baigné  à  rouesl 
et  au  nord  par  le  Rhône,  ofl*re  à  Thistoire  générale 
une  moisson  peu  abondante,  il  est  indispensable  de 
s'y  arrêter  un  instant  pour  voir  comment  y  vivaient 
les  Burgondes. 

Depuis  un  siècle  qu'elle  occupait  la  Gaule,  celle 
vigoureuse  peuplade  d'hommes  de  sept  pieds  ne 
s'était  modifiée  dans  aucune  de  ses  habitudes.  Sta- 
tionnaires  par  instinct  et  laborieux,  les  Burgondes 
semblaient  être  venus  comme  ouvriers  de  la  con- 
quête. Us  traînaient  en  passant  le  Rhin  autant  d'ou- 
tils que  d'armes  de  guerre;  tous  les  maçons,  les 
charpentiers ,  les  forgerons  qui  mirent  les  tribus 
étrangères  à  l'abri  des  injures  de  l'air,  et  relevèrent 
çà  et  là  les  ruines  des  invasions,  étaient  burgondes. 
Vivant  de  peu,  car  l'ail  et  les  ognons  faisaient  leurs 
seules  délices,  ils  se  contentaient  d'un  modique  sa-^ 

u  le  roi  dltalie  apprit  cetle  catastrophe  il  passa  les  Alpes,  eoleva  aux  Fraokt 
»  tout  le  pays  dont  ils  s'étaient  emparés  et  le  remit  sous  robélssaDce  dflt 
»  Goths.  » 

A  Adversus  Alaricum  llludwicus  Francorum  princeps  Gallifr  regnam  af- 
rcctaiis  Rurgundiouibus  sibi  aiixiliantil>ii$,  bollum  movit,  fosisqiie  GoUio- 
rumcopiis  ipsum  postrero6  regpm  apud  Pictavos  superatum  ioterfccit.  Théo- 
dcricus  autem  Kalia^  rex  diim  interitnni  gcneri  sui  romperisset  confiMtlm 
ab  Italift  proHciscitur,  Francos  proterit,  parteni  regui  quani  maiius  hostiam 

occupaverat  recepit,  Gothoramque  juri  restituit.  *  (Istdonis  Hispalieiuis, 
ffistoria  (iothorum). 
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bire  et  rien  n'allérail  leur  expansion  joyeuse  nmanl- 
fcslée  i  tout  propos  par  des  chaïUs.  L'organisation 
politique  se  rapprochait  beaucoup  de  celle  des  Wist- 
goths  leurs  voisins  auxquels  ils  tenaient,  d'ailleurs, 
parle  lien  des  croyances  ariennes.  Comme  sur  les 
deux  rives  du  Rliône ,  la  population  chez  eux  était 
divisée  en  plusieurs  classes  d'hommes  libres  :  il  y 
avait  des  chefs  suprêmes  optimates  et  des  nobles. 
Les  anciens  possesseurs  du  pays  se  gouvernaient 
eux-mêmes  à  l'instar  de  leurs  compatriotes  de  la 
Gotbie,  et  gardaient  précieusement  dans  leurs  curies 
et  dans  les  sénats  des  cites  la  tradition  des  mœurs 
et  des  libertés  romaines.  La  nécessité  de  concilier 
lesiatérêts  de  ces  deux  fractions  si  différentes  du 
ifiéme  empire ,  et  d'amener  au  même  tribunal  le 
Burgonde  et  le  Romain ,  avait  inspiré  la  rédaction 
de  la  loi  dite  Gonbete ,  du  nom  de  Gondobald ,  son 
du&eur.  Dans  ses  dispositions  principales,  au  milieu 
des  réminiscences  du  code  Théodosien  et  des  lois 
gothiques,  dominait  un  but  d'humanité  qui  donne 
uoeidée  Irès-favorable  des  mœurs  de  la  nation.  Tout 
iK)mniequi  n'avait  pas  de  bois  pouvait  aller  en  cou- 
per librement  dans  la  forùt  d'autrui ,  en  respectant 
l68  arbres  fruitiers  et  les  sapins.  Le  mari  qui  aban- 
doDiuiit  sa  femme  lorsqu'elle  n'était  coupable  ni  d'a- 
dnllère,  ni  de  malélices,  ni  de  violation  des  tom- 
i^ux,  la  mettait  en  possession  de  tous  ses  biens. 
Quiconque  refusait  l'hospitalité  encourait  une  amen- 
de de  trois  sous'.  L'office  de  roi  aurait  été  à  ce  qu'il 

*•  LeiBurgDodkHiDiD;  lib.  i¥,  tit.  xxxtti,  lit.  xxxiv,  fit  xxxviii. 
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parait  héréditaire,  si  les  successeurs  présomptifs 
n'eussent  manqué  de  patience  ;  mais  ils  anticipaient 
toujours,  et,  Tambition  souillant,  le  barbare  repa- 
raissait dans  toute  sa  rudesse.  Sigismond,  prince 
doux  et  religieux,  ne  put  échapper  à  la  fougue  de 
cette  brutale  nature,  que  le  christianisme  même  no 
modérait  pas. 

Veuf  de  la  fille  de  Theodorich ,  il  venait  de  se  re- 
marier ;  et  comme  la  plupart  des  marâtres,  sa  seconde 
femme  voyait  avec  répugnance  un  ûls  que  la  pre- 
mière lui  avait  laissé.  Un  jour  de  fêle  il  arriva  que 
cet  enfanl,  reconnaissant  sur  elle  les  vêtements  de  sa 
mère,  lui  dit  avec  amertume  :  «  Tu  n'étais  pas  digne 
de  te  couvrir  de  ces  parures,  qui  ont  appartenu  à  ta 
maltresse.  »  Celle-ci ,  furieuse,  courut  vers  son  mari, 
et  employa  mille  artifices  à  lui  persuader  que  l'en- 
fant en  voulait  à  ses  jours.  Il  suffîsait  de  toucher  dans 
les  palais  la  corde  du  parricide,  pour  qu'elle  pro- 
duisit une  \ibration  sinistre.  Sigismond,  alarmé, 
donne  du  vin  à  son  fds,  l'eniva^e  et  le  fait  étran- 
gler pendant  son  sommeil.  Le  crime  commis,  il  fut 
désespéré  :  caché  au  fond  d'un  monastère,  il  s'cflbr- 
çait  jour  et  nuit  de  laver  ce  sang  innocent  par  ses 
larmes  et  ses  prières  ;  mais  le  repentir  vint  trop 
tard'.  Au  chant  des  psaumes  mortuaires  qu'on  ré- 
citait sur  la  tombe  de  l'enfant,  la  vieille  Chlotilde 
sentit  s'éveiller  dans  son  cœur  une  ancienne  et  san- 
glante haine.  Elle  réunit  ses  quatre  fils,  et  leur  parla 


I.  Grogorii  Turoii.,  Hist.f  lib.  m,  p.  94. 
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ainsi  :  Cliers  enfants,  si  vous  voulez  que  je  ne  re- 
greile  point  de  vous  avoir  nourris ,  il  faut  venger 
voire  mère.  Gundiocli,  le  roi  des  Burgondes,  avait 
c|uatre  fils,  Gondobald,  Godogesil,   Chilpericli  et 
Godomar.  A  sa. mort,  Gondobald  massacra  Cliilpe- 
i^icli  qui  était  mon  père;  et  par  ses  ordres  ma  mère 
rul  précipitée  dans  un  puits  une  pierre  au  cou  '.  Il  y 
s%  trente  ans  que  leur  sang  crie  vengeance;  mes  fils, 
écoutez  la  voix  du  sang!  —  Peu  de  mois  après  ce 
discours,  les  quatre  frères  entraient  chez  les  Bur- 
gondes,   Sigismond  tombait  dans  leurs  mains;  le 
Céroce  Chlodomer  lui  appliquait  la  loi  du  talion,  à  lui 
«t  à  toute  sa  famille,  et  des  cris  lamentables  sor- 
Caienl  un  moment  du  puits  de  Goloumelle  (près  d'Or- 
léans). Mais  à  cette  malheureuse  époque  le  meurtre 
^«ngendrait  le  meurtre  :  Ghiodomer,  ayant  voulu  aller 
Tecueillir  Fhérilage  de  sa  victime,  trouva  les  Bur-« 
gondes  en  armes;  leurs  longues  chevelures  enduites 
de  beurre  rance  étaient  dressées  pour  le  combat.  Go- 
domar,  le  hendinos  ou  chef  national,  attendait  les 
Franks  au  crâne  nu  dans  la  presqu*ile  du  Rhône  et 
de  risère.  Après  un  court  engagement,  il  feignit  de 
prendre  la  fuite  :  aussitôt  Ghiodomer,  emporté  par 
son  ardeur,  devance  les  siens  ;  il  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir de  son  imprudence.  Mais  comme  il  se  dis- 
posait à  tourner  bride,  il  aperçut  devant  lui  un  dra* 
peau  semblable  aux  siens,  et  entendit  des  voix  qui 
l'appelaient  en  disant  :  Par  ici,   Ghiodomer,   par 

1.  Gregorii  Ton». ,  loc.  cit.,  p.  95. 
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ici,  nous  sommes  tes  ridèles!  — 11  y  courut,  ât 
tomba  au  milieu  des  ennemis.  Ceux-ci,  lui  coupaol 
la  tôle,  rélevèrent  avec  sa  longue  chevelure  royale 
au  bout  d'une  lance  et,  portant  cette  lugubre  en- 
seigne, revinrent  sur  les  Franks,  qui  se  débandè- 
rent à  sa  vue  '. 

A  partir  de  ce  moment,  en  suivant  les  chefs  des 
tribus  frankes,  on  ne  cesse  de  marcher  dans  le  saog. 
Tandis  que  Clothaire  égorgeait  les  enfants  de  Chlo- 
domer,  et  que  Theudrich  s'enivrait  de  carnage  en 
Tlmringe,  Childcbert,  cliercliant  une  proie,  rôdait 
avec  sa  bande  germanique  vers  les  frontières  de 
TAuvergne.  Tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  que 
Theudrich  avait  succombé  dans  son  expéditiop. 
Tressaillant  de  joie  a  cette  nouvelle,  Childeberl  se 
jelte  sur  ces  terres  que  Theudrich  regardait  commo. 
siennes,  parce  (|u'il  les  avait  ravagées  le  premier.  Un 
traître  (il  y  en  avait  toujours  parmi  les  sénateurs 
arvernes),  un  traître  nommé  Arcadius  lui  ouvre  les 
portes  de  Clermont.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  do 
voir  se  lever  les  brouillards  qui  voilaient  cette  belle 
Limagne  où  il  brûlait  d'entrer.  L'annonce  de  la  vic- 
toire et  du  retour  de  son  frère  le  lit  sortir  promp^ 
tement  de  l'Auvergne,  et  il  jugea  plus  prudent  de 
se  rabattre  sur  Narbonne.  AmaMlich  ne  s'attendait 
pas  sans  doute  a  cette  visite.  Klle  lui  coûta  chert  Al" 
léguant  de  prétendus  mauvais  traitements  exerisép 
sur  Chlotilde,   sa  sœur,  Childebert  surprit  Ainal- 

f.  Grcgurii  Tiiron  ,  Uisloriarum.hh.  m,  p.  9G.  (Agatliias,  Hisloiredc» 
francs  y  t.  ii ,  icciioil  de  O.  Bouquet.) 
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Rich  en  pleine  i^aix:  cl  faillil  Tassassiner..  Pendant 
qu'il  allait  à  toutes  voiles  rallier  son  année  cl' Espa- 
gne, la  Narbonnaise  et  la  Sepiimanie  furent  mises 
aq  pillage.  Cliiidebert  prit  tout  ce  qui  pouvait  s'em- 
porter et,  malgré  le  zèle  religieux  dont  à  Texemplc 
de  son  père  il  essayait  de  masquer  ses  rapines,  il  ne 
16  fit  aucun  scrupule  de  dépouiller  les  églises  jus- 
qu'aux murs.  Calices,  patènes  d'or,  boites  d'évan- 
giles incrustées  de  pierres  précieuses,  rien  n'échappa 
à  sen  avidité.  Il  transportail  tout  ce  butin  dans  le 
nord  avec  sa  sœur  :  le  butin  seul  y  parvint  sans  ac- 
cident. Cblolilde  périt  en  chemin  :  on  ne  dit  pas  do 
quel  genre  de  mort  ;  mais  en  considérant  la  cruauté 
avare  de  son  héritier,  le  deviner  n'est  pas  diliicile. 

Cependant  la  demi  tentative  de  Childebert  avait 
êmuTbeudrich.  11  en  prit  occasion  de  venir  faire  de 
nouveau  acte  de  souveraineté  en  Arvernie.  Lançant 
iar  ce  malheureux  pays  l'armée  de  Thuringo,  il  li- 
vra tout  à  la  dévastation  et  au  pillage.  Les  pauvres 
hibilants  de  Clermont  et  ceux  des  campagnes  s'é- 
taieot  réfugiés  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux 
dans  la  basilique  de  Saint  Julien.  Les  Franks,  pour 
qui  rien  n'était  sacré,  enfoncèrent   les  portes   et 
Maillèrent  l'église  de  toute  sorte  d'excès  '.  Ce  funeste 
Africain,  l'instigateur  des  premières  invasions,  le 
complice  acharné  des  Franks ,  Quintianus,  no  resta 
(Ai  étranger  au  massacre.  Un  prôlre  nommé  Procu- 
'us,  qui  avait  blessé  son  amour  propre,  fut  égorge 

^'  «  Tlieodoricns  Terô  cum  exercitu  Arvcrnos  venicns  lotam  rrgîoncin 
^TaMiticpiolcrit«(GrogoriiTiiron.,  ///5/.,lil).  m,  p.  101.; 
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sur  Taulel  même,  cl  ceux  qui  refusaient  de  s'as- 
socier aux  complols  de  cet  étranger  disparurent  pour 
toujours.  Tlieudrich,  en  parlant,  laissa  dans  Gier- 
mont,  occupé  comme  point  stratégique  sur  lequel 
devaient  s'appuyer  désormais  ses  incursions ,  un 
corps  de  troupes  sous  le  commandement  deSigibald. 
Ce  mauvais  leude,  non  moins  alTamé  de  butin  qu& 
son  maître,  s  élançait  la  nuit  de  Clermont  comme 
un  vautour  de  son  aire,  et  n'y  rentrait  jamais  que 
les  mains  pleines  et  teintes  de  sang.  Les  Arvernes 
avaient  sans  cesse  Tare  tendu  et  une  flèche  prête 
pour  Sigibald ,  et  Ton  regarda  comme  un  grand  mi- 
racle de  Saint-Julien  qu'il  eût  pu  sortir  vivant  d'une 
maison  où  il  s'était  endormi'.  Ce  prodige  ne  se  se* 
rail  certainement  pas  renouvelé;  mais  comme  l'épée 
d'un  chef  frank  se  plongeait  aussi  souvent  dans  le 
sein  d'un  leude  que  dans  celui  d'un  ennemi,  la  ven- 
geance ne  se  iil  pas  altendre  :  Thcudrich  le  tua  de  sa 
propre  main. 

Sur  ces  entrefaites  le  pouvoir  s'était  déplacé  chei 
les  Golhs.  Amal  Rich,  a  son  arrivée  en  Espagne, 
avait  trouvé  dans  Theuda,  son  duc,  un  meurtrier, 
au  lieu  du  général  habile  qu'il  allait  chercher.  Cet 
assassinat  passé  en  usage  dans  les  mœurs  gothiques 
(car  la  faculté  barbare  de  punir  par  le  fer  les  princes 
iniidèles  à  leur  devoir  faisait  partie,  pour  ainsi  dire, 
du  droit  national)'  donna  l'autorité  suprême  à  Theu- 

1 .  «  Sygibahhis  aufem  cum  Arverno  liubilarel  multa  niala  in  ea  faciebat.  a 
(Gregurii  Tiiroii.,  HisL^  lib.  m,  p.  109.) 

2.  «  Sunips^rant  jeiiim  Gotlii  banc  dclestabilem  consuetudinein  ul  si  quU 
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da.  La  transition  d'un  gouvernement  nouveau  à  un 
gouvernement  détruit,  ne  s'opère  jamais  sans  tra- 
verser un  moment  d'incertitude  et  de  trouble  dont 
les  ennemis  extérieurs  manquent  rarement  de  pro- 
fiter. A  la  nouvelle  du -meurtre  d'Amal-Ricli,  les 
Pranks  reparurent  en  Golhie,  et  s'en  retournèrent 
comme  de  coutume  traînant  après  eux  des  chariots 
qui  pliaient  sous  le  poids  du  butin  et  emmenant  dans 
labasterne  de  Theodebert,  leur  chef,  la  Placidie  du 
sixième  siècle,  Deuteria,  matrone  de  Cabrières,  per- 
fide par  vanité,  par  ambition  adultère. 

L'usurpation  homicide  est  comme  l'épée  de  l'em^ 
pereur  Marins,  qu'on  tourna  contre  celui  qui  l'avait 
(aile.  Après  seize  ans  de  règne ,  un  coup  de  poignard 
précipita  Theuda  du  trône  que  le  glaive  lui  avait 
<lonné.  Theudiscla,  son  successeur,  allumait  à  peine 
1^  flambeaux  pour  ses  orgies  honteuses,  que  les 
ries  M^isigolhs  envahissant  la  salle  du  festin,  les 
soufflèrent,  et  le  tuèrent  dans  les  ténèbres.  Agila 
eut  le  même  sort  et,  vers  554,  laissa  au  brave  Atha- 
i^agild  un  pouvoir  que  celui-ci  lui  disputait  depuis 
cinq  ans  les  armes  à  la  main.  Pendant  que  l'énergie 
desGoths  s'épuisait  dans  ces  luttes  intestines,  les 
Franks  avançaienten  Aquitaine  :  bien  qu'ils  fussent 
arrêtés  de  temps  en  temps  par  les  mêmes  causes  qui 
enchaînaient  leurs  voisins,  que  l'oncle  se  liguât 
avec  le  neveu  ,  que  le  fils  marchât  contre  son 
père,  ils  finissaient  par  se  délivrer  de  ces  embarras 

Mde  rtgibas  non  placiiisset  gladio  eum  adpeterenl ,  et  qni  libuisset  aniino 
^""^sibi statuèrent  regem.  »  (Idem,  ibld.»  lib*  m.,  p.  119.) 
1.  21 
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inlérieurs  à  la  manière  barbare,  et  poursuivaien 
leur  bul.  Déjà  la  dynaslie  burgonde  avait  dispan 
devant  leurs  framées,  après  cent  vingt  ans  seulemen 
d'exislenee.  En  reeueillant  la  succession  de  Godo 
mar,  Guntchram,  le  lils  de.  Chlotaire  1",  se  subali 
tua  lui  et  les  siens  à  la  dynastie  éteinte.  Il  n'y  ev 
pas  conquête  dans  la  véritable  acception  de  ce  mot 
le  fait  quel  qu'il  soit ,  qui  constitua  Guntcbrai 
roi  des  Burgondes,  ne  peut  avoir  d'autre  signifies^ 
tion  que  celle  d'un  pacte  volontaire ,  en  vertu  duqiu 
un  noble  Frank  remplace  dans  le  commandemeo 
un  noble  burgondien.  Kien  ne  fut  cbangé  par  cotte 
transaction  politique  :  la  nation  conserva  son  nom. 
son  territoire  et  ses  lois;  et  au  lieu  d'obéir  à  ui 
prince  appelé  Godomar,  elle  eut  un  roi  nomoM 
Guntchram. 

Une  partie  de  la  peuplade  franke  s'étant  ainsi  fon 
due  dans  la  masse  dos  Burgondes,  et  apportant  pai 
son  activité  la  force  d'initiative  qui  manquait  à  ce 
derniers ,  les  deux  fractions  de  la  race  germanique 
se  trouvaient  pour  ainsi  dire  entrer  en  ligne  à  la  (pi 
contre  les  Wisigotlis,  qu'elles  pressaient  au  aord  6 
à  Test.  Il  semble  qu'elles  aurait^nt  dû  proGter  de  cell 
occasion  qui  les  réunissait  dans  un  but  comniMi 
pour  faire  un  ellbrt  vigoureux  et  refouler  les-Goth 
au  delà  des  Alpes  et  au  delà  des  Pyrénées.  Le  e^ 
traire  arriva.  C'est  précisénjent  à  celte  époque  favo 
rable  qu'un  rapprochement  s'établit  entre  la  naUoJ 
wisigothe  et  la  iialion  franke.  Les  deux  principau: 
chefs  de  celle-ci  épousèrent  les  iilles  d  \lhanagild 


V 


DEUXlt:ME  PARTIi:.  823 

^runehild  et  Gals^inllia;  <H  pnr.refTet  du  morgen^ 
f€4rbe'f  ou  douaire  qui  leur  fut  donné  par  les  époux , 
1^  Bordelais,  le  Limousin,  le  Quorcy,  le  Bigorre , 
le  Béarn,  et  très-probablement  aussi  TÀlbiç^eois  et 
oetle  large  bande  du  territoire  provençal  qui  se  dé- 
"veloppe  entre  la  Durance,  le  Rhône,  la  Méditerranée 
et  les  Alpes,  sur  laquelle  Sighberl  avait  des  préten- 
tions, revinrent  aux  Wisigolhs.  La  magnificence  des 
Qls  de  Clilolaire  dans  le  don  du  malin,  démontre 
mieux  que  ne  sauraient  le  faire  toutes  les  disserta- 
lions,  le  |)eu  de  réalité  du  pouvoir  qu'ils  s'attri- 
buaient* dans  ces  provinces.   On  a  déjà  vu,  avec 
Tbeudrich,  ce  qu'était  ce  pouvoir  :  nous  en  défmis- 
aoDS  pour  la  dernière  fois  le  seul  et  véritable  carac- 
tère. 

lUuffisait  qu'un  noble  frankeut  passé  laLoireavec 
^ bande  de  Germains,  pour  que  le  pajs  qu'il  pri- 
vilégiait de  ses  ravages  fût  censé  lui  appartenir,  et 
lui  appartint  à  son  avis,  dès  qu'il  l'avait  dévasté.  A 
peu  de  différence  près,  s'il  y  on  a  môme,  le  droit  des 
lUGcesseufs  de  Cblovis  sur  l'Auvergne  ou  sur  l'Al- 
Kgeois,  ressemblait  au  droit  de  chasse  des  tribus 
mirages  dans  leurs  forets.  Comme  le  grand  chef  des 
p^ux  rouges,  le  grand  chef  des  Sicamhres  à  la  tête 
naée,  au  sommet  de  laquelle  s'élevait  seule  une 
touffe  de  cheveux ,  venait  périodiquement*  piller  les 
cantons  qu'il  s'était  choisis.  Quand  il  crojait  pou- 
^oir  scinder  sa  troupe  sans  péril  pour  son  retour, 

!•  Inonda  malin. 
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il  en  installait  une  partie  dans  la  première  cité  \enue 
sous  les  ordres  de  quelque  parent  ou  de  quelque 
leude,  et  regagnait  le  nord.  Son  leude,  aux  jambes 
nues ,  se  parait  alors  du  titre  romain  de  duc  et  de 
comte,  comme  on  voit  les  nègres  qui  vont  nu-pieds. 
se  parer  d'épauleltes  et  de  chapeaux  à  plumes.  Sans 
cesse  à  cheval,  il  n'était  occupé  qu'à  glaner  les  épis 
oubliés  par  son  maître ,  et  à  pousser  ce  vol  à  main 
armée,  appelé  tribut ,  aussi  loin  qu'il  pouvait  s'é- 
tendre'. Quant  à  Taulorité  qu'il  exerçait  au  nom 
de  tel  ou  tel  chef  de  section  germanique  résidant  à 
Metz  ou  à  Soissons,  elle  était  nulle  partout  où  ses 
lances  ne  brillaient  pas. 

La  nation  aquitanienne  vivait  donc  courbée  du 
côté  de  la  Loire  et  du  Rhône  sous  ce  déploiement 
quotidien  de  force  brutale,  et  enchaînée  vers  la  Ga- 
ronne et  les  vallons  pyrénéens  par  la  domination 
hispano-gothique.  Tous  les  jours  elle  se  sentait  ser- 
rée de  plus  près  et  plus  avilie.  Enfin ,  lassée  de  se 
voir  le  jouet  de  ces  deux  peuples  étrangers  qui  se 
battaient  sur  son  sein  et  la  meurtrissaient  jusqu'au 
sang  en  se  disputant  ses  dépouilles ,  elle  essaya  de 
se  lever.  Avant  d'exposer  en  détail  ce  grand  événe- 
ment national,  arrêtons-nous  au  milieu  du  sixième 
siècle;  et  tandis  que  les  ombres  de  Brunehilde  etde 
Fredcgoiîde  jettent  leur  reflet  lugubre  sur  l'histoire 
du  nord,  reprenons  ou  nous  l'avons  laissée  naguère 
la  marche  des  idées. 

1.  Voir  dans  Grégoire  de  Tour» ,  di.  IG  du  liv.  m  :  et  plus  loin. 
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ÉTAT  SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

liCS  sciences  onl  le  pas  celle  fois  sur  la  lilléra- 
lisv*e.  C'était  un  poêle  bordelais  (jni  avait,  à  propre- 
ment parler,  rernié  le  (|iialriènie  siècle;  ce  fut  uu 
inôdccin  de  Bordeaux  qui  ouvrit  le  cin(|uiùme.  Mar- 
collas  Empiricus,  le  plus  ccichre  pralicien  de  son 
tecDps,  après  avoir  tenu  toute  sa  vie  le  caducée  d'Es- 
culape  dans  F  Aquitaine,  obtint  les  respects' delà 
postérité  qui  le  jugea  digne  d'être  inscrit  jwirtm' le* 
princes  de  la  médecine.  Nous  ne  savons,  tôuliilbis, 
SI  Touvrage  qu'il  a  laissé  peut  faire- eonlirmef  cet 
arrêt.  Divisé  en   trente-quatre  livres ,  ce  traité 'de 
iliérapeu tique  embrasse  toutes  les  maladies  et  pno*" 
pose  non  pas  «n,  mais  dix  spécifiques  souvcrams 
contre  chacurio  d'elles.  Pour  le  mal  de  lête ,  par 
eiemple,  Maroellus  dît':    '  '      ' 

Prenez  les  os  de  la  tête  d'un  vautour'...    ••    ■     • 
>'&iéermep'U»  jeuhe  coq  pondant  un  jour  el  une 

■'Il    ,!|  .       j;    ,j|     .     i.I     ■■!  .  -  ■■;    .î    .      ;    I 

•,4]  j>  Çf^aj^e  capil^  vulfurifi  prc6»nt  ca|)iU  (k)lenti. 

*(«illiDaceu8  pullus  inclusus  abstinetur  noctc  et  die,  »  etc. 

'^Itiucniraiii  pèlHnAt'exuiiUrani  cinlâ'ex  aceto,  •  etc.' 
iftffotWrœiViatHtiit^mroreip  p«$»Qnti8  capwt  ârundina .  pr»ci4iiur  etj|> 
Untéolo  Ucio  aUij^atur  col|oqiic  suspend itur,  continuô  medetiir. 

^'fiVni  ëapf A  tela  arlÀel  ex  bieo  et  aceto  imposita,  >  etc. 
•^fionkliéiniiiif&u^U^Mii&JDlitWf»  ete.     >  i   .      .1  , 

■  l-anam  o\icii1aB  de  inler  fcmora  velles  et  combiires  et  in  aceto,  »  etc. 

"  Adej»  vituli  inaridi,  ficulni  cailles  in  aceto  excocti ,  hibisci  raaix  ciinl 
^««4^ Misai,  i»-«taé     .n 

* >|nlierem  quani  tu  haliueris  ut  iiunquaiu  abus  iniro  ppssit,  faciès  bo<^: 
lMct1a;Viriîdi8  vi\jé  sinistiA  manu  caiitlain  curtabi.4  eamquc  vivani  dln)iUeS| 
^•i'toÉHW  jhniiiwiMUr  vàdçin.pHiii^ 
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nuit  :  atlachez-voiis  ensuite  sa  plume  ou  sa  crête  au- 
tour liu  col,  et  la  migraine  se  dissipera  sur-Ie  champ. 
La  cendre  des  lamproies  calcinées  bien  imbibée  de 
vinaigre  est  excellente. 

Si  Ton  coupe  la  tête  d'un  limaçon  au  moment  où 
il  aspire  la  rosée  du  malin,  et  qu'on  la  suspende  au 
cou  enfermée  dans  un  sachet,  la  douleur  va  cesser 
aussitôt. 

.  Une  toile  d'araignée  trempée  dans  Thuile  et  le 
vinaigre,  et  qu'on  s'applique  sur  le  front,  emporte  le 
mal  à  l'instant. 

.  Un  iiniment  de  corne  de  cerf  brûlée  et  d'eau  de 
r4)se$  est  encore  plus  etrieace. 

Une  poignée  de  lùine  de  brebis  coupée  entre  les 
cuisses  et  saturée  de  vinaigre,  enlève,  quand  on  la 
pose  sur  les  tempes,  la  migraine  la  plus  ardente. 

Votre  tète  bat-^lle  comme  si  elle  allait  se  fendre, 
frottez-vous  le  front  et  les  tempes'  avec  le  Stuc  du 
lierre  noir.  ;!   .; 

<  On  portait  alors  loutQ  la  barbe  en  AquitaiAoj  et 
la  mentagre  s'y  montrait  fréquemment;  mais  elle  ne 
résistait  pas  au  traitement  de  Marcellus.  H  là  gilé- 
rissait  avec  la  graisse  des  veaux  marins  ».  les., iiges 
de  iigtiier  truites  dans  le  vinaigre  et  la  (leur  dit  gui. 
Mais  la  plus  précieuse  de  ses  recettes  était  çç]|e.  ^ui 
prévenait  une  certaine  maladie  de  l'àtne  difficile  à 

gyérir-. 

Si  vous  voulez  que  voire  femme  n'en  aime  jamM 
d'autre,  iiôld  .disait  le  médecin,  ce  que'  vpùs  avez 
à  faire.  Coupez  avec  la  maÎM  gauche  la  queue«d! 
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lêsdrd  vert,  lâchez  >ite  l'animal  et  laissez  mourir  le 
tronçon  coupé  dans  voire  main.  Il  sutFira  de  le  faire 
loucher  à  votre  femme. 

La  liste  de  ces  merveilleux  préceptes  est  close  par 

QD  épilogue  en  vers  dans  le  genre  de  Vexegi  monU' 

menlum: 

• 

Tout  ce  qu'Apollon  apprit  à  son  fils,  tout  ce  qu*ÂchiIIe  apprit 

[de  CbiroUf 
Tout  ce  que  Machaon  et  Podalirc  retinrent  des  leçons  de  leur 

[  père, 
Qui,  changé  autrefois  en  serpent, 
Vécut  dans  les  magnifiques  temples  du  mont  Palatin; 
Toutcequ*cnbeigna  le  vieillard  de  Gos,  tout  ce  que  l'Abdéritain 

[daigna  conseiller, 
Tout  ce  que  le  logos,  la  méthode,  la  science  empirique  dérou- 

[lent. 
Tout  se  trouve  dans  ce  livre,  résumé  des  systèmes  divers  '. .. 

Après  avoir  lu  Marcellus,  on  conçoit  qu'il  ait  fait 
changer  le  sens  du  mol  empirique  pris  d'abord  en 
Iwnne  part;  et,  quel  que  soit  le  rang  que  lui  accorde 
Ia science  moderne,  il  semble  (|iron  ne  sautait  lui 
refuser  sans  injustice  Tinvention  du  charlatanisme. 
Autant  son  esprit  s'était  égaré  dans  les  régions 
aventureuses,  autant  celui  du  poète  Sanctus ,  son 
compatriote,  se  renferme  dans  de  justes  limites, 
f^uisant  ses  inspirations  aux  sources  chrétiennes, 
Sanctus  nous  offre  le  spectacle  de  cette  lul'te  (pii 

^'      «  Qood  natum  Pho'bus  dociiit,  qiiod  Cliiro  Achillci , 
»QuoU  didicëreollm  Podalirius  atqiic  Machaon 
»  A  genitorc  soo,  »  etc. 

{Principes  medicinœ,  Cornario  editi,  t.  ii,  p.  254. 
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s'élablissait  déjà  entre  la  forme  ancienne  e 
nouvelle.  On  dislingue  déjà  chez  lui  Vesf. 
transaction  qui  va  s'opérer  dans  la  litlératur 
les  types  resteront  les  mêmes ,  seulement  le 
et  les  saints  y  prendront  place  à  côté  des  n 
de  Jupiter.  Parmi  d'autres  poésies,  aujourd'l 
dues,  Sanctus  a  laissé  une  églogue  à  laq 
baptême  n'ôle  rien  de  sa  grâce  et  de  sa  d 
Égon  Buculus  et  Tityre  s  entretiennent  i 
saules  comme  les  bergers  de  Virgile ,  et  le  c 
suivant  s'engage  entre  les  deux  premiers. 

EGON. 

Pourquoi;  Buculus,  seul,  triste  ', 

£t  les  yeux  baissés,  gémis-tu  si  douloureusement? 

1 .  AEGON. 

Qnidnam  solivagiis,  Bucule,  tristia 
Deniissis  graviter  lumiiiibus  gémis  ? 
Cur  utauant  lacrvmis  largifluis  genir  ? 
Fac  ut  norit  amans  tul. 

BCCVLIS. 

iEgon,  quïesoy  hinas  alta  silentia 
iEgrift  me  penitùs  condere  sensibus. 
Nam  vulnus  rcserat  qui  mala  publicat  ; 
Claudit  qui  tacitum  premit. 

AEfîON. 

Contra  estquam  luqueris:  recta  ncc  autuma:?. 
Nam  divisa,  minus  sarciiia  fit  gravis  : 
Prudest  sernio  doloribus 
£t  quidquid  tegilur  sscvius  iucoquet. 

BIXILL'S. 

SciKy  MQOïïf  gregibus  quàm  fucrim  potens  : 
Ut  lotis  pccudcs  Ihiminibus  vaga* 
Comptèrent  etiâui  cuncava  vallium 

Campos  et  juga  montium. 
Nunc  lap>(r  penitùs  spcsopis  est  mon;  : 
ï,i  longiùs  pepciit  quic  JjbiH  umnibu^ 
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Voorqooi  voyons-nous  les  larmes  ruisseler  sur  tes  joues  ? 
Conte  ta  peine  à  ton  aœi. 

BUCULUS. 

JBgon,  souffre,  je  t'en  conjure»  qu'un  profond  silence 
Enfeloppe  mes  sens  émus. 
En  publiant  ses  maux  on  montre  sa  blessure, 
On  la  dérobe  en  se  taisant. 

EGON. 

Ânii,  tu  es  dans  Terreur,  c'est  le  contraire  qui  arrive  : 

Le  fardeau  divisé  devient  moins  lourd , 

Et  la  parole  soulage  ; 

Tandis  que  plus  on  cache  sa  douleur,  plus  elle  s'envenime. 

BUCULUS. 

Tq  sais,  Egon,  combien  j'étais  riche  en  troupeaux  : 
Ils  erraient  le  long  de  tous  les  fleuves, 
Ils  remplissaient  le  creux  des  vallons, 
lis  couvraient  les  plaines  et  le  haut  des  montagnes. 
Maintenant  mon  opulence  s'est  évanouie  : 
Deux  jours  ont  suffi  pour  anéantir  les  labeurs  de  toute  ma  vie. 
Tant  la  course  du  mal  est  rapide  ! 

EGON. 

Noos  avons  appris  que  ce  fléau  cruel  se  glissait  partout  comme 

[un  serpent, 
Il  a  ravagé  d'abord  la  Pannonie,  l'illyrie 
£t  la  Belgique,  et  voici  que  maintenant 
11  dirige  vers  nous  son  vol  fatal. 

Vitac  temporihiis  perdita  bidiio. 
Cursus  tain  citus  est  nialis  ! 

AECON. 

Hscc  jam  dira  lues  serpcre  dicitur. 
Pridem  Pannonias,  Illirias  quoqiic 
Et  Bclgas  graviter  struvit  :  et  inipio 
Cur»u  nos  qiiu<iiic  mine  petit. 

(Maxima  bibUolInva  velennn  pat  mm ,  editione 
|.ijgduueiisi,  t.  VI,  p-  370.) 
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Buculus  décrit  répidémie  cl  s'élonne  que  les 
troupeaux  de  ïjlire  n'en  «aient  point  reçu  ratteitile. 
Ce  dernier,  qui  est  chrétien,  déclare  qu'il  n'a  eu, 
pour  éloigner  la  contagion ,  qu'à  tracer  avec  de  la 
craie  une  croix  sur  le  front  de  ses  bestiaux.  Buculus 
promet  aussitôt  d'adorer  ce  Dieu  et  d'abandonner  Is 
\ieille  erreur,  car  elle  est,  dit-il,  trompeuse  el  vaine  \ 

Quoique  le  christianisme  n'eût  pas,  comme  on  le 
voit,  conquis  toutes  les  âmes,  et  que,  dans  lescam- 
pagnes  surtout,  Tancien  culte  lui  disputât  encore  le 
terrain  pied  a  pied,  il  s'était  néanmoins  éloigna 
d'une  manière  assez  sensible  de  sa  simplicité  primi- 
live.  Cette  déviation,  forcée  selon  nous,  car  la  for- 
mule trop  subtilement  philosophique  de  la  prédi- 
cation des  apôtres  n'avait  peut-être  aucune  chanci 
de  percer  Técorce  matérialiste  des  masses,  accou- 
tumées aux  pompes  du  polythéisme  ;  cette  déviation, 
qui  produisait  tant  d'hérésies,  suscita  l'énergique 
protestation  de  Vigilantius.  Enfant  du  peuple  ,  car  i 
naquit  dans  la  taverne  d'uncabaretierde  Comminges 
Vigilantius  possédait  une  de  ces  organisations  fortei 
qu'il  faut,  en  temps  de  contro>erse,  pour  résislei 
aux  Ilots  de  l'erreur.  Dès  qu'il  eut  recueilli  la  science 
des  livres,  il  se  hâta  d'étudier  la  science  des  hom- 
mes. Ce  grand  registre  de  la  vie,  où  chaque  peuple 
écrit  en  passant,  où  chaque  jour  laisse  sa  page,  fu 
consulté  par  lui  dans  tous  les  pays.  Disant  adiei 
aux  Pyrénées,   Tardent  pèlerin  alla  porter  en  Italie 

1.  Nain  Tallax  et  inanis  est. 
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Une  leUre  de  Sulpilius  Sevcrus  à  saint  Paulin  ;  de 
Home  il  passa  dans  la  Palcsiine,  el,  après  avoir  vu 
saint  Jérôme  et  s'ôtrc  agenouillé  au  jardin  des  Oli- 
viers et  à  Bethléem  y  il  poussa  jusque  dans  la  vieille 
J^g^*ple  :  puis,  quand  il  eut  foulé  sous  ses  pauvres 
sandales  la  terre  d'Orient  et  d'Occident,  riche  de 
ses    laborieuses  observations  il  regagna  le  toit  pa- 
ternel. Là,  voyant  que  les  plantes  parasites  du  pa- 
g^anisme  fleurissaient  au  pied  mémo  des  autels  du 
CUhrist,  il  éleva  la  voix  pour  ramener  TÉglise  à  la 
lettre  de  TÉvangile. 

Il  appelait  idolâtres  ceux  qui  adoraient  les  mar- 
€.jrs.   Il  combattait  la  trop  grande  multiplicité  des 
amiraclesqui  s'opéraient  dans  leurs  églises,  et  la  cou- 
Came  pernicieuse  pour  les  mœurs  iïy  célébrer  les 
^veilles de  la  nuit.  Les  jeunes,  le  célibat  des  clercs, 
les  vœux  monastiques,  ne  trouvaient  point  grâce  A 
ses  yeux.  Il  désapprouvait  également  (sans  doute 
ipouren  avoir  reconnu  Tabus  sur  les  lieux)  Tenvoi  des 
aumônes  à  Jérusalem,  et  condamnait  avec  force  Tu- 
Qâge  païen  d'allumer  des  cierges  sur  les  tombeaux 
des  saints  '• 

Ces  opinions ,  résultat  d'une  intention  droite,  l'en- 
traînèrent  dans  une  polémique  personnelle  avec  saint 
Jérôme ,  dans  laquelle  le  célèbre  solitaire  de  Belh- 
lé^np^ .n'eut  pas  du  moins  Tavantage  de  la  modération 

• 

,  ].,  C'était  exactement  ce  que  disait  Lactaiitius  de»  païens  de  son  temps: 
«  Accendunt  (Miniina  rçlut  iu  trnebiis  a;*euti.  Nuiic  igitur  mentis  sihD  com- 
pos^Updps  ^t  quiaiic)i>ri,ç|l  datori  luuiiniscandelarumac  ceraruin  lumen 
oAér  promonere.»  (Divin»  Ii)|(if.i)tiones.) 


331  inSTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

et  du  bon  goût.  Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  utilement 
dans  r humble  direction  d*une  église  de  Catalogne. 
Quand  le  ciel  est  obscur,  Téloile  qui  brille  par 
moments,  après  le  passage  des  nuées,  parait  encore 
plus  étincelante  :  ainsi  au  fond  de  ce  siècle,  que  le 
déclin  du  grand  soleil  de  Rome  plongeait  de  plus 
en  plus  dans  Tombre,  le  véritable  talent  resplendît 
d'un  double  éclat.  Rutilius  le  Toulousain  ou  le  Pic- 
ton  '  porte  une  couronne  de  poète  (|u'on  dirait  éclosc 
aux  beaux  jours  d'Auguste,  tant  les  fleurs  en  sont 
fraîches,  odorantes  et  vivcineut  coloriées.  Païen  de 
cœur  et  d'enthousiasme,  le  noble  Gallo-Romain,  qui 
avait  été  décoré  des  plus  hautes  dignités  de  l'empire, 
personnifie  la  société  antique  mourant  sur  le  siège 
d'ivoire  en  invoquant  les  dieux  et  en  maudissant  le 
christianisme.  La  magie  de  ce  nom  gigantesque  de 
Rome  rayonne  encore  dans  toute  sa  puissance  aux 
yeux  de  Rutilius  :  il  croit  à  sa  gloire  malgré  ses  dé- 
faites ,  à  son  triomphe  malgré  les  barbares ,  à  son 
immortalité ,  quoique  le  frisson  de  la  mort  agite  et 
glace  tous  ses  membres.  Les  colères  et  les  espérances 
(les  patriciens  s'exhalent  dans  ses  vers  avec  une  vi- 
gueur et  une  éloquence  admirables.  Il  nous  reste 
des  anciens  peu  de  morceaux  plus  éclatants  que 
l'éloge  de  Rome ,  plus  énergiquement  trempée 
que  la  malédiction  de  Stilicon,  plus  amers  quÔ'IëS 

1 .  Tillemont  (Histoire  des  empereurs  ;  r«gne  d'IIonorius  ,  arl.  07)'  et 
doiii  Vaissettc  (Histoire  (jénvralc  du  Ltingnedoc,  t.  i,  p.  710)  le  croient 
de  Toulouse  ;  les  atiteurs  de  V Histoire  lUtàairè  (l.  ii,  pV  68).  de  Poîîfcfs.' 
e  dernier  ^co(lmt■ilt  puiait  |»Iuà  vraisoinpiablo. 
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sarcasmes  qu'il  lance  sur  les  Juifs  el  les  moines  '. 
Comme  contraste  pour  le  talent ,  le  caractère  et 
les  convictions  ,  il  est  impossible  de  se  figurer  rien 
de  plus  opposé  à  Rulilius  que  Técrivain  qui  vient 
ensuite.  Sulpitius  Severus,  né  dans  la  cité  des  Agen- 
niensy  était  aussi  doux,  aussi  sincèrement  chrétien, 
aussi  calme  le  style  à  la  main ,  que  l'autre  se  mon- 
trait véhément,  attaché  au  paganisme,  impétueux 
en  écrivant.  Disciple  dévoué  de  saint  Martin ,  Sul- 
pitius se  consacra  sans  relâche  a  Texaltation  de  son 
iDaltre.  La  vie  de  cet  apôtre  du  Poitou  apparaissait 
dans  le  vague  et  les  ténèbres  du  cinquième  siècle , 
comme  un  de  ces  méléores  qui  mettent  le  monde  en 
émoi.  Sa  longue  lutte  avec  Vidolàtrie,  son  apostolat 
si  glorieux ,  ses  conquêtes  ,  avaient  saisi  l'imagina- 
lion  du  peuple.  De  ces  monastères  qui  lui  devaient 
leur  existence  sortaient  des  récils  empreints  du  som- 
bre merveilleux  de  l'époque  :  les  vieillards  les  répé- 
tstient  en  racontant,  non  sans  une  sorte  d  eflroi  re- 
ligieux, comment  ranachorète  était  passé  un  jour 
dans  le  hameau  ;  comment  la  statue  de  Diane  ou  de 
Cjbèle  avait  été  abattue,  et  comment  une  église  où 
les  cellules  en  terre  des  moines  s'étaient  élevées  sur 
ses  débris.  C'est  à  ce  moment  que  Sulpitius  Severus 
pubiiala  vie  de  son  maître.  Légendaire  minutieux  et 
'^dèle,  il  ne  perdit  pas  un  seul  des  pas  du  héros  chré- 


^'  Voir  plus  haut,  pages  218,  242,  771. 

"Hiitiliaoi  illi  versicuii  enodes  sunt  et  nitidi:  cullus  verô  ipse  peregrinus 
potiot  qolin  urbanus  ne  dicara  arccssitus.  »  (Poiitani  epislola  xxiii,  Df 
^^  cœkêdbus.) 
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lien.  Les  auréoles  de  ses  nombreux  miracles  illumi- 
nenl  chaque  pageilu  livre.  Tantôt  c  est  uri  pin  coh 
sacré  que  Marlinus  voulait  abattre  et  dont  les  paieni 
dirigeaient  la  chute  vers  lui ,  quand  un  signe  di 
croix  le  fit  tomber  avec  fracas  sur  les  païens  eai 
mêmes.  Tantôt  les  prières  du  saint  renversent  K 
colosse  de  Ligngé  ;  tantôt  voyant  venir  à  travers  I« 
blés  un  groupe  précédé  de  linceuls  flottants  au  vent. 
et  persuadé  que  ces  païens  célèbrent  la  fêle  des  maii 
vais  génies ,  il  leur  cric  d'arrêter ,  et  ils  ne  peuven 
faire  un  pas  que  lors  qu'ayant  reconnu  qu'ils  por 
taient  un  mort  il  leur  donne  la  permission  de  con 
tinuer  leur  chemin.  Tel  est  l'esprit  général  du  livre 
qui  obtint  une  immense  et  universelle  vogue.  Soi 
pitius  écrivit  en  outre  des  lettres,  des  dialogues  t 
un  sommaire  court  et  sec,  intitulé  Histoire  sacrée 
La  pensée ,  dans  ces  divers  ouvrages ,  bien  que  froid 
et  habillée  d'une  latinité  détestable,  plait  cependan 
par  sa  limpidité  et  par  la  tranquille  conviction  qu'ell 
respire  '. 

La  même  intervenlion  céleste  dans  les  choses  hu 
maines  imprime  un  cachet  mystérieux  sur  les  pro 
ductions  de  Paulinus,  évêque  de  Béziers.  On  eût  di 


1 .  Lefranc  de  Pompignan,  notre  illustre  compatriote,  le  juge  autrement 
«  \\  faut  ajoutera  la  louange  de  Sulpitius,  pour  qui  cet  éloge  d'aToirél 
le  premier  écrivain  de  son  lenips  seroit  niédiocie  et  fort  au-dessous  de  so 
mérite,  que  ses  écrits  ne  sont  pas  de  beaucoup  inTériours  aux  ouvrages  d< 
auteurs  lalins  les  plus  est  niés;  preuve  incontestable  de  Téducatioti  qa'o 
recevoit  alors  dans  les  écoles  gauloises.»  {Mélanges  de  poésie,  de  UHén 
ture  et  d*histoire,  pari*  Académie  des  B(  lies-Lettres  de  Montaabfto;  176Î 
p.  83.) 
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que  le  terrible  tremblciuenl  de  (erre  qu'essuya  celle 
vi  l  le  en  419 ,  avail  ébranlé  loutes  les  léles.  Les  pro- 
diges se  mullipliùrent  :  Jésus  Clirisl  élail  apparu  sur 
le   moDl  des  Oliviers:  une  main  invisible  avail  écril 
le    signe  de  la  croix  sur  les  babils  dos  Juifs  el  des 
p^&îeDs,  qui,  frappés  de  terreur,  se  jclaient  partout 
aux  pieds  de  TÉglise.  Paulinusfut  riiistorien  de  celle 
période  miraculeuse.  Tandis  (|u  il  la  retraçait  à  Bé- 
liers, Jean,  dit  Gassianus,  composait  à  Marseille  ses 
Institutions  monasli(|ues.  Proibndémenl  versé  dans 
la  discipline  des  cloîtres  d'Orient,  (ju'il   venait  de 
vîsiierà  cet  effet,  il  donna  douze  livres  de  règlements 
detlinés  aux  moines  d'A(|uilaine,  et  sept  demandés 
parle  célèbre  monastère  de  Lérins.  Des  traités  de 
Ibéologie  mjstique  sur  la  grâce,  rincarnalion,  l'hé- 
îésie  de  Pelage  '  complètent  la  liste  de  ses  œuvres. 
Il  faut  se  garder  d'oublier  Tauteur  anonyme  des 
Actes  du  martyre  de  saint  Viclor,  dont  nous  avons 
ciléla  belle  narration  '.  A  cette  époque  se  rattachent 
le  Commentaire  sur  la  Genèse  et  répître  morale  de 
Claudius-Marius  Viclor,  autre  Marseillais.    I.e  pre- 
niier de  ces  ouvrages  est  un  poème  plein  d'obscurité 
^t  de  facture  lourde  et  commune.  On  peut  en  juger 
P^f  ces  vers  du  début,  les  meilleurs  peut  être  de  la 
P^'^phrase. 

Avanila  création  des  cicux,  de  la  lumiôre,  et  des  ténèbres  du 

[monde, 

''  ^^seniait  leiM^cliéoriginH. 
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Avant  l'cxislcnce  de  la  forme,  avant  les  choses  et  leur  semence 

[mêmCy 
Il  y  avait  une  élernilé  sans  commencement  et  sans  fin, 
Gouvernée  par  un  seul  Dieu  dans  lequel  vivait  le  Verbe  dieu 

[engendré 
Et  le  bienheureux  Saint-Esprit  \ 

L'épître  sur  la  perversité  des  mœurs  de  so7i  temps, 
offre  çà  cl  là  quelques  jets  de  lumière  qui  écUircis- 
sent  cette  phraséologie  nébuleuse. 

0  Salmon,  considère  donc  noire  destinée  «I 

Regarde  Téiat  de  la  pairie  et  dis-moi  quelle  salisfaction  elle  peut 

[donner  à  ton  cœur! 
Nos  patrimoines,  nos  richesses,  les  campagnes  de  nos  colons^ 
Le  ro\)os  de  nos  jours,  tout  est  devenu  la  proie  des  Barbares. 
A  quoi  sert  maintenant  d'avoir  édifié  i)our  des  siècles  ces  vîllx 

[de  marbre^ 
D'avoir  entassé  tant  de  rochers  afin  d'élever  des  théâtres  ! 
Le  mal  intérieur  nous  dévore,  une  guerre  terrible 
Nous  écrase  sous  une  épaisse  nuée  de  traits. 
L'ennemi  déploie  d*aulant  plus  de  férocité  qu'il  est  plus 

[inconnu. 
Et  cependant,  ô  douleurl  partout  on  passa  le  Sarmate, 
Où  le  Vandale  a  secoué  ses  torches ,  où  les  coursiers  alains  ont 

[laissé  l'empreinte  de  leurs  pas  rapideSi 
Quoique  l'avenir  soit  incertain  et  que  nos  bras  s'épuisent  en 

[pure  perle, 

1  Aiitè  polos,  cœliquc  diem,  nuindique  tenebrus , 
Antèoperiiin  f.>niias  et  n>s  et  semiiia  rcruin, 
vflternum  sine  |)ia'tciiti,  sine  l'uturi,  etc. 

2.        Die  igitur,  Sahuon ,  qua^  rerum  nunc  tibi  sors  est  ! 
Qiiis  patri»;  status  est?  quid  te  delcctat  in  illà? 
Namqiic  agris  opiliiiMpie  liomiiiinntcria'qiic  colonis 
Nuncpriniùin  ilia'^a'  tuibato  Tovlero  \ita* 
Barbarus  iiicumbit,  etc. 

(Cl. -M.  Vidoris  De pcrversilaic suœ  œiaiis  morilms, 
Max'nna  IMiolhcca  irferitm  paintm,  t.  viii,  p.  418. 


Deuxième  partie.  037 

^ous  noDS  hàlOQS  d'effacer  les  traces  du  ravage, 

£t  noDs  négligeons  les  biens  perdus  par  noire  faute, 

Ki  noos  souffrons  lâchement  que  nos  âmes  s'endorment  dans 

[la  mort, 
£t  noQS  livrons  notre  col  au  joug  et  nos  mains  aux  chaînes  du 

[péché. 
Maïs  la  contagion  des  vices  n'est  pas  grande  dans  voire  ville 
Si  elle  reste  au-dessous  des  fureurs  des  femmes. 
^  nuit  humide  de  la  tombe  m'aurait  caché  dans  ses  ténèbres 
^vant  que  j'eusse  achevé,  ô  Sahnon  I  de  peindre  les  mœurs  de 

sexe 
Qui,  forcé  par  la  loi  de  Dieu  de  vivre  sous  la  loi  de  l'homme , 
Ne  pèche  cependant,  ô  honte!  que  par  notre  complicité. 
Kchaogerait-il  donc ,  sans  nous,  contre  ces  étoffes  do  drap  d'or 

[et  de  soie. 
Contre  ces  pierres  qu'apporte  le  marchand  étranger, 
I^es  héritages  de  nos  pères? 
Mans  on  ne  rougit  pas  de  s'attrister  sérieusement 
Si  Lesbia  se  montre  en  public  radieuse  de  diamants, 
Si  Pessina  étale  dix  fois  de  suite  une  robe  de  pourpre  neuve. 
N'est-ce  pas  notre  faute  (Paulus  et  loi  exceptés,  cependant], 
Si  Von  chante  Virgile  à  Phœnissa  et  Ovide  à  Corinne? 
Sî  on  applaudit  aux  vers  d'Horace  et  aux  comédies  de  Térence? 
^jnous  sommes  les  coupables  :  c'est  nous  qui  fournissons 

[imprudemment 
Cet  aliment  aux  flammes,  nous  seuls  devons  être  accusés. 
CoQMQent  les  femmes  ne  suivraient-elles  pas  nos  exemples? 
^bs  elle  sont  vicieuses,  plus  elles  plaisent  à  leurs  stupides 

[époux. 
^  Ton  portait  dans  leurs  cœurs  la  faux  du  Verbe, 
^^u*0Q  tranchât  les  nœuds  des  vieux  vices, 
Aocane  force  ne  prévaudrait  contre  les  serviteurs  du  Christ, 
Et  l'arc  des  Centaures  alains  ne  nous  tiendrait  pas  cloués  à  terre. 

^  genre  grave,  qui  remplissait  tout  à  fait  le  but 
moral  du  christianisme,  trouva  un  autre  interprète 
distingué  dans  Orienlius,évêque  d'Auch.Son  poème, 


t. 


22 
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inlitulc  Moniloirey  se  divise  en  deux  livres  composés 
de  distiques.  Dans  le  premier,  Orieniius  expose  soi^ 
plan  et  foruiuie  des  conseils  évangéliques  ou  des 
i^eproches  contre  la  licence  des  femnies. 

O  TOUS  tous  qui  êtes  plus  jaloux  de  recueillir  les  récompeiMei 

[éternelles  ' 
Que  Ses  joies  périssables  de  cette  vie, 
Apprenez  la  voie  qui  ouvre  les  cieux,  chasse  la  mort^ 

Et  passe  à  côté  des  écueils  :... 
Apaisez  la  faim  et  la  soif  des  pauvres  et  distribuei-Ieor  tôt 

[manteiax. 


Je  ne  dirai  pas  depuis  quel  temps 

La  beauté  des  femmes  perd  les  peuples. 


Le  poète  religieux  emploie  ensuite  le  second  livre 
à  combattre  les  mauvais  instincts  de  Tâme. 

L'envie,  mère  drs  crimes,  se  nourrit  de  fiel 

£t  des  plus  noirs  poisons. 
Rendre  le  frère  odieux  au  frère  et  trop  longue  la  vie  des  ptrehts^ 

Tel  est  reflet  de  l'avarice. 
Notre  premier  soin  doit  être  de  repousser  les  séductions  de  la 

[gloire  : 

Qui  entraîne  dans  un  précipice  ses  ambitieux  antanta. 
La  bourbe  qui  ment  prononce  Tarrêt  de  mort  deTAme. 

Modérez  rintempérance  du  palais. 
Gardez- vous  de  laisser  couler  le  vin  à  longs  traits  dana  voa  VéiMB, 

De  peur  qu'il  ne  s'y  cbange  en  poison  '• 

1 .  Quisquis  ad  a;tcrniv  fcstinus  picTmia  vifae, 

Per|ietiienila  magis  qiiam  [leritura  ciipiSy 
Quae  cœliim  rescret,  mortem  fiiget,  aspera  Titet, 
Felici  currat  traniiti  disce  viani. 

Dividecum  miseris  pallia,  pocla,  cibos... 
?ion  ego  Dunc  repelain  pcr  tôt  jam  saecula  quantos 
FemiDfti  vultus  perdiderint  populos. 


DEUXIÈME  PARTIE.  399 

De  tout  temps,  Tagriculture  avait  Cixé  les  regards 
des  Aquitains  instruits  ;  Tun  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  cette  époque ,  Palladius,  composa 
Un  traité  qui,  par  les  détails  curieux  dont  il  abonde 
e&  le  tableau  exact  qu'il  présente  de  Téiat  agrono- 
xnique  au  cinquième  siècle,  mérite  de  prendre  place 
roii  les  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre.  Vingt-* 
inq  ans  après  lui  et  vers  445,  les  deux  Valerianus 
t  les  deux  Prosper  sortirent  de  la  foule.  I^e  pre- 
ier  des  Valerianus,  évoque  de  Cimiez,  écrivit  des 
Stooiclies  pleines  d'éloquence;  et  Tautre,  préfet  du 
prétoire,  des  discours  cicéroniens.  Les  Prosper  con- 
^Mcrérent  leurs  veilles  à  Tliistoire.  Celui  qu'on  sur- 
viommeTyro  flt  une  chronique,  et,  outre  une  lettre 
à  saint  Augustin  sur  les  erreurs  de  Pelage,  et  cent 
mx  épigrammes,  l'Aquitain  signa  la  Vocation  des 
Oentils,  œuvre  sans  couleur  où  Ton  ne  rencontre  de 
«aillant  que  les  citations  que  nous  en  avons  déta-* 
^ihées  \  Sa  chronique  et  celle  de  son  homonyme 
<!on8i8tent  dans  une  série  de  faits  suspendus  chacun 
il  une  date  comme  un  écriteau  à  son  clou.  Cette  ten- 
dance aux  travaux  sérieux  produisit  encore  le  Cycle 
pascal  de  Victorius  de  Limoges.   Divisée   en  huit 
<x>lonnes,  cette  table  serait  utile  si  elle  ne  portait  un 
stigmate  d'imperfection  chronologique  évident.  Sa- 
lonius,  évéque  de  Genève,  par  ses  dialogues  élégants 

Ramqae  subire  solet  nigri  de  lelle  Teneni 
MuitiplicU  mater  criminis  invidia. 

(Orientii  commonitorium,  Thésaurus  noviis  anecdotorum 
Edmondi  Martene,  t.  v,  p.  19.) 
1.  Page  272. 

22. 


340  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

sur  les  Proverbes  et  l'Écclésiaste,  ramena  les  lettres 
dans  la  voie  religieuse.  Elles  s'y  maintinrent  quel- 
ques années,  grâce  aux  poésies  liturgiques  du  Vien- 
nois Claudius  Mamertinus,  aux  écrits  du  Marseillais 
Gennadius,  savant  helléniste  qui  dressa  un  assez 
bon  catalogue  des  hommes  illustres  et  des  auteurs 
ecclésiastiques,  et  entin  aux  traités  de  Salvicn,  nék 
Trêves,  mais  dont  la  fougue  et  la  véhémence  (dans  le 
traité  de  la  providence  de  Dieu  surtout)  prouvent 
bien  qu'il  s'était  assimilé  les  défauts  et  les  qualités 
des  hommes  du  midi  '. 

Une  période  toute  païenne  par  la  forme  succède 
à  cet  essor  brillant  de  la  littérature  sacrée.  Jean  ,  le 
célèbre  rhéteur,  le  doux  Anlhedion  de  Périgueux, 
poète  plein  d'art  et  de  charme;  Tonantius  Ferreolus, 
qui  avait  la  plus  belle  bibliothèque  des  Gaules ,  et 
s'en  servait  si  heureusement;  Lupus ,  couronné  de  la 
double  palme  du  rhéteur  et  du  poète,  que  Tadmira- 
tion  de  ses  auditeurs  forçait  de  se  partager  entre 
Agen  et  la  vieille  Vesone,  et  le  jeune  Burgundio, 
plus  remarquable  par  sa  facilité ,  son  génie  et  sa 
modestie,  que  par  Téloge  de  César  ',  colorent  d*uiL 
reflet  de  gloire  vermeil  encore,  bien  qu'affaibli,  1^ 
couchant  de  ce  siècle.  En  même  temps  s'éteignaienL 

1.  p.  220,  221. 

2.  «  Kminet  tibi  thematis  celeberrimi  votiva  redhibitio,  laus  videliœC 
pnroranda,  quam  edideras  Cœsaiis  Julii  :  qiiae  materia  tara  grandis  e«t  ut 
fctiulcntum  si  qiiis  fuorit  illc,  copiosissinuis,  nihil  anipliiis  in  ipaa  debe»^ 
cavrre,  quam  ne  qiiid  minus  dicat...  Plerique  laudabunt  facundiaai  luam  t 
plurimi  ingcnium,  toti  pudorem.» 

(C.  SoUii  Sidon.  Apollin.  Eplst.  lib.  ix,epist.  \if.) 
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au  barreau  et  dans  la  chaire  des  écoles,  les  voix  élo- 
quentes de  Marcellinus  le  Narboniiais,  de  TAilésien 
l'etradius,  deThaumastius,  Thonneur  deSaiiU-PauU 
ï*rois-Cliâteaux,  de  Pelronius,  d'Arles,  le  grave  et 
^vant  jurisconsulte,  de  rcncyclopédique  Consenlius 
^^  de  ce  fameux  Domilius  de  Clermonl,  qui,  impns* 
^'l-)lement  drapé  du  manteau  de  l'Académie,  ébranla 
^v^onte  ans  les  voûtes  sonores  de  la  salle  du  muni- 
pipe  en  jetant  à  ses  élèves,  pdies  de  chaud  et  do 
^i^ainte ,  l'invariable  prélude  des  leçons  antiques  : 
^fa  mère  élail  de  Samos  '.  A  son  illustre  ami  Sido-^ 
'^ius  Apollinaris,  à  Paulin  de  Périgueux  et  au  noble 
'-•^o  de  Narbonne,  était  réservée  la  gloire  de  clore 
■«  siècle. 

JL' Eucliaristicon  de  Paulin  est  un  poème  médiocre 
^tii  parait  plus  froid  et  plus  triste  encore  a  c6té  des 
OBuwes  de  Tévêque  de  Clermont.  Trop  de  fragments 
de   Sidonius  sont  passés  sous  les  yeux  du  lecteur 
pour  qu'on  ait  besoin  d'entrer  a  son  égard  dans  une 
analyse  détaillée:  en  mettant  de  côté  son  caractère 
d^homme  privé  et  le  malheureux  rôle  qu'il  joua 
comme  homme  public ,  et  qui  l'entraîna  dans  une 
&uitcde  lûchetés  politiques  sans  excuse,  il  lui  reste 
«n  talent  d'écrivain  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  et  de  proclamer  grand.  On  lui  a  re- 
proché de  vieux  mots  et  des  phrases  obscures  '  ; 
c'était  lui  faire  un  crime  d'avoir  vécu  en  son  tom|>s  : 
^accusation  de  sécheresse  et  de  manque  de  goAl , 

1.  «Samii  mihi  mater  fuit.*  (C.  S.  Sidou  A[w\\.,  Epist.  lib.  ii.) 
2>  Vivè«jib.  III,  />f' rrr/ioNC  (/irr/}///,  ca[).  I)i*  P<»etK . 


.143  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRATÏCE. 

n'est  pas  moins  injuste  '  ;  car  il  pécherait  plutôt  par 
Tabus  des  qualités  contraires.  Le  seul  jugement 
impartial,  et  qui  semble  vrai  de  tout  point,  qu'on  ait 
porté  sur  Sidonius,  émane  du  plus  sévère  des  criti- 
ques :  «Gains  Sollius  Apollinaris  est  un  écrivain  exact, 
plein  de  mots  choisis  et  do  pensées  assez  fines  qu'il 
renferme  dans  un  st)le  concis,  en  quoi  il  fait  paraître 
quelquefois  un  peu  d'aiïcclation  \  » 

Poète,  jurisconsulte  et  philosophe,  Léo  atteignit, 
disent  ses  contemporains,  le  point  culminant  des 
trois  sciences  qu'il  aimait  :  la  rouille  des  ans  a  dév 
voré  les  œuvres  de  celui  qu'on  appelait  le  foi  âe$ 
chœurs  de  Caslalie;  mais  elle  n'a  pu  mordre  sur  sa 
vie,  qui  fut  pure  et  employée  au  bien.  Ministre 
d'Ewarich,  Léo  entra  pauvre  dans  le  palais  et  y 
mourut  sans  laisser  d'autre  héritage  que  le  souvenir 
de  ses  bienfaits,  les  regrets  du  successeur  de  son 
maître  et  les  bénédictions  du  peuple. 

Un  moment  arrêtée  par  les  débris  de  Tédifiop 
païen,  la  littérature  religieuse  se  creusa  un  lit  pro- 
fond dans  le  siècle  suivant. 

Après  le  roi  législateur  Gondobald ,  qui  joignit  à 
une  prodigieuse  facilité  d'élocution  tous  les  trésors 
de  l'éloquence  %  et  déploya  dans  la  rédaction  de 
son  code  une  grande  hauteur  de  vues  et  un  singu- 
lier esprit  de  justice;  Iluricius,  évoque  de  Limogea, 

1 .  ft  Sidoine  a  écrit  d'une  manière  fort  sèche  et  d'un  fort  petit  goAt» 
(Le  P.  Rapin,  Réjlexiom particulières  ;  deuxième  partie,  réfl.  x?i.) 

2.  Jules  Scaliger,  Ilijpercrilique,  liv.  vi,  p.  822. 

3.  n  Ërat  fando  locupleft  et  ex  eloquentiœ  dives  opibus  et  Aicondns  as- 
sertor.»  (Ennodii  Vita,  p.  405.) 
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inaugura  Tére  nouvelle.  Ses  lellres  chrétiennes  pré- 
céclérenl  celles  d'Ennodius  d^Aries,  orateur  et  poète; 
car  il  composa  un  panégyrique  de  Théodoricii  d'I- 
talie, qui  n*est  pas  sans  mérite,  et  des  poésies  reli- 
gieuses. Mais  toutes  ces  œuvres  s  elTacércnt  devant 
le  talent  supérieur  d'Aviius,  évêque  métropolitain 
de  Vienne  :  placé  de  niveau  par  sa  haute  position 
avec  les  premiers  i>ersonnages  de  répoque,  Avitus 
en  est  demeuré  Tune  des  plus  grandes  figures.  Les 
quatrcrvingls  lettres  qu'il  a  laissées  témoignent  de 
son  influence  sur  Chlovis  et  Gondobald ,  et  de  Tac- 
lioo  politique  exercée  par  lui  au  détriment  des  Wisi- 
goths.  Sans  entamer  le  fond  et  en  s*arrétaut  à  la 
superficie  littéraire,  on  juge  favorablement  le  style 
de  ses  épitres  et  des  homélies;  i|  est  moiqs  pur, 
moins  noble  cependant  qu'en  ses  poèmes.  Avitus 
réussissait  principalement  dans  la  partie  descriptive, 
<^nnne  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  la  lecture 
u6ces  vers  extraits  de  sa  Mosaïque  '  : 

^  brouillards  ne  s'épaississent  jamais  sur  ces  beaux  climats, 
^  soleils  priutaniers  n'ont  pas  besoin  d'attendre  la  fuite  de 

[l'hiver  : 
^  n'y  connaît  ni  les  étés  torrides, 
"^  ces  gelées  qui  jettent  sur  la  plaine  un  manteau  de  neige. 


1. 


NoD  hic  altérai  succedit  temporis  unquaiu 
Brama,  sec  œstivi  retleunt  post  frigora  soles  : 
yt\  deoaante  gela  canescuut  arva  pruinis. 
Hic  ver  aMiduum  cotM  clementia  servat  : 
Turbidus  auster  abest,  senipcrque  sub  aère  suda, 
Jubila  difTagiunt  jugi  cessura  sereiio. 
^>c  poscit  natura  loci  qaos  non  babet  imbrcs 
Sed  contenta  suo  dotaniur  germina  rore. 
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Une  douce  température,  un  printemps  plus  doux  encore  y  rè- 

[gnent  conlinaellement; 
L'orageux  auster  n'y  souflle  jamais,  le  ciel  pur  et  serein 
Ne  voit  pas  flotter  de  nuages. 
La  nature,  sans  soupirer  après  des  pluies  inutiles. 
S'y  retrempe  dans  la  rosée. 

Une  éternelle  verdure  y  pare  la  terre,  qui  brille  sans  cesse  de 

[fraîcheur  ; 
Les  collines  sont  toujours  revêtues  de  gazon  et  les  arbres  de 

[feuillage. 
Et  leur  humidité  entretient  la  force  des  plantes  qui  s'épaiserait 

[en  fleurs. 

Une  harmonie  large  et  sonore  vibre  dans  ses  conn- 
paraisons. 

Tel  un  fleuve  qui,  jaillissant  d'abord  d'une  petite  urne  ', 

Épanche  avec  un  léger  murmure  sa  source  limpide. 

Que  chacun  aurait  pu  franchir, 

S*il  est  gonflé  tout  à  coup  par  l'orage 

S'élance  au  delà  de  ses  rives,  inonde  la  plaine  de  ses  flots, 

£t,  s'emparant  de  l'espace,  menace  d'engloutir  les  campagnes... 

Perpetuo  viret  omne  solum,  terrœqiie  tepentis 
Btanda  nitet  faciès.  Slant  sempercollibus  herbae, 
Arboribusqiie  comae  :  quac  cum  se  flore  frequenti 
Difrundunt,  céleri  confortant  gramina  succo. 
Lilia  perlucent  nullo  flaccentia  sole, 
Nec  tactus  violât  violas^  roseiimqiie  ruborem 
Servans  perpetui  suffiindit  gratia  vultu. 

(Alciini  Ecdicii  Avili  pocmata  De  Mosalcœ  historiœ 
fjestis  in  Jacobi  Shmondi  operibus  variiSj  t.  ii.) 

1 .        Ut  fluvius  parva  primnm  diffusus  ab  urna, 
Perspicuum  leni  promit  cum  giirgite  fontem, 
Tramite  qiiem  siimmo  facili  transmittere  salfu 
Qiiisque  potest,  mo\  irriguo  deductus  ab  ortu 
Viribus  augptur  subitis,  ripasque  retrorsuin 
Pellens,  crescentes  tendit  per  plana  liqiiores, 
Occupât  et  spatinm,  pereuntiquc  imminet  arvp. 

(Lib  IV,  DedilitVfO,  v.  75  ) 
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Le  poème  intitulé  Y  Éloge  de  la  virginité  res- 
pire, au  contraire,  une  douceur  chaste  el  Icndre 
que  révèle  à  merveille  la  tranquille  mélodie  du  sly  le. 

Aeçois  en  Tembrassant,  A  très-digiie  vierge  du  Christ  ', 

Ce  présent  de  ton  frère  Alcime, 
Et  que  ce  jeu  léger  de  fia  plume 
Te  rappelle  son  profond  aUachcment. 
Lorsque  tu  auras  rempli  tes  pieux  devoirs, 
Et  modulé  de  ta  voix  si  pure 
Les  psaumes  que  le  luth  arcompagnc 
Dans  vos  saints  et  chastes  concerts  ; 
ilors  tu  peux  jeter  les  yeux  sur  ce  poème. 

^'  Suscipe  complcctens,  Christo  dignissima  Virgo, 

Alcimus  ista  tibi  quar*  mittit  munera  Trator. 

loque  levi  calamo  causanim  respioe  poiulds. 

Et  tenuifl  fortem  commvndct  cantiis  amorem. 

Xam  quoties  sanctuni  compicvoris  ordiiie  curhum, 

AllernoH  recineiis  dulci  modiilamine  psalmos, 

Qiios  vivens  in  corde  clielys  virtute  canora 

Interiore  sono  castift  cnncentibus  aplat  : 
Tum  licet  excusso  libeal  tibi  ludcre  versu 
Atquc  fatigatam  meditando  absotvere  mentem. 
Non  tibi  gemmatn  p(»siiere  monilia  colto, 
Nec  te  contexit,  neto  queet  fiil^nrat  aiiro, 
Vcstis  diictilibijs  concliulens  fila  talentiK. 
N^ec  te  sidonium  bis  cocti  iniiricis  ostnim 
Itiduit,  aut  rutilo  perlucens  purpura  fuco, 
Mollia  vcl  tactu  quse  mittiiiit  vcllera  $ere<i. 
Kec  tibi  transfossifi  (ixcruiit  anribus  aunini, 
Qoo  dependentes  ornarcnt  viilnrra  bacrae, 
l=lt  prctiosa  quidem  mnlas  sctl  sa\a  gravarcnt 
Latins  lui'C  Teio  sanctus  descrihit  E^aia$, 
Ornatnsque  rpf(>rt  varios  qui  me mbra  venustant, 

Quft  roox  pascendis  prœbebunt  vermibus  escam. 

^>ed  til>i  cum  genninum  tctigi^runt  tompora  luKtrum, 

^o\  stola  sincero  vrlat  U*  caiidida  cuitu , 

^irginis  os  liabitumqiic  decnis  et  concipis  omncni 

Vtoribus  in  priinis  jam  nions  inatnra  piidnrem. 

[Dr  lande  riiffoèifafis.) 
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£t  reposer  en  le  lisant  ton  âme  fatiguée  de  mcditation. 
Ton  con  n*est  pas  orné,  ô  ma  sœur,  d*un  beau  collier  de  perles; 
Tu  n*as  point  pour  parure  une  de  ces  robes  étincelantes 
Tissue  en  fils  dV.  1^  double  écarlaie  de  Sidon, 
La  pourpre  au  radieux  éclat.  Us  molles  étoffes  de  soie, 
Ne  se  drapent  point  avec  grâce  sur  les  épaules. 
L'or  n'a  point  percé  les  oreilles 

Pour  que  des  perlts  pendantes  vinssent  décorer  ces  blessures. 
£t  des  pierres  qu'on  nomme  précieuses  ne  chargent  point  tes 

[joues. 
Mais  après  la  double  purification 
Une  blanche  élole  te  voile  avec  décence, 
Et  la  pudeur,  le  plus  séduisant  des  charmes^  embellit  ton  front 

Une  pléiade  sacrée  comprenant  quatre  Arlésieus, 
Ca^sarius ,  évoque  de  la  ville ,  son  biographe  C^- 
prianus,  évoque  de  Toulon,  Parlhenius  Âurelianus, 
successeur  de  Césaire,  Ferreolus  de  Narbonne, 
évoque  d'Lzés,  Veranius  du  Gévaudan ,  évoque  de 
Cavaillon,  et  Tabbé  Yrier  de  Limoges,  brilla  dans 
une  sorte  de  crépuscule  entie  Rotberius  d'Agde, 
célèbre  par  riiisloire  perdue  d*Attiia,  et  rbistorien 
des  Franks.  Les  homélies  de  Ca3sariu$,  la  vie  de  ce 
dernier,  des  régies  de  monastères  dressées  par  Aure- 
lianus et  Ferreolus,  un  petit  écrit  de  Veranius  sur 
la  continence  et  des  copies  manuscrites  :  voilà  tout 
ce  qu'elle  enfante;  le  soleil  de  ce  siècle  se  coucbe 
ensuite ,  mais  ses  derniers  ra}ons  illuminent  un 
grand  et  majestueux  monument. 

Devant  le  vieux  livre  de  Grégoire  de  Tours ,  on 
éprouve  le  même  sentiment  de  respect  inspiré  pur 
la  vue  d'une  basilique  noire  de  vétusté.  Un  portail 
roman  à  colonnes  torses,  de  lourdes  statues  de  saints 
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d*àv£que8  mitres  dcboul  depuis  mille  ans  dans  les 
niches  poudreuses  de  la  façade,  une  rose  merveiN 
leuse  qui  laisse  à  peine  passer  le  jour  à  travers  ses 
feuilles  de  pierre ,  deux  clochers  surchargés  de  scuU 
ptures  et  reflétant  Tombre  de  la  croix  sur  un  (oit 
ai^  et  couvert  en  plomb,  voilà  l'œuvre  de  Grégoire 
de  Tours  prise  à  Textérieur.  Descendez  maintenant 
quelques  marches  humides  et  pénétrez  dans  Tédi- 
lloe.  Cette  longue  nef  soutenue  par  deux  rangs  de 
€2olonDes  hautes  et  sveltes ,  la  clarté  fantastique  de 
ces  vitraux  si  diversenient  coloriés ,  ces  anges  pro- 
sternés de  chaque  côté  de  Fautel,  ces  tableaux  re- 
présentant des  martyres  ou  des  miracles,  ces  épi- 
taphes  creusées  dans  la  pierre  que  vous  foulez  et 
disant  dans  leur  langue  mortuaire  la  place  de  la 
poussière  humaine,  ces  cierges  qui  s'allument  tout  à 
t^opi  ces  cloches  qui  sonnent,  ce  chœur  de  voix 
qui  s'élève  et  roule  d* échos  en  échos  sous  les  voûtes 
HQMBpagné  par  les  mugissements  de  Forgue  :  voilà 
toute  rhistoire.  L'écrivain  arverne  prévient  haute- 
IMU  son  lecteur.  «  Me  disposant  à  écrire  les  guerres 
desrois  contre  les  nations  ennemies,  celles  des  mar- 
Ijn contre  les  païens  et  des  églises  contre  Thérésie, 
jo  désire  avant  tout,  dit-il,  proclamer  ma  foi  et  bien 
bire  savoir  i  tous  que  je  suis  catholique  '  »  Après 
^its  déclaration,  qu'il  corrobore  du  Symbole  de 


^*  8«riptanM  bdla  regnm  cum  gentibus  adversis ,  niartynim  cum  paga- 
>K>  ecdeûiraiii  coni  baereticis,  pius  fidem  meam  proterre  cupio,  ut  qui  le- 
M^MD  dalMtetessecatholicum.  >»  (,Greg.  Turon.  episc.  hist.  lib.  i, 
M.) 
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Nicée,  il  commence  à  la  création  du  monde  et  raconte 
dans  SCS  histoires  tout  ce  qu'on  savait  depuis  cetle 
époque  primitive  jus(|u'à  Chlotaire  II.   Pour  saisir 
dans  sa  portée  réelle  l'esprit  qui  anime  ces  dix  ii* 
vresy  il  faut  se  placer  au  point  de  départ  de  Févèque  de 
Tours.  A  peine  victorieuse  du  paganisme  qui  résistait 
encore,  obstinément  retranché  dans  les  campagnes, 
TÉglise  catholique  luttait  contre  Tarianisme  d'une 
part,  et  de  Tautre  contre  ceux  qui  auraient  désiré 
qu'elle  empruntât  moins  au  culte  vaincu.  Ceux  qui 
lui  adressaient  ce  dernier  reproche  ne  se  rendaient 
peut-être  pas  un  compte  bien  exact  de  la  situation. 
Des  qu'elle  eùl  ouvert  ses  portes  aux  Gentils,  l'Église 
sans  aucun  doute  ne  fut  plus  maîtresse  chez  elle.  Un 
culte  tout  moral  et  tout  philosophique  pouvait  con^ 
server  sa  simplicité  primitive  dans  un  petit  cercle 
d'adeptes  éclairés  ;  il  devait  la  perdre  rorcétnent  en 
tombant  au  milieu  de  masses  ignorantes  et  imbues 
des  anciennes  superstitions.  Il  y  eut  donc  sagesse  i 
donner  une  signidcation  nouvelle  et  édifiante  aui 
vieux  abus  du  polythéisme  (|u'on  était  impuissant i 
détruire.  Par  les  mêmes  raisons,  l'homme  habitué 
à  l'intervention  constante  de  la  Divinité  eut  besoin  de 
prodiges  :  et,  la  foi  s'étant  déplacée,  il  ne  les  demanda 
plus  aux  autels  baignés  du  sang  des  victimes  ou  à  la 
feuille  frémissante  des  chênes,  mais  aux  tombeaux  de 
ces  athlètes  courageux  qui  avaient  fondé  le  chris- 
tianisme. Comme  arc  boutant  de  cette  constitution  de 
l'Ëglise,  s'élevait  au  nord  un  peuple  nouveau,  cner- 
gi(|ue,  dévoué  et  le  seul  vraiment  catholique  de  la 
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Gaule.  L'Ârverne  Gregorius  rotlécliil  dans  son  livre 
comme  dans  un  miroir  iidèle  loiites  les  phases  de  cet 
état  de  choses.  Les  miracles,  l'hérésie,  les  incidents 
divers  des  invasions  des  Frankscbez  leurs  voisins  s'y 
niaient  ets'y  lient  racontés  avec  les  mêmes  détails,avec 
une  égale  confiance.  Gregorius  ne  savait  pas  écrire, 
il  l*adit  en  prenant  la  plume;  il  ignore  les  premiers 
éléments  de  la  géographie  :  envoyant  sans  dilHculté 
Tlicudrich  en  Auvergne  par  l'Albigeois,  lorsqu'il 
est  censé  partir  de  Poitiers ,  il  t^tend  à  l'excès  des 
faits  de  nulle  valeur  et  laisse  les  plus  importants 
dans  le  vague;  il  est  décousu,  inexact,  partial,  et 
cef)eDdant  on  croit  à  sa  bonne  foi  et  on  le  lit  avec 
faveur,  avec  intérêt,  avec  fruit,  parce  que  le  drame 
^c  ces  temps  barbares  revit  tout  sanglant  dans  ses 
P^g6s,  et  que,  on  doit  le  dire  à  l'honneur  de  l'hislo- 
^len,  jamais  il  ne  voile  un  forfait,  bien  qu'il  soit 
^nriniis  par  ceux  dont  il  fait  l'éloge  '. 

A  partir  de  Gregorius  et  jusqu'en  711,  le  mouve- 

'^^^nt  des  idées  littéraires  fut  tout  religieux.  D}na- 

*^^ius  d'Arles  et  Praîjectus  d'Issoire,  évêque  de  Cler- 

'^ciDt,  rédigèrent  des  vies  de  saints;  Sulpilius,  évêque 

^^    fiourges,  et  Dcsiderius  (Sainl-Gory  )  de  Cahors, 

^^^  lettres  et  des  sentences  morales  ;  le  prêtre  Flo- 

^^^ïTàiius,  de  Saint-Paul-Trois-Chàleaux,  et  un  moine 

^^   I^igugé,  nommé  Defensorius  ,  deux  compositions, 

^'^   sijle  incorrect  et  barbare  \  iniiiulées  :  (celle  du 

^     ^  *  Ses  autres  ouvrages  sont  des  traités  sur  la  gloire  des  martyrs,  la  gloire 
^   confesseurs,  les  miracles  de  saint  Martin,  ceux  de  saint  André  et  les 
'^^  (les  Pères. 
^  •  OUtoire  littéraire  de  la  France,  t.  ni,  p.  055. 
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premier)  Vie  de  sainte  Husticula,  (celle  du  second) 
Étincelles  ou  senlimenls  catholiques  des  Pères.  Dans  ce 
vaste  cycledecent  onze  années,  le  plus  pauvréen  intd« 
ligencesd*élite,  la  lumière  alla  toujourss'anaibtisiant, 
et  ne  forma  que  deux  petites  auréoles  autour  du  ttùùt 
de  Tévèque  Itlligius  et  de  la  religieuse  Baudonlvia. 

Éligius  le  Limousin,  plus  connu  sous  le  noni  dé 
saint  Éloy,  ne  se  contentait  pas  d*ëtre  le  premier 
ciseleur  de  son  temps ,  il  adressait  à  ses  fidèles  du 
diocèse  de  Noyon  des  homélies  et  des  discours  dont 
la  pensée  claire  et  précise  et  le  style  facile  seraient 
goûtés  môme  dans  nos  chaires.  Plus  simple  M  |^US 
modeste  encore,  la  religieuse  de  Poitiers  mérite d*6lre 
citée;  ne  fût-ce  que  pour  montrer  dans  quelle  admi* 
rable  retenue  s'enveloppaient  les  femmes  auteurê  du 
huitième  siècle  : 

€  Aux  saintes  femmes  décorées  de  la  grâce,  à  Vàh* 
besse  Dedimia  et  à  toute  la  congrégation  de  la  glo* 
rieuse  Radegonde ,  Baudonivia  la  plus  humble  de 
leurs  servantes. 

»  Vous  m'avez  ordonné  d'entreprendre  une  œuvre 
non  moins  impossible  que  de  me  faire  toucher  le 
ciel  avec  le  doigt,  en  me  donnant  à  traiter  la  vie  de 
notre  sainte  lladogonde.  Cette  tâche  aurait  dû  6lrc 
imposée  à  ceux  qui ,  possédant  une  source  naturelle 
d'éloquence,  sont  toujours  prêts  à  revêtir  de  ven 
coulants  les  sujets  (|u'on  leur  propose.  Car  les  per 
sonnes  dont  Tesprit  est  limité,  et  qui  ne  jouisseni 
point  de  cette  abondance  d'élocution  si  nécessaire 
pour  voiler  la  faiblesse,  tremblent  de  prendre  h 
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plume,  même  quand  elles  en  reçoivent  Tordre.  Je 
connais  assez  mon  impuissance  et  mon  peu  de  valeur 
pour  sentir  qu  autant  la  parole  sied  aux  doctes,  au- 
lant  le  silence  convient  à  ceux  qui  me  ressemblent. 
IjCê  premiers,  en  effet,  ont  le  pouvoir  de  grandir  les 
petites  choses,  tandis  que  les  seconds  ne  savent  rien 
tirer  des  grandes.  Aussi,  ce  que  cherchent  les  uns  est 
justement  redouté  des  autres. 

»  Vous  voulez  donc  que  moi ,  la  minime  des  mi- 

nimes^  moi  qui  fus  nourrie  dans  un  pauvre  berceau 

de  berger,  j'entreprenne  cette  œuvre  illustre,  et  que 

)*ose  retracer  les  splendeurs  de  cette  glorieuse  vie 

présentes  encore  au  souvenir  de  toutes  nos  sœurs. 

Bien  que  je  me  reconnaisse  profondément  indigne, 

je  ne  vous  désobéirai  point  ;  mais,  je  vous  en  conjure, 

sidei^moi  de  vos  prières,  car  j'ai  plus  de  foi  en  elles 

^Q'enmon  savoir  '.  » 

1|  •  Domintlnis  saoctis  meritorum  gratiii  decoratis  Dedimiœ  abbatissn, 
vdomDi  congrégation!  gloriosa?  doininacRadegundis  BaudoDiviahiimilisom- 
^^'  bjungitii  mihi  opus  agere  non  minus  impossibile  qiiam  a.t  d'gito 
^Dmtangere,  scilicetut  de  %iiâ  sandi^  domii  îc  Radogiindis  quam  optimè 
'^^^«aliquid  dicere  pia*suinamus.  Scd  istiid  illis  débet  injungi,  qui  ha- 
■intetidUra  88  fontein  éloquent ias  iude  quidquid  injungitur,  carminé  irri- 
V'^ttpiOftiuBCxitlicatur.  Venim  econtrà  quicumque  aiigustae  intelligentiœ 
^^  Me  habent  affluentiam  eloquii ,  per  qiialn  vel  alios  rcficere  vel  suœ 
'KdUtis  possint  iiiopiam  tempérant  taies  non  solum  per  se  aliquid  dicere 
'PP^ut,  Terum  etiam  si  quid  eis  injunctum  fueiit,  perticscunt.  Quud  In 
^  "ceogoosco,  quae  snm  pu!>illanimis,  parvum  babens  intelligentiae  elo- 
Mni|  qaouiam  quantum  doctis  proloqui,  tantum  indoctls  utile  fil  tacere. 
^  Hli  de  parvis  sciunt  magna  dis>erere,  isti  de  magnis  ne^ciuiit  parra 
P'^*îw,  »  etc.  {Viia  sanclœ  Radegundis  reginœ  (Mabiilon).  —  Acta  san» 
«'•htmorrfinJ*  Benedicli,  1. 1,  p.  336.) 
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RÉACTION    NATIONALK.   VASCONS    OU    GASCONS. 

A  force  d'être  baliucs  entre  ces  deux  éléments 
étrangers  qui  occupaient  le  pa}s,  les  races  indigènes 
avaient  eu  des  pensées  d'indépendance.  Quand  Top- 
pression  devint  intolérable,  le  vieil  esprit  des  Bsl-^ 
gaudes  et  des  fédérés  armoricains  souflla  sur  la  mon- 
tagne, et  les  hommes  d'en  haut  se  réveillèrent.  En 
jetant  les  jeux  à  leurs  pieds,  ils  aperçurent  quelques 
petits  groupes  de  Franks  et  de  ^Visigoths  établis  en 
maîtres  sur  la  terre  de  leurs  aïeux.  Alors,  les  ilécbes 
furent  aiguisées,  la  corne  d'Urus  retentit  d'Altabiçar 
au  val  d*Aran,  et  des  foules  de  montagnards  inondè- 
rent la  Novempopulanie.  Celte  insurrection,  d'origine 
purement  ibère ,  éclata  vers  la  dernière  moitié  du 
sixième  siècle,  et  du  versant  aquitain  des  Pyrénées 
alla  se  propageant  toujours  en  suivant  la  Garonne 
jusqu'à  Textrémité  du  territoire  national  '.  Alarmé 

1.  Pendant  le  règne  des  rois  précédents  (Cliilpcrich  et  Guntehrand)  les 
Vascons  commencèrent  à  paroLstre  en  armes  dans  la  Novempopulanie,  qui 
a  pris  d*eux  le  nom  de  Gascogne.»  (Marca,  Histoire  du  jDéam,  liv.  i, 
p.  84.) 

Oiliénart  et  Marca  regardent  ce  soulèvement  de  Tautique  race  ibère  comme 
une  invasion  des  Cantabres  d'Espagne,  niais  c'est  faire  deux,  branches  da 
môme  rameau.  Ainsi  que  nous  ra\ons  établi  au  commencement  de  cet  ou* 
^rage,  les  populations  de  la  plaine  étaient  d*oiigine  ibérienne.  Que  le  saog 
national  se  soit  conservé  plus  pur  du  mélange  étranger  dans  les  valléet  et 
sur  les  cols  pyrénéens,  que  le  signal  même  de  l'insurrection  ait  éilaté  ra^ 
ja  montagne,  personne  ne  songe  à  le  nier  ;  m  lis  on  ne  peut  pas  dire  que 
Bladast  et  AustiovalJ  furent  battue  par  des  Ci.ntabres  d'Espagne,  qui  se  ré- 
fugiaient ensuite  derrière  leurs  rociiers,  lorsqu'il  est  constant  qu'à  partir  de 
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(le  ses  progrés,  Gliilpérich,  en  581,  lui  opposa  une 
arnirc  comm.indéc  par  le  duc  Rlailasl.  Bl.iilast  laissa 
sur  le  champ  de  bataille  la  meilleure  partie  de  ses 
solilals  et,  ne  rencontrant  aucun  obstacle  sérieux 
pendant  vingt  et  un  ans,  les  Vascons  airranchirent 
définitivement  la  Novempopulanîe,  et  lui  donnèrent 
leur  nom  '.  Le  duc  Astrovald,  envovc  contre  eux 
quelque  temps  après,  ne  fut  pas  plus  heureux;  ii 
échoua  vers  la  môme  époqiie  où,  pour  se  venger  de 
quelques  ravages  commis  prccédennnent  on  Septi- 
Dianie,  les  Gotlis  mettaient  la  Provence  a  feu  et  à 
sang. 

Mous  passerons  ici  sur  des  événenienls  dénués 
d'intérêt,  comme  des  invasions  de  Lombards  et  de 
&O3L0ns,  qui  vinrent  quelquefois  moissonner  les 
cliamps  labourés  par  nos  pères,  et  comme  aussi  la 
ridicule  conspiration  d*un  certain  Gondovald,  sur- 
nommé Ballomer,  se  disant  fds  de  Chlotaire,  et 
'•ip|)uyé  dans  la  revendication  cpril  Tormait  de  son 

*^^^  l'influeuce  des  Vascons  solidement  rUiblic  le  lonj^  de  la  Garonne  s*é- 

^''^  d'anuée  en  année  et  finit  par  atteindre  la  Loire  :  «  Prîedictns  rex  Pi- 

P*nu$  Qi^ii^  2|<i  Garonam  accessit  ubi  Vuascones  qui  ultra  Garonam  corn- 

^^''oniur  ad  ejus  pncsentiana  vcnerunt  (Fredegarius  ,   ad  annum  7G6). 

^*»'ios  InTasit  Vuasconiam.  Par  Gascogne  Tauteur  Brevium  Annalium  , 

T^'^é  par  Freherus,  entend  la  première  et  la  seconde  Aquitanie  (Oihenarty 

^^Uia  Vasconiœ,  p.  410).  «  Rex  Pipinus  erat  cnm  Francis  in  Vuasconid 

^^nqaisitit  fJmodiam  civitatem  et  alias  civifateso  (Fredegarius,  cap. 

^^•<«  Dominos  Pi pinnsperrexit  in  Fdsconiametadqnisivit  civitatem  BitU' 

tJt^^  (Bonrges)  (vêtus  scriptor  annalium,  Duchesnii  operft  cxcussns).  »  Uo 

^^  '^^oltat  ne  put  être  obtenu  que  par  le  concert  de  toutes  les  populations 

'    «  Ces  peuples  occupaient  toute  cette  province  et  s'étendaient  jusqu'aux 
^^«  de  Toulouse  avant  la  fin  de  la  première  race  de  nos  rois.»  (ffisloire 
■9xile  de  Languedoc,  llv.  y,  p.  339.) 

^*  23 
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héritage  par  deux  nobles  ambilienx  du  sud,  le  duc 
Montmole  el  Sagitarius,  Tévèque  de  Gap.  Mieux  vaut 
s'attacher  aux  faits  qui  peignent  la  vie  doulourcuM 
des  peuples,  et  à  ee  titre  l'épisode  suivant  est  digne 
de  notre  attention. 

Chilpérich  se  portant  sur  Bourges  avec  ses  troupei 
sédentaires,  espèce  de  milice  présentalequi  nequil* 
tait  jamais  le  chef,  avait  donné  ordre  à  ses  duo 
d'Aquitaine  de  lui  amener  toutes  leurs  forces.  Bla« 
dast  et  Desiderius  obéirent  en  ravageant,  selon  b 
coutume ,  les  pays  qu'ils  traversaient.  ChilpéricI 
arrivait  en  môme  temps  de  Paris,  et  signalait  soi 
passage  par  les  plus  atroces  dévastations.  Les  mal 
heureux  Bituriges  sortirent  de  la  cité  au  nombre  d 
quinze  mille,  et  vinrent  au  château  do  Mehunatta 
quer  ces  barbares.  Ils  eurent  le  dessous  après  un< 
lutte  désespérée  où  sept  mille  hommes  tombèreol 
dit-on,  de  chaque  côté.  Les  ducs  de  Chilpérich  am 
vèrent  sous  les  murs  de  la  ville  avec  les  fuyards 
Tout  fut  pillé  ou  déUuit.  De  mémoire  d'homme  oi 
n'avait  vu  pareil  ravage  :  ni  maisons,  ni  vignes,  n 
arbres  ne  restèrent  sur  pied.  Ils  incendiaient  jus- 
qu'aux églises,  après  les  avoir  dépouillées.  Guntchrao 
parut  enfin,  et  s  en  rapporta  au  jugement  du  Diei 
des  batailles  :  Dieu  lui  donna  gain  de  cause  et,  ui 
traité  ayant  été  conclu,  Chilpérich  dut  reprendre  I 
chemin  de  Paris;  mais  ses  soldats  étaient  si  acharne 
au  pillage,  qu'il  fqt  forcé  de  tuer  de  sa  main,  po« 
l'exemple,  le  comte  de  Rouen.  Desiderius  et  Bladasi 
obligés  par  ses  ordres  de  lever  le  siège  de  Bourgo 
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emmenèrent  en  redescendant  vers  le  midi  la  popu- 
/aiion  tout  entière  des  c^impagnes  et  les  troupeaux. 
Ils  s'en  retournèrent  par  la  Touraînc,  qu'ils  couvri- 
rent de  ruines  et  de  sang.  Quand  le  fléau  eut  passé, 
le  bétail  qu'on  était  parvenu  à  cacher  dans  les  bois 
périt  de  famine;  dans  tout  le  pays  on  n'en  aurait 
pas  trouvé  une  seule  tôte  '. 

Toilà  comment  les  Franks  faisaient  la  guerre  au 
sixième  siècle.  Quand  leur  sang  ne  coulait  pas  dans 
des  luttes  civiles,  ils  allaient  piller  TAquitainc  ou 
combattre  lesWisigoths.  Après  la  mort  d'Alhanagild 
et  de  Liuva,  chefs  nationaux  de  ce  peuple  rival, 
GuDlchram ,  qui  avait  envoyé  ses  troupes  chercher 
du  butin  en  Septi manie,  essuya  une  déraite  désas- 
treuse. La  paix  en  ayant  été  la  conséquence,  plus 
rien  de  réellement  important  ne  se  passa  dans  la 
Goihie  sous-pyrénéenne.    Du  cùlé  des  Goths  ,  des 
i^ûlulions  de  palais  qui  portent  successivement  au 
pouvoir  par  l'empoisonnement  et  le  meurtre  Recared, 
Liuva  11,  Witrich,  Gondomar,  Siscbut,  Swintila  et 
Siaenaad  ;  du  côté  des  Franks,  une  sorte  do  cession 
des  droits  qu'ils  s'attribuaient  en  Aquitaine,  faite 
par  Dagobert  à  Charibert,  son  frère,  et  l'arrivée  de 
celui-ci  à  Toulouse,  nous  mènent  jusqu'au  milieu  du 
septième  siècle. 

0(1  ne  s'attend  pas  que  nous  prenions  au  sérieu^t 
<^tte  royauté  fantastique  :  empressons-nous  de  con- 
sulter seulement  qu'elle  était  censée'  développer  son 

1*  Gregorii  Tsron.,  ffiitoriarum,  lib.  ti,  p.  277. 
^'  «CoBsillo  upientom  usas,  eUrà  Ligerem  et  limitem  Spanise^qui 

25. 
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influence  depuis  la  Loire  jii$<|n'aux  Pyrénées  ni  à 
Tocéan;  ce  <|ui  revicnl  adiré,  que  le  pa}s  méridio- 
nal dans  loute  rélendue  de  ses  limites  naturelles 
était  détaché  du  pouvoir  frank  établi  au  nord.  Un 
an  après,  Charibert  mourut;  Dagobert  n'oublia 
point  de  revendiquer  son  héritage,  et  d'envoyer  ic 
duc  Faronte  saisir  son  trésor,  soin  que  prenaient 
d'abord  les  Franks;  mais  les  choses  ne  pouvaient  se 
passer  ainsi.  Les  Gascons  qui  soufl^raient  Charibert 
à  Toulouse,  parce  que  ce  chef  étranger  s'élait  allié 
a  eux  en  épousant  la  fille  de  leur  duc  Amandus, 
repoussèrent  le  retour  direct  de  cette  domination 
franke  contre  la(|uelle  ils  combattaient  depuis  qua- 
rante ans.  Chad^vin,  Tun  des  principaux  Icudes  de 
Dagobert ,  fut  forcé  de  se  rendre  dans  la  Novenipo- 
pulanie ,  avec  une  armée  qui  devait  être  forte  ;  car 
elle  était  conduite  par  dix  ducs.  Selon  le  panégy- 
riste du  roi  frank',  ses  soldats  n'eurent  qu'à  pai*aN 
tre  pour  vaincre;  le  principal  duc,  seulement,  sur- 
pris dans  les  vallées  de  Soûle,  périt  avec  Télitc  de 
ses  troupes.  Voilà  le  fait  olliciel;  voici  maintenant  la 
conséquence.  Malgré  ce  grand  succès,  la  guerre 
aboutit  à  un  traité  qui  mit  Boggis  et  Bertram,  les 
petits-lils  d'Amandus ,  en  possession  de  tout  ce  qu'a- 

ponitur  |variibus  Vasconia^  seu  et  montes  PyrenaH)»,  pagos  et  cîTitates  fratri 
8U0  Chariberto  noscitur  concessL^se  pagum  Tholosanum,  Catureimuwi, 
Petrocorium  et  Sanetonicum.y»  (Fredegarius  chronic.,  cap.  ytii.) 

1.  H  Addo  13  regnl  Dagoberti  cum  Vasconea  fortiter  rebellareat,  Da^»» 
bcrttis  exercitum  promovere  jubct.  Seil  Arembertos  dux  maximoa  com  ae- 
nioribus  et  nobilioribus  exercitus  sut  per  negligentiam  à  Yaaoonibna  m 
▼aile  Subolâ  luerant  interfecti.»  (Idem,  iococitato,  cap.  78.) 
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vail  lenu  leur  père.  Il  est  impossible  de  ne  pas  voir 
dans  cet  âcle  la  réalisalion  couiplcte  du  plan  des 
Gascons.  Mais  ces  deux  chefs  ne  vécurent  point  très- 
long-lcmps.  Or,  qu'arriva-t-il  à  leur  mort?  — Si 
l'on  en  croyait  le  témoignage  d'un  anonyme',  la 
veuve  de  Boggis  aurait  alors  quitté  le  pajs  avec  le 
lils  de  Bertram ,  et  laissé  le  siôn,  nommé  Eudo, 
mailrc  de  riiéritage  de  son  père  et  do  son  oncle. 
Hâtons-nous  de  dire  que  ce  récit  est  une  fable.  La 
prélendue  (ilialion  mérovingienne  d*Eudo  ne  repose 
que  sur  un  document  dont  la  fausseté  est  notoire'. 

!•  L'aoteur  des  actes  de  la  cooTersion  de  suint  Hubert,  dans  le  t.  i  de  la 
coilcctioD  de  Duchesne. 

2-  U  privilège  de  rérectiou  du  mouastère  de  la  biculieureuse  Marie , 
^Buoioui le  nom  de  charte d'Alaon,  et  attribué  à Charlesle-Cliauve  (832). 
^  ne  pensons  pas  qu'une  pièce  si  grossièrement  fabriquée  vaille  la 
P^  d'une  réfutation.  Il  serait  d'ailleurs  impossible  d'en  fournir  une 
Hux  coodaante  que  les  raisons  données  à  l'appui  de  sa  prétendue  autben. 
Wl*i  par  les  auteurs  de  V Histoire  du  Languedoc,  1. 1,  p.  688.  Quant  an\ 
P'^^Ms  qui,  se  contentant  de  la  singulière  argumentation  desjudicieujreù 
'^fti  BéntdictinSf  ont  demandé  quel  intérêt  on  avait  eu  à  supposer  cette 
N^tDoos  les  plions  de  vouloir  bien  lire  la  note  de  Dormer  (Collée. maxima 
^Miciiiorain  omnium  nispaniic  Josepbi  Saen/.  de  Aguirrc,  p.  137;,  où  elles 
▼crrontque  ce  privilège  a  sirvi  plusieurs  fois  à  des  évéqncs  pour  des  nîcla» 
*^*ti(^  teoi|M)relles.  Un  des  traits  les  plus  saillants  de  ce  titre  (le  passage 
*Vion  cite  comme  appartenant  à  la  loi  romaine  une  disposition  qui  ne  s'y 
inave  point  et  qui  aurait  condamné  les  fils  à  perdre  leurs  biens  toutes  les 
mis  que  la  mort  de  leur  fièi  e  ferait  restée  sans  vengeance)  peut  indiquer  à 
P^  T'H  ré|H)que  dv  sa  fabrication,  c^r  il  est  extrait  mot  pour  motd'Aimoin, 
4«i  écrivait  au  commencement  du  on/ièmc  siècle  :  «  Cujus  filii  (Sadragcsi- 
H*^)  cam  uitorcs  potuisscnt  neriefru^i  san;;uinis  paterui,  maluerunt  viverc 
"•*Wf«,acoliosi,quam  perurgendo  armis  liomicidas,  cruorem  exigerc  In- 
**'^#  Wnrcè  in  publico  Francorum  conventu  sccundnm  letjem  ivmanani 
<NBiiilMis  patcrnis  exitoliati  sunt  bonis,  e  quorum  possessionibus  multas  Da^ 
9^^\M  Iribuit  ecclesiae  Sancti  Diouysii.»  (Aimoinus,  lib.  iv,  cap.  xxvni.) 

Voici  la  traduction  de  lu  charte  faite  eu  latinité  du  onzième  ou  du  dou- 
wècle: 

"fiuQavetû  qua^  Jadrajesili  dncis  fuère,  in  nostrA  potestatc  non  sunt. 
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Eudo  n'est  pas  un  nom  frank,  c'est  un  nom  galk 
romain  et  de  pure  origine,  comme  Âmandus'.  Apri 
le  décès  ou  Texpulsion  des  petits- fils  de  ce  connu 
et  peut-être  même  auparavant,  il  prit  leur  placC|  se 
par  le  libre  suffrage  des  Gascons,  soit  comme  succe 
seur  de  Lupus,  leur  duc.  Cet  événement  esl  ra| 
porté  en  termes  formels  par  des  autorités  irrccu» 
bics  \  et  placé  précisément  à  la  même  date  que  le  di 
part  de  la  veuve  de  Boggis,  dont  il  explique  assc 
la  cause. 

Mais  revenons  aux  Wisigoths.  Sisenand ,  Cliwii 
lila,  Chindaswind,  IlecesNvind  etWamba,  s'élaiei 
rapidement  succédé  sur  le  trône.  Sous  le  règae  c 
Wamba,  Theureux  résultat  des  eflbrls  de  la  rai 
ibère  pour  secouer  le  joug  des  Franks  réagît  si 
la  race  gallo-romaine  et  lui  inspira  la  pensée  de  bi 
ser  celui  des  ^Visigoths.  Le  comle  de  Nîmes ,  lld 

Ifam  Dagobei-tus  rex  propter  filiorum  in  pâtre  vindicando  ij^naviaoi  ju; 
leges  romanas  illis  pateinas  possessiones  abstulit  et  sanclis  inirtyri' 
DionysiOy  Riistico  distribuit,»  etc. 

Nous  ajouterons  que  depuis  Tillustre  Mabillon  jusqu'à  nos  jours,  le* 
léographes  les  plus  éclairés  n*ont  accordé  aucune  foi  à  cet  instronent 
qu'en  ce  moment  même ,  le  savant  professeur  de  l'École  des  clmt 
M.  Guérard,  dont  l'opinion,  malgré  sa  modestie,  fait  autorité  en  cette  i 
tière,  veut  bien  nous  autoriser  à  dire  qu'il  est  convaincu  de  la  fausseté 
la  charte  d'Alaon. 

1.  «  Volo  ut  Eudoni  dentur  mille  solidi.»  (Lib.  xxiv  Digestoruni') 

2.  «  Vcl  etiam  Eudonem  Romanum  seu  Aquitanuui  fuisse  dici  pote 
soluto  enim  jam  Francorum  imperio  Aquitani  et  Vascones  Lupum  proprl 
ducem  sibi  elegisse  feruntur,  et  post  Lupum  Eudonem  ex  Aquilaolse] 
tum  credibilecst.»  (Dadinus  Alteserra,  Herum  aquitanicarum  lib.  ' 
p.  127.) 

«  Allis  contra  Eudonem  non  Lupi  sed  Bertrandi  Aquitaniœ  docis  ili 
pronunciantibus ,  qua;  omnia  relut  incetia  et  nullis  subnixafundam 
Us  rcjicere  tutiiis  duco.  »  (Oibenart,  IS'otitia  Vasconiœ,  p.  394.) 


DEUXIÈME  PARTIE.  350 

ricli,  se  concerta  avec  Gumildus,  évèque  de  Ma- 
guelone,  cl  avec  Tabbé  Ranimir;  et,  en  G70,  ils 
lefèrent  tous  les  trois  Tétendard  de  l'indépendance. 
Le  duc  Paulus,  parti  d'Espagne  pour  les  combattre, 
embrassa  leur  cause,  et  se  laissa  proclamer  roi  à 
Narbonne.Tout  le  pays  se  soulevait  et  aurait  échappe 
promptement  à  l'autorité  de  >Vamba,  s'il  n'était  ac- 
couru en  personne.  L'insurrection  ne  put  soutenir 
Téclal  de  ses  lances ,  elle  se  réfugia  dans  les  arènes 
de  Nîmes,  d'où  l'on  tira  Paulus  demi-nu.  Traîné  aux 
pieds  deWamba  |>ar  deux  cavaliers  qui  avaient  cha- 
cun un  côté  de  sa  longue  chevelure  roulé  autour  du 
poignet',  il  se  préparait  à  mourir  :  Wamba  se  con- 
teott,  selon  la  coutume  antique  ,  do  le  courber  sous 
M  sandales,  et  de  lui  faire  arracher  les  cheveux. 

Ce  triomphe  fut  la  dernière  lueur  de  l'aslre  des 
^'Oths;  pâlissant  de  plus  en  plus  sous  Erwige,  Egica 
ciWiiiia,  il  allait  disparaître  avec  le  roi  Roderich 

emii. 

1-  *■  Duo  ei  docibus  iiostris  equis  iusidciitcs,  protcntis  niaiiibus  liinc  indè 
■''MhiiD  in  medio  sui  coustitutum  innexis  capi]li<  ejiis  manibus  tenentes 
P'd^iM  Paalum  profectione oblaturi  piiiicipi  defenint.»  (llistoria  WambU) 
'^Toletini  à  JuliaDO  Toletanœ  sedis  archicpiscopo.) 
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TROISlEMIi:  PARTIE. 

tMTASIOllS  DES  SABBAZIHS  ST  BSTOUA  DES  rBAUKS. 


Au  coiiimoncemenl  du  liuitiéme  siècle  TAquilî^ine 
s\Hait  dégagco  sur  tous  les  points  de  rélémenl  Frank; 
ri'lénicnt  gothique  relègue  dans  un  coin  de  la  Sep- 
tinuuiie  périssait  de  faiblesse,  et  Theureux  réveil  des 
races  ibères  semblait  faire  espérer  (|ue  la  faniilie  na- 
tionale, délivrée  de  toute  influence  étrangère,  pren- 
drait enlin  un  libre  essor.  Il  ne  devait  pas  en  être 
ainsi.  Les  nations  connue  les  individus  subissent  les 
chances  de  la  destinée,  et  un  incroyable  falalisinc 
n'a  cessé  de  ]ieser  sur  la  nation  méridionale  depuis 
l'arrivée  des  llomains.  A  |)eine  avait-elle  eu  le  temps 
de  respirer  cet  air  si  nouveau  et  si  pur  de  l'indé- 
pendance,  à  peine  l'invasion  était-elle  refoulée  au 
nord,  ((u'elle  re|)arut  armée  et  sanglante  du  côté 
du  midi. 

Vu  combat  avait  suHî  à  Tharec,  débarqué  en  Es- 
pagne avec  douze  mille  Bcrbers',  pour  renverser  la 

1.  «  Sarraceni  tune  iii  Spaniam  ingrodiuiitiir  et  iiifrà  duos  annoii  pcnè 
totain  Spaniaiii  siihjiciuiit.»  (Chroiiicoii  \ctiis  Moissiaceticis  Cœnobii.) 

<i  In  este  tiem|)o  uli*uiios  cristiano»  tle  Gczira  alaudaiios,  que  es  la  penla* 
Hula  de  KKpana  oirendidos  de  su  roy  Kudei  ic,  que  cra  8enor  de  toda  Ksfiuu 
desde  h  (^alia  Nailionense  hasta  denlio  de  la  Mauritaniao  tierra  de Ta^fa, 
vinieron  a  Muza  Irmi  Notîeir,  y  le  incitaron  a  pasar  con  tn>pas  a  fiifiaij. 
(Conde,  liistoria  de  la  dominacion  de  las  Arabes  en  Espana,  1. 1,  cap..Tm9 
p.  23.) 
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monarcliie  des  Golhs.  Le  lieutenant  du  khaliTe  en 
A/jrique,  Moussa-ben-Nossayr,  malgré  ses  qualre- 
vingls  ans,  se  rappela  les  versets  du  Coran  : 

«  Unissez  vos  eflorts ,   rassemblez  vos  chevaux 

^lu  de  jeter  Fépouvante  dans  Tâme  des  ennemis 

cJe  Dieu,  des  vôtres  et  de  ceux  que  vous  ignorez. 

I^es  croyants  soutiennent  les  intérêts  du  ciel,  et  les 

a     iniidèles  portent  les  armes  sous  les  étendards  de 

Tagot*;  combattez  contre  les  milices  de  Satan.  Il 

•     n'a  que  de  faibles  ressources  à  vous  opposer.  » 

R^uuissanl  donc  une  nouvelle  armée  composée  d'A- 

ral)€sel  de  Berbers,  il  franchit  le  déiroit ,  achève  de 

Aiipuire  en  passant  les  débris  de  Guadaléte,  et  pour- 

stiiisacourse  vers  la  grande  terre,  ou  Frandjat.  Tout 

^couples  peuples  de  la  Seplimanie'  virent  arriver  au 

K^lop  une  nuée  do  Ccavaliors  en  turban ,  portant  le 

sabre  et  Tare,  une    masse  suspendiie  à    Tareon , 

et  brandissant  de  longues  lances  où  ilottaient  des 

iKinderoIes.   Leur  étonnement  fut  si  grand  à  l'as- 

pwt  de  ces  guerriers  étranges  conduits   par  des 

cliers  à  barbe  blanche,  qu'ils  n'opposèrent  aucune 

résistance.  Le  fds  de  Nossayr  parcourut  rapideinent 

lepajs  à  la  léte  de  quelques  escadrons  d'élite  (|ui 

n^'faieni  pour  tout  bagage  que  de  petits  sacs  de 

'•  Ciran,  sourate  8,  v.  63;  sourate  \,  ▼.  78. 

2*  Ceiiom,  qui  dans  Toiiginc  cumprenait  les  sept  peuples  principaux  Ue 
1  A<l»iUliie,  le«  Bonifiais  (Kituriges-Vi\ifici),  les  Polloviiis  (Pictoiics),  les 
^^ohs  (Smioneà),  les  Aiigoumois  (ËcolimeiiS4>s),  les  Péiigourdins  (Petro- 
®^)i  let  Ageuniens  (Agenuenses),  et  lesT4»ulousains  (Tolosates),  était  alors 
'^reÎBi,  iiiQg  gji  ftigiiification  territoriale,  à  la  pn'iiiière  NarlHiiinaise, 
^^■Mireaux  diocèses  de  Narboiuie,  Toulouse,  Lodève,  Ikfziers,  Nîmes , 
AgJc  et  Uïtt. 
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farine  et  des  ccuelles  en  cuivre,  et  ramassa  une 
énorme  quanlilé  de  laitin  :  à  Narbonne ,  il  avait 
trouve  sept  idoles  d'argent  à  cheval  '  5  à  Carcassonnei 
sept  colonnes  d'argent  massif.  Tout  cela  fut  divisé 
selon  le  précepte  du  prophète,  qui  dit  :  Souvenez- 
vous  que  vous  devez  la  cinquième  partie  du  butin  i 
Dieu,  au  prophète,  à  ses  parents,  aux  orphelins, 
aux  pauvres  et  aux  voyageurs";  la  cinquième  partie 
mise  a  part,  et  le  reste  distribué  aux  soldats,  Moussa-* 
ben-Nossayr  repassa  les  Pyrénées. 

Sept  années  s'écoulèrent  sur  cette  course  :  on 
avait  bien  entendu  parler  en  Septimanie  d'événe* 
ments  sinistres  arrivés  à  Cordoue  :  on  savait  vague- 
ment que  la  tête  d'Abd-Alazyz,  le  fils  de  Moussa  et 
le  premier  vali  de  la  conquête,  avait  été  envoyée  à 
Damas  dans  du  camphre  ;  mais  quoique  le  voisinage 
des  musulmans  planât  toujours  dans  le  lointain  obs- 
cur et  mena^'ant  comme  un  orage,  on  commençait 
à  les  oublier,  lorsqu'ils  apparurent  de  nouveau  en 
718.  Al-Haor,  leur  chef,  suivit  a  peu  près  les  iracea 
de  Moussa,  et  glana  le  butin  dans  les  mâmes  lieux. 
Cependant  une  idée  d'occupation  lixe,  en  vertu  du 
droit  de  la  victoire,  se  lit  jour  dans  ses  actes.  Il  prit 
et  fortifia  Narbonne,  destinée  à  devenir  le  point  det 
incursions  militaires  (gazouet)  ultérieures.  Ce  plan. 
qu'il  laissa  tout  tracé  à  son  successeur,  fut  exécuU 


1.  «  CucDta  No¥airi  que  pasô  a  tierra  de  j{fmnc,  y  ocapo  MediM  Mat 
boi  a  :  y  liallo  alli  »ie(e  idolos  do  plata  a  cultallo  que  MUl)an  en  un  twipl>. 
(Coude,  tfistoi'ia  de  la  dominac.  de  hx  Avaben^  1. 1,  cap.  xvi,  p.  SI.) 

2.  CAran,  sourate  8,  v.  43. 


TROISIÈME  PARTIE.  363 

trois  ans  plus  lard.  £l-Samali  partant  de  Narbonne, 
ouvrit  la  campagne  de  721  par  le  siège  de  Toulouse. 
Miroitement  cernée  et  battue  par  des  machines  de 
toulgenre,  la  ville  chancelait;  l£udo  accouru  avec 
toutes  les  milices  de  la  Vasconie,  eut  le  temps  de  la 
sauver.  A  son  approche  ces  innombrables  étendards 
du    prophète  qui  entouraient  les  murs,  reculèrent 
jusqu'à  Tancienne  voie  romaine  et  s'y  déployèrent 
sur  une  ligne  formidable.  Mais  les  Yascons,  que 
tant  de  motifs  animaient  contre  ces  païens  incen- 
diaires et  pillards,  attaquèrent  avec  une  telle  furie, 
quic  rarinéc  musulmane  enfoncée  de  toutes  parts 
s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre,  abandonnant 
SOK1  général  couché  dans  la  plaine  au  milieu  d'une 
Và  uliiiude  de  cadavres  ' . 

£n  voyant  les  Sarrazins  regagner  Narbonnc  avec 

ccUe  précipitation,  les  Seplimaniens  se  joignirent 

aux  soldats  d'Iiluilo  pour  les  accompagner  à  coups 

de  flèches.  Leurs  coursiers,  couverts  de  poussière  et 

de  sang,  ne  se  seraient  point  lavés  dans  TAude,  si 

^n  noble  et  vaillant  émir,  Abd-al-Uahman  n'eut  pris 

»c  commandement  et  dirigé  la  retraite.  Sa  valeur  fut 

le  boucher  des  fuyards  ;  ils  purent  atteindre  Nar- 

bonne,  et  reprendre  bientôt  Tolfensive  au  moyen  de 

renforts  envoyés  d'Espagne.   Abd-al-Rahman  ,   et 

1*  •  Dux  Zama  Tologam  usquè  prsedando  pervenit  atquc  obsidionc  cin- 
8^  fondis  et  generum  diversis  niachinis  exptiguare  conavit  sicqiic  gentes 
*P<iddiiceiii  Eudonein  iiomine  C(ingregantur,ubi,  dùm  apiid  Tolosaiii  utri- 
foe  exercitus  acies  gravi  diiuicatione  confligunt,  Zamain  duceni  cxercituft 
^^'^'cc&onuii  cum  |>arte  inultitiidiiii»  cungregala>  occidunt...»  (hidurii 
P««««ii,  SpUome.) 
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dans  la  suilc  le  vali  de  Gordoue  lui-même ,  Aubessa, 
continuèrent  donc  leurs  excursions  :  seulement. 
pour  ne  pas  repasser  sur  les  cadavres  de  Toulouse, 
et  lutter  encore  contre  le  brave  Eudo,  ils  tournè- 
rent la  lôte  de  leurs  chevaux  du  côté  opposé  et  s'é- 
lancèrent vers  le  Rliône.  Les  deux  rives  du  vieux  tor 
rent,  depuis  Lyon  jusquesà  Arles,  souffrirent alon 
une  cruelle  dévastation  '.  Aigris  par  la  défaite  pré- 
cédente, les  musulmans  moissonnèrent  avec  Tépéc 
et  la  lance  les  richesses  de  ces  belles  contrées;  el 
que  de  tètes  tombèrent  dans  celte  moisson!  Nlraes 
perdit  en  partie  ses  dernières  splendeurs,  Arles  sa 
derniers  trésors;  et  leur  désastre  n'eut  pour  ven 
geance  que  la  mort  d'Anbessa  abattu  par  une  flè- 
che, probablement  lorsqu'il  franchissait  le  Rhôn< 
avec  son  butin.  L'état  d'anarchie  dans  lequel  se  dé 
battait  la  Provence  favorisa  certainement  l'expédi- 
tion des  Sarrazins.  Depuis  la  chute  de  l'empire,  e 
pays  n'avait  jamais  bien  su  à  qui  il  devait  obéir.  Le 
Goths  d'Italie  le  partageaient ,  comme  on  l'a  vu  ,  ave< 
les  Burgondes.  Après  la  ruine  de  la  puissance  Os 
Irogothe  ,  et  l'extinction  de  la  dynastie  burgon 
dienne,  les  vain(|ueurs,  c'osl-àdire  l'empereur  d( 
Gonstantinople,  en  Italie,  et  les  Franks  en  Burgon 
die,  paraissent  avoir  succéclc  à  tous  les  droits  de 
vaincus.  Il  y  eut  alors  division  du  pays  entre  le 


1 .  «  Sicut  aliis  geutibus  Hispaniae  et  Provinciœ  et  Hurgundionum  p« 
pulis  coutigit,  quœ  sic  à  Deo  rccedeiites  fornicatœ  sunt  donec  Jiidex  omnl 
poleiis  luliiiin  rriiuinutn  iiltrices  {uiMias  |)er  igiiurantiam  legis  Dei  et  pc 
Sarracenus  veiiire  et  su-vire  pennisit  »  (R-jHifacius  Mugunliniis,  £plsi»  xix. 
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Franks  cl  les  Grecs.  Ceux-ci  renlrèrniit  sans  doule 
an  possession  de  toul  le  liltoral  aulrelbis  occupé 
par  leurs  pères,  et  y  joignirent  rhcrilago  des  Os- 
trogotbs,  reniontant  en  triangle  depuis  remboucliuro 
dci  Rhône  et  Amibes  jusqu'à  Vienne',   et  les  pre- 

J.  En  447,  Jastinien  arait,  félon  Agatliias  (lib.  i),  ci^dé  ses  droits  sur  la 
proTence  aux  Franks,  en  se  réservant  le  littoral.  On  a  trouvé,  en  effet,  dans 
\cs^  démolitions  de  la  Ciotat,  une  médaille  en  or  de  Justinien;  et  «les  mé- 
aaillesde  ce  prince,  eo  argent  et  en  potin,  ^e  retrouvent  fréquemment  sur 
le  littoral  de  la  Provence  (Statistique  des  Bouches-du-Rhône,  t.  ii,  p.  loi)* 
Malgré  cette  cession,  le  fait  historique  si  important  qui  vient  d*ètre  signalé 
poairla  première  fois  n'en  eut  pas  moins  lieu;  et  en  582  la  Provence  recon- 
naisait  le  gouvernement  grec,  ainsi  que  le  prouvent  de  la  manière  la  plus 
autlientique  les  médailles  suivantes,  dont  nous  devons  la  communication  à 
notre boDorable  collègue  M. de  Longpérier, employé  au  cahinet  des  Antiques. 
«  n  existe  au  cabinet  de  la  Bibliothèque  royale  deux  sols  d*or  de  Mau- 
rice frappés  à  Marseille,  ainsi  que  le  tiers  du  sol  correspondant  pour  le  type. 

«  Voici  la  description  de  ces  pièces  : 
Ssi,  DN.  MAYRIC.  TIB.  PP.  AVG.  Tête  casquée  de  face. 

Revers:  VICTORIA  AVGGV.  Croix  sur  un  globe,  et  auprès 
les  lettres  MAS,  indices  de  la  Im^alité. 
Tiff*  (fcio/,  D.  N.  MAVRICVS.  P.  P.  N.  Tête  à  droite. 

R.  VICTORIA  VIOVA.  Croix  sur  un  glolK%  et  les  lettres  MA. 
SoU*or,       UN.  MAVXCR  PP  AVG.  Hustc  couronné  adroite. 

R.  VICTORIA  AVGGV.  .MA  et  croix  dans  une  couronne  de 
laurier. 
r<^<dejo/.  Semblable  au  sol. 
r^idesold'Arlesi 

D.  N.  MAVRICIVS.  P.  AV.  Buste  à  droite. 
R.  VICTORVI  VAOIVZO.  Croix  sur  un  globe ,  et  AR ,  indice 
de  l'atelier  monétaire. 
^^  de  sol  de  Vienne  : 

DN  MAVRICIVS  PP.  AVG.  Tète  de  Manrice  à  droite. 
R  t  VIENNA  DE  OFFICINA  LAVRENTI.  Monogramme  du 
Christ  sur  un  globe  entre  A  et  w. 
^^llede  Màcon  possède  un  tiers  de  sol  d'or,  dont  M.  de  Lagoy  a  fait 
^  ^ttcripUoD,  frappé  à  Valence. 

D.  N.  MAVRICIVS.  P.  P.  A.  Buste  k  droite. 
R.  GAVDOLEISTS   MONE.    Croix   sur  un   globe    et    les 
lettres  VA... 
^fa,  U,  de  Sanlcy  a  dans  sa  collection  des  tiers  de  sol  de  Maurice 
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niicrs  se  contenteront  de  qnciques  points  forliGés, 
comme  Avignon  et  Cnvaillon.  Il  arriva  de  là  que  le 
pouvoir  des  Grecs  se  faisant  sentir  plus  faiblement 
de  jour  en  jour  à  cause  de  la  distance,  les  popula* 
tiens  s'en  détachèrent  peu  à  peu,  et  se  constituèrent 
une  existence  propre  sous  le  commandement  de 
chefs  indigènes  habiles  et  courageux,  tels  que  le 
patrice  Mauronte,  qui  après  avoir  peut-être  exercé 
Fautorité  au  nom  de  Tempereur  byzantin,  finit  par 
la  relenir  tout  entière. 

La  principale  course  (gazouat)  en  Rouergue  re- 
moHle,  dit-on,  a  cette  époque  (725).  Ce  pays  coupe 
et  montagneux  offrant  de  très-grandes  diflicultés  et 
peu  de  bonnes  occasions  pour  le  pillage,  était  à 
l'abri  des  grandes  invasions.  Quelques  l»andes  déta- 
chées dos  corps  de  la  Septimanie  parcouraient  seules 
les  vallées,  for^iant  les  bourgs  cprellcs  rencontraient, 
dépouillant  les  habitants,  et  emmenant  ceux  qu'elles 
pouvaient  surprendre,  en  esclavage.  Les  Sarrazins 
avaient  soin  do  s'emparer  do  (]uel<|ue  château  pro* 
pre  à  servir  à  la  ibis  de  magasin  et  de  refuge,  et  de 
là  ils  fondaient  à  Timproviste  sur  les  villages  voisins 
comme  des  oiseaux  de  proie.  Un  noble  gallo-romain, 
nommé  Datus,  qui  demeurait  dans  une  villa  do  la 
gorge  de  Gon(|ues  avec  sa  mère,  ayant  marché  un 
jour  à  la  rencontre  des  Sarrazins,  ceux-ci,  soit  par 
hasard,  soit  sur  l'avis  de  leurs  espions ,  envahireiU 
la  villa  et  le  bourg  pendant  son  absence,  et  n'y  lais- 

frappés  à  Lyon,  Avignon  et  Usez,  ainsi  que  rindiqaent  los  lettres  L.  V., 
AV.  et  VC£  qu*ilB  portent  à  leur  revers. 
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sérenl  que  les  murs.  Après  leur  dcpnrt ,  les  habi- 
faoC8  sortirent  des  cavernes  où  ils  s  étaient  cachés, 
et  apprirent  à  Datus,  qui  arrivait  au   même  in- 
stant, que  les  musulmans  venaient  do  piller  sa  mai- 
son et  d'emmener  sa  mère.  Le  jeune  homme,  au 
désespoir,  remonta  sur  son  cheval  richement  capa- 
raçonné, et  courut  avec  ses  compagnons  au  repaire 
des  Sarrazins.  Gomme  il  en  faisait  le  tour  en  fré- 
missant et  mesurant  d*un  œil  découragé  ses  hautes 
murailles,  le  chef  des  mécréants  parut  aux  créneaux 
et  lui  cria  d'une  voix  railleuse  :  «  Quoi!  c*est  Tha- 
bile  Dalus  qui  vient  visiter  notre  fort  !  Je  no  le  de- 
mande pas  qui  t*amène,  toi  et  les  tiens;  mais  si  tu 
veux  me  donner  ce  clieval  richement  caparaçonné  , 
je  te  rendrai  ta  mère  et  le  butin.  Prends  garde  à  ta 
réponse,  elle  peut  appeler  la  mort.  » 

Dalus  répliqua  avec  un  affreux  jurement  :  «  Kgorge 
ma  mère,  scélérat;  j'aimerais  mieux  la  voir  morte 
que  (le  te  donner  ce  noble  coursier,  qui  ne  sentira 
jamais  ton  frein.  »  A  ces  mots,  le  chef  se  fait  ame- 
ner finfoitunée  et  lu  déchire  aux  yeux  de  son  (ils. 
lUui  coupa  les  mamelles  à  coups  de  cimeterre ,  et 
lui  tranchant  ensuite  la  tète,  la  jeta  aux  pieds  de 
Datus,  en  disant  :  <  Voilà  ta  mère!  »  Le  misérable 
qui  avait  supporté  ce  spectacle  pour  ne  pas  perdre 
^ncjieval,  devint  fou  et  se  fit  ermite'. 

^*       Ditus  ut  agnovit  propritm  roatremqne  domamqae 
Direptam,  Tarium  peetore  Tersat  onus. 
I^rorsùs  equam  phaleriB  omanSi  se  nec  minus  armis, 
Conjanetis  sociis,  adparat  ire  sequax. 
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Les  chréliens  n'claicnl  guère  plus  heureux  i 
le  Veiny.  Les  bandes  musulmanes,  autant  par 
religieux  que  par  Taniour  du  butin,  s'acliarni 
de  préférence  sur  les  monastères;  et  quoique 
épée  ne  fût  pas  toujours  aussi  cruelle  que  dai 
\allée  de  Conques,  l'obstination  imprudente  de 
litaires  Taisait  néanmoins  des  martyrs. 

Saint  Théofred  était  abbé  de  Carmeri ,  au  me 
lier  en  Velay,   dans  le  diocèse  du  Puy,  lorsq 

Forte  fuit  castrum  valto  scu  marmorc  riimiiin, 

Qiio  rcduccs  Mauri  ciim  sj)oliis  reiiieant. 
Hue  celer  et  socii  Datus,  cunctusque  popellus 

Certatini  coeunt,  frangcrc  claustra  parant. 
Ac  velut  accipiter  pcnnis  per  nubila  lapsus 

Unguc  rapit  volucrem  notaquc  ad  antra  fugit. 
At  socia;  crocitant»  raucasquc  per  aéra  voccs 

Ne  quidquam  rccinunt,  atquc  sequuntur  aveoi. 
Ipse  sedens  tutus  praïdaiu  stringitque  feritqne, 

Versât  et  in  partes  quas  sibi  cumqne  placet. 
Non  aliter  Mauri  vallo  praedàque  potiti 

Dnti  bella  timent,  spicula  sivc  minas. 
Tuni  ju^enein  muii  quidam  compellat  ab  arce, 

Voce  cacbiniiosà  dicta  nefanda  dabat. 
Date  sagax ,  nostras  modo  qua*  res  venii  ad  arc-es» 

Te  Kociosquc  tuos,  dicito,  namqne  precor.' 
Si  modo,  que  résides,  tali  pro  munere  nobis 

Dedcre  ma  vis  equum,  quo  phaleratus  abis , 
Nunc  tibi  mater  eat  sospes,  seu  cetera  prwda , 

Sin  autem,  ante  oculos  funera  matris  hal)es  : 
Reddidit  orsa  sibi  Datus  non  digna  relatu  : 

Funera  matris  âge,  nec  mibi  cura  satis. 
Nam  quem  poscis  equum  non  unquani  dedere  digoor 

Improbe,  haud  equidem  ad  tua  frsena  dccet.  ^ 

Nec  mora  crudelis  matrem  consistit  in  arce, 

£t  nato  coram  dilacera?iteam. 
Namqne  ferunt  ferro  primo  secavisse  papillas 

Et  capite abcisso  :  En  tua  maternait! 

(Ermoldi  NigelU  carminis  lib.  i,  t.  95 
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inondèrent  cos  provinces.  Il  averlil  ses  iiioirios  (|uc 
les  ennemis  viendraient  dans  deux  jours  les  alla- 
if  ucr,  et  leur  ordonna  de  se  retirer  diuis  la  forôt 
prochaine  avec  tout  ce  qu'ils  pourraient  emporter. 
Pour  lui,    il   ne  voulut    pas   abandonner    Téglise 
qui  lui  avait  été  confiée.  Étant  demeuré  seul,  il  se 
prosterna  devant  la  porte  de  l'église,  dédiée  a  saint 
Pierre,  et  y  demeura  en  prières.  Les  barbares,  ir- 
i*îiés  de  ce  que  les  moines  leur  étaient  échappés  avec 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  essayèrent  d'obli- 
ffor  Tabbé  à  les  découvrir;  et  comme  il  le  refusa,  ils 
'^   chargèrent  de  coups  et  le  laissèrent  demi-mort. 
Lo     lendemain,   qui   était  leur  grande  fêle,  ils  se 
pi^ôparaient  à  offrir  un  sacrifice  :  le  saint  abbé  ra- 
•^^îâssa  ses  forces,  et  s'ai)procha  d'eux  pour  leur  faire 
"lis  reproches  de  leur  impiété,  ils  en  furent  d'aulant 
1^1  ^1  s  surpris,  qu'ils  le  croyaient  mort;  et  celui  qui 
P«"t5îsidait  au  sacriliee  lui  jeta  à  la  lèle  une  grosse 
l^iorro,  tlunt  il  le  blessa   morlellemenl.  Après  que 
■^s    Sarrazins  se  furent  retirés,  les  moines  le  trou- 
^^i*ent  étendu  par  terre  et  le  portèrent  dans  sa  cel- 
'^•'^j  011  il  vécut  encore  six  à  sept  jours'. 

Afais,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  ces  ravages  partiels 

'•  étaient  que  des  fails  isolés  et  tenant  beaucoup  plus 

^'^^  habitudes  des  Berbers  qu'à  un  système  arrête 

avance.  La  course  en  grand,  la  véritable  guerre 

^''^le',  ne  recommença  qu'en  732.  Nommé  vali  de 

^ï^doue,  Abd-al-Rahman  voulut  justifier  la  con- 

^  *    Tleury,  Histoire  fcch'Siastique,  t.  ix,  li?.  42. 
^-    Algilifd. 
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fiance  du  khalife;  il  leva  une  cavalerie  formidable 
et  prit  le  chemin  de  Narbonne.  Les  nausulmans  en- 
tretenaicnl  alors  dos  forces  considérables  aux  Pyré- 
nées; placé  en  quelque  sorle  à  cheval  sur  l'Espagne 
et  la  Seplimanie,  ce  corps  d'observation  permanent, 
outre  qu'il  gardait  les  passages ,  pouvait  se  porter 
au  premier  signal  du  coté  menacé.  L'émir  chargé 
do  ce  poste  important ,  Othman-Abi-Nessa,  ou  Mu- 
nuza,  venait  de  conclure  avec  Eudo  une  allianco 
dont  i)ersonne  n'a  dit  lo  but,  mais  qui  tendait  sans 
doute  à  le  rendre  indépendant  dans  les  montagnes 
avec  ses  iribus  berbères.  Éperdument  épris  de  la 
belle  Lampagia,  qui  exerçait  sur  lui  cette  irrésisti- 
ble séduction  des  Gallo-Romaines  vis-à-vis  des  bar- 
bares; lorsque  Abd-al-Rahman  se  présenta  ^ux  Pjr*-- 
rénées,  en  annonçant  qu'il  allait  venger  l'échec  de  ^ 
Toulouse,  Munuza  crut  devoir  l'arrêter.  Malheu- 
reusement son  bras  n'était  pas  assez  fort.  Battu  eL 
tra(|ué  comme  une  bote  fauve  dans  les  défdés  de 
Puyccida,  il  crojait  a\oir  échappé  à  ses  ennemis. 
Harassé  de  fatigue  et  de  soif,  il  s'arrêta  un   mo- 
ment, avec  sa  cliére  Lampagia,  auprès  d'une  fon- 
taine (pii  ruisselait  au  milieu  d'une  nappe  de  ver- 
dure.  Ce  moment  les  perdit.   Les  soldats  d'Abd- 
al-Kalim<in,  les  surprenant  tout  à  coup,  saisirent 
Lampagia;  et  comme  il  ne  put  la  leur  arracher,  et 
ne  voulut  pas  se  sauver  sans  elle,  il  se  précipita  du 
haut  des  rochers.  Les  soldats  descendirent  dans  la 
vallée  chercher  sa  tête  ,  et  la  présentèrent  avec  la 
fille  d'Eudo  au  miséricordieux  vali,  qui  envoya  sur- 


► 
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le-champ  les  deux  objets  au  khalire,  pour  qu'il  ornàl 
ses  tours  avec  le  crâne,  et  son  aérail  avec  la  Tomme 
du  rebelle*. 

Ajant  ainsi  détruit  les  espérances  d'Eudo,  Âbd- 
al-Rahman  entra  dans  le  Frandjat,  ct<;onimença  par 
ravager  les  vallées  pyrénéennes.  Bayonne,  la  ville 
de  Béarn%  Oloron,  furent  successivement  saccagées. 
Il  ruina  le  Comminges  et  le  Bigorro  et,  prenant  par 
Aire  et  Tarbes ,  se  dirigea,  en  évitant  Toulouse  et 
longeant  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  sur  Aucli 
d'abord,  et  ensuite  sur  Bazas.  Les  ruines  des  églises, 
Ves  cloches  brisées ,  la  flamme  qui  s'élançait  des  mo- 
nasiéres  de  Saint-Savin ,  do  Saint-Sever,  de  Sainte* 
I       Croix,  do  Grîgny,  de  nie  Barbe,  les  cadavres  do 
^l»l  ceux  qui  avaient  essayé  de  résister,  jalonnaient  lu- 
gubrement son  passage.   Il  avançait  toujours  vers 
Touest,  suivi  pas  à  pas  par  le  duc  Eudo  (jui  l'obser- 
^it  de  l'autre  rive,  et  n'alleiulait  qu'une  occasion 
Eftîorable.  Cette  multitude  traînant  après  elle  des 
masses  de  captifs,  s'étendait  sur  tout  le  pays  connue 
uueflroyable  ouragan.  Le  succès  rendait  les  musul- 
mans terribles.  Eudo  tenta  vainemunl  de  les  arrêter 
devant  Bordeaux;  ils  passèrent  la  Garonne,  et  le  re- 
jeiérent  au  delà  de  la  place  qu'ils  prirent  d'assaut 
quelques  jours  après.  Tout  cédait  à  leurs  glaives  ra- 
\       viiseurs  de  vieSé  Le  comte  de  la  cité  eut  la  tète  tran- 
chée, et  ils  ne  sortirent  que  chargés  d'un  butin 
précieux,  parmi  lequel  étincelaient  l'or,  les  topazes, 

I.  liMoriPKencis  epitome;  p.  17.—  Conde,  1. 1;  cap.  xxit.  p.  84. 
a.  Leicar. 

24. 
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les  émeraudes,  les  hyacinthes.  Les  peuples  du  Frand- 
jat  Ircnïbhûenl  dewnU  celle  leiTihIe  armée.  Ils  rc- 
courureiU  au  roi  Karle,  cl  lui  (irenl  savoir  comment 
les  Iraitaioul  les  musulmans  (|ui  vaguaient  librcmeùl 
de  Narbonne  à  Toulouse,  et  do  Toulouse  à  Bor- 
deaux. Le  roi  du  Prandjal  consola  ces  peuples  el 
leur  ollVit  son  aide.  En  Tan  IH,  en  elFol  (733),  il 
moule  à  cheval,  el  mène  une  innombrable  armée 
conlre  les  musulmans.  Ceux-ci  assiégeaient  Tours  et 
complaienl  y  entrer  de  vive  force,  lorsque  Abd-al- 
Rahman  apprit  quelle  noud)rcuse  armée  descendait 
contre  lui.  Abd-al-Rahman  voyait  fort  bien ,  ainsi 
que  les  prudenls  émirs,  le  désordre  que  ce  riche 
butin  jetait  dans  Tarmée;  mais  il  n'osa  pas  mécon- 
tenter ses  soldais  en  leur  ordonnant  de  Tabandonner 
et  de  ne  songer  (ju'à  leurs  armes  et  à  leurs  chevaux. 
Se  coniiant  d'ailleurs  en  la  constance  de  sa  fortune» 
et  dans  le  courage  des  croyants,  il  dédaigna  de  comp- 
ter les  ennemis.  L'ardeur  du  pillage  échaulfait  telle- 
ment les  musulmans,  ({u'ils  emporlùrent  les  fau- 
bourgs de  Tours  à  la  vue  des  ennemis.  Us  eurent  en 
ce  jour  la  rage  des  tigres  furieux ,  et  liront  un  grand 
massacre  des  habitants.  Aussi  Dieu  les  punit,  et  la 
fortune  leur  tourna  les  épaules.  Les  deux  armées 
ennemies,  composées  de  niusulmans  et  de  chrétiens  ' 
de  diflërentcs  langues,  se  rencontrèrent  entre  les 
adluents  de  la  Loire.  Abd-al-Rahman,  comptant 
sur  son  bonheur  accoutumé,  chargea  le  premier  à 
la  tête  de  la  cavalerie  avec  une  impétuosité  épou- 
vantable. Les  chrétiens,  quijjformaient  avec  leurs 
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piques  d'épaisses  murailles  do  fer,   soutinrent  le 
choc,  sans  s*ébranler.  Le  combat  dura  tout  le  jour 
avec  un  égal  avanlage,  et  ne  s'arrêta  qu'à  la  nuit.  A 
Taube  il  recommença  plus  acharné  encore.  Les  guer- 
riers musulmans,  altérés  de  sang  et  de  vengeance, 
pénétrèrent  enfin  dans  les  rangs  serrés  des  cliré- 
Ciens  :  ils  triomphaient;  mais  au  plus  fort  de  la  mê- 
lée Abd  aiRahman  voyant  que  Télite  de  sa  cavalerie 
tournait  bride  pour  courir  à  la  défense  du  camp 
AtLaqué  par  un  détachement  ennemi,  vole  de  tous 
eûtes  pour  la  retenir  et  la  ramener  au  combat,  et 
dans  ce  moment  de  confusion  tond)e  percé  do  plu- 
sieurs coups  de  lance.  Celle  mort  et  la  nuit  décidô- 
reni  la  retraite  des  Musulmans,  qui,  rentrant  pren- 
*.  dre  dans  leur  camp  la  partie  la  plus  précieuse  du 
bmîn,  disparurent  avant  le  jour  '. 

La  seule  chose  que  ne  dit  pas  Conde  est  la  plus 
imporlanle,  à  savoir,  que  ce  fut  Eudo  qui  exécuta 
ccuc  habile  manœuvre,  à  laquelle  on  dut  le  succès 
«te  la  journée'.  Les  Franks  claient  battus,  les  esca- 
drons du  brave  Abd-al-Rahman  venaient  de  péné- 
Ircp  dans  leurs  masses  compacles  ;  si  la  charge  avait 
coiuinué  et  (jue  ce  torrent  de  cavalerie  eût  passé 
^*ec  son  impétuosité  habiliiolle  sur  les  lignes  déjà 

1-  ■  PasaroD  el  rio  Guruiia  y  ialaroii  sus  canii»os  y  qiiemaron  los  pue- 
"*^>  y  baciau  iniiiiincrablcs  caiilivos.  Tor  todas  parles  iba  esta  cjcrcilo 
**"*oiutciiii)C8tad(lesolailora,»»  elr.  (Condc,  Jlistona  de  la  dominacion 
^^  Arabes  en  Espatjna,  t.  i,  cap.  xxv,  p.  8fi,  87,  88) 

^*  *  Eudo  qiiu<|ue  ciiin  suis  sii[»cr  coniiii  castra  irnioiis,  pari  modo  mul- 
uis  lijlerficiens  omniadevastavit...  (Paiilus  Vaniefridiis  ,  De  yesds  hongO' 
^«'^''iitt^Iib.  VI,  cap.xLvi.) 
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rompues  de  Karle-Marlel,  il  était  écrasé.  A  ce  mo- 
ment Eudo  envahît  le  camp  des  Sarrazins  :  pour  vo- 
ler à  la  dérense  de  leur  butin  ils  s'arrôtent  aussitôt, 
tournent  bride,  et,  grAce  à  la  confusion  générale 
d'un  pareil  mouvement,  Témirest  tué  et  la  bataille 
perdue;  mais  ce  n'est  point  par  le  fait  de  Karle-Mar- 
lel. Toutefois  riiisloirede  ce  temps  ayant  été  écrite 
par  des  hommes  du  nord,  ils  ne  se  sont  fait  aucun 
scrupule  de  représenter  le  vaincu  comme  le  vain- 
queur. Il  s'en  est  même  rencontré  parmi  eux  qui 
ont  poussé  le  désir  de  rehausser  la  gloire  du  chef 
austrasien  jusqu'à  jeter  sur  ce  noble  Eudo  l'accusa- 
lion  inepte  d'avoir  appelé  les  Sarrazins*. 

En  quittant  ce  pavé  des  martyrs,  où  Ton  entend 
encore,  au  dire  dos  écrivains  arabes,  le  bruit  que 
les  anges  du  ciel  font  dans  un  lieu  si  éminemment 
saint  pour  y  inviter  les  fidèles  à  la  prière*,  les  sol- 
dats de  Mahomet  s'élaient  dirigés  vers  les  Pyrénées 
par  détachements.  Segardant  bien  de  repasser  dans 
le  pays  qu'ils  avaient  précédemment  ravagé  cl  où  les 
ennemis  seraient  nés  à  chaque  instant  sous  leurs  pas 
comme  après  la  défaite  de  Toulouse  ,  indépendam- 
ment des  troupes  victorieuses  d'Eudo  qui  leur  bar- 
raient le  chemin,  ils  gagnèrent  la  Marche  et  le  Limou- 
sin et ,  débouchant  par  les  petites  vallées  du  Quercy, 
descendirent,  en  traversant  le  Tarn  à  Alby  et  les 
Cévennes  à  Cabrières,  jusqu'à  Narbonne.  Karle-Mar- 
tel  suivit  au  contraire  la  route  de  Lyon  et,  entrant 

1.  Fredegarius  in  Appendice  Gregorii  Turoncnsis,  cap.  cviii,  p.  72.) 
1.  Reinaud,  Invasion  des  Sarrazins,  première  partie,  p.  49. 
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dans  la  Burgondie  méridionale ,  profita  de  la  vie* 
loire  pour  faire  vers  la  côte,  entre  Marseille  e^  Âr* 
le8|  ce  que  les  musulmans  faisaient  dans  les  con- 
Iréesdu  centre  en  pillant  tout  ce  qu  ils  trouvaient 
sur  leur  passage'.  Les  armées,  du  reste,  n'avaient 
point  alors  d'autre  solde;  et  les  leudes  franks,  qui  ne 
savaient  pas,  comme  les  historiens  de  nos  jours, 
qu'ils  venaient  de  sauver  la  chrétienté,  se  seraient 
peu  souciés  des*  lauriers  de  Tours  s'ils  n'eussent 
porté  du  butin. 

Hais  le  séjo  u  r  de  Kar  le -Martel  en  Provence  ne  fut 
V^  long;  force  par  l'insurreclion  des  peuples  de  la 
Frise  de  remonter  vers  le  nord ,  il  abandonna  le 
champ  de  bataille  au  moment  où  les  Sarrazins  s'y 
présentaient  pour  prendre  leur  revanche.  Le  cri  du 
nng  musulman  versé  à  Tours  avait  retenti  jusqu'à 
I^as  et,  sur  l'ordre  pressant  du  khalife,  Âbd-al- 
Iblek  accourait  d'Afrique  avec  la  mission  de  relever 
Téicndard  du  prophète  au  delà  des  l^yrénées.  Le 
iM)uvel  émir  semblait  digne  de  remplacer  Abd-al- 
K^hmao  :  lorsqu'il  prit  le  commandement  de  ces 
Waliers  qui  avaient  fui,  et  sur  le  front  desquels  pe- 
^it  encore  la  pâleur  de  la  défaite,  il  parcourut  leurs 
rangs  d'un  air  calme  et  fier,  et  leur  dit  :  <  Les  plus 
l^ux  jours  qui  brillent  pour  les  vrais  croyants  sont 
m  jours  de  combat,  les  jours  consacrés  à  la  guerre 
winie.  Voilà  réclielle  du  paradis.  Le  prophète  ne 
^^ppeiait-il  pas  le  fils  de  l'épée?  Ne  se  vantait  il  pas 

!•  AimoiDî  Degestis  Francorum,  lib.  iy,  cap.  lvi. 
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do  no  goAtor  du  ropos  qu'à  l'ombre  des  dr.ipeaut 
conquis  sur  les  ennemis  de  l'islamisme?  La  victoire, 
la  fuite  cl  la  mort  sont  dans  les  mains  de  Dieu,  qui 
les  départit  comme  il  lui  plait.  Aussi,  tel,  qui  hier  fol 
vaincu,  triomphera  aujourd'hui  avec  éclat'.  » 

Ces  paroles,  qui  s'adapt<iient  parfaitemenl  au  côté 
fataliste  de  leurs  croyances,  raiïermirent  le  cœur 
des  enfants  d'Ismaél;  ils  reprirent  d'une  main  con- 
fiante les  guides  qu'ils  laissaient  flotter  auparavanl 
sur  le  cou  de  leurs  chevaux,  et  s'élancèrent  à  la  suiu 
d'Abd-aUMalek  vers  la  Septimanie.  Le  prudent  gêné 
rai  commença  par  réparer  les  fortiiications  des  cités: 
et  dés  ([u'il  les  crut  hors  d'insulte,  il  envoya  Yous- 
souf,  le  gouverneur  de  Narbonne,  en  Provence.  Le 
populations  de  ce  pa}s,  <|ui  obéissaient  presque  tou- 
tes, à  ce  qu'il  parait,  au  duc  ou  patrice  Mauronto 
aspiraient  à  se  rendre  indépendantes  et  de  Karle 
Martel  et  d'Eudo.  Elles  devinrent  donc  les  alliées  de 
Sarrazins,  (|ui  n'avaient  alors  d'autre  but  que  d 
refouler  les  Franksdans  les  marches  septentrionales 
Mauronle  et  YoUvSsouf,  coalisés,  s'emparèrent  d 
toutes  les  villes  ou  Karle- Martel  avait  laissé  de 
garnisons.  Arles,  Frelta,  Avignon,  ouvrirent  suc 
cessivement  leurs  portes.   Le  successeur  d'Abd-al 
Malek,   Ocba,  s  avançant  d'un  pas  plus  rapide  en 
core  dans  cette  voie  de  conquête,  chassa  les  Frank 
de  toute  la  Buigondie  méridionale  (Dauphiné) ,  c 
occupa  Lyon.  Il  ne  restait  plus  une  église  debout  su 

1.  Rcinaïul,  Invasions  des  Sarrazins  en  France,  en  Savoie,  en  Pi 
mont  et  en  Suisse,  pronli^re  partie,  p.  51. 
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les  rives  de  Tlsère;  et  Saint- Paul-Trois-Châtoaux  , 
Donzérc,  Valence  portaient  de  tristes  marques  de 
/a  vengeance  musulmane  à  l'arrivée  de  Karle-Martel 
et  de  Child-Brandt  son  frère.  Pressés  ù  Test  par  les 
Lombards  qui  débouchaient  du  Piémont,  et  au  nord- 
est  par  des  masses  de  Germ«')ins,  les  Sarrazins  défen- 
dirent  le  terrain  pied  à  pied  :  dans  toutes  les  villes 
quMIs  tenaient,  les  Franks  n'entrèrent  (|ue  par  la  bro- 
che. Hais  trop  faibles  pour  résister  à  ce  flot  toujours 
grossissant  d'ennemis,  ils  rogagnùrenl  Narbonne. 
Karle-Martel  se  h&ta  de  passer  le  Rhône  sur  leurs 
traces,  et  vint  planter  aux  bords  de  lAude  un  éten- 
dard qui  ne  s'y  était  pas  souvent  déployé.  Le  brave 
Mhima  défendait  la  place,  et  tous  les  eflbrts  de 
Martel  échouèrent  sous  ses  remparts.  Après  une  vic- 
loire  remportée  sur  Ainor  dans  la  valh'e  de  Corbie 
ou  de  Corbière,  victoire  qu'il  dut  beaucoup  plus  à  la 
téaiéritéde  l'émir  qu'à  ses  talents  militaires,  il  leva 
loMége,  et  se  relira  en  vrai  (ils  des  Germains,  détruisant 
ksvilles',  mettant  le  feu  h  cesmagniliques  monuments 
<|ui  avaient  échappé  à  la  hache  barbare  de  ses  pères, 
'^flamme  heureusement  fut  impuissante,  et  le  su- 
P^rbe  amphithéâtre  de  Nimes  resta  ferme  sur  sa  base 
«•"*iquo,  comme  pour  témoigner  devant  les  siècles, 


^'  «  Pranci  triiimpliantes  de  liostibtis  pia^dam  niagnam  et  spolia  capiiint, 
^^  mulutudinc  captivunim  cuni  dtico  victore  rcKionem  Gotliicam  depo- 
P*»in(ur^  iirbcs  famosissimas  ^emallSllm,  Agatoiu,  liis  in  torris  rundiliis 
•"''*»  fi  nMPnia  Carolu»  desiruens  ignc  supposito  concremarit,  siibiirhaiia 
•*^rai||iug  reiiUmisrastavit  t  et  saliibrilcr  romea\it  in  reîî'oneni  suam 
"*  '^Tain  Franconiniad  soliiim  pi-incipntA<i  9>n\.» {ippendir hisforifr  Fran- 
^^W.  p.  76.) 
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avec  ses  arcades  noircies ,  de  Taveugle  barbarie  de 
ces  hommes  dont  on  veut  faire  des  héros. 

Martel  éloigné,  tout  rentra  en  Provence  dans  le 
même  état  que  précédemment;  Mauronte  reparut  à 
la  lète  des  habitants,  et  s'appuja  de  nouveau  sur  les 
Sarrazins  :  il  fallut  que  le  maire  du  palais  revint 
avec  son  frère  Ghild-Brandt,  et  recommençât  la 
guerre,  qui  fut  décisive  selon  les  historiens  franks  , 
chez  lesquels  d'ailleurs  on  ne  trouve  jamais  que  des 
victoires.  A  cette  époque  (7;{9),  les  invasions  arabes 
changèrent  de  caractère.  Jusqu'alors  elles  avaient  eu 
lieu  par  les  Pyrénées;  mais  soit  que  ce  chemin  pa- 
rût trop  long,  soit,  ce  qui  esi  plus  vraisemblable , 
que  les  chrétiens  des  u)onlagnes  do  jour  en  jour 
plus  unis  opposassent  une  trop  vive  résistance  et 
rendissent  le  passage  dangereux ,  à  partir  de  la  der* 
nière  moitié  du  huitième  siècle  les  fils  du  prophète 
prirent  la  voie  maritime.  Nous  retracerons  en  son  Heu 
ce  nouveau  genre  d'expéditions;  mais  il  est  nécessaire 
auparavant  de  se  transporter  au  cœur  de  T  Aquitaine, 
où  va  s'engager  la  lutte  la  plus  importante  de  notre 
histoire. 

VAÏFAR. 

Eudo  était  mort  en  728.  A  pc^ine  eut-il  les  yeux 
fermés,  (|u'avec  l'approbation  de  ses  leudes,  Karle- 
Martel,  en  ennemi  lojal,  saisit,  pour  violer  le  traité, 
ce  premier  moment  de  désordre  causé  par  le  dépla- 
cement du  pouvoir.  Il  passa  la  Loire,  surprit  Bor- 
deaux et  Bla}e,  et  s*en  retourna  furtivement  comine 
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un  Yoleur  les  mains  pleines  du  fruit  de  cette  ma- 
raude honteuse'.  Tel  est  le  dernier  exploit  de  Mar- 
toi  dans  la  Vasconie  :  la  mort  vint  peu  de  temps 
après  détacher  cette  armure  qui  pressait  depuis  si 
long-temps  ses  membres  endurcis,  et  retendit  sur 
Ici  couche  funèbre  où  il  n'eut  que  le  temps  de  par- 
taf^er  rbériiagc  des  Mérowingicns  à  ses  deux  fils, 
C^epin  et  Karloman.  Ces  derniers  se  trouvèrent  en 
<ace  des  fils  d'Ëudo,  Hunold,  Hatton  et  Vaîrnr%et 
l'&ntagonisme  qui  avait  toujours  existé  entre  les 
pères  se  continua  avec  toute  Ténergie  et  l'ardeur  de 
Itt  jeunesse  chez  les  enfants.  A  peine  eurent-ils  cou- 
^ert  de  terre  le  corps  de  Martel ,  que  Pépin  et  Kar- 
loman entrèrent  en  Aquitaine,  et  mirent  la  frontière 
^  feu  et  à  sang;  toutefois  leurs  succès  se  bornèrent  à 
\z  prise  du  château  de  Lucas  (Loches)  et  au  pillage 
des  campagnes,  but  de  toutes  ces  incursions.  La  paix 
succéda  à  ces  courtes  hostilités;  et  Hunold,  le  pre- 
ntier  héritier  d'Eudo,    prouva   qu'il   la  signait  de 
bonne  foi  en  rendant  à  Pépin  Tabbé  Lanfrid,  qui , 
sous  prétexte  de  chercher  des  reliques,  était  venu 
H  y  avait  trois  ans  explorer  le  pays  et  surveiller  ses 
mouvements.  Mais  de  la  part  des  fils  de  Martel  la 
P^ix  n'était  qu'un  piège.  Trouvant  une  trop  grande 
force  de  résistance  au  delà  de  la  Loire,  et  croyant 

^*  «  Anrib  7*28  dieni  fuiictiis  est  Kudo  dux  Aqiiitania',  ejus  morte  auditâ 
*^w  Mtrtelluft,  pristini  fœderis  parhm  memor  consilio  suorum  Aqul- 
****^  occupavit.  (Dudiiius  Altcserra,  Rerum  Aquitan.  lib.  vu,  p.  137.) 
"-Almoini  De  gestis  Francoi-um,  lib.  iv,  c.  lui.— Regino  (ad  aniium  73î). 

^*  SigelMrt,ad  annam  733.  — Garibay,  lib.  li,  c.  ii.^  RodericdeTo- 
**^>  A<i(otre  des  Arabes,  cb.  xiii. 
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en  avoir  meilleur  niarchc  en  détail ,  ils  songcrcnl  à 
diviser  la  nalion  vasconne.  Dans  ce  dessein,  le  se- 
cond (ilsd'Eludo,  Uatlon,  qui,  fait  prisonnier  anlé* 
rieuremenl  par  Martel ,  était  encore  dans  les  chaî- 
nes, fui  renvoyé  en  Vasconie.  El  ce  malheureux 
prince,  infidèle  au  sang  de  son  père  el  trailre  à  son 
pays  par  ambition,  commença  publiquement  à  s*a- 
giter  en  faveur  des  Franks.  La  haine  des  Vascons 
contre  ces  derniers  était  si  unanime  et  si  ardente, 
que  le  duc  Munold  fut  forcé,  probablement,  autant 
par  la  clameur  nationale  que  par  ses  devoirs  sacrés 
de  chef,  de  prendre  un  parti  rigoureux.  A  s'en  rap- 
porter à  deux  auteurs  peu  dignes  de  foi ,  il  est  vrai  ', 
Hunold  lui  aurait  fait  crever  les  yeux;  et  pour  ex- 
pier ce  qu'un  pareil  châtiment  olfre  de  barbare,  il 
serait  descendu  en  même  temps  du  siège  ducal ,  et 
aurait  cherché  le  pardon  de  Dieu  dans  un  cloître  de 
nie  de  Ré. 

Quel  ijue  soit  le  fondement  de  ces  récits  très- 
suspects  de  partialité  et  même  de  mensonge. ,  il  est 
certain  que  par  suite  d'événements  dont  on  ne  sau- 
rait aujourd'hui  déterminer  la  nature,  Vaifar  prit 
la  place  de  son  frère  el  réunit  sur  sa  Icle  toute 
la  succession  d'Euclo.  S'il  est  vrai  (ju'une  époqiicse 
résume  parfois  dans  un  homme,  jamais  peut-ôtre 
rhéroï(|ue  résistance  d'une  nalion  i\  rinlhience  étran- 
gère ne  fut  plus  noblemenl  exprimée  que  pai 
Vaïfar. 

1.  La  Clironiqno  du  mof^astcic  de  Saint-Nar^iiro  édMvo  par  Fivlienis,  ei 
la  Passion  (U*  saint  ntMiliaiio,  par  Qiierr^tan. 


TROISIÈME  PARTIE.  381 

De  slalure  colossale el  doué  irune  vigueur  extraor- 
dinaire,  ce  jeune  chef  posséclnil  tout  ce  qui  inspire 
laconiiance  el  l'admiration  chez  les  peuplades  aqui- 
CsiDJennes;  Ténergie  avec  laquelle  il  usa  du  comnian- 
41  «ment  prouve  que  ses  facultés  morales  n*étaienl 
point  au-dessous  des  avantages  physicpies.  Contre  son 
i^abitude,  Dieu  avait  mis  une  grande  àme  dans  un 
«^orps  de  géant.  Ses  premières  pensées,  dès  qu'il  fut 
à  la  tête  des  Aquitains,  se  tournèrent  vers  la  Septi- 

• 

■nanie  et  la  Gothie.  Le  pouvoir  des  Sarrazins,  qui 

occupaient  encore  ces  deux   parties  du   territoire 

i3iaiional,  était  à  son  déclin.  Arrêtés  en  Afrique  et  en 

C^pagne  par   les  divisions  intestines  qu'irritait  de 

jour  en  jour  irréconciliablement  la  différence  des 

Taces,  les  musulmans,  fractionnés  en  iils  de  Yaclan, 

Ariba  Arabes  et  Yemenis,  et  en  (ils  d'ismaël  ou 

Ca^ssys,  versaient  à  ilôts  dans  une  lutte  fratricide  le 

sang  qui  n'aurait  du  couler,  selon  le  prophète,  que 

pour  la  guerre  sainte.  PeiKlint  ces  dissensions  civiles 

6t  tandis  que  les  Arabes  s'cHbrraient  de  soumettre 

ces  Berbers  ',  leurs  plus  puissants  auxiliaires  et  le 

noyau  le  plus  formidable  des  invasions  précédentes, 

le  mouvement  progressif  des  Sarrazins  au  delà  des 

f^yrénées  se  trouvait  suspendu.  Par  la  même  raison, 

les  factions  diverses  occupées  à  s'exterminer  à  Cor- 

Aoueou  au  pied  de  l'Atlas  étaient  loin  de  songer  à 

dégarnir  leurs  rangs  pour  réparer  les  pertes  des 

B^i'oisons  de  la  Septimanie.  Il  en  résultait  que  ces 

^»  Nonyry,  n»  702,  (ol.  1 1 . 
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délachcmcnls  abandonnes  à  eux-mêmes  s'étaient 
graduellemenl  alFuiblis,  et  ue  pouvaient  plus  offrir 
les  éléments  d'une  résislance  sérieuse.  Vaîfar,  bien 
instruit  de  leur  position ,  jugea  le  moment  favorable 
et  entra  en  Septimanie.  Mulle  part  les  Sarrazins  ué 
se  présentèrent.  Le  temps  n'élait  plus  où  les  héros 
de  rislamisme  passaient  sur  les  champs  do  bataille 
comme  un  ouragan  :  couverts  par  les  tours  romaines 
de  Marbonnc,  ils  bornèrent  toute  leur  ambition  i 
se  mainlenir  dans  ce  petit  coin  de  terre  entre  les 
étangs  et  la  mer.  Vaïfar  ne  rencontra  donc  que  les 
anciens  conquéranls  du  pa^s.  Les  Goths ,  profilant 
de  raflaiblissement  de  leurs  vainqueurs,  avaient  peu 
à  peu  ressaisi  Tombro  de  leur  puissance  passée. 
Toutes  les  villes  d'où  les  musulmans  s'étaient  vus 
dans  la  nécessilc  de  relirer  les  troupes,  avaient  été 
occupées  par  dos  Goths  de  race  noble  qui  exerçaient 
raulorilé  sans  opposilion  '.  Cette  recrudescence  de 
la  vieille  conquête  barbare  essuya  toute  la  colère  de 
Vaïfar.  Il  la  poursuivit  rudement  répée  à  la  main^ 
et  la  brisa  partout  où  elle  avait  osé  reparaître.  Mais 
la  passion  égoïste  des  ambitieux  ne  se  tient  jamais 
pour  battue.  Dépossédés  de  leur  usur(>ation  d'un 
jour  par  les  Aquitains,  les  nobles  Goths,  un  certaia 
Ansemund  à  leur  tête,  pensèrent  à  la  ressaisir  i 
l'aide  des  Franks.  De  l'autre  côté  du  Rliùne,  Pépin 
n'attendait  qu'une  occasion  pour  reprendre  les  pro* 
jets  de  son  père.  Ces  fugitifs  allèrent  l'y  trouver  et 

1 .  Annales  d'Annianiis,  première  partie. 
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lui  offrir  Agdc,  Nîmes,  Béziers,  Magueloiine,  cités 
cléniantelées  d*oii  VaiPar  venait  de  les  chasser.  Pépin 
s'empresse  d'accepter,  les  rétablit  comme  ils  l'espé- 
raient dans  les  comtés  des  villes  septimaniennes  % 
,  ne  doutant  pas  que  Vaifar  ne  s'opposAt  de  toutes 
forces  au  passage  des  Franks  sur  la  rive  droite 
^u  Rhône ,  cherche  un  prétexte  de  guerre  ^t  lui 
nvoie  des  députés  chargés  d'abord  de  réclamer 
tisfaction  pour  les  Goths  qui  avaient  été  tués  dans 
tfaoQ  incursion  en  Seplimanie,  et  ensuite  de  le  sommer 
«36  rendre  aux  églises  et  abbayes  Fondées  par  les 
f  rinksen  Aquitaine  les  biens  dont  il  s'était  emparé. 
En  formant  ces  demandes,  Pépin  était  prêt  à  com- 
butre,  et,  d*apràs  la  coutume  des  siens,  il  avait 
commencé  la  guerre  avant  de  la  déclarer,  et  portait 
déjà  le  fer  et  le  feu  dans  le  Berry.  Vaïfar,  au  con- 
Iraire,  surpris  par  cette  atla(|ue  imprévue^  se  voyait 
dans  l'impossibilité  de  tenir  la  campagne  :  il  opposa 
donclaruse  à  la  mauvaise  foi,  et  promit  de  restituer  les 
terreseccicsiastiques.  Deux  nobles  aquitains,  \dalgar 
et  Ithier,  remis  en  otage,  garantirent  l'exécution  de 
csite  promesse  \ 

Mais  l'année  suivante,  751),  et  aussitôt  que  ses  pré- 
pVilifs  furent  terminés,  il  rendit  la  pareille  à  Pépin. 

1*  «  L'M^isitlon  que  Pépin  fit  de  la  Septimanie  est  le  premier  titre  de 
^ffofriéléet  du  domaine  de  nos  rois  sur  cette  province  »  qui  fait  aujour- 
'teliplas  grande  partie  du  Languedoc.»  (D.  C.  de  Vie  et  D.  Vaisselle^ 
*»to*«  générale  du  Languedoc,  t.  i,  p,  415.) 

^  peut  apprécier  la  valeur  de  ce  titre»  qol  donne  une  idée  de  cean  que 
>^  iBroM  à  examiner  socceaBiTement. 

^'  Anniles  de  FaMe^  années  759  et  7ao. 
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Suivi  irilumbort,  comte  du  Bcrry,  et  de  Blaiidiii, 
comlc  des  Arverncs,  lo  môme  qui,  envoyé  en  dùpu- 
tîilion  au  roi  des  Franks,  l'avait  fait  bondir  de  colère 
sous  sa  parole  hardie-,  il  renouvela  son  expédition 
de  Tannée  préccdenle  dans  la  Septimanie  et  la  Go- 
tliie,  et,  passant  le  Rhône,  dcvasla  les  possessions 
frankes  depuis  Saint-Paul-Trois-Chàteaux  jusqu'à  la 
Duranee.  La  fureur  de  Pépin  a  eetle  nouvelle  ne 
connut  plus  de  bornes,  llasscinblanl  à  la  hâte  .ses 
fidèles,  il  se  dirigea  sur  l'Auvergne  par  le  Bourbon- 
nais, 011  tout  fui  livré  au\  (lamines,  emporla  d'assaut 
le  château  de  liourbon  et  écrasa  les  Arvernes  sous 
ses  armes  viclorieuses  '.  La  forleressc  de  Clairmont  ' 
elle-même  tomba  en  son  pouvoir,  au  dire  de  ses  pa- 
négyristes, dont  la  véracité  toulelbis  est  plus  que 
douteuse.  Il  est  à  remarquer,  en  eiFet,  qu'après  cet 
succès  si  faciles  et  si  décisifs,  après  avoir  conquit 
l'Auvergne  d'un  coup  de  main  et  emmené  le  corali 
Blandiri  couvert  de  cinines,  en  70!2  Pépin  est  si  |»eii 
avancé  m  A(|uitaine  qu'il  est  obligé  de  réunir  toutes 
ses  forces ,  et  d'assiéger  Bourges  qu'il  ne  prit  qu'à 
la  suite  d'un  siège  très  long  et  très-meurtrier.  La 
con<juéte  d'un  château  couronna  cette  campagne 
que  lechroniquenr  Aiinoin  et  Trédegaire  ne  peuveni 
se  lasser  d'appeler  glorieuse.  Les  représailles  n( 
tardèrent  pas.  Vaifar  lança  à  la  fois  trois  corps  d'ar- 
mée sur  les  terres  de  son  ennemi.  Mancio,  son  cousin, 

1 .  Aimoinl,  De  gesiis  Francorum,  lib.  iv,  cap.  lxv. 

2.  Od  conserve  pour  celte  fois  rorthographe  étymologique  do  nouTeti 
nom  de  Tancienne  cité  des  Ar?ernes,  Augusto  Nemtlon. 
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fondil  sur  Narbonne,  que  trois  ans  auparavant  les 
habitants  chrétiens  avaient  livrée  a  Pépin  en  expul- 
sant les  musulmans ,  qui  disparurent  ainsi  de  la 
Septimanie  après  48  années  de   séjour.   Chilpin, 
^omte  des  Arvernes,  envahit  le  Lyonnais,  et  Ama-< 
iiague,  comte  du  Poitou,  alla  faire  le  ravage  en 
Touraine  '.  Sur  ces  entrefaites,  Rémistang,  Tonde 
de  Vaifar ,   trahit  la  cause  nationale  et  passa  en 
transfuge  dans  le  camp  de  Pépin,  qui  paj^a  magnifi-^ 
<|uement  sa  perfidie.  Au  printemps ,  un  champ  dô 
mai  fut  tenu  à  Nevers,  et  Pépin,  à  la  tête  de  toutes 
les  troupes  qu'il  avait  pu  réunir,  poussa,  dit-on,  jus- 
quesà  Gahors,  dévastant  le  pays  par  le  fer  et  le  feu. 
Il  est  d'autantmoins  croyable  qu'il  se  soit  avancé  aussi 
loin  qu'on  a  oublié  de  tracer  son  itinéraire,  et  qu'en 
signalant  seulement  son  retour  ])ar  le  Limousin,  on 
laisse  entrevoir  clairement  qu'il  était  venu  par  une 
autre  route.   Or,  comme  aujourd'hui,  il  n'existait 
que  celle  de  Limoges.  Une  singularité  aussi  inex- 
plicable, c'est  que  pendant  l'incursion  de  Pépin  dans 
Ces  montagnes  où,  avec  une  poignée  de  soldats,  il 
«lurait  pu  anéantir  son  arn)ée,   on  nous  représente 
Vaifar  occupé  à  raser  les  forlificalions  d'Angouiême, 
U*Argenton,  de  Saintes,  de  Périgueux,  et  même  de 


I .  D'après  les  Annales  de  Metz»  p.  279,  et  le  continnafeor  de  Frédegafre  » 
1^.  697»  ces  trois  corps  d*arméc  furent  taillés  en  pièces  et  leurs  ducs  tués  ; 
tuais  ce  qui  doit  faire  révoquer  en  doute  le  récit  des  chroniqueurs  franks, 
^*eftt  qu'Amaiiugoe  périt,  disent-ils,  dans  une  bataille  contre  les  gens  de 
%aiDt  Vulfarius,  abbé  de  Saint-Martin;  or ,  il  n*a  jamais  existé  d*abbé  de  oe 
t)ooi.  (Voir  l'auteur  de  Gestis  episcop.  Turonens,,et  Ahbatum  majoris  mo- 
-tuut,,  p.  93.) 

1.  S5 
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Limoges.  En  acceptant  ces  asserlions  étranges  pour 
ce  qu'elles  valent ,  et  réduisant  les  faits  selon  notre 
habitude  à  la  réalité,  afin  de  les  juger  par  le  résultat 
qu'ils  présentent,  que  reste-t-il  des  pompeux  récits 
des  annales  franqucs?  Il  reste  une  course  au  delà 
de  la  Loire  dans  laquelle  Pépin  s'est  borné  à  relerer 
les  murs  détruits  d'Argenton ,  et  à  confier  la  garde 
de  ce  château  b&ti  sur  Textrême  frontière  au  traître 
Rémistang.  On  voit  que  le  roi  des  Friinks  n'était  ni 
bien  avancé  ni  bien  téméraire. 

Ce  qui  achève  d'éclairer  impitoyablement  cette  sé- 
rie systématique  de  mensonges,  c'est  qu'en  présence 
d'un  ennemi  dont  les  possessions  avaient  été  si  souvent 
livrées  au  fer  el  à  la  flamme  qu'il  n'aurait  pas  dû  y 
rester  un  homme  vivant  et  un  mur  debout,  au  mo- 
ment où  Vaïfar  a  détruit  ses  places  et  se  trouve  hors 
d'état  de  résister,  Pépin  s'arrête  et  prend  haleine 
pendant  quatre  ans  avant  de  repasser  la  Loire.  Une 
halte  si  impolitique  et  si  longue  ne  donnc-t-ellc  pas 
un  démenti  formel  à  ses  chroniqueurs?  —  En  Taii 
767,  les  Franks  reparurent  en  Aquitaine.  Cette  fois 
ils  vinrent  par  la  Bourgogne,  et,  traversant  le  Rhône 
à  la  hauteur  d'Avignon,  ils  entrèrent  sur  les  terrei 
de  Vaïfar  vers  Narbonne,  et  défilèrent  successive- 
ment sous  les  remparts  de  Toulouse,  d'Alby  et  de 
Mende,  car  ces  villes  étaient  trop  bien  fortifiéef 
pour  se  rendre  au  bout  de  huit  ou  dix  jours  de  blo- 
cus, et  si  Pépin  avait  tenu  les  clefs,  au  lieu  de  ra- 
tourner  faire  ses  Pâques  à  Vienne ,  il  aurait  certai- 
nement préféré  rendre  grâce  à  Dieu  sous  les  Yteillei 
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"voùles  des  basiliques  de  Toulouse.  Au  mois  d'août 
^e  la  même  année,   Pépin  redescend  loul  :i  coup  i\ 
^Bourges,  y  lienl  à  la  hdle  rassemblée  mililaire,  et 
^avance  vers  la  Garonne  pour  brûler  les  inoissons. 
'Mais  Vaïfar  TaUendail  avec  ses  Gascons  dans  Ic^ 
:Bno.ntagDes  du  Limousin  et  du  Quercy.  \  cliaquq 
]pas  il  fallut  combattre.  Les  embuscades  se  multi- 
l^liaient  devant  les  Franks;  cbaque  défilé,  chaque 
lM)i8,   chaque  grotte,  cachait  un  ennemi.   Pépin 
^boua  donc  complètement  dans  cette  campagne, 
où  il  dut  laisser  la  moitié  de  ses  leudes,  et  ^'en  re- 
tourna avec  la  gloire,  assez  conlestablc  d'aiileursi, 
d'avoir  forcé  trois  châteaux.  Cet  échec  l'ifvait  rendi) 
furieux;  aussi  Texpédilion  de  768  dépassq  en  e\Qà& 
l^rbares  toutes  les  courses  précédentes.  Le  Limou- 
sin fut  ravagé  dans  toute  son  étendue  par  le  fe(*  et 
'^   glaive  ;   les  bourgs  et  les  cités  où  entrq  Pepip 
^'offrirent  plus,  quand  il  en  sortit,  que  des  uionr 
<^oaui  de  cendres  :  loi  élait  son  acharnements  qn'if 
A^épargna  même  pas  les  monastères;  et  |prsqn'j| 
^ut  passé,  Ton  aurait  cherché  en  vain  un  arbre  sur 
pied  ou  un  cep  de  vigne'. 

Au  cri  de  vengeance  jeté  par  les  malheureux  moq-r 

lagnards,  F  Aquitaine  s*éinut  tout  entière,  etY2)|f;^r 

«accourut  avec  une  armée  composée  des  Gqseons  ^q 

Vft  plaine,  des  Poitevins  et  ()es  vigQureu]^  8ol4ats  dfi 


1*  «PipiUDS  Aquitaniam  ingrcssos  ^tuin  cum  trac(um({uàpatet  io  pcmo- 
▼ÎCQID  usquè  fines  ferro  et  igni  vastavit,  oppida  qua*  adhiic  in  potestate 
^*il«iienDt  creniaTit,  monasteriisipsisnon  pepercit,  ilissandoiioni  oppidupi 
^Popià  celebrew  ccpit  et  yaslavit.»  (Fredcgarius.) 

25. 
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Quercy  et  de  l'Arvernie.  Une  rencontre  entre  deux 
peuples  animés  de  motifs  semblables  ne  pouvait 
être  qu'un  carnage.  F-e  sang  inonda  le  champ  de  ba- 
taille, et  les  morts  tombèrent  par  milliers.  Mais  à 
qui  resta  la  victoire?  Les  ennemis  de  Vaïfar  répon- 
dent sans  hésiter  :  à  Pépin.  Ce  n'est  pas  impossible  ; 
il  paraîtra  toutefois  extraordinaire,  dans  ce  cas,  de 
voir  le  roi  frank,  au  lieu  d'achever  d'écraser  les 
\aincus,  s'empresser  de  repasser  la  Loire.  Il  la  fran- 
chit de  nouveau  quelques  mois  plus  tard,  et,  comme 
s'il  avait  eu  une  revanche  à  prendre,  transporta  ses 
dévastations  dans  le  Périgord,  d'où  il  se  serait  avancé 
subitement  jusqu'à  Agen  pour  regagner  le  nord  par 
Angoulème. 

II  y  avait  onze  ans  que  cette  guerre  nationale  du- 
rait. Malgré  ses  ravages  et  sa  prétendue  victoire  , 
Pépin  n'était  encore  parvenu  à  établir  son  autorité 
sur  aucun  point  de  Tintérieur.  Comme  dans  les  pre- 
miers temps,  il  n'occupait  que  Bourges,  placée  au 
bord  de  la  frontière,  et  Argcnton.  Cette  dernière 
place  lui  échappa  en  709.  Soit  remords  de  sa  défec- 
tion, soit  que  la  fortune  fit  moillour  visage  à  Vaïfar, 
ce  qui  semblerait  probable;  car  après  avoir  tenu  le 
champ  de  mars  à  Bourges,  et  s'être  mis  en  campa- 
gne à  grand  bruit,  Pépin  venait  de  se  retirer,  pré- 
textant les  rigueurs  de  l'hiver;  Rémistang  rejoignit 
le  fils  de  son  frère,  et  s'unit  franchement  à  lui  con- 
tre l'ennemi  commun.  Mais  ce  retour,  en  supposant 
qu'il  fût  sincère,  ne  devait  effacer  que  l'odieux  de 
sa  perfidie  sans  lui  en  sauver  le  châtiment.  Il  enle- 
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^ail  UDC  à  une  avec  ie  plus  grand  sucées  les  escarres 
^es  Franks,  el  les  chassait  îles  lieux  ou  elles  étaient 
4canlonnées,  lorsqu'il  fut  trahi  à  son  tour,  amené  à 

Vc|)in  et  pendu  en  sa  présence.  Les  Franks  se  trou- 
blaient alors  en  Saintonge,  et  avaient  derrière  eux 

les  troupes  de  Valfar,  qui ,  appu}é  à  la  forêt  d'Edo* 

Kjola  ou  de  Ver,  interceptait  toute  communication 

Sivec  le  Nord.  La  position  du  chef  aquitain  ne  sem- 

Ijlait  pas  plus  mauvaise  qu'auparavant.  Il  maintenait 

l.oujours  la  guerre  sur  les  frontières  septentrionales, 

d  empêchait  Pépin  de  pénétrer  dans  le  centre  et  d'y 

^rmer  un  établissement  stable.  Ainsi,  au  bout  de 

Onze  années  de  lutte,  les  Franks  n'étaient  guère  plus 

avancés  au  fond  qu'après  la  première  campagne,  et 

^*lte  héroïque  résistance  allait  décourager  l'opinià- 

^>'Olë  de  leur  roi  ;  mais  impuissant  par  les  armes,  il 

^■Tiploja  le  poignard.  Après  les  fêtes  de  Pâques,  le 

^Hillant  lils  d'Eudo  s'était  dirigé  vers  le  Périgord  : 

^tis  doute  il  songeait  a  côlojer  la  Dordogne  en  ob- 

*^rvant  les  mouvements  de  Pépin  qui  marchait  vers 

'^rdeaux.  Couvert  par  la  rivière,  et  longeant  au 

t^^ââoin  la  chaîne  de  collines  dont  la  Garonne  baigne 

1^  pied,  il  aurait  pu  attendre  et  choisir  le  moment 

■u^orable  pour  attaquer  les  Franks.  Deux  traîtres 

I^yés  par  son  ennemi  ne  lui  en  laissèrent  pas  le 

*.cmps.  Pépin  fit  assassiner  pendant  son  sommeil 

<îolui  qu'il  désespérait  de  vaincre*,  et  courut  offrir 

*«^  Dieu  et  suspendre  a  l'autel  de  Saint-Denis,  comme 

'•  «  Comsilio  régis  /actum,  Waifarius  princeps  Aqiiitaniœ  à  sais  inter- 
***'"* ert.»  (Frede<;arii  contiiiuator  Ado  cliionic,  p.  80j.) 
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trophées  de  sa  glorieuse  victoire ,  les  bracelets  d'or 
de  Vaifur,  que  les  meurtriers  lui  avaient  remis  en 
venant  toucher  le  prix  du  sang. 

Pieusement  relevé  par  les  siens,  le  cadavre  de  ce 
noble  et  courageux  défenseur  de  Tindépendance  na- 
tionale fut  apporté  à  Bordeaux  et  enseveli  hors  des 
remparts  dans  une  prairie,  où  la  tradilion  eut  scinde 
payer  à  son  tombeau  une  partie  du  tribut  d'hon- 
neurs et  de  souvenirs  (ju'il  mérite'.  Pépin  ne  fe- 
cueillit  pas  les  fruits  du  meurlre;  comme  si  la  main 
glacée  de  la  victime  avait  entraîné  l'assassin ,  il  sui- 
vit Vaïfar  dans  la  tombe ,  laissant ,  selon  Tusage  ger 
manique,  son  empire  également  divisé  à  ses  deux 
lils,  Karloman  et  Chailemagne'. 


CIIARLEMAGNE. 


L'Aquitaine,  que  son  père  regardait  comme  une 
conquête  assurée,  lui  échut  en  partage  :  c'était  le 
lot  de  la  guerre,  et  qui  ne  pouvait  mieux  tombei 
qu'en  des  mains  jeunes  et  impatientes  d'en  suppor* 
1er  le  poids.  Les  Aquitains  étaient  loin  de  se  croiri 
vaincus;  et  aussitôt  qu'il  voulut  faire  acte  de  souve 
raineté,  il  fallut  que  le  jeune  successeur  de  Pepii 
prit  les  armes.  Dans  cette  nouvelle  lutte  les  rôles  de 

1 .  «  EJus  ^(ppulchrnm  «xtat  hodiè  Biirdigalse  e\trà  inuros,  è  refgioiie  aie 
'!n  Ha,  in  loco  paliistri  qui  Tocatur  tumulus  Caiphœ.»  (Lorbeo  »  Bmr^ 
'  nsium  rerum  cltronicon,  p.  7.) 

2.  Noils  respectons  ce  noiL'  populaire,  bien  qa*il  présente,  pal^  B»  to 
Iructiou  fraoco-latine,  une  doiiible  anomalie. 
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hefs  furent  intervertis  :  antérieurement  c'était  un 
oi  à  cheveux  blancs  qui  guidait  les  escarres  frankes 
outre  les  Gascons  commandés  par  un  jeune  homme: 
n  760,  Charlemagne,  qui  n'avait  que  vingt-six  ans, 
Lrouva  devant  lui  un  vieillard.  Au  bruit  des  désas- 
tres de  sa  famille  et  de  la  nation ,  l'ancien  duc  Hu'^ 
iiold  avait  tressailli  dans  la  cellule  de  son  monastère. 
Dès  que  les  religieux  de  l'ile  de  Rhé  eurent  chanté 
la  messe  des  morts  pour  le  repos  du  (ils  de  leur  fon- 
dateur, Hunold  sortit  du  cloître,  et,  paraissant  tout 
4  coup  à  Toulouse,  jeta  le  froc  aux  pieds  des  com- 
tes aquitains,  et  leur  montra  le  frère  du  brave  Yaï- 
/àr  revêtu  de  sa  vieille  armure.  Des  cris  d'enthou- 
siasme saluèrent  cette  apparition  nationale.  La  ré- 
surrection de  la  race  d*Eudo,  qui  tout  à  l'heure 
ensevelie  dans  son  plus  noble  rejeton  se  relevait 
pldne  d'ardeur  et  d'énergie  du  fond  de  la  tombe 
dti  cloître,  sembla  d'un  heureux  augure  aux  Aquî- 
^siins.  Ils  se  réunirent  en  foule  autour  du  vieux 
^lief ',  et  celui-ci  les  mena  vers  les  frontières  au-de- 
vant de  Charlemagne.  Le  fils  de  Pépin  était  arrivé  à 
A^ngoolème.  Sentant  bien  que  ce  qui  lui  manquait 
principalement  était  l'expérience,  et  qu'il  ne  pouvait 
•aventurer  en  Aquitaine  sans  être  appuyé  des  con- 
^^Isdeceux  qui  avaient  fait  les  guerres  précédentes, 
''  emmena  plusieurs  leudes  établis  dans  cette  ville. 


1 .  «  Iterùm  novi  famoltas  in  Aquitanià  surrexère  ac  veliiti  è  grari  in- 
^^io  intersopita  flamma  recruduit.  Hunoldus  Aquitania;  principatum  af- 
^^ina  proTîncialiom  animos  ad  rcs  novasmoliendas'concitavit.»  (Dadinua 
^^Uflcrra,  Rerum  Aquitanicarum,  lib.  tu,  p.  i5G.) 
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et  choisit  pour  son  premier  comte  Tcvêque  Launus, 
autrefois  chapelain  de  son  père'. 

Les  deux  nations  ne  tardèrent  pas  à  se  rencontrer 
sur  les  champs  de  bataille  accoutumés,  entre  An- 
goulôme  et  Bordeaux.  La  main  d'Hunold,  affaiblie 
par  l'âge,  ne  put  seconder  sa  valeur.  Comme  pour 
lémoigner  que  le  crime  est  béni  ici-bas,  le  fils  de 
l'assassin  triompha  du  frère  de  la  victime,  et  le 
malheureux  liunoid,  forcé  de  chercher  un  refuge 
auprès  de  Lupus,  son  neveu,  duc  des  Gascons  py- 
rénéens, fut  livré  sans  difliculté  aux  envoyés  de 
Chariemagne.  Cependant ,  ou  la  politique  de  ee 
temps  restait  au-dessous  des  intelligences  les  plus 
bornées  du  nôtre,  ou  les  faits  qui  représentent 
Chariemagne  comute  victorieux  d'flunold^  et  maître 
par  conséquent  de  l'Aquilaine  entière,  sont  con- 
trouvés  ;  ou  la  prise  du  frère  de  Vaïfar  n'entratna 
la  soumission  d'aucun  autre  comte;  car,  loin  de 
s'emparer  d'une  des  clefs  du  pavs,  comme  Toulouse, 
Narbonno,  Clermont,  Chariemagne  s'arrêta,  sans  y 
pénétrer,  à  deux  pas  de  Bordeaux ,  et  tous  ses  succès 
aboutirent  à  la  construction  d'un  fort  appelé  Franciac 
ou  Fronsac,  dans  lequel  il  se  retrancha  au  con- 
lluent  de  la  Dordogne  et  de  l'Ille',  ni  plus  ni  moios 
que  s'il  eût  été  baltu.  Son  action  sur  l'Aquitaine  ne 

1 .  «  Carolus  bcnignissimiis  rc\  ivit  ad  Engolisinam  civitatem  et  iodé 
siimpsit  plures  Francossiinul  que  Launuin  cpiscopum  ejtisdem  civitatis,  qoi 
fucrat  capellumis  domini  Pipini  régis.»  (Auctor  anonyiuus,   Viia  CaroH 

Magni.) 

T>.  C'est  par  inadvei lance  que  M.  Fauriel  {Histoire  de  la  Gaule  méri' 
dionale,  t.  m,  p.  309)  a  écrilla  Garonne. 
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s'élendit  point  au  delà  de  la  fondalion  do  cette  ci- 
tadelle'; emporté  presque  aussitôt  vers  Fllalie  par 
l'intérêt  que  Pepîn  s'y  était  créé  avec  les  querelles 
du  pape  et  des  Lombards,  il  retrouva  dans  l'avant- 
garde  de  ces  derniers  le  vieil  Hunold,  toujours 
implacable  dans  sa  haine,  toujours  armé  contre 
rhomme  du  Nord.  La  présence  du  chef  aquitain  parmi 
les  soldats  de  Didier  semblerait  faire  supposer  qu'il 
combattait  comme  auxiliaire  et  n'avait  jamais  été 
livrée  Charlemagne,  ou  qu'il  existait  des  motifs 
inconnus  qui  l'avaient  déshérité  de  la  confiance  de 
la  nation.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  périt  les  armes  à  la 
main  contre  les  Franks,  et,  à  ce  qu'il  parait,  écrasé 
par  les  pierres  de  leurs  balistes. 

Sept  ans  après  cet  événement,  Charlemagne  vint 
Gûreses  Pâques  et  passer  le  printemps  dans  sa  villa 
K^yale  de  Cassaneuil,  située  sur  les  bords  du  Lot  et 
non  loin  de  Sainte-Livrade-d'Agen.  Il  avait  amené 
avec  lui  la  reine  Hildegarde,  qui  le  rendit  père  d'un 
prince  nommé  Ludwig.  Cet  enfant  vagissait  a  peine 
^ns  son  berceau,  que  l'héritier  de  Martel  l'avait 
déjà  salué  roi  d'Aquitaine.  Mais,  quoique  la  moitié 
du  pays,  épuisée  par  les  longues  guerres  de  Popin, 
Kmblàt  plier  sans  résistance  sous  la  loi  germanique, 
('harlemagne  comprit  qu'il  fallait  pour  inaugurer 
celle  royauté  naissante  l'éclat  de  la  victoire,  et,  se 

1*  ■  Cette  expédition  est  le  titre  en  vertu  duquel  les  biographes  de  Char- 
lamgDe  mettent  rAqnitaine  au  nombre  de  ses  conquêtes;  c'est  une  impro- 
P*^ liistorique  qui  n'a  pas  besoin  d'être  relevée  tant  elle  est  choquante!  » 
l^wriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale  sous  les  conquérants  ger- 
"»»»«,  t.  m,  p.  309.) 
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déclarant  le  champion  d^iine  cause  populaire,  il  Ina^ 
cha  contre  les  Sarrazins.  Malgré  les  déplorables  dis- 
sensions au  milieu  desquelles  s'était  paralysée  Téner- 
gie  musulmane,  les  enfants  du  prophète  n'avaienl 
cessé  depuis  leur  expulsion  de  Narbonne  d'infestei 
les  cdtes  provençales.  Les  ruines  des  châteaux  et  h 
triste  lamentation  du  monastère  de  Lérins  '  porlaieni 
hautement  témoignage  contre  les  infidèles,  et  Char- 
lemagne  devait  croire  que  les  futurs  sujets  de  son  Rh 
lui  tiendraient  compte  de  Texpédition  vengeresse  qu'il 
entreprenait  : 

£1  nou  Jhesu  qui  souiTri  passion  ! 

Contre  la  gent  arabi  de  Mahon, 

Qui  Dieu  ne  prise  vaillant  un  espéron  •. 

Mais  les  plaies  faites  au  flanc  de  l'Aquitaine  par 
son  père  et  son  grand-père  étaient  trop  vives  et  trop 
profondes  pour  que  Timpétucuse  lîonneeût  pardonné, 
Nonchalamment  couchée  au  soleil  elle  regarda  passeï 
sans  ouvrir  les  yeux  les  soldats  étrangers  de  Charle- 
magno  :  son  indiflercnce  était  pourtant  une  menace, 
et  son  sommeil  un  sinistre  pressentiment.  En  arri- 
vant en  Espagne,  le  fils  de  Pépin,  que  les  homme 
du  Midi  ne  connaissaient  encore  que  par  les  bataille 
de  son  père,  et  qui  fondait  de  plus  hautes  espérante 
sur  la  trahison  de  quelques  émirs  que  sur  son  épée; 
réduit  à  ses  propres  forces,  n'entre  que  dans  Pam- 

1 .  Aï,  Renher  Dicns  del  Parftdis, 
Que  fara  l'isla  de  Léris? 

(Pnèine  provençal  de  saint  Honorât.) 

2.  Li  romans  de  Garin  le  Lolieram,  piililié  par  M.  Paollo  Pirii,  p» 
mière  clianson  xi. 
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pelune,  et  est  contraint  de  reprendre  en  toute  hâte 
le  chemin  des  Pyrénées.  Alors  TAquilaine  se  réveille. 
Une  sourde  rumeur  sortie  de  Panipelunc  arrive  en 
montant  jusqu'au  porl  '  de  Roncevaux. 

Un  cri  s'est  élevé  * 

Damiiiea  des  montagnes  des  Escualdunacs; 

1.  Pissage;  d'où  Sainf-Jcan-Pied-de-Purt. 

1.  Oiubat  aituia  içanda 
EtcoaldaDen  mendiien  artetic; 
Ita  etcheco-jaona,  bere  atiaren  aitcînian  cliiitic, 
IdekiUi  beharriiac,  eta  errandu  :  nor  da  hor?  Cer  nahi  dantet? 
EU  cbicurra  bere  nausiaren  oinetan  lo  çagueiia, 
AKdtttodt,  eta  carasix  Allabiçaren  ingoruiac  beteditn. 

IlMMtftren  Icplman  harabostbat  agercenda  ; 
MNlcesda,  arrhokac  exker  eta  escuin  iotoendituielaric. 
Boridi  arrundic  Iielduden  armadabaten  burniina. 
McnKfen  capetetaric  giiriec  erepuesta  emandiote. 
Bere  fauten  seinuia  adiaaçiute  : 
Kta  etcheco-jaanac  bere  dardac  chorochtcnta, 
Hddodiral  beldodlra!  Cer  lanlzazco  sasia! 
^œmahî  colorezco  banderac  Iioleo  enlian  agertcendiren! 
Cer  limistac  attieratcendiren  hoïcn  armelaric  ! 
Cnbitdira?  Haora,  conilaïtrac  ongi! 

BMijlkUt,  blrur,  laii,  bortz,  sei,  zatzpi,  znrlzi,  l)oderalzi ,  brimar,  hamcca» 

[tiamahi^ 
Kttnhirar,  bamalatà,  liamabortz,  bamasci,  haniaz«')zpi,  bcmeçorfzi,  hcme- 

[relzi,  hogoï. 

BBgDi  etâ  mflaca  oraîno  !  ^ 

^m  eandâtcia  denbora  galtcia  lilake. 

Auliildetçagon  giire  beso  çiï  lac,  enliotic  atlieradi^çagiin  arrocalioricc, 

B^ithadetçagan  mendiaren  pelliarra  behera 

Bi^  baruen  gaïneraino. 

*^^etçagun,  heriioaz  iodelçagiin. 

^nahiçuten  gure  roendietaric  nortcco  giron  hoiiec? 

^100  ieodira  gure  baakiaren  iiaaslerat  ? 

^^^Dgoiooa  mendiac  endituieman,  nahi  içanda  licc  gfçonec  cz  pasalçia. 

Mkitn  arrhocac  biribicoïlca  ei-oztcendira  Iropac  Ichcrteaudituzte. 

^^  corrutan  badoha,  liaragi  puscac  dardaran  dande. 

^^ceobat  beçur  carrascathiiac  !  Cer  odoiesco  itsasna  ! 
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Et  le  Basque,  debout  devant  sa  porte , 
A  prêlé  l'oreille  et  a  dit  :  Qui  vient?  que  me  veut-on? 
Et  le  chien  qui  dormait  aux  pieds  de  son  maître 
S'est  levé  et  il  a  rempli  d'aboiements  les  environs  d'Altablçar. 
Au  col  d'ibaneta un  bruit  retentit; 
Il  approche  9  en  frôlant  à  droite,  à  gauche,  les  rochers. 
C'est  le  murmure  sourd  d'une  armée  qui  vient. 
Les  nôtres  y  ont  répondu  du  sommet  des  montagnes , 
Ils  ont  soufflé  dans  leurs  cornes  d'urus, 
Et  le  Basque  aiguise  ses  flèches. 
Ils  viennent  !  ils  vienneiU  !  Quelle  haie  de  lances  ! 
Que  de  bannières  diversicolores  flottent  au  milieu  ! 
Quels  éclairs  jaillissent  des  armes! 
Combien  sont-ils?  Enfant,  compte-les  bien! 
Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  ODie, 

[douie. 
Treize,  quatorze,  quinze,  seize,  dix-sept,  dix-huit,  dix -neuf , 

[vingt. 
Vingt,  et  des  milliers  d'autres  encore! 
On  perdrait  son  temps  à  les  compter. 
Unissons  nos  bras  nerveux,  déracinons  ces  rochers  , 
Lançons-les  du  haut  des  montagnes 
Jusque  sur  leurs  (êtes. 
Écrasons-les  !  tuons-les  ! 

Et  qu'avaient-ils  à  faire  dans  nos  montagnes,  ces  hommes  du  Nord  ? 
Pourquoi  sont-ils  venus  troubler  notre  i)aix? 
Quand  Dieu  fait  des  montagnes ,  c'est  pour  que  les  hommes  ne 
*,  [les  franchissent  pas 

Mais  les  rochers  en  roulant  tombent  ;  ils  écrasent  les  troupes; 
Le  sang  ruisselle,  les  chairs  palpitent. 
O  combien  d'os  broyés  !  Quelle  mer  de  sang  I 
Roland  met  l'olifant  à  sa  bouche  ^ 


1.         RoHans  a  mis  l'olifan  à  8a  bûche, 

Empeint  le  beii,  per  graiit  vertiit  le  siinct, 
Hait  suut  li  ptii  e  la  voiz  est  mult  lunghe. 
Gi'tinz  xvx  iiwes  Tuirent-ils  rcspiimlre. 
Karles  i'uït  c  bes  cumpaigues  liileb; 
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en  sonne  de  loutes  ses  forces. 

montagnes  sont  bien  baolcs^  mais  la  voix  du  cor  est  plus  haute 

[encore . 
le  va  roulant  d'écbos  en  échos , 

arle  et  tons  ses  compagnons  l'entendent. 

1  !  dit  le  roi  :  nos  gens  bataillent. 

lais  Ganelon  lui  répond  au  contraire  : 

i  un  autre  disait  cela ,  on  le  prendrait  pour  grand  mensonge. 

.^infortuné  Roland  à  grand  effort ,  à  grand' peine , 

t  atec  grande  douleur  sonne  toujours  de  l'olifani. 

sang  coule  à  flots  de  sa  bouche  ; 

crâne  se  fend  et  se  rompt , 

I^flais  le  bruit  du  cor  éclate  dans  le  lointain  : 

'Karie  l'entend  une  seconde  fois  au  moment  oîi  il  atteint  le  port. 

^aisroe,  le  duc,  Touît  aussi  avec  tous  les  Franks. 

«Ah !  s'écrie  le  roi ,  j'entends  le  cor  de  Roland  I 

l'n'en  sonnerait  pas  s'il  n'était  aux  prises  avec  l'ennemi  I  » 

Mais  Ganelon  dit  :  Il  n'y  a  point  de  combat  : 

Vous  connaissez  assez  le  grand  orgueil  du  comte  > 

A  présent  il  fait  le  fier  devant  ses  pairs. 

Chevauchons  donc ,  pourquoi  s'arrêter? 

^  grande  terre  est  loin  encore  devant  nous. 

Le  sang  coule  de  plus  en  plus  des  lèvres  de  Roland , 

Son  crâne  laisse  presque  le  cerveau  à  nu. 

Cependant  il  essaie  de  nouveau  de  faire  retentir  le  cor. 

Karle  l'entend  et  ses  Franks  comme  lui. 

Ah!  s'écrie  le  roi  :  «  Ce  cor  a  longue  haleine!  » 

Barons,  répond  le  duc  Naismc ,  j'en  ai  le  cœur  navré  , 

On  combat  9  j'en  jurerais  Dieu  ! 

Revenons  donc  sur  nos  pas,  appelez  vos  enseignes 

ït  secourons  notre  gent  qui  est  en  péril. 

l^rlefait  sonner  les  trompettes, 

Ço  dist  li  reis  :  bataille  funt  nostrc  hume. 

£  Giienelun  li  respundit  enciinlre; 

S'altre  I*  disist,  ja  semblast  grant  menfionge,  etc. 

(La  chanson  de  Roland  ou  de  Roncevaux,  publiée  par 
Francisque  Michel,  d'après  le  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Bodiéienne  à  Oxford.) 
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Les  Franks  descendent  et  se  couvrent  de  fer. 

Les  pics  soni  élevés  et  les  ténèbres  épaisse  i , 

Les  gorges  profondes  et  les  gaves  impétueux. 

Derrière  et  devant  Tarmée  frémissent  les  trompettes. 

Le  roi  Karle  clicvauche  en  grand  émoi , 

Sa  barbe  blanche  tremble  sur  sa  poitrine. 

Mais  il  arrive  trop  lard. 

Fuyez  !  fuyez  !  ceux  à  qui  il  reste  de  la  force  et  uu  cbe? al  ^ 

Fuis ,  roi  Carloman ,  avec  tes  plumes  noires  et  ta  cape  roage. 

Ton  neveu ,  ton  plus  brave ,  ton  chéri ,  Roland  est  étenda  laort 

[là-hHL 

Son  courage  ne  lui  a  servi  à  rien. 

£t  maintenant,  Escualdunacs ,  laissons  les  rochers, 

1. 

Escapa,  escapa,  indar  eta  zaldi  ditucuïenac.» 

Escapa  liadi,  Carluinario  erre^jiî,  Uire  Juina  bellcekin  eta  liire  capa  gori|krAii« 
Ire  iloba  maïtia  Rolaii  çangarrha  lianlcliet  hiia  dago. 
Bcre  caDgartliasuna  ierctaco  ez  taiçau. 
Eta  horaï,  Escualdiinac,  uizdiçagun  arrlioca  lioriec, 
Jausgitcn  fite  igordetçagiin  gure  dardac  escapatcendiren  contoa. 
Baduaci!  baduaci!  Nuuda  bada  lantzazco  sasi  linra? 
Nun  dira  boïeii  erdiau  agcricireii  cemabi  colorezct)  bandera  hec  ? 
Ezta  gibiiago  simistaric  atbcratccn  boïeu  arma  odolez  bethetaric. 
Cenbat  dira?  Haura,  coudaïtçac  ongi  ! 

Ilogoi,  beiucrvtziy  bnucçortzi,  baiuazazpi|  bainaiici ,  bamaborlz,  ^^^!>^l^fl■ 

[hamahindri 
Ilamabii  baineca,  baïuar,  bcderatzi|  zortzi,  zatzpi,  sei,  bortz,  laû,  hinir, 

[bUa^biL 
Bat!  Ezta  bibiric  ageri  gibiiago. 

Akbaboda  !  Etcbeco-jauna,  inaïten  abaltcia  çare  cbacorrarekio. 
Cure  emaztiaren,  eta  cure  baurren  besarcatccrat, 
Cure  darden  garbilcerat,  eta  alcbatcerat  cure  tuutekipy  eta  gero  haiien 

[gainiaii  etçatçat  eta  lQQte«t. 
Gabaz  arrbanuac  ienendira  baragi  piisca  lebertu  borien  interat  » 
Eta  beçur  boriec  oro  çuritucodira  etemitatean. 

Latourd'Auvergne  trouva  ce  cbant,  le  5  août  1794,  dans  uo  def  eooTeiid 
de  Foutarabic.  Il  en  existe  plusieurs  versions  conservées  traditionnellemeal 
sur  la  inonlagne.  Le  texte  qu'on  vient  de  lire ,  formé  des  meilleures  va* 
riantes  par  M.  Dufialde,  a  étt^  traduit  en  1834  par  M.  G.  de  M. 
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Jj^escendons  vite ,  en  lançant  nos  flèches  à  ceux  qui  fuient. 
Xls  fuient!  ils  fuient!  Où  est  donc  la  haie  de  lances? 
sont  ces  bannières  diversicolores  flottant  au  milieu? 
éclairs  ne  jaillissent  plus  de  leurs  armes  souillées  de  sang. 
Olombien  sont-ils?  £nfant,  compte-les  bien! 
^Vingt^  dix-neuf,  dix-huit,  dix-sept,  seize,  quinze,  qualorzc, 

[tnizc, 
J3onze,  onze,  dix,  nenf,  huit,  sept,  six,  cinq,  quatre,  trois,  deux, 

[un, 

IJa  !  Il  n'y  en  a  même  plus  un , 

^JTekt  fini.  Montagnard,  vous  pouvez  rentrer  avec  votre  chien , 
:iEmbrasser  votre  femme  et  vos  enfants , 
^Wetloycr  vos  flèches,  les  serrer  avec  votre  corne  d*urus,  el  ensuite 

[  vous  coucher  et  dormir  dessus. 

la  noit,  les  aigles  viendront  manger  ces  chairs  écrasées, 

Xi  tous  ces  os  blanchiront  dans  rétcrnité. 

Gbarlemagne  revint  Irislemcnl  dû  Uoncevî^ux,  op- 
^riant  sur  ses  chariots  de  guerre  non  plus  les  dé^ 
pouilles  de  ses  ennemis,  mais  les  cadavres  de  ses  fi- 
dèles. Il  (il  ensevelir  les  principaux  à  Bordeau)^,  et 
alla  déposer  luirmôme  dans  la  basilique  de  Bla^e  )e 
corps  du  célèbre  Roland,  comte  maritime  de  Bre- 
tagne. L'épée  du  défunt,  appelée  Duraiidal^  fut  susr 
pendue  au  chevet  tumulaire,  son  cor  placé  à  ses 
pieds;  et,  le  cœur  navré  de  tristesse,  Charlemagnedit 
le  dernier  adieu  au  plus  brave  de  son  armée  '. 

1 .   «  Carolus  proceres  francos,  qui  in  angustiis  montiun)  Pyrenœoriim  in- 

^idiiSy  ul  fertur,  Vascomim  occubucrant,  justis  peractis,  Burdigal(Tsepelien« 

^os  curât.  Corpus  vcrù  Rolandi  praDrccii  littoris  Britannici  et  de  quo  aniies 

t'abulac  narruntnr  tumulari  voluit  Blaviaï  in  basilicà  Sancti  Romani,  ejus 

€^nse  appenso  quem  Durandal  vocant  et  cornu  ipsius  ad  pedes  positum.  » 

(Lurbeo,  Burdigalensium  rerum  chronicon,Sid  aun.  778.) 

Selon  Philippe  Moiiskes^^cequi  est  dit  des  clirétiens  enterrés  dans  VA' 
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Là  ne  devaient  point  s'arrêter  malheureusement 
les  résultats  funestes  de  son  expédition  :  après  son 
départ,  les  Sarrnzins,  furieux  d'avoir  vu  les  soldats 
du  Christ  sur  les  terres  de  Mahomet,  chassèrent  im- 
pitoyahlement  des  pays  soumis  au  croissant  tout  ce 
qui  adorait  la  Croix.  Le  peuple,  qui  seul  tient  à  la 
terre  natale,  bien  qu'il  n'y  possède  souvent  qu'une 
étroite  place  au  cimetière,  refusa  d'abandonner  le  sol 
où  ses  pères  avaient  vécu  :  retranché  dans  les  forètSi 
dans  les  gorges  des  montagnes  et  sur  les  cols  presque 
inaccessibles  de  la  Biscaye,  il  s'y  défendit  la  hacheàla 
main  contre  toutes  les  attaques  des  musulmans.  Maif 
les  riches,  les  descendants  des  nobles  familles  gallo- 
romaines,  qui  avaient  été  les  premiers  à  conspirei 
avec  Charlemagne  dans  l'espoir  qu'il  leur  rendrait 
l'influence  et  les  honneurs  dont  les  Sarrazins  les  dé» 
pouillèrentau  début  de  la  conquête,  ne  se  sentirent 
point  le  courage  d'accepter  la  rude  existence  de  leurs 
compatriotes.  Perdant  toute  énergie  avec  leurs  biens, 

liscamp  (champs  Élysées)  d'Arles,  se  rapporterait  à  une  partie  des  gnerrien 
tirés  à  Roncevaux  : 

A  cel  tans  estoieni  conté 

Doi  cimentière  en  dignité. 

L'uns  iert  a  Aric  en  Aliscans, 

Et  H  autres  si  fu  moult  grans 

A  Bourdiuux  que  Dieux  bénei 

Par  Yii  evcsqnes  k'ii  sainti. 

Tôt  droit  a  A  rie  en  Aliscans 

Fu  enfouis  estons  li  sire, 

Ki  de  Langrcs  tenoit  Tempirc. 

Si  furent  enfouis  Salemons, 

Et  Aul)eriK  li  Bourguignons 

Et  Sanse  li  Dus  de  Bourgogne, 

Ki  moult  fu  preus  en  la  besogne,  etc. 
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ils  oiiiigriVcnl  cl  vinrent  en  A(|uilriino  (lonianclcr  en 
«^u|>plinnls:i  Charlemognelaconipons.'iliondoeeiprils 
^Bvaient  perdu  pour  lui.  Il  n*él<iil  que  trop  facile  de  les 
^alisFoire.  Dévaslée  par  le  malheur  incessant  des  in- 
vasions, l'Aquitaine  offrait  assez  de  solitudes  à  rc- 
Ijeupfer.  Charlemagne  n'eut  donc  que  rembarms  du 
<^hoix;  cl  comme  parmi  ces  cWnigrants  se  trouvaient 
min  certain  nombre  de  Wisigoilis,  il  les  écablit  au- 
tour de  Narbonne,  où  le  passage  incessant  des  ar- 
.^unces  arabes  et  frankes,  bien  qu'il  n'eût  pas  laisse  un 
^oitdebout,  n'avait  pu  effacer  entièrenient  les  traces 
^c  leurs  pères. 

Décourage  par  le  désastre  de  Uoncevaux ,  le  petit- 
Jils  de  Martel  renonce  à  tenter  la  fortune  contre  les 
^mécréants;  et  quelques  jours  il  se  repose,  dans  la 
"^illa  ro}'ale  de  Cassaneuil ,   des  fatigues  essuj^ées. 
Suivez  dans  cette  métairie  grossièrement  construite, 
('ont  les  eaux  limpides  du  Lot  reilètent  de  loin  les 
iiiurs  de  bois  et  de  cailloux  mêlés  à  l'argile  et  la 
^'Ouverture  de  chaume;  suivez  le  sauvage  représen- 
tant  de  la  rudesse  franke.  Sa  taille  a  sept  fois  la 
'ofigueur  de  son  pied  '  ;  ses  yeux  verts  ctincellent 
dons  leurs  grandes  orbites,  de  longues  boucles  de 
^lieveux  blanchissants  flottent  sur  ses  épaules.   Il 
tir^arche  en  boitant  vers  l'étable ,  et  demande  à  son 

I .  c'était  le  pied  romain  de  onze  pouces  seulement.  Marquard  Freher 
^Ife  en  preuve  de  ce  fait  la  découvcite  d'une  baguette  de  cuivre  façonnée 
^2<»roine  un  sceptre,  et  portant  l'inscription  suivante  : 

Karlus  irop.  jusait.  cubitû  istû. 

Facere.  juxta.  mensuram  suam. 

I.  â:> 
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comte  lo  coursier  auferant'  qui  va  l'entraîner  à  la 
poursuite  des  bêles  fauves.  Au  retour  de  la  chasse  il 
se  plonge  dans  un  bain  cliaud  avec  ses  leudes.  On 
lui  présente  ensuite  la  chemise  de  lin  qu'ont  tissée 
ses  femmes,  la  tunique  à  grands  plis,  et  les  bro- 
gués  ou  sandales  aux  bandelettes  roulées  jusqu'au 
genou.  H  passe  dans  le  baudrier  doré  l'épée  à  poU 
gnée  d'or  9  et  s'assied  à  la  table  royale,  qui  n'est  cou« 
verte  que  de  quatre  mets  et  du  produit  de  la  chasse. 
Un  moine  lui  lit  pendant  le  repas  les  Gestes  des  an- 
ciens rois  ou  les  Otluvres  de  saint  Augustin.  Il  n'a 
bu  que  trois  fois,  et  déjà  l'on  apporte  le  cidre,  li- 
queur exquise  réservée  au  dessert.  Un  moment  après 
il  quitte  son  manteau  et  ses  sandales,  et  cherche 
pendant  trois  heures  à  échapper  par  le  sommeil  à 
l'action  énervante  du  soleil  du  sud.  Le  soir  il  le 
rend  scrupuleusement  à  l'église,  et  chante  au  lutrin 
avec  les  clercs'. 

Bien  (jue  Charlemagne  n'eut  pas  conquis  dans  la 
Navarre  les  palmes  qu'il  était  allé  y  chercher  pour 
le  couronnement  de  son  fds,  il  n'avait  pas  aban^ 
donné  son  projet.  On  ne  pouvait  à  cette  époque  sfi 
passer  d'une  consécration  éclatante  gagnée  sur  les 
champs  de  bataille,  ou  descendue  du  ciel  par  Tia-» 

i.  Rapide. 

2.  »  Corpore  fuit  amplu  atqiie  robusto,  staturÂ  emlnenti  qoœ  tama 
justam  non  excederelf  nam  leptem  suorum  pedam  proœritaieni  ^ 
constat  liabiiisse  mensurain.  Oculis  praegrandlbus  atque  vegetis,  nato  pm 
lulum  inediocritatemexcedente,  canitic  pulchrâ,  facie  IstA  et  hiltri  :  voec 
clarà  qiiidem...  Veslitu  patrio,  hoc  est  francisco,  utel)atur:  ad  corpotciiii' 
siam  linram  dcinde  tiinicam  quœ  serico  Ifmbo  ambiebatur.»  (  Eginbaitm^ 
De  vifd  Caroli  Magni,  cap.  xxiiet  xiiii,  p.  104,  10&,  106,  107»  tll.) 


IBOISltME  PARTIE.  403 

^Cermédiaire  du  vicaire  de  Dieu.   La  première  lui 
siyant  manqué,  il  prit  la  route  de  Rome  afm  d'y  re* 
«cueillir  la  seconde.  Le  pape  Adrien ,  reconnaissant 
^6  la  haute  protection  que  Pépin  et  son  fils  avaient 
accordée  au  saint-siége,  sacra  ses  deux  enfants,  l'un 
x^i  d'Italie,  et  l'autre  roi  d'Aquitaine.  Les  Aquitains 
apprirent  alors  que  leur  pays  venait  d'ôlre  érigé  en 
-royaume*,  et  bientôt  ils  virent  arriver  leur  nouveau 
souverain.   Son  leude  nourricier,  Arnold,  Tavait 
porté  jusqu'à  Orléans.  Mais  dés  qu'on  aperçut  la 
Loire,  on  mit  à  cheval  ce  pauvre  potentat  de  trois 
ans;  et  habillé  à  la  vasconne ,  d'un  manteau  rond, 
sur  une  chemise  à  larges  n)anchcs,  avec  les  jambes 
nues,   des  calîges  ou  bottines  à  éperons  d'or,  et  un 
javelot,  il  se  montra  à  ses  peuples  revêtu  du  dou- 
ble litre  qui  devait  leur  être  le  plus  agréable,  ce- 
lui d'élu  du  pape  et  d'enfant   du  pays.  Son  père 
lui  avait  préparé  les  voies  par  une  organisation  in- 
complète et  barbare,  à  la  vérité,  mais  la  seule  qu'il 
Ah  peut-être  possible  de  faire  jaillir  des  ténèbres  et 
du  chaos  social  de  ces  temps.  Toute  la  partie  du 
pays  qui  reconnaissait  l'autorité  franke   avait   été 
divisée  en  neuf  diocèses  militaires,  gouvernés  par  des 

Comtes  : 

Humbert  commandait  le  Berry; 
Abbon,.le  Poitou; 
Widbod,  le  Périgord; 
llherius,  l'Auvergne; 

1.  Aoctor  Vilaî  Ludoyfci  Pil.—  Bcsly, /T/^/oirc  des  comtes  de  Poitou  ti 
<iei  dties  de  Guyenne. 

96. 
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Buiius,  le  Velay; 

Korson,  le  territoire  tlo  Toulouse; 

Sîgwin,  celui  de  Bordeaux; 

Aimon,  TÂlbigeois; 

Rholgar,  le  Limousin. 

Il  serait  ditfieile  de  déterminer  si  rÂngoumois,  1 
Saintonge,  le  Querc}  et  le  Ilouergue  se  ratlachaiei; 
a  Tune  ou  à  Tautre  de  ces  circonscriptions;  maisc 
qu'on  peut  affirmer  hardiment,  c'est  que  ni  la  liaul 
Septimanie,  ni  la  Provence,  ni  la  Burgondie  (Dai 
phiné),  ni  la  contrée  aux  neuf  peuples  n'en  faisaiei 
partie  à  aucun  titre.  Il  resta  donc  en  dehors  c 
l'organisation  germanique  un  lambeau  national  a| 
pelé  à  se  grandir  plus  tard  de  ces  diverses  sections 
taillées  dans  le  territoire  aquitain  avec  la  vieille  épi 
de  l'invasion.  Outre  ces  supports  militaires,  Charl( 
magne  s'efforça  de  donner  à  la  frôle  royauté  de  so 
fils  le  solide  appui  du  clergé.  Par  tous  les  moyei 
possibles  il  essaja  de  gagner  a  sa  cause  les  évèques  < 
les  abbés'.  L'Aquitaine  fut  en  outre  inondée  de  ci 
leudes  mendiants  qui,  sous  le  nom  de  vassaux,  s'e 
chaînaient  corps  et  âme  au  roi  avec  les  liens  du  b( 
néfice.  A  ces  précautions,  Charlemagne  ajouta  u 
acte  qui  prouve  son  désir  de  désarmer  les  hainea  i 
la  nation  à  force  de  ménagements.  Pour  conseill 
suprême  et  pour  bras  droit,  il  choisit  à  Ludwig  i 
Aquitain,  appelé  Meginarius.  Mais  quelque  soin  qu 

1 .  a  Episcopos  quidem  modo  quo  decait  sibi  devinxit  :  ordinarit  aat 
per  omnem  Aquitaniam  comités  abbatesque  nec  non  alios  plurimM  q^ 
Vassos  Nu\go  Yocant,»  etc.  (Auclor  Vitte Ludoyici  Pu,  lib.  ii,  cap.  T.) 
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prit  (le  ciiclier  sons  dos  formes  indigènes  l'action  in- 
supportable du  pouvoir  étranger,  les  peuplades  aqui- 
tanienncs  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leur 
éloiguement  et  leur  lioslilitè.  La  sixième  année  ne 
s'était  pas  accomplie  depuis  rinstallalion  des  comtes, 
qu'Adalricb,  duc  des  Gascons,  avait  passé  la  Ga- 
roane  ei  détruit  dans  le  Languedoc  actuel  l'autorité 
tic  Korson.  Le  fonctionnaire  frank  ne  conserva  la 
vie  et  une  ombre  de  commandement  (|u'à  la  charge 
d'en  faire  hommage  au  duc  de  Vasconie'. 

Un  événement  d'une  si  haute  portée  nécessita  la 

convocation  d'un  plaid  extraordinaire  en  Septimanie. 

Los  conseillers  du  jeune  Ludwigy  mandèrent  Adal- 

rich  ;  mais  il  refusa  de  s'y  rendre,  à  moins  qu'on 

no  lui  donnât  des  otages:  et  telle  était  la  débilité  de 

gouvernement  karlovingien ,  que  les  otages  qu'il 

3iigeait  lui  furent  fournis  et  qu'il  s'en  retourna  du 

f>laid  chargé  de  présents".   Pour  Korson,  c'est  à 

fVine  si,  à  la  diète  de  Worms,  Charlemagne,  dans 

IculTéclat  de  ses  grandeurs,  osa  le  destituer  et  nom- 

wncr  ou  reconnaître  à  sa  place  le  comte  Guillem , 

qui  était  probablement  Aquitain.  Rien  ne  saurait  du 

i(iste  |>eindre  avec  plus  de  naturel  l'état  de  cette 

Toyaulc  en  Aquitaine  que  la  misère  (|ui  l'y  dévorait. 

Loi*sque  Charlemagne  revit  son  lils  revenant  vers  lui 

'^"srnains  vides,  il  l'interrogea  et  apprit  (|u'il  ne  pos- 

^•dait  rien;  et  que  les  maigres  sources  (|ui  liltraîent 

encor*e  goutte  à  goutte  dans  l'arche  du  fisc,  étaient 

I' Idem, /ococ(/a/o. 

2*  Aoctor  Vitoi  Liidovici  Pii,  lib.  t,  c.  ii. 
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détournées  à  mesure  par  ses  officiers.  Toul  ce  que 
put  faire  le  grand  Charles,  ce  fut  d'cnvojer  au  delà 
de  la  Loire  Wilbcrt,  qui  depuis  eut  révêché  de 
Reims,  et  le  comte  Richard,  procurateur  de  son 
domaine,  afin  de  faire  rendre  à  Ludwig.les  terres 
du  fisc,  qui  consistaient  en  quatre  métairies  roya- 
les, Théoduad  en  Berry,  Cassaneuil,  Andiac  en  Li- 
mousin ,  et  Eurogilum ,  dont  la  position  est  incon- 
nue'. Voilà  tout  ce  que  possédait  le  fils  de  Charie* 
magne  au  milieu  de  ses  comtes,  et  les  limites  de 
son  pouvoir  réel.  Aussi  n'est-ce  pas  dans  ces  palais 
de  terre  et  auprès  de  ce  blond  enfant  du  nord,  acca« 
blé  sous  le  poids  des  chaleurs  méridionales,  qu'il 
faut  chercher  l'activité  de  la  nation  et  le  déploiement 
énergique  du  pouvoir.  Mais  il  y  a  là-bas  vers  Tou- 
louse un  homme  à  rame  forte,  au  bras  vaillant ,  et 
qui  a  ceint  depuis  long-temps  le  heaume  et  la  cui- 
rasse. C'est  lui  qui  va  se  lever  au  milieu  du  péril; 
c'est  le  comte  Guillem,  que  les  Sarrazins  trouveront 
devant  eux  sur  la  route  de  Toulouse,  comme  leurs 
pères  trouvèrent  autrefois  Eudo. 

Au  plus  fort  de  la  ([uerelle  des  races  musulmaneSi 
les  kalifes  ommiades  établis  à  Damas  avaient  été  bat- 
tus et  remplacés  par  une  autre  famille  issue  du  pro- 
phète. Le  dernier  membre  de  la  dynastie  proscrite, 
qui  s'appelait  le  Serviteur  du  Miséricordieux,  Abd- 
al-Rahman,  trouva  le  moyen  de  passer  en  Espagne 
et  de  s'y  faire  reconnaître  émir  de  Cordoue.  Après 

1.  Idem» 
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l^ien  des  Ticissiludes,  dont  le  reflet  sanglant  doit 

luire  pour  nous  dans  le  lointain,  Hescham,   son 

troisième  fils,  lui  succéda;  et  pour  abattre  Tesprit 

de  faction  et  tourner  les  idées  des  siens  vers  un  but 

national,   il  fit  proclamer  la  guerre  sainte.  Dans 

toutes  les  mosquées  Timan  vint  lire  le  vendredi  cet 

appel  aux  croyants  : 

c  Louanges  i  Dieu  qui  a  relevé  la  gloire  de  Tis-* 
lamisme  par  Tépée  des  champions  de  la  foi,  et  qui, 
dans  son  livre  sacré,  a  promis  aux  lidèles,   de  la 
xnaniëre  la  plus  expresse ,  son  secours  et  une  vic- 
toire brillante.  Cet  Être  à  jamais  adorable  s'est  ainsi 
exprimé  :  0  vous  qui  croyez ,  si  vous  prêtez  assis- 
tance  à  DieUj  Dieu  vous  secourrait  affermira  vos 
.  Consacrez  donc  au  Seigneur  vos  bonnes  actions; 
i  seul  peut  par  son  aide  rallier  vos  drapeaux.  Il 
y  a  pas  d'autre  dieu  que  Dieu ,  il  est  unique  et  n'a 
de  compagnon  ;  Mahomet  est  son  apôtre,  et  son 
B^pôtre  est  son  ami  chéri.  0  hommes!  Dieu  a  bien 
'voulu  vous  meure  sous  la  conduite  du  plus  noble 
de  ses  prophètes,  et  il  vous  a  gratifiés  du  don  de  la 
W.  Il  vous  réserve  dans  la  vie  future  une  félicité 
que  jamais  œil  n'a  vue,  que  jamais  oreille  n'a  en- 
tendue, que  jamais  cœur  n'a  sentie.  Montrez-vous 
dignes  de  ce  bienfait  ;  c'était  la  plus  grande  marque  de 
l^nié  que  Dieu  pût  vous  donner.  Défendez  la  cause 
<le  voire  immortelle  religion,  et  soyez  (idùles  à  la 
droite  voie;  Dieu  vous  le  commande  dans  le  livre 
qu'il  vous  a  envoyé  pour  vous  servir  de  guide.  L'Ètre- 
Suprème  n'a-t-il  pas  dit  :  0  vous  qui  croyez^  com-^ 
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battez  les  peuples  infidèles  qui  sont  près  de  vous ,  et 
monlrez-vous  durs  envers  eux.  Volez  donc  à  la  guerre 
sainle,  et  rendez-vous  agréables  au  maître  des  créa- 
tures. Vous  obtiendrez  la  victoire  et  la  puissance  ; 
car  le  Dieu  Très-ilaut  a  dit:  C'est  une  obligation 
pour  nous  de  prêter  secours  aux  fidèles  ' .  » 

A  la  voix  des  imans,  cent  mille  hommes  accouru- 
rent  sous  les  drapeaux  sacrés  :  le  visir  Abd-al-Malek 
se  mit  a  la  té(e  des  plus  braves,  et  Trancliit  le  port 
d'Allabiçar.  Les  remparts  de  Narbonne  revirent  leurs 
anciens  possesseurs;  mais  les  flammes  qui  s'élevaient 
des  faubourgs  éclairèrent  la  fuite  de  ces  terribles  ca- 
valiers, dont  les  lances  s'étaient  rompues  contre  les 
porles  de  la  ville  sans  pouvoir  les  ébranler.  Los 
païens  furent  plus  heureux  à  Villedagne.  Le  noble 
Guillem  au  court  nez  les  attendait  sur  tes  bords  de 
rOrbieu  avec  les  milices  occilaniennes.  Il  abattit  les 
mécréants  comme  le  faucheur  abal  llierbe  dans  les 
prairies^  Mais  (]uoi(|u'il  en  eût  tué  un  si  grand  nom- 
bre (ju'on  ne  pouvait  ni  le  voir  ni  Vendurer,  il  fallut 
tourner  la  bride  de  son  bon  destrier  vers  Toulou- 
se,  et  leur  céder  la  Septimanie.  Les  Sarrazins  re- 
gagnèrent TEspagne  chargés  d'un  immense  butin, 
et  suivis  par  une  foule  de  captifs  qui  portaient  sur 

1.  Extrait  d'un  formulaire  d'actes  arabes  imprimé  au  Caire,  traduit  par 
M.  Rcinaud. 

3.         Si  les  abat  le  vassal  adiirez 

Corn  li  faiicbicrrcs  lu  fciu  aval  les  prez. 

(Roman  d'A>mori  de  Narbonne  et  de  Guillaume  au  court 
nez,  extrait  du  manuscrit  273^i  ollnif  fonds  LavaUière 
7.3,  iMkr  M.  Aili.  Jubinal.) 
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leur  dos  de  la  terre  du  champ  do  bataille  sur  laquelle 
l'émir  Hescliam  voulait  asseoir  les  rondeuienis  d'une 
juosqiiée  '. 

Charlemagne  guerroyait  pendant  ces  ravages  au 

delà  du  Rhin  :  lorsqu'il  eut  apaisé  Tinsurreclion 

qui,  pareille  à  un  incendie,  éclatait  périodiquement 

sur  r un  ou  l'autre  point  de  son  \atte  empire,  il 

oublia  la  honte  inq)rimée  sur  ses  armes  a  Villedagne 

pour  une  ambitieuse  pensée  de  vieillard;  et  tandis 

que  les  turbans  reparaissaient  en  maîtres  dans  l'A- 

^uilainc,  il  courut  chercher  aux  pi<?ds  du  papelesdé- 

i>ris  mal  soudés  de  cette  couronne  inq)ériale  brisée 

eii  47G  sur  le  front  d'Àugustule.  Son  (ils  Ludwig 

*^*  exerça  une  apparence  de  représailles  qu'après  le 

H  uiiième  anniversaire  de  rexi)édilion  sarrazine.  S'il 

ut  en  croire  les  clironi(|ues ,  et  surtout  ce  vague 

ais  lidèle  souvenir  qui  s'élève  de  siècle  en  siècle 

^^^mme  la  voix  des  générations  mortes,  Guitlem  au 

^^^ntrl  nez  ne  resta  pas  aussi  long-temps  à  prendre  sa 

*^cvanche.  Pressant  les  Musulmans  pied  à  pied,  il 

^Cîs  poussa  répée  à  la  main  vers  Narbonne,  où  ils 

étaient  rentrés,  et  lava  dans  leur  sang,  sous  les  rem- 

l>arts  de  la  cité,  la  tache  (|ue  la  victoire  de  l'Orbieu 

^vaii  laissée  sur  sa  bannière'.  Cette  lutte  contre  les 

Sarrazins  Irionqihait  de  l'apathie  du  peuple  et  rani- 

^lïail  le  peu  d'intérêt  qu'il  lui  était  possible  de  prendre 

^  la  chose  publique.  Excités  par  le  désir  de  la  ven- 

g^ncc  et  l'espoir  de  ressaisir  une  partie  de  ce  que 

I.  Maccaty,  Manuscrits  arabes,  n"  •04,  fol.  80. 
^   GulUa«t,  Rerumallcmann.t  i 
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leur  avaient  enlevé  les  (ils  d'ismaël,  tous  ces  pau- 
vres colons  des  campagnes  dont  les  chaumières 
avaient  élé  brûlées,  les  moissons  fauchées  ou  fou- 
lées aux  pieds  des  chevaux,  les  femmes  emmenées 
en  esclavage ,  sortant  en  foule  de  leurs  cavernes  sur 
le  passage  deGuillem,  se  joignaient  à  ses  hommes, 
et  formaient  avec  leurs  longs  bâtons  ferrés  une 
avant-garde  formidable.  C'est  devant  une  armée 
composée  de  la  sorle  que  les  Sarrazins  sortirent  de 
Narbonne,  de  Nimes  et  d*Orange.  Guillem  était 
bien  d'ailleurs  le  chef  qui  convenait  à  une  telle  cause 
et  à  de  tels  soldats.  Profondément  convaincu,  H 
voyait  plutôt  dans  ces  guerres  raccomplissement 
d'un  devoir  religieux  que  de  sa  mission  militaire, 
et  il  y  portait  en  conséquence  plus  d'enthousiasme 
encore  que  de  bravoure.  A  force  de  suivre  cette 
pente,  son  esprit  finit  par  tomber  dans  la  vocation 
du  siècle.  A  l'insu  des  hommes  d'alors,  le  spectacle 
de  cette  société  informe,  sans  lien,  sans  ordre,  sans 
lendemain  assuré,  dans  laquelle  on  n'entendait  que 
des  plaintes  et  le  choc  continuel  des  armes,  ensan* 
glanlées  pour  <m  intérêt  qui  d'ordinaire  ne  touchait 
que  faiblement  les  combattants,  ce  spectacle,  di- 
sons-nous, agissait  sur  Tâme  et  la  pénétrait  d'un 
violent  dégoût  du  présent.  Fatiguée  de  ce  tumulte 
stérile,  elle  n'aspirait  plus  qu'à  se  dégager  d'un 
mouvement  de  faits  où  ne  s'attachait  nul  intérôt.  La 
paix  et  la  vie  calme  et  méditative  du  cloître,  en  quel- 
que solitude  bien  cachée  au  fond  d'un  vallon ,  ou 
perdue  dans  les  chônes  de  la  forêt,  apparaissaient 
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alors  à  Vàme  avec  la  perspeclive  d'un  bonheur  sans 

#in  dans  laulre  vie,  et  son  choix  n' était  pas  douteux. 

C'est  sous  cette  influence  toute- puissante  sur  les 

satures  fortes,  car  elles  sentaient  plus  énergique- 

jnent  le  poids  de  la  lâche  ingrate  imposée  par  le 

{OuverDenient  existant,  que  le  brave  Guillem  réso-* 

lut  de  quitter  le  monde. 

Choisissant  dans  les  gorges  des  Cévennes  une  pe- 
tite vallée  encadrée  de  rochers  affreux,  qu'on  appelle 
GelloDO,  à  cause  du  ruisseau  qui  la  remplit  de  ver- 
dure et  de  fraîcheur,  il  y  jeta  les  fondements  d'un 
monastère.  Brioude  le  vit  bientôt  agenouillé  sur  le 
tombeau  de  saint  Julien,  se  dépouillant  de  son  ar- 
mure pièce  à  pièce,  et  offrant  comme  un  dernier 
bommage,  au  saint  protecteur  des  pèlerins,  ce  bou- 
clier et  cette  cuirasse  si  souvent  rougis  du  sang  des 
musulmans.  Après  avoir  humblement  prié  et  sus- 
pendu dans  le  vestibule  de  Téglise  son  carquois  et 
son  arc  orné  d'une  longue  flèche,  il  prit  le  cilicc  et 
le  froc,  et  se  rendit  pieds  nus  à  Gellone.  Les  reli- 
gieux qui  Fallèrent  recevoir  processionnellement, 
n'auraient  pu  reconnaître,  dans  ce  moine  pale  et 
eourbé  de  respect  sous  le  morceau  de  la  vraie  croix 
qoelui  avait  donné  Charlemagne,  l'héroïque  ad vcr- 
^iredes  Sarrazins.  L'homme  des  batailles  avait  dis- 
paru, il  ne  restait  plus  que  le  frère  de  Saint-Be- 
noit. 

Cependant  l'édifice  construit  avec  tant  de  labour 
P^r  Karle  -  Martel  et  Pépin  accablait  les  épaules 
vieillies  de  Charlemagne.  Ne  pouvant  plus  soutenir 
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seul  le  globe  impérial,  il  nppela  son  fils  Ludwîg  à  son 
aide,  et  un  an  après,  en  814,  le  lui  laissa  tout  entier 
par  sa  mort.  A  peine  si  le  bruit  de  cette  mort  fut 
entendu  en  Aquitaine.  Regardé  en  eiïetdu  point  de 
vue  méridional ,  Charlcmngne  ne  parait  pas  grand*. 
Heureux  héritier  do  la  brillante  succession  de  Karle- 
Martel  et  de  son  pcre,  il  n*y  ajouta  rien  avec  sa  pro- 
pre épée.  La  seule  fois  qu'il  la  tira,  on  le  battit.  Sous 
son  règne  le  pouvoir  ne  se  montra  ni  plus  fort,  ni 
plus  sage,  ni  plus  respecté  qu'auparavant.  F^es  fron- 
tières n'en  furent  pas  violées  une  fois  de  moins  an 
midi;  et  avant  de  fermer  les  yeux  il  vit,  comme  uu 
signe  éclatant  de  la  faiblesse  de  l'empire  et  de  Tim- 
puissance  de  rcmpcreur,  quelques  misérables  bar- 
ques de  peaux  forcer  les  frontières  du  nord,  et  bri- 
ser d'un  seul  coup  de  rame  tout  le  prestige  de  k 
gloire  karlovingienne.  Au  tremblement  de  terre qu 

1.  Dans  8on  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  t.  ii»  p«  HS 
M.  Gui/ot  s'exprime  ainsi  :  «  A  la  mort  de  Charlemagiie,  la  conquête  oesM 
runité  s'évanouit,  l'empire  se  démembre  et  tombe  en  tous  sens;  mais  est* 
vrai  que  rien  n'en  reslc,  que  tonte  l'œuvre  guerrière  de  Cliarlemagne  displ 
raisso,  qu'il  n'ait  rien /ait,  rien  fondé? —  11  n'y  a  qu'un  moyen  de  i^ 
p<mdro  à  cette  question  ;  il  fnul  fc  demander  si  après  CUarIcmagiie  U 
peuples  qu'il  a>ait  gouvernés  se  sont  retrouvés  dans  le  même  état  :  sicell 
double  invasion  qui  au  nord  et  au  n)idi  menaçait  leur  territoire^  leur  rd 
gion  et  leur  race^  a  icpris  son  cours.» 

La  léponsedcs  fuiU  est  caté4;oriquc  :  au  midi,  les  Arabes,  comme  « 
vient  de  le  voir ,  n'avaient  pas  attendu  sa  mort  |Hiur  francbir  les  mudM 
et  cnvidiir  encore  la  grande  terre;  pendant  deux  cents  ans  ils  vontoMt 
nuer  leurs  ravages,  tandis  qu'au  nord  les  Normands  détruiront  jusque 
moindre  vestige  de  sa  puissance.  Quant  à  cMa  assertion,  que  «  CliarlemaKi 
a  fondé  les  états  qui  sont  nés  du  déinembreutcut  de  son  empire,  •  DW 
prierons  II.  Guizot  de  se  rappeler  (pie  tous  ces  états  existaient  avaot  Oii 
Icmaguc,  et  qu'ils  n'ont  fait  que  rentrer  dans  leur  individualité. 
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renversa  Tonnée  suivante  la  nioilié  de  Saintes,  el  lit 
ci*ouler  la  plupart  des  édifices,  le  peuple,  qui  sup- 
posait une  étroite  liaison  entre  les  désordres  de  la 
nature  et  les  événemenls  humains,  s'atlendil  à  de 
nouveaux  désastres.   Son  attente  fut  heureusement 
trompée.  Sigwin ,  le  comte  de  Bordeaux ,  n'avait  pas 
tardé  à  épouser  les  intérêts  de  la  peuplade  vasconno 
qu'il  gouvernait.  Tout  à  fait  détaché  du  pouvoir  im- 
périal ,  il  ne  se  mouvait  que  dans  la  sphère  des  idées 
aquitaniennes.  Ludwig  le  rappela  donc,  et  envoya 
dans  le  comté  un  représentant  plus  ferme  de  Tinva- 
sien  franke  ;  mais  les  Vascons  refusèrent  de  le  rece- 
voir et  prirent  les  armes.  Leur  but  était  de  conser- 
ver l'indépendance  qu'ils  avaient  reconquise  sous  le 
commandement  de  Sigwin.  Ils  la  défendirent  avec 
vigueur  dans  deux  campagnes,  et  quoique,  selon  leur 
coutume,   les  panégyristes  des   Karlovingiens    les 
écrasent  sahs  coup  férir  dans  les  chroniques,  de 
IcQrs  expressions  mômes  cl  des  faits  postérieurs* 
il  ressort  incontestablement  que  l'empereur  Ludwig 
échoua,  et  que  Sig>vin  resta  par  la  volonté  du  pays 
comte  des  Yascons-Bordelais.   A  la  môme  époque 
(816)  ceux  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne  et  des 
vallées  pyrénéennes  luttèrent  aussi  avec  les  Franks  ; 
€t  malgré  la  mort  de  leur  duc  Garsimir,  tombé  sur 
le  champ  de  bataille,  ils  ne  se  découragèrent  point. 
Donnant  leur  bannière  h  Lupus  Centullus,  durant 
^is  années  ils  soutinrent  la  guerre  contre  Bérenger, 

1*  A  Que  date  incertaine,  on  yerra  plus  tard  Sigwin,  comte  de  Bordeaux, 
^^  dans  nn  combat  contre  les  Nordiuans. 
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comle  de  Toulouse  ,  et  Warîn ,  comte  des  Arvernes 
Pépin,  le  fils  de  Ludwig,  à  qui  son  père  venail 
de  céder  FÂquilaine,  les  trouva  en  armes,  et  du 
combattre  en  allant  prendre  possession  de  son  nou- 
veau royaume.  Ainsi,  un  large  foyer  de  liberté  na- 
tionale brillant  encore  des  Pyrénées  à  Bordeaux  ;  les 
Sarrazins  toujours  menaçants  et  envahisseurs  sur  h 
marche  d'Espagne,  toujours  prêts  à  débarquer  et  â 
rançonner  les  côtes  provençales  :  au  centre  un  poa« 
voir  élranger  antipathique  à  la  nation  et  affaibli, 
divisé  en  tous  sens  par. les  prétentions  naissantes  et 
déjà  rivales  de  la  féodalité,  voilà  le  speclacle  que 
présentait  l'Aquitaine  au  neuvième  siècle.  La  disse* 
lution  de  Tœuvre  créée,  non  par  Charlemagne ,  mah 
par  Karle-Martel  et  Pépin,  était  donc  imminente, 
quand  l'arrivée  des  Nordmans  vint  la  précipiter,  cl 
chasser  comme  une  ombre  ce  fantôme  impérial.  Nous 
allons  décrire  en  détail  ce  nouvel  élément  anti-ci- 
vilisateur, vomi  comme  les  précédents  par  le  Nord: 
mais  pour  bien  apprécier  le  caractère  des  invasions 
des  Nordmans  et  défmir  exactement  la  nature  ai 
leurs  ravages ,  il  est  indispensable  de  porter  d*aborc 
nos  regards  sur  Fétat  de  la  société,  et  de  voir  quelf 
changements  elle  avait  subis  depuis  la  chute  du  po- 
lythéisme, de  Fempire  et  de  la  monarchie  gothiquCi 
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Rien  ne  se  perd  dans  le  monde  moral,  pas  plus 
que  dans  le  monde  physique.  Les  débris  des  généra- 
Uoos  éteintes  fécondent  celles  qui  les  suivent ,  et 
toute  civilisation  nouvelle  emprunte  à  la  civilisation 
qu'elle  remplace  la  plus  grande  partie  do  ses  élé- 
ments. Le  christianisme,  grand  architecte  de  la  so- 
ciété moderne ,  employa  ainsi,  à  Taide  de  ces  foules 
kirbares  qui  lui  servaient  de  manœuvres,  presque 
tous  les  matériaux  de  la  grande  ruine  romaine.  Pro- 
fitant avec  une  extrême  habileté  du  bouleversement 
des  invasions;  à  mesure  que  le  torrent  alain  ou  van- 
dile  emportait  un  fonctionnaire,  le  christianisme 
t'emparait  de  la  fonction  et  la  gardait.  Peu  à  peij,  les 
barbares  et  la  dégradation  des  empereurs  aidant,  il 
se  trou  va  un  jour  que  Tordre  admirable  du  gouver- 
nement de  Rome  était  passé,  comme  prix  du  sang 
des  martyrs  dans  les  mains  de  leurs  successeurs. 
Les  évêques  s'étaient  substitués  sous  le  nom  de  mé- 
^opolUains  au  vicaire  et  aux  présidents  des  sept  mé- 
tropoles :  dans  la  plupart  des  cités  ils  avaient  pris  la 
place  et  recueilli  Tautorité  du  défenseur.  Leurs  clercs 
unième  temps  occupaient  partout  l'emploi  des  eu- 
voleurs  des  bourgs  et  des  campagnes.  Sur  la  patron 
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de  la  curie  avjul  é(é  laillée  la  paroisse,  [.a  maisor 
où  se  lenaieiU  ses  assemblées,  domus  curialis ,  tic 
vinl  même  le  séjour  dn  foncliounaire  ccclésiasli 
que  plus  lard  appelé  curé\  Par  une  eonséqucnci 
naturelle,  des  ruines  des  édifices  païens  claieni 
sorlis  aussilot  les  édifices  destinés  à  S}'mbolis6i 
aux  yeux  des  honiuies  l'idée  eallioliquc.  Pleine 
d'un  reconnaissant  et  pieux  souveuir,  l'Église  son- 
gea d'abord,  en  construisant  ces  monuments,  à  ho< 
norer  la  mémoire  de  ses  preniiers  albléles.  Ce  fiU 
dans  les  lieux  où  les  obscurs  soldais  du  Ciirisl 
avaient  combattu  et  souflert  qu'on  balit  la  généralité 
des  basiliques;  et  en  voyant  s'élever  sur  le  sol  au- 
trefois baigné  de  leur  sang  et  consacré  par  leurs  re- 
liques cet  éclatant  témoignage  de  leur  triomphe,  k 
peuple,  à  qui  appartenaient  presque  tous  les  mar- 
tyrs, dut  se  sentir  dans  Tâme  une  joie  fière  et  na 
bie.  Par  l' imitation  grossière  (autant  que  le  per- 
metlaiiênt  l'oubli  des  régies  et  la  décadence  de  Tai;!] 
de  Fextérieur  des  temples  païens,  le  clergé  avaîi 
couvert  l'Aquitaine  de  basiliques.  On  trouvait: 

A  Agen,  celle  de  Saint-Caprais  ; 

A  Brioude,  celle  de  Saint-Julien; 

A  Brives,  celle  de  Saint-Martin; 

A  Bordeaux  9  celles  de  Saint-Severin  et  de  Saint- 
Pierre  ; 

A  Blaye,  celle  de  Saint-Romain; 

A  Cahors,  celle  de  Saint-Etienne; 

1 .  II  y  a?ait  dans  chaque  municipe  un  flaniine  élu  par  l6  peuple, 
le  curé  succéda  dans  les  méines  conditions. 
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A  Limoges,  celle  de  SaiiU-Sauveur'; 

A  Meiuie,  celle  de  Sainl  Privât  ; 

A  Perpignan,  celle  de  Saint-Jean; 

A  Poitiers,  celle  de  Saint-IIilaire; 

A  Saintes,  celle  de  Saint-Eutrope; 

A  Toulouse,  celle  de  Saint-Saturnin. 

A  Arles  le  temple  de  Mars,  et  à  Marseille  celui  de 
Diane,  s'étaient  convertis  en  basiliques  nommées 
majores j  les  plus  belles.  Sur  tous  les  points  du  ter- 
ritoire, d'Argenlon  à  Perpignan,  un  ordre  secon- 
daire d'édilices  religieux  constatait  simultanément 
les  progrès  et  la  victoire  du  christianisme.  Il  y  avait 
les  monastères  de  Mainlieu,  de  Moissac  et  de  Volvic, 
en  Auvergne; 

Ceux  de  Sainl-Colomban,  de  Méobec,  de  Saint- 
Auslregile  en  Berry; 

Ceux  de  Saint-Émilion  et  de  la  Réole  dans  le  Bor- 
delais; de  Figeac,  de  Moissac  et  de  Saint-Théodard 

dans  le  Quercy. 

1*  On  Toyait  dans  une  niche  pratiquée  au  mur  méridional  de  cette  église 
un  bas-relîcf  en  granit  très  fruste,  et  d*un  dessin  barbare,  qui  représentait 
actionne  coucbée,  tenant  entre  ses  pattes  trois  liduceaux.  Au-dessus  de 
1*  lionne,  une  figure  d'homme,  d'un  style  incorrect  et  lourd,  semblait  s*ap- 
poycr  fiur  le  dos  de  l'animal,  et  le  presser  encore  du  poids  de  deux  boules 
qui  chargeaient  ses  bras.  Au-dessous  étaient  gravés  ces  vers  sur  une  plaque 
^  coifre  : 

Aima  leœna  duces  saevos  parit,  atque  coronat; 

Opprimit  banc  natus  VaiTar  malesanus  alumnam , 

Sed  pressus  gravitate  luit  sub  pondère  pœnas. 

^  lionne  figurait  l'Aquitaine,  qui  avait  enfanté  et  paré  Yaïfar  d'une  belle 
prenne,  mais  qui,  épuisée  par  ses  guerres  sanglantes,  tomba  sur  lui  et 
Iwasadans  sa  chute.  Ce  monument  de  la  haine  des  Franks,  qui  insultait 
^^^^  par  delà  la  tombe  à  la  noble  victime  de  Pépin  ^  avait  été  érigé  par 
^'<^M)ébonDaire. 

i.  27 
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A  Limoges,  les  moines  de  Saint-Augusiin  avaieni 
chassé  les  prêtres  de  Jupiler  ;  à  Poitiers,  les  flamines 
de  Janus  étaient  représentés  par  les  chastes  filles  de 
Sainte-lladegonde;  à  Toulouse,  saint  Saturnin  dé- 
trônait Pallas;  à  Conques,  en  Rouergue,  saint  Da- 
lus  avait  renversé  Ilut;  et  devant  saint  TliéottVeddu 
Velay,  et  saint  \olusien  de  Pamiers,  s'étaient  effa- 
cés Apollon  et  Vénus.  Sous  l'invocation  de  saint 
Martin,  de  saint  Gilles,  de  saint  Guilhem  et  de 
saint  Michel,  Hérissaient  à  Tours,  auprès  d'Arles^ 
à  Gellone  et  en  lloussillon,  de  riches  monastères: 
jour  et  nuit  les  psaumes  retentissaient,  dans  Tab- 
baje  de  Psalmodie  ;  et  l'îlot  de  Lérins,  avec  ses 
cin([  cents  moines,  le  disputait  en  science  el  en 
\ertusau  Auiieux  Paradis  de  Marseille,  qui  en  comp- 
tait cinq  mille. 

Au-dessous  enfin  de  la  basilique  et  du  monastère 
qui  remplaçaient  le  Capiloledans  la  cité,  et  le  tem 
j)le  inférieur  dans  les  campagnes,  on  rencontrait  l 
chaque  pas  un  troisième  ordre  de  monuments.  Afii: 
que  nul  refuge  ne  fiU  laissé  au  polythéisme,  par- 
tout où  il  se  manifestait  extérieurement,  les  chré- 
.tieng  le  poursuivaient  et  le  transformaient.  Ainsi 
les  édicules ,  les  canccls  grillés ,  les  autels  des  dieux 
s* étaient  changés  en  chapelles  dédiées  aux  saints  qui 
avaient  lutté  avec  le  plus  d'ardeur  contre  ridolâtrie. 
Au  chêne  druidique  même  on  avait  ravi  sa  mystérieuse 
et  vieille  sainteté;  et  pour  que  le  peuple  en  venant 
s'agenouiller  sous  ses  branches  frémissantes  ne  son- 
geât plus  à  la  belle  Nébalénia  aux  souliers  d'or,  etûc 
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crût  pins  voir  la  lune  dcscciulic  du  ciel  en  voile 
blanc,  une  slaluelle  de  la  Vierge  était  placée  dans 
un  creux  de  Tarbre.  Enlin  à  chaque  carrefour 
consacré  par  les  Romains  aux  dieux  Ternies,  dou- 
bles, triples  et  quadruples',  selon  le  nombre  des 
chemins  qui  y  aboutissaient,  on  planta  une  croix;  et 
les  colons  des  champs,  habitués  à  fléchir  le  genou 
devant  Temblème  païen ,  ne  s'y  rappelèrent  bientôt 
plus  que  l'idée  chrétienne. 

Cette  lutte  corps  à  corps  s'était  continuée  dans  les 
formes  liturgiques  du  culte.  Toutes  les  fois  que  le 
christianisme  n'avait  pu  abolir  une  cérémonie  ,  il  se 
rélait  appropriée  en  couvrant  le  symbole  païen.  La 
fôtedes  mauvais  génies,  par  exemple,  qui  se  célé- 
brait au  printemps',  devint  dés  le  cinquième  siècle 
la  gracieuse  et  poélique  cérémonie  des  Rogations. 
Comme  il  n'eût  pas  été  possible  de  déshériter  les 
fontaines  sacrées  des  vertus  curatives  que  de  siècle 
en  siècle  leur  attribuait  le  vulgaire,  le  clergé  se  con- 
tenia  de  les  mettre  sous  la  protection  des  saints,  et 
de  bénir  lui-môme  à  de  certaines  époques  les  pre- 
Hiicrs  rayons  solaires  qui  les  éclairaient  ^.  Grâce  a 

1*  Ri?ig,  tribnis,  quadru1)is. 

2*  Voir  page  25. 

3-  Dans  V arrondisse mmi  de  Castres  il  existe  un  temple  dédié  à  saint 
^fiapiUt  nom  incoimu.  Le  G  août  on  célèbre  sa  ftte;  et  les  infirraes,  s'y 
'^nint  rendez-vous,  y  accourent  de  toutes  parts.  A  côté  du  temple  est 
une  fontaine,  dite  de  Saint-Jean,  dont  les  eaux  descendent  par  un  ravin 
J^^'au  pied  d'une  croix  (jn*on  y  a  plantée.  C'est  là  qu'on  vient  faire 
*^  ablutions  mystérieuses  sur  les  parties  du  corps  malades.  Mais  c'est  sur- 
^t  le  jour  de  la  Saint-Jean  ([u'on  pnitend  que  le  soleil  levant  danse  en 
^»raut  la  fontaine,  que  les  eaux  sortent  à  plus  gros  bouillons,  et  que  la 

i7. 


420  HISTOIRE  DU  MIDI  DK  LA  FRANCE. 

la  sagesse  de  celle  inarchc,  peu  i\  peu  los  traces  du 
paganisme  s'effacèrent;  et  en  820*  comme  aujour- 
d'hui, le  peuple  qui  dansait  autour  du  feu  le  jour 
de  la  Saint-Jean  ne  se  douiait  guère  (ju'il  célébrait 
la  fêle  des  solstices,  que  le  prêtre  catholique  jetait 
Feau  bénite  sur  les  lisons  comme  Tavaient  fait  vingt 
siècles  avant  lui  le  druide  et  le  krestophodc,  et  qu'il 
invoquait  saint  Jean  comme  ses  pères  invoquaient 
Janus!  C'est  sous  rinduencc  de  ces  idées  et  par  suite 
du  même  plan,  qu'une  foule  de  localités  adoptèrent 
les  noms  d' évoques  indigènes  morts  dans  les  sixième, 
septième  et  huitième  siècles. 

Telle  était  alors,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la 
forme  extérieure  et  monumenlale  du  christianisme. 
Passons  maintenant  à  son  organisation  hiérarchi- 
que. Sept  métropolitains  dans  les  anciennes  capi- 
tales des  sept  provinces,  prcscjue  autant  d'évèques 
que  de  cités  romaines;  des  archidiacres,  des  clercs 
et  des  diacres  dans  les  villes  et  dans  la  campagne,  el 
les  religieux  des  cloîtres,  voilà  ce  (pii  composait  k 
corps  ecclésiastique.  Au  mélropolilain  obéissait  Te- 
vôque",  à  ce  dernier  étaient  soumis  les  moines  et 

giiérison  est  infaillible.^)  (Massoli  Description  du  département  du  Teumt 
p  106.) 

1.  Dans  son  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  1. 1,  p.  382,  M.  Gai* 
zot  a  dit  Cl  qu'à  ravénement  des  Carlovingions  les  métropolitains  n'eii» 
talent  presque  plus;  »  c'est  une  grande  erreur  :  t(>lle  était  leur  inflaenec 
sous  Charlemagne ,  que  ce  prince,  dans  son  testament ,  ne  parla  que  dei 
cités  métropolitaines,  et  leur  fit  des  legs  magnifiques;  el  le  titre  eu  lai 
même  semblait  si  important,  qu'en  87G  Frothatius,  ('>\ùque  de  Bordeaui 
ayant  voulu,  par  crainte  des  Nordmans,  échanger  son  siège  contre  celni  d< 
Bourges,  échoua  devant  l'opposition  ecclésiastique  et  séculière,  lualgn 
l'appui  du  pape  Jean  VJH.  Nous  omettons  le  capilulnire  de  779. 
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les  clercs.  LMigliso,  (|uniu  à  son  gouvernement  in- 
tériour,  consliuiait  donc  une  dcnrocralie  indépen- 
dante, se  gouvernant  elle  même  par  ses  lois.  Parmi 
ies  emprunts  faits  au  pouvoir  déchu  de  Rome,  elle 
s'était  bien  gardée  d'oublier  les  assemblées  pério- 
diques.  Les  conciles  continuaient  dans  une  autre 
sphère  d'inléiêls  Taclion  des  réunions  honoricnnes, 
Xoiiles  les  fois  (|u'il  s'agissait  de  régler  un  point 
important    soit  de  discipline,   soit  de  dogme ,   les 
<iveqiies  seuls,  comme  aulrefois  les  honorés,  s'as- 
semblaient dans  une  cité  et  votaient  des  canons. 
Tant  que  Ttlglise  fut  vraiment  libre,  les  conciles  se 
l^inrent  à  des  intervalles  assez   rapprochés.  On  en 
<:ompta  seize  dans  le  sixième  siècle'  ,  non  compris 
c^elui  d'Agdc,  dont  nous  avons  rapporté  les  princi- 
pales délibérations.   Mais  TÉglise  aquitanienne  ne 
U.ard<i  pas  à  se  trouver  entre  deux  forces  supérieures, 
la  royauté  et  la  papauté,  dont  la  double  attraction, 
Ijien  que  s' exerçant  en  sens  contraire,  la  dépouilla 
insensiblement  de  sa  liberté  primitive.  Les  papes, 
c|ui  aspiraient  à  ressaisir  sur  le  monde  chrétien  Tau- 
l.ocralie  que  les  empereurs  avaient  exercée  sur  le 
monde  romain ,  fmirent  par  attirer  à  eux  le  droit  de 
décision  suprême  en  tout  ce  qui  touchait  le  dogme, 
et,  d^autre  part,  les  rois  franks  usurpèrent  l'auto- 
rité réglementaire  pour  ce  qui  était  gouvernement 

I.  Ceux  de  Toulouse,  507;  d* Arles,  524;  de  Carpentras,  527;  d'Orange, 

de  Valence,  de  Vaison,  52i);  de  Clermont,  ô.lj;  d*Arlos,  545  et  554;  de 

Tours,  567;  de  Saintes,  5  9;  de  Valence,  584  ;  de  Clermont,  588;  de  Nar- 

boune,  589;  des  frontières  du  Gévaudan  et  du  Roue rgue,  et  de  Poitiers,  590. 
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intérieur  et  discipline.  Cet  envahissement  du  pouvoir 
papal  et  de  la  royauté  eut  lieu  à  la  faveur  du  trouble 
des  invasions  et  des  ténèbres ,  de  plus  en  plus  épais- 
ses, qui  s'étendaient  sur  les  esprits.  Il  s'opéra  avec 
d'autant  moins  de  peine,  que  Tancien  et  immense 
prestige  de  Rome,  imprimé  encore  profondément 
dans  rimaginalion  des  peuples,  joint  à  Thabitude 
d'obéir  à  son  impulsion,  rendait  les  voies  faciles  de 
ce  coté;  landis  que  de  Taulre,  la  royauté,  se  servant 
pour  dépouiller  le  corps  ecclésiasliquc  de  la  main 
d'un  pelit  nombie  de  ses  mend)res,  obtint  par 
Tégoïsme  et  Tambition  de  quelques-uns  le  sacriiîce 
des  droits  de  tous.  Asservie  dés  lors  au  pape  cl  au 
roi,  l'Église  n'eut  plus  d'existence  propre,  plus 
d'initiative  individuelle-,  et  sa  voix,  qui  s'élevait  :si 
librement  dans  les  conciles,  fut  condamnée  au  si- 
lence ])endant  deux  siècles,  car  elle  n'avait  rien  à 
dire:  on  parlait  pour  elle  à  Aix- la- Chapelle  ou  à 
llome. 

De  cette  époque  date  la  période  purement  tem- 
porelle du  clergé.  Aux  évèchés  et  aux  monastères 
était  attachée  la  meilleure  partie  du  sol  :  sous  Karle- 
Martel,  connue  on  sait,  cette  agglomération  de  ri- 
chesses éveilla  les  convoitises  de  ses  leudes  franks, 
(|ui  lirent  leur  proie  de  ce  qui  se  trouva  a  leur  con- 
venance. Une  fois  en  possession  de  la  terre  des 
églises  ou  des  monastères,  la  plupart  de  ces  usurpa- 
teurs s'emparèrent  de  l'épiscopat  et  de  ses  digni- 
tés abbatiales  comme  d'un  titre  de  propriété.  Et 
quoique  les  Karlovingiens  parussent  avoir  la  maia 
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forcée,  celle  intrusion  violcnlc  élaît  leur  ouvrage  au 

fond;  car  elle  brisait  Tunilc  du  clergé  aquitain,  qui, 

depuis  Chlovis,  leur  était  contraire*.  C'est  la  môme 

idée  qui  présida  plus  lard  à  la  fondation  des  abbajes. 

Pépin  ,  Charlemagnc  et  Ludwig-lc- Pieux  les  jetèrent 

sur  la  surface  de  ce  pays  hostile  comme  autant  de 

colonies  militaires  destinées  a  devenir  les  points 

d^nppui  de  la  conquête.  Les  Aquitains,  du  reste,  ne 

s*y  trompaient  pas  ,  car  nous  avons  vu  l'ardeur  que 

¥ineltait  Vaîfar  a  chasser  les  moines  franks  et  à  saisir 

leurs  terres.  Pressés  alors  par  celle  invasion  barbare, 

les  évoques el  abbés  indigènes,  pour  sauver  ce  qui 

leur  restait,  ne  trouvèrent  d'autre  moyen  que  de 

•.ransformer  leurs  propriétés  en  bénéfices  militaires'.. 

On  les  vit  marcher  au  combat  le  casque  en  tôle, 

1 .  Tout  le  clergt^  d'Aquitaine  était  enti-é  dans  la  conspiration  de  God' 
^obalil,  le  prétendu  fils  de  Chlotairc. 

2.  Voici  la  liste  des  moAlters  qui  devaient  au  roi  le  M^rvice  militaire, 
l'imp-dt,  ou  simplement  des  prières. 

Lc8  monastères  de  : 

Poitou  f  Noirnioutier,  Saint-Maixcnt,  Saint-Savin,  Sainte-Croix. 

Aucergn€f  Menât,  Mainlieu,  Mauzac. 

Roucrgue,  Conques,  Saint-Antonin. 

Querctjy  Moissac. 

Périgord,  Brantôme. 

Limousin,  Sainte^Marie. 

Languedoc,  Saint-Papoiil,  Sorèze,  Maz  d* Asil,  Anianc,  Saint-Tibcry,  Ville- 
magne,  Venerqne,  Saint-Kgidius  (dans  la  vaille  Flavienne ,  près  de 
Mmcs),  Psalmodie,  Saint-Pierre  de  Lunas,  Cannes,  Montolieu  , 
Suinte-Marie  de  Cabrières  la  Grasse,  Saint-Laurent,  Sainte-Eugénie» 
Saint- Il  il  aire. 

BoussUlon ,  Valcspir. 

Gascogne,  Serres,  Simorre,  Saint-Michel,  Saint  Sixte  deFaî;ct,  St-Savin. 
(rCotitia  de  monasteriis  quu'  régi  militiam  dona  vel  solas  orationes 
debeut,  scripta  io  conventu  Aquisgranense,  817.) 


kU  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

suivre  les  ecclésiasliquos-leudcs  dans  les  expéditions 
d'Kspagne  on  d'oulrc-Rhin,  et  comparaître  au  plaid 
en  éperons.  Or,  raceomplisseinenl  de  ces  nouveaux 
devoirs  leur  lit  oublier  en  peu  de  temps  la  tache  apo- 
stolique :  bien  montera  cheval,  lancer  adroitement 
des  Huches  et  se  distinguer  h  la  chasse  ou  dans  la 
gymnastique  des  camps,  voilà  (|uel  fut  bientôt  leur 
unique  sa\oir  et  leur  premier  but.  Les  Capitulaires, 
seul  (lambeau  de  cette  époque,  échurent  tristement, 
à  leur  lumière  vagueet  terne,  les  désordres  et  la  dégra- 
dation où  un  pareil  état  de  chosesavaitplongérKglisc. 
«  Quand  un  ecclésiastique  s* est  rendu  coupable 
d'inceste  avec  la  mère  et  la  fdie,  ou  avec  les  deux 
sœurs,  ou  avec  ses  nièces  ou  ses  cousines,  sa  belle- 
sœur  ou  sa  tante,  qu'il  perde  sa  dignité  s'il  est  élevé 
dans  l'Église,  fouetté  et  jeté  en  prison  s'il  appartient 
au  bas  clergé*. 

«Karle,  par  la  grâce  de  Dieu,  recteur  du  royaume 
des  Franks,  pieux  défenseur  de  la  sainte  Église  et 
adjîîleur  de  tous  les  ineud)res  du  siège  apostolique: 
à  la  prière  de  nos  fidèles,  et  surtout  des  évoques  et 
des  clercs,  nous  défendons  formellement  à  tous  les 
serviteurs  de  Dieu  de  porter  Tarn^ure,  de  marcher 
contre  l'ennemi  et  de  conibatlre. 

€  Nous  ne  voulons  plus  que  les  prêtres  versent  le 
sang  des  chrétiens,  ni  même  celui  des  païens.  Nous 
leur  interdisons  la  chasse  et  ces  courses  vagabondes 

1,  Bahizii  Capit.  rog.  franc,  capidilare  Mctcnsc  syb  regc  Pippiiio  fM* 
tum,  1. 1. 
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ar  les  forêts  avec  des  chiens.  Désormais  ils  no  pos- 
^éderonl  plus  de  faucons. 

«  Seront  privés  du  sacerdoce,  car  ils  font  pis  que 
les  laïques,  les  prêtres  qui  auront  plusieurs  femmes, 
^ui  répandront  le  sang  des  chrétiens  ou  celui  des 
païens  et  qui  violeront  les  canons. 

•  Nous  enjoignons  à  Tévéque  de  veiller  dans  sa  pa- 
roisse, avec  l'aide  du  graphion,  qui  est  le  défenseur 
de  rÉglise,  à  ce  que   personne  n'ait  Taudacc  do 
s  adonner  aux  pratiques  du  paganisme  y  telles  (|ue  les 
divinations,  les  sorls,   les    profanes  libations   des 
tombeaux,   les  augures,  rinniiolation  des  victimes 
<}ue   des  insensés  offrent  a  la    mémoire  des  saints 
^S^^lon  le  rite  païen. 

€  Ordre  est  donné  aux  prêtres  de  renoncer  à  l'u- 
sure, d'observer  le  jeûne  des  quatre-lemps,  de  se 
^'^ondre  au  mail  Tété  et  Tautouine,  et  de  prier  pour 
1«  roi  quand  on  le  prescrira.  Il  faut  exhorter  les 
^anachorètes  à  quitter  la  solitude  pour  entrer  dans 
^ane  congrégation. 

«  Nous  recommandons  aux  moines  d'avoir  plus  de 
souci  de  leurs  âmes  que  des  biens  de  la  terre,  et 
d'obéir  à  leur  abbé  sans  murnuire. 

«Nous  entendons  que  les cellériersde:> monastères 
so  conforment  à  la  règle  et  ne  tombent  point  dans 
l'avarice. 

«  Il estconvenable que l'abbécoucheavecses moines. 
«  Nous  défendons  à  ces  derniers  do  hanter  les  ta- 
vernes, et  aux  abbés  de  leur  faire  crever  les  yeux 
ou  de  les  mutiler  pour  quelque  faute  que  ce  soil.  » 
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Après  avoir  mis  à  nu  un  moment  les  plaies  de 
rÉglisc,  Cliarlcmagne  et  son  (ils  jetaient  sur  elle 
leur  manteau  impérial. 

«  Nous  voulons,  disaicnl-ils,  à  Aix-la-Chapelle,  en 
803,  que  nos  sujets  rendent  tout  respect  et  tout 
honneur  à  leurs  évoques  et  à  leurs  prêtres. 

«  Ils  seront  élus  par  le  peuple  et  choisis  parmi  les 
meilleurs. 

«  Si  quelqu'un  tue  un  sous-diacre,  il  paiera  trois 
cents  sous  d'amende;  pour  la  vie  d'un  diacre,  quatre 
cenls;  six  cents  pour  celle  d'un  prêtre;  pour  celle 
d'un  évêque,  neuf  cenls  :  et  quatre  cents  pour  le 
meurtre  d'un  moine  '.  » 

Ces  dispositions  législatives,  nées  des  besoins  du 
moment,  n'oiïiaiont  qu'une  pénalité  en  quelque 
sorte  exceptionnelle  et  toute  de  circonstance.  L^ 
droit  romain  n'avait  cessé  de  dominer  en  Aquitaine 
et  d'y  cire  appliqué  avec  les  lois  wisigolhc  et  Gom— 
bette'.  La  justice  et  Tadministralion  conservaient 
les  formes  antérieures  à  l'arrivée  des  Franks.  Nul 
changement  ne  s'était  fait  dans  rorganisalion  poli- 
tique établie  par  lesWisigoths.  Les  ducs,  les  comtes  t 
les  centeniers,  les  dîzeniers,  les  juges,  les  préposée 
existaient  toujours  avec  des  attributions  identique 


1.  Capit.  Karoli  Magni,  7G9. —  Raliiz,  t.  i. 

2.  Ut  omiiisordo  ccclcsiarum  seciimliim  legcm  romanam  vivat;  et  ^ 
ir.quiraiitur  vel  defendantur  res  ccclesiastica;  ut  eiuphileuosos  contricU^ 
undè  (H'(  lesia  daiimiim  patiatur,  non  obsoi Yctur,  sed  scciindum  legem  -^ 
manatn  dcstniutur  et  [xcna  non  solvatur.»  (Capit.  LudoTÎci  Pii;  Bail 
Cap.reg.  franc, t.  i.) 

a  Id  constituimus  observandum  quod  ccclesiastici  canones  décret 
lex  roinana  coustiiuit.»  (Premier  canon  du  concile  d'Orléans  »  en  51 1. 
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La  seule  instilnlîon  vraiment  nouvelle  importée  par 
les  Franks  fut  celle  des  messagers  dominicaux.  Pour 
faciliter  la  marche  de  leur  vaste  gouvernement,  et 
dutant  que  possible  écarter  les  obstacles  qui  en  ar- 
rêtaient les  nombreux  et  difficiles  rouages,  les  Kar- 
lovingiens  créèrent  des  légats,  sorte  de  maîtres  des 
requêtes,  qui   avaient  pour  mission  de  visiter  les 
provinces  afin  d'éclairer  de  près  la  conduite  des 
comtes  et  des  juges,  et  de  prononcer  en  môme  temps 
sur  les  causes  dévolues  au  roi.  lin  lisant  les  inslruc- 
tîons  de  802,  on  saisit  sur-le-cliamp  rulilité  et  la 
liaute  importance  de  cet  emploi. 

«  Le  sérénissimo  et  très  cbrélien  seigneur  empe- 
reur Karle  a  choisi  parmi  ks  plus  prudents  et  les 
plus  sages  de  ses  archevêques,  évéques,  abbés  et 
pieux  laïques,  des  messagers  dominicaux  ,  et  en  les 
envoyant  dans  toutes  les  contrées  de  l'empire  il  leur 
a  recommandé  ce  qui  suit  : 

€  Tout  individu,  soit  ecclésiastique,  soit  laïque, 
à  parlfr  de  Tage  de  douze  ans,  jurera  fidélité  au  sei- 
gneur empereur. 

<  Chacun  s'efforcera  de  vacjuor  en  son  particulier 
au  service  de  Dieu,  car  ledit  seigneur  empei^eur  ne 
peut  veiller  au  salut  de  tous. 

€  Personne  ne  se  parjurera  au  détriment  de  l'em- 
pereur ou  des  autres. 

t  Que  personne  n'ait  Taudace  d'enlever,  par  fraude 
ou  par  violence ,  le  bien  dos  saintes  églises  de  Dieu , 
des  veuves ,  des  orphelins ,  ou  des  pèlerins ,  ni  de  les 
léser  en  aucune  façon. 
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«  Que  nul  n'ose  dcsi'i  lor  les  bénclices  tlu  seigneur 
empereur , 

«  Abandonner  sa  bannière, 

«  Ou  refuser  le  paiement  du  cens. 

«  Que  les  éveques  et  les  prêtres  vivent  selon  les 
canons. 

«Les  évécjues,  les  abbés  et  les  abbesses  s'appli- 
queront sérieusement  à  la  direction  de  leurs  sujets^ 
et  ne  gouverneront  point  le  troupeau  qui  leur  a 
été  conlié  avec  une  verge  de  fer  et  un  orgueil  des- 
poli(|ue;  mais  au  contraire  avec  amour,  douceur  cl 
charité. 

«  Les  moines  observeront  la  vès]e  et  les  canons. 

«  Les  éveques,  les  abbés  et  les  abbesses  choisironti  .; 
avec  le  consenlemenl  du  peuple  ^  des  avocats,  des  vidâ- 
mes etdescenieniers  sachant  laloi,  capablesde  rendre 
la  justice,  et  d'un  esprit  pacifique  et  dou\;  car  nous 
n'entendons  souffrir  désormais  dans  les  monastères 
ni  ces  avocats,  ni  cos  préposés  fiscaux  avares  et  dan- 
gereux dont  on  nous  fait  des  plaintes  de  toutes  parts. 

«  Les  évê(iues ,  les  abbés ,  les  abbesses  et  les 
comtes  s'entendront  pour  que  la  justice  ait  un  libre 
cours,  et  ils  vivront  les  uns  et  les  autres  en  paix  et 
en  bonne  intelligence. 

«  Les  abbés  et  les  moines  resteront  soumis  aux 
éve(|ues. 

«  Les  é\éques,  de  leur  côté,  ne  préféreront  point 
dans  les  monastères  le  dernier  au  phis  méritant,  el 
ne  se  laisseront  |)oint  guider  dans  leurs  choix  parla 
faveur  ou  la  parenté. 
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«  Il  sera  formellenieiU  iiilordit  aux  éveciues  et  aux 
a  tilres  clercs  d'avoir  des  chiens  et  des  faucons. 

«  Les  comtes  cl  les  cenleniers  s'occuperont  de  la 
j  usticeet  jugeront  selon  la  loi. 

«  Que  nul  ne  s'avise  de  refuser  riiospilalité  aux 
pèlerins,  qui  ont  droit,  chez  le  pauvre  comme  chez 
le  riche,  au  feu,  au  couvert  et  à  l'eau. 

€  Que  tous  se  tiennent  prêts  et  marchent  à  l'appel 
du  seigneur  empereur. 

€  S'il  se  rencontre  un  vassal ,  un  centenîer  ou  un 
comte  volant  du  bois  dans  nos  forêts,  ((u'il  soit  puni 
«n  raison  du  délit  et  de  sa  qualité. 

«  Nos  messagers  dominicaux  feront  couvrir  le  mail, 
pour  que  les  assises  puissent  s'y  tenir  sans  obstacle 
''~en  aulonine  comme  en  été. 

cils  nommeront  partout  dos  échevins,  des  avo- 
cats, des  notaires,  des  juges,  des  vicaires  et  des  pré- 
"vôlschoisis  parmi  les  meilleurs  qu'ils  pourront  trou- 
'^er,  et  nous  rapporteront  les  noms  des  élus  '.  » 

Tel  était  le  mandai  des  messagers  dominicaux  :  ils 
vont  nous  dire  eux-mômes  comment  ils  le  remplis- 
saient : 

«  Laissant  derrière  nous  les  hautes  murailles  de 
Ljon,  nous  gagnâmes,  ditThéoduIf,  mon  collègue 
Leidrad  et  moi,  la  vallée  pierreuse  où  est  bâtie 
Vienne,  entre  des  rochers  et  un  fleuve.  De  là,  tour- 
nant vers  Maurienne,  Orange  et  Avignon  ,  nous  des- 
^^'idlmes dans  l'ancien  royaume  des  Golhs.  Nîmes, 


franc 


^*  Capitula  data   iivs^is  domiiiicis ,   802. —   Baluz.  Caiûtiilaria   reg. 
»t.  I. 
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la  cité  aux  grands  édifices,  fut  visilcc  ensuite.  Nous 
laissàiuos  Maguiloniie à  gauche,  Sul)slaiilîonà  droile, 
el,  sans  nous  arrêlor  à  Agde,  nous  nous  rendiines 
loul  droit  à  Bc/icrs,  et  de  Bcziers  à  Narbonne.  Dans 
celle  ville  niagnili(|ue  des  milliers  de  Golhs  et  d'Es- 
pagnols réfugiés  se  i)orlèrent  en  poussant  des  accla- 
nialions  à  notre  rencontre.  Ayant  inspecté  rapide-^ 
nient  Rasez  et  Carcassonne,  nous  revînmes  tenir  les 
assises  dans  le  forum  narbonnais.  L'aflluence  était 
immense  :  les  populations  et  les  clercs  accouraient 
de  tous  cotés;  le  sjnode  ecclésiaslîque  se  réunit 
sous  nos  jeux  ,  et  chacun  s*en  retourna  jugé  et  coii' 
lent.  Les  allbires  réglées  à  Narbonne,  nous  primes  la 
route  d'Arles  ropulente.  L'aulorilc  du  synode  et  do 
la  loi,  emplojée  avec  adresse  et  fermeté,  réussit  &* 
pacifier  les  différends  du  peuple  et  des  clercs.  Notre 
tournée  s'acheva  enfin  par  Marseille,  Aix  et  Cavaillon, 
où  nous  fumes  forcés  de  rester,  ne  pouvant  aller 
dans  les  autres  villes  pour  divers  motifs.  Toutes  les 
populations  se  rendaient  en  foule  auprès  de  nous. 
Hommes,  femmes,  enl\uUs,  vieillards,  jeunes  filles 
se  pressaient  sur  nos  pas,  chargés  de  présents  et  per- 
suadés qu'il  suili^ait  de  les  offrir  pour  avoir  gain  de 
cause.  La  corruption  était  le  bélier  avec  lequel  ils 
battaient  à  l'envi  les  remparts  de  notre  conscience. 
L'un  prometlait  les  cristaux  et  les  perles  de  l'Orient, 
si  Ton  voulait  le  mettre  en  possession  du  champ 
d'autrui  ;  pour  obtenir  l'héritage  et  la  maison  rurale 
qui  ne  lui  appartenaient  pas,  l'autic  apportait  un 
monceau  de  piècesd'or  où  brillaient  les  sentences  de 
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FAlcoran  et  les  caractères  arabes,  avec  ces  sols  d'ar- 
gent marques  par  un  poinçon  latin.  Celui-ci  prenait 
à  part  noire  oflîcier,  et  lui  disait  mjslériensemcnt  : 
«  Je  possède  un  vase  antique  de  la  plus  grande  pu- 
reté et  d'un  poids  raisonnable,  sur  lequel  sont  gra- 
vés les  forfaits  du  voleur  Cacus.  Hercule  y  est  re- 
présenté au  moment  où  dans  sa  fureur  il  tue  ce  fds 
de  Vulcain.  Ce  scélérat  a  beau  vomir  des  flammes, 
le   héros  Técrase  avec  son  genou  et  fait  jaillir  ses 
enlrailles.  Un  peu  plus  bas  lu  verrais  ses  bœufs  en- 
traînés à  reculons  dans  une  caverne.  Tout  ceci  est 
^ans  la  cavité  du  vase,  dont  un  cercle  uni  forme  le 
x*ebord.Lemême  Hercule  éloulTant  au  berceau  doux 
serpents^  el  exécutant  ses  travaux  f^imeux,  apparaît 
-*  '  '  'wn  peu  plus  haut;  et  à  rextérieur,  usé  de  vétusté, 
^n  rapcrçoit  couvert  de  la  fatale  chemise  de  Nessus. 
Ce  chef-d'œuvre  est  à  n)oi,  et  je  le  donnerai  à  ton 
maître  s'il  veut  altérer  la  charte  d'une  famille  que 
mon   père  et  ma   mère  ont  affranchie.  »   Celui-là 
disait  :  «  J*ai  des  élolfes  de  diverses  couleurs ,  qui  me 
viennent  des  Sarrazins,  sur  les(|uellcs  l'artisleapeint 
un  veau  suivant  sa  mère,  et  une  génisse  auprès  d'un 
taureau.  Il  est  impossible  dericn  voir  de  plus  éclatant 
et  de  mieux  travaillé;  eh  bien  !  on  mecontesle  un  trou- 
peau, ctj'ofire  tète  pour  lele  un  taureau  peint  pour  un 
taureau  vivant ,  une  génisse  fictive  pour  une  génisse 
réelle.  »  Un  plus  hardi  montrait  une  superbe  coupe 
d'or,  en  demandant  une  injustice;   un  plus  riche 
étalait  des  lapis  propres  à  resplendir  sur  les  repo- 
soirs  d'argent  et  la  belle  vaisselle  d'or,  et  insinuait 
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tout  bas  (|U0  Sun  père  av.iil  laissé  des  propriétés  dé- 
licieuses dont  ses  Trères  ot  ses  sœurs  réclamaient 
une  pnrt,  ot  qu'il  désirerait  bien  posséder  seul. 
Les  uns  voulaient  s'emparer  de  la  nuiison  de  leurs 
parents  ;  les  autres ,  de  leurs  terres  :  ceux-ci  déte- 
naient injustement  le  patriiiioiiic  d'autrui;  ceux-là 
cherchaient  Ix  l'eiivalùr  et,  pour  mieux  me  séduire, 
c'était;'!  qui  m'offrirait  ce  qu'il  avnii  de  plus  précieux, 
mules,  chevaux,  armes,  jusqu'àdes  boucliers  et  des 
casques.  Apres  les  grands  présents  des  riches  Te- 
naient les  petits  cadeaux  du  peuple.  Los  cuirs  de 
Cordoue  blancs  et  rouges,  les  toiles,  la  laine,  leS' 
chaperons,  les  souliers,  les  ganls,  les  eoffres  à  bi- 
joux ,  étaient  tendus  vers  moi  à  cliaque  iitsl;uu.  11  y 
en  eut  un  qui  alla  jusqu'à  me  présenter,  d'un  air 
de  triomphe,  de  petites  bougies.  Tous  comptaient 
sur  leurs  présents,  et  n'auraient  rien  espéré  s'ils 
n'avaient  rien  olleit.  Je  les  repoussai  loiis;  el  fai- 
sant avancer  les  pauvres,  qui  se  tenaient  tristement  - 
à  l'écart,  j'acceptai  avec  joie  ce  qu'ils  osaient  à  peine 
m'offrir,  à  savoir,  des  fruits,  des  tleurs ,  des  œufs, 
de  la  volaille,  des  oiseaux  el  du  pain. 

«  Que  de  fois,  liclas  !  le  riche  trouble  avec  ses  pré- 
sents la  conscience  des  juges!  Le  malheureux  qui 
n'a  pieu  à  donner  parait  devant  eux  en  tremblant  : 
ni  témoins,  ni  lois,  ni  titres  ne  peuvent  étaj'er  sa 
cause,  et  il  sort  du  forum  dépouille.  C'est  cepen- 
dant un  forfait  (|uede  trahir  la  vérité,  ci  de  vendre 
ce  qui  doit  être  gratuit.  Aussi,  entre  les  rccommao- 
dalions  que  nous  adressons  aux  juges,  ccllc-ei  est  la 
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'**'emièr«  :  Qu'ils  écoulent  ensuite  la  voix  suppliante 

_    ••  |)auvre,  et  qu'un  oUicier  dévoué  los  précède  quand 

*  ■*  cm  quille  la  chaise  curulc  ,  et  puisse  l'aincnep  en 

^Ur  présence.  Nous  n'insistons  pas  moins  sur  la  so- 

'"■èlé;  car  nous  en  avons  vu  venir  siéger  au  sortir 

^*i   table,  qui  pendant  la  plaidoirie  étaient  un  objet 

^■*^  scandale  et  de  dégotU,  suant,  souillant,  poussant 

*"*^s  hoquets,  vomissant  môme,  jusqu'à  ce  que  le 

'  ^'^inraeil  les  fît  tomber  du  tribunal',  » 

Parmi  ces  détails  sî  intéressants  sur  les  mœurs,  le 
^«^rninerce,  l;i  manière  dont  la  justice  êlait  rendue, 
^ri  voit  surgir  un  fait  qui  s'empare  de  toute  l'atten- 
tion et  qui  mérite  de  la  fixer.  Il  est  bien  vrai,  et  nul 
>«  pourrait  le  iiicr  après  celle  énuméraiion  somp- 
Ot  unirc  ;  il  est  bleu  vrai  que  le  pays  contenait  encore 
i''énormes  riclu-sses,  et  que  le  vieux  luxe  romaia 
tk'avait  pas  quitte  ses  sandales  d'or.  Mais  toutes  ces 
■  ichesses,  tout  ce  luxe  s'étaient  accumulés  dans  les 
..V  illes  à  l'arrivée  des  nari!>ares.  Du  liant  de  leurs  tours 
Vomaînes,    les  habitants  des  cités  virent  passer  les 
-Alains,  les  Prankset  les  Arabes,  comme  on  voit  du 
commet  des  montagnes  la  foudre  éclater  à  ses  pieds, 
*it  l'ouragan  ravager  la  vallée.  A  très-peu  d'excep- 
Liuns  près,  les  Barbares  n'occupèrent  point  de  villes; 
«■t  à  la  chute  du  pouvoir  des  Gotlis,  les  Franks  n'y 

I.        Jam.LugJuiie,  tuisceUia  post  terga  rellcti* 
MiEDîbue,  aggmUmv  causa  qnod  optât  lier. 
Sa\o»t  petitDus  conilnietam  ia  valle  Viennam 
Quant  scopuli  iode  arctant.  ■  .  •  • 

(Tlieoilulfl  epiïcopi  CanniQDm  llb.  i,  p.  13S-1M.) 
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furent  pas  reçus  ou  n'y  exercèrent  qu'une  autorité 
nominale  '•  li  résulta  deux  choses  de  celte  situation 
privilégiée:  la  première,  que  toute  Topulence ayant 
reflué  vers  les  cilés  y  resta  comme  dans  le  seul  lieu 
où  elle  pouvait  trouver  sûreté;  la  seconde,  que  les 
institutions  romaines  s'y  conservèrent  intactes,  et  que 
la  plus  importante,  la  liberté  municipale,  n'y  subtt 
en  réalité  aucune  altération.  A  partir  d'AugustuIe, 
en  eflet,  on  la  suit  jusqu'au  neuvième  siècle  sans. 
que  ses  titres  soient  eflacés  et  ses  droits  amoindris, 
c  Si  quelqu'un,  dit  Théodoricb  dans  un  édit  daté 
du  commencement  du  cinquième  siècle,  veut  donner 
une  propriété  urbaine  ousrurale,  que  l'acte  contè^^ 
nant  la  munificence,  corroboré  par  la  suscription 
des  témoins,  soit  enregistré  aux  gestes  munic^paust^'^ 
de  telle  sorte  que  la  transcription  soit  autorisée  jMuF: 

la  présence  de  trois  curiales  ou  du  magistrat;  i 

défaut  du  magistrat,  par  celle  du  défenseur  de  Uu 
cité  avec  trois  curiales,  ou  du  duumvir,  ou  du^ 
quinquennal^.  Au  commencement  du  sixième  siècle 
une  insertion  semblable  eut  lieu  à  Clermont  sur  lai. 
requête  de  deux  époux  présentée  à  la  curie ,  au  dé — 
fenseurei  aux  honorés  de  la  ville  \  En  (596,  l'abbé  ds 
Géniac  insère  dans  son  testament  celui  de  sa  soeur  eK^ 
les  présente  au  sacré  sénat  de  Vienne.  Cet  acte  esK 

1.  K  Franci  Narbonam  diù  obsidcntes  per  Gotlios  recipiuat,  |>erempti9 
Sarracenis,  factà  pactione  cum  Francis  qvtd  illic  Gothi  patriis  legibu^  , 
moribus  paternis  TivaDi.»  (Gen-.  Ti&leber,  De  otiis  imperialUms.) 

2.  Edictum  Theodorici  régis,  art.  62. 

3.  Balaie,  JÉfifcefteMe»,  I.  vi,  p.  644. 
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^Eouscrît  par  dn-sept  sénateurs  '.  A.U  huitième  siècle, 
l'abbé  Widerad  envoie  aussi  son  testament  aux  mu- 
wiicipaux  de  la  république']  et  au  neuvième  siècle 
«nfîa ,  le  concile  d'Arles  constate  l'existence  du  sénat 
«lans  les  cités  méridionales  ^. 
.    Toutefois,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  si  la 
municipalité  restait  encore  debout  et  ferme  sur  ses 
-vieux  fondements,  la  désignation  des  charges  mu- 
nicipales avait  été  légèrement  modifiée  dans  le  sens 
de  la  décadence  de  la  langue  et  du  nouvel  état  de 
choses.  Sous  les  Barbares,  par  exemple,  comme  il 
s'agissait  de  faire  comprendre  l'idée  par  le  mot  aux 

i Germains  élai)Iis  en  deçà  de  la  Loire,  les  curiales 
t'appelèrent  généralement  échevins;  les  sénateurs, 
Qlustres  personnes  (boni  liomines)  ou  bons  hom- 
iaes  '  :  mais  la  fonction  était  la  même,  le  nom  seul 
^vait  été  changé  ou  altéré. 

Outre  le  privilège  de  se  gouverner  par  des  ma- 
gistrats de  leur  choix,  les  cités  jouissaient  du  droit 
d'élire  leurs  prêtres  et  leurs  évéquea.  Ce  droit, 
eDtravé  souvent  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'ancienne  Gaule,  s'exerçait  librement  depuis  les 

1,  •  In  ChrôU  nomùie  «go  EpbibJu*  tetUDMittun  loniiU  DMtrœ  Jidi' 
unit  imalii,  in  ViennA  ciYilate  reBJdenle,  hiiic  teKlameoto  n<Mtro  iMciuk- 
■nul.  .  .  ,  .  (D.  Luc  d'Acheri,  Spicilei/e,  t.  m,  p.  818.) 

3.  Ubbe  aoal.  roooBGt.  cœn.  FlaTJniauDS.  Nova  Bibtioth.  minuMr., 
*•  ".p.  169. 

3.  Ueoi,  Coucil.,  t.  TH. 

*'  VirirlM  Fonnslesde  Harculte,  iim  ji  d  33;  d«  Sirmond,  n°8i  de 
■ipwiija"  13.  —  Capil.  Baluzii,  t.  ii. 
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premiers  siècles  à  Arles',  à  Avignon',  à  Aire^,  à 
Alby  S  à  Bordeaux^  à  Bourges^  à  Clermonl  \  à  Gap\ 
à  Limoges  ^  à  Toulouse  '%  à  Usez  **,  à  Vaison",  à 
Viviers'^,  et  à  Maguelonne *^. 

Nous  venons  ainsi  de  voir  passer  devant  nous  les 
trois  classes  libres  de  la  société  :  le  clergé,  composé 
desévèques,  des  clercs  et  des  moines;  l'admiDistra- 
tion,  enfermant  dans  son  double  cadre  civil  et  mi- 
litaire les  généraux  ou  ducSy  les  gardiens  des  marches 

1.  Élection  de  saint  Césaire  en  5C1,  cleros  civesque  alloquitar. — Act.  SS. 
t.  TI,  p.  67. 

2.  Élection  de  Jean  11  en  564, à  clerc  omni  et  />o/Mifo.— Gailla  christ.,  t.i. 

3.  Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benott,  sect.  ii,  p.  817. 

4.  Élection  de  Citruin  en  680  ,  antistes  Tactus  est  Judicio  et  pofiuH, 

—  Chronique  des  évéques  d*Alby. 

5.  Élection  de  Léonce  11,  au  sixième  siècle,  Burdigalenses  eam  in  epi- 
Boopum  elegerunt. —  Gallia  christ.,  t.  ii. 

6.  Élection  d'Austregisile  en  61 1,  electus  ab  omnibus  ;  et  de  Solpicecn 
624,  electus  à  populo.  —  Actes  des  saints ,  t.  y,  p.  231 ,  et  Dn  Cbesae: 
Hiat.  franc,  script.,  1. 1. 

7.  Élection  de  Quintianus  en  520,  cumque  populus  sanctum  QainUiaiiDi 
elegisset.  —  Gregorius  Turon.  Hist.  Franc,  t.  m,  cap.  ii. 

8.  Élection  de  saint  Arigius  au  huitième  siècle,  clericorum  ac  monacho- 
jnm  vif ortimçue  consensu. — Vita  sancti  Arigii,  Labbe  biblioth.  manusc, 
1. 1,  p.  693. 

9.  Élection  de  saint  Sacerdos  en  509,  electione  cleri  et  popull.  —  Act. 
des  saints,  t.  m,  p.  783. 

10.  Élect.  de  saint  Ërembert  en  65C,  jussu  régis  populique  electioDe.  — 
Act.  'des  saints,  t.  m,  p.  391. 

1 1 .  Élection  de  saint  Firminus  en  538,  cleri  ac  popuH  sufFragiis. — Galli». 
christ.,  t.  TI. 

12.  Élect.  de  Quinidiusen  654,poptt/t  suiïragium. —  Actes  des  saints  , 
t.  Il,  p.  830. 

13.  Élection  de  Venantius  au  huitième  siècle,  cleri  ac  popuH  electioDe- 

—  Act.  des  saints»  t.  n,  p.  107. 

14.  Élection  de  Fridolinus  en  818,  plvbs  et  clerus. —  Gallia  christ.,  t.  vi- 

—  Voir,  pour  les  siècles  antérieurs,  U.iynouard,  Histoire  du  droit  Munh 
cipal  en  France,  \.i,  p.  179I8j. 
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m  marquis  y  les  magistrats  supérieurs  des  villes  et 
;onimaiidnnts  de  troupes  ou  comtes ,  suivis  de  cette 
^oule  d'officiers  subalternes  appelés  vicaires,  ]\x^es^ 
aidâmes,  prévôts,  cenleriiers,  dizeniers;  et  enfin  le 
jpeuple^  qui  ne  comptait  dans  ses  rangs  que  les  ha- 
bitants des  cités  ou  des  bourgs  encore  en  possession 
du  droit  municipal. 

Tout  à  fait  au-dessous  d'elles,  au  plus  bas  éche- 
A>n  social,  végétait  misérablement  la  classe  esclave, 
aussi  nombreuse  à  elle  seule  que  les  trois  ensemble. 
t>ivisce  en  deux  grands  troupeaux ,  les  serfs  du  do- 
niaîne  et  ceux  des  cito}ens,  elle  pullulait  dans  les 
Villes  et  couvrait  les  campagnes.  C'était  la  classe 
c^sclave  qui  cultivait  la  terre  et  la  fécondait  de  ses 
&ueurs  au  profit  de  l'oisiveté  de  ses  maîtres.  Le  sol 
&e    fractionnait  alors  en  six  principales  zones,  les 
l3icns  du  domaine,  les  bénéfices  militaires,  les  al- 
leux ou  propriétés  civiles  exemptes  d'impùt,  les  terres 
c3es  églises,  celles  des  abbayes  et  les  vieilles  posses* 
sions  curialos  appartenant  aux  municipes.  Sur  les 
€!liamps  de  ces  divers  propriétaires  vivait,  enchaînée 
à  la  glèbe,  cette  sorte  de  bétail  humain  qu'on  nom- 
mait la  population  mancipiale.  Maître  pour  travail- 
ler, vivre  pour  souffrir,  mourir  à  la  peine,  elle  n'a- 
vait pas  d'autre  destinée!  Tout  le  poids  de  la  vie 
tombait  sur  elle,  sans  qu'il  se  trouvât  au  fond  de 
son  calice  une  goutte  rafraîchissante.  Livrée  sans  dé- 
fense à  l'ennemi  dès  quela  guerre  arrivait,  elle  voyait 
ses  récoltes  détruites,  ses  chaumières  en  flammes , 
ses  troupeaux  enlevés  ou  égorgés  sous  ses  yeux  ;  et 
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quand  la  guerre  avait  passé,  il  fallait  recommencer 
la  tache  de  la  veille,  entre  des  cendres  et  des  cada- 
vres, avec  la  famine  et  le  désespoir.  Quand  on  songe 
que  depuis  cinq  cents  ans  cette  race  vouée  au  maV- 
beur  avait  subi  tous  les  fléaux  de  Tinvasion,  qu'a- 
près avoir  été  f(»ulée  aux  pieds  des  coursiers  barba- 
res, clic  fut  si  long-temps  frappée  par  le  fer  des 
bardes  frankes,  si  cruellement  abandonnée  à  la  fu- 
reur des  Sarrazins,  on  s'étonne  qu'elle  ait  pu  sur- 
vivre.  C'est   avec    un   profond  sentiment  de  pitié 
qu'on  détourne  les  yeux  de  cette  existence  funeste, 
en  laquelle  il  ny  avait  ni  juste  récompense  pour  le 
travail',  ni  compensation  pour  les  douleurs,  ni  se- 
enrilc  pour  la  personne.  En  vain  le  Christ  était  venu 
préciser  V inviolabilité  humaine;  le  malheureux  colon 
n'en  vit  pas  moins  pendant  neuf  siècles  sa  femme  el 
sa  fille  à  la  merci  des  passions  du  mattre  ou  de  h 
brutalité  dos  envahisseurs,  qui  souvent  même,  comme 
les  Sarrazins  et  les  Franks,  les  entraînaient  loin  d^ 
la  patrie  dans  un  pire  esclavage. 

Telle  était  au  neuvième  siècle  la  condition  des 
serfs  ruraux  :  comme  leurs  frères  des  cités,  ils  n*» 
vaieott  que  deux  portes  pour  sortir  vivants  de  cet 
enfer.  Mais  ces  deux  portes  étaient  bien  étroites  et 
ne  s'entr'ouvraient  qu'à  de  longs  intervalles.  L'É- 
glise tenait  les  clefs  de  la  première  :  pour  prétenir 
la  résistance  que  les  prêtres  de  paroisse  opposaient 
à  leur  despotisme,  et  parfois  à  leur  injustice  dans 

1.  On  ne  peut  pas  considérer  le  pécule  comme  une  réraunéntion  sofll- 
unte  du  travail  de  toute  la  Tie. 
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1^ administration  des  biens  des  églises ,  les  éyèqoes 

s'étaient  habitués  à  recruter  le  cierge  parmi  les  es- 

Cîlaves,  que  le  sentiment  de  leur  inrériorité  rendait 

cTanc  docilité  passive.   L'intérêt  épiscopal  tournait 

ainsi  au  profil  de  raffranchissement  des  serFs.  La 

seconde  porte  qui  les  menait  à  la  liberté ,  s^ouvrait 

de  temps  en  temps  par  la  mort  des  propriétaires  des 

alleux.  A  l'heure  suprême  et  en  jetant  un  dernier 

regard  sur  la  terre,  Mionnête  homme  était  souvent 

ému  des  misères  de  ses  esclaves.  Il  pensait  alors  an 

Christ ,  pauvre  et  comme  eux  victime,  et  disait  dans 

son  testament  : 

t  Au  nom  de  Jésus,  j'affranchis  tous  mes  escla-* 
tes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe;  excepté  ceux  que  j'ai 
dmnés  à  ma  nièce  et  ceux  que  ma  femme  a  reçus 
en  présent.  Quant  aux  autres,  je  veux  qu'ils  soient 
W>res  comme  s'ils  étaient  nés  de  parents  libres;  et 
qu'ils  jouissent  dès  à  présent  de  la  splendeur  de  leur 
Boavel  état.  Ils  pourront  disposer  à  leur  gré  des 
troupeaux  et  du  pécule ,  meuble  ou  immeuble , 
(fu'ils  ont  acquis  pendant  qu'ils  m'appartenaient,  et 
auront  après  ma  mort  la  faculté  de  se  retirer  et  de 
se  fxer  on  bon  leur  semblera'.  » 

4  ce  moment,  la  loi,  qui  ne  s'était  Jusqu'alors  oc-* 
cvpée  de  ces  hommes  que  pour  les  condamner  au 
fionet,  élevait  à  son  tour  la  voix  en  leur  faveur,  c  Sî 
quelqu'un,  disait-elle  d'un  ton  sévère,  cherche  à 
ramener  Taffranchi  sous  le  joug,  et  qu'en  montrant 

'•  Testament  de  Dadila,  en  8 13,  extrait  des  Archives  de  l'abbaye  de  Psal- 
"•^le.  Voir  tes  Preuves  de  l'histoire  générale  de  Languedoc,  1. 1,  p.  38. 
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sa  charte  d'affranchissement  celui-ci  prouve  Tinjus- 
tîce  de  son  adversaire,  rnulcur  de  la  tenlalive  sera  con- 
traint de  payer  Tamende  exprimée  dans  la  charte'.  » 

Mais  le  soleil  de  la  liherlé  se  levait,  hélas!  bien 
rarement  au  milieu  des  alleux,  et  ne  brillait  pres- 
que jamais  sur  les  terres  du  roi  et  de  T Église.  Aussi, 
engourdie  par  une  servitude  sans  terme  et  un  avenir 
sans  espoir,  et  ne  laissant  plus  échapper  une  seule 
étincelle  de  ce  feu  éleclri(|ue  qui  embrasa  jadis  les 
Bagaudes,  la  classe  esclave  marchait  avec  la  résigna- 
tion de  ridiotisme  dans  le  sillon  tracé  par  ses  mai- 
Ires.  Elle  en  était  venue  à  croire  que  cette  existence 
qu'elle  usait  tout  entière  à  rendre  le  passage  du  monde 
plus  facile  et  plus  doux  aux  classes  libres,  devait  s'é- 
couler pour  elle  seule  dans  l'opprobre  et  dans  l'in- 
fortune. Détachée  dès-lors  de  la  vie  et  les  yeux  fixés 
sur  la  croix,  où  le  Christ  avant  elle  avait  souffert  et 
bu  le  fiel ,  elle  n'aspirait  qu'à  mourir  afin  de  trou- 
ver dans  la  tombe  la  vie  heureuse  qui  lui  avait  été 
promise.  Le  haut  de  la  société,  au  conlraire,  tenait 
fortement  au  présent  :  de  même  que  l'absence  de 
tout  intérêt  et  le  complet  ilotisme  avaient  entraîné 
la  classe  esclave  vers  les  idées  spiritualistes,  de  même 
l'opulence,  le  luxe  et  les  privilèges  du  pouvoir  plon- 
geaient les  classes  supérieures  dans  le  matérialisme 
le  plus  absolu.   Comtes,  vicaires,  juges,  nobles, 


1.  K  Si  quis  per  chartam  ingenuitatis  à  domino  suo  légitimé 
est  coDsecatus,  liber  permaneat.  Si  vero  aliquis  eum  iiijustè  inAervire  tenta.' 
yerit  et  iile  chartam  libcrlatis  8uœ  ostenderit  et  adversarium  iiijnslè  se  in 
servire  Telle  comprobaverit,  ilie  qui  hoc  tentavit  mulctam,  quas  incliart< 
descripta  est,  solvere  cogatur.  »  —  Capitulare  additum  legi  Salie»,  803. 
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échevins,  évèques,  abbés,  clercs,  municipaux,  tous 
étaient  absorbés  par  une  idée  impérieuse,  avide, 
fixe  d'égoisme  et  d'inlérét.  De  celle  tendance  géné- 
rale et,  Ton  peut  le  dire,  exclusive  de  la  société, 
fortifiée  par  le  peu  de  stabilité  du  gouvernement  et 
les  désordres  des  invasions,  sortit  l'épais  brouillard 
qui  enveloppa  les  esprits. 

A  partir  de  711  ou  de  l'apparition  des  Sarrazins, 
le  mouvement  littéraire ,  que  nous  avons  vu  au  siècle 
tl*Avitus  si  fort  et  si  rapide,  s'arrête  tout  à  coup.  On 
aperçoit  poindre  aussitôt  le  vieux  regain  du  paga- 
nisme. Le  fond  des  idées  romaines  reparait  :  on  se  ré- 
fugie dans  les  églises  comme  on  se  réfugiait  dans 
les  temples;  l'eau  bénite  y  remplace  Teau  lustrale. 
lies  princes  demandent  des  présages  aux  saints, 
o>mnie  on  en  demandait  aux  dieux;  la  violation  des 
Sombeaux  est  déclarée  comme  autrefois  imp'ic  :  on 
croit  aux  fées  nocturnes,  à  ces  hommes  dont  parle 
Pétrone,  qui  se  métamorphosaient  soudain  en  loups', 
â  ces  voix  des  âmes  qui  gémissent  dans  l'air.  I^es  lu- 
niéres  étincellcnt  toujours  la  nuit  dans  les  chapel- 
1<^,  les  termes  sont  parés  do  fleurs  au  printemps, 
^t  l'on  ne  manquerait  pas  de  planter  le  peuplier  de 
'ïïai  et  de  célébrer  chaque  année  en  l'honneur  des 
'ï^orls  les  féralies  ou  repas  funèbres.   La  même  ré- 
***îniscence  continuelle  de  Rome  perce  dans  les  lois 
Nouvelles,  qui  ne  sont  en  partie  que  des  imitations 
plus  ou  moins  habiles  du  Gode  Théodosien  et  des  In- 

1  •  «  At  ille  circuincinxU  Testimenta  sua  et  subito  lupus  fœtus  est,^ 
"      IVlroDii  Satyricon. 
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stîtutes  dont  Charlemagne  détacha  çà  et  là  des  laiD" 
beaux  pour  orner  sa  robe  barbare. 

La  langue  était  celle  des  Romains,  radminislration, 
Véglîse,  les  cités  n'en  parlaient  et  n'en  reconnais- 
saient point  d'autre.  Mais,  à  coté  de  cet  idiome  élé- 
gant à  l'usage  spécial  des  hautes  classes,  existait  nir 
idiome  bâtard,  composé  des  débris  de  toutes  ces  lan- 
gues qui  avaient  dit  la  pensée  des  générations  pré- 
cédentes,  lequel  idiome,  assez  fortement  empreint 
cependant  de  la  couleur  romaine,  s'appelait  rusH^ 
que^  et  n'était  employé  que  par  le  peuple'.  La  lan- 
gue latine  elle-même  portait  des  traces  effrayantes 
d'altération  :  elle  avait  fléchi  aussi  bas  que  les  idées 
sous  le  joug  du  Nord,  comme  on  le  voit  à  la  feible 
lueur  littéraire  qui  scintille  aux  vitraux  des  clottrea. 
Dans  ces  retraites  solitaires,  sous  la  voûte  basse  et 
sombre  des  cellules,  s'élaborait  un  travail  inteHee* 
tuel  qui  avait  pour  but  d'eflfocer  de  la  mémoire  des 
hommes  toutes  les  idées  semées  par  l'antiqmlé 
païenne ,  et  de  leur  substituer  les  idées  et  la  poésie 
nouvelle  du  christianisme. 

c  Mous  voyons,  disait  le  moine  de  Lérins,  beaa« 


1.  «  Si  forte  non  foerit  in  domo  suà  epiRCopus,  aut  infirmus  est  ant 
aliquA  causÂ  exigente  non  yaluerit,  nunquàm  tamen  desit  diebus  dominldl 
qui  vcrbiim  Dei  priedicet  }\i\{k  quod  intelligere  vutgus  possit.  9  (Labbe 
S.  G.  ConciL,  t.  tu,  coll.  1249.) 

«  Visum  est  liuiuilitati  nostrœ  ut  quilibet  episcopus  transfèrre  itiMlal 
homelias  in  rtuticam  romanam  Unguam  aut  theotiscam  que  fadllii 
euncti  poasint  inlelligere  quœ  dicuntur.  »  (Concile  de  Toun  de  813.  LaUn^ 
loco  citato,  coll.  f  2G3.) 

«  De  oMtio  pr«dicationi8  nt  jmtà  qnod  benè  vulgaris  popuhtr  AiMi- 
gerepossii  assidue  fiât.»  (Baluz.  Capit.  reg.  franc,  1. 1.) 
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coup  do  chréliens  étudier  avec  le  plus  Mit  inlérêt 

les  ouvrages  des  Gentils,  et  se  plaire  à  la  lecture 

des  fables  des  poètes,  de  leurs  comédies  et  de  leurs 

vers.  Nous  en  trouvons  d'autres  qui  recherchent 

avidement  tout  ce  que  ces  infidèles  ont  fait  de  beaa 

H  de  grand  selon   les  jugements  insensés  de  ce 

monde,  et  qui  le  gravent  dans  leurs  souvenirs.  \\ 

en  est  même  qui  s'en  rapportent  plutôt  aux  hisloi-* 

res  de  ces  damnes  qu'à  la  doctrine,  aux  vertus  et 

aui  pieux  exemples  des  saints.  La  vie  et  les  mérites 

de  oes  bienheureux  forment  cependant  la  lecture  la 

plos  utile;  car  nous  glorifions  le  Seigneur  dans  ses 

Saints.  C'est  pourquoi,  foulant  aux  pieds  les  études 

des  fous  du  siècle,  nous  allons  raconter  la  gloire  et 

les  miracles  de  notre  illustre  père  Caprasius,  dont 

on  célèbre  aujourd'hui  la  fête'.  » 

En  entrant  dans  cette  voie  les  moines  s'adressè- 
rent au  peuple,  et  ils  obtinrent  d'emblée  ses  plus 
vives  sjfmpatbtes.  On  le  conçoit  sans  peine,  pour 
peu  qu'on  étudie  l'espril  de  leurs  légendes.  Écrites 
il  dessein  ou  par  la  force  de  la  logique  chrétienne 
sous  une  inspiration  démocratique,  à  chaque  page, 
s  chaque  mot  elles  relevaient  la  classe  avilie  de  la 
société.  Comment  voulez- vous  que  l'esclave  ou  l'ilote 
M|iriiain  ne  senlU  pas  son  cœur  battre  avec  force  lors- 
9>'il  entendait  raconter  la  gloire  d'un  de  ses  frères 
^  mettre  au*dessus  de  toute  splendeur,  de  toute 
JMissance  humaine  un  de  ces  malheureux  sorti  hier 

'  •   Bollandas,  f  juin,  p  77.  Vita  sancti  Crapasii  cdita  à  Vincentio  Bar- 
****  ex  codfee  annoso. 


444  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

de  SCS  rangs!  Chaque  circonstance  d'ailleurs  de  ces 
vies  miraculeuses  était  placée  en  relier  de  manière 
à  exalter  le  peuple  en  lui  conservant  le  beau  rôle 
sur  la  terre,  et  lui  montrant  au  delà  des  austérités 
du  christianisme  la  magnifique  perspective  des  cieux. 
Voici  la  vie  de  saint  Pardoux,  par  exemple.  Le 
moine  de  Guéret,  fidèle  au  plan  que  nous  venons 
d'indiquer,  commence  par  Taire  remarquer  T humble 
origine  de  son  héros. 

«  Il  était  né  auprès  de  Limoges,  d'un  colon  reli- 
gieux appelé  Pardulfus.  Dès  Tenfance  il  se  distin- 
guait par  sa  douceur  et  son  extrême  modestie.  Un 
jour  assis  sous  un  châtaignier  avec  d'autres  enranis 
il  se  chauflait  et  partageait  leurs  jeux,  lorsqu'il  leur 
vint  à  l'esprit  de  mettre  des  charbons  dans  le  creux 
de  l'arbre.  Favorisé  par  un  grand  vent,  le  Teu  prit, 
consuma  les  racines,  et  le  châtaignier  tomba  tout  à 
coup.  Les  enfants  s  enfuirent;  Pardulfus,  seul,  in- 
trépide et  immobilo,  attendit,  en  faisant  le  signe  de 
la  croix,  la  chute  de  Tarbre,  dont  une  branche  le 
blessa  si  dangereusement  a  la  tète  qu'il  en  perdit 
la  vue.  » 

Le  merveilleux  qui  entoure  dès  lors  l'aveugle  de- 
vient plus  grave  et  plus  frappant  à  Uicsure  qu'il 
avance  en  âge.  Jeune,  il  gardait  son  pain  aux  pauvres 
et  guérissait  les  malades  par  l'imposition  des  mains; 
un  peu  plus  tard  le  comte  du  pajfs  vient  l'arracher 
à  sa  solitude,  et  partout  où  il  portait  ses  pas  che* 
vauchait  à  coté  de  lui  celle  étrange  et  pale  figure. 
Il  fonde  un  monastère,  et  Pardulfus  on  est  le  prieur. 
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«  Dès  qu'il  eut  passé  le  seuil  du  mouticr  de  Varact,  il 
ne  irit  plus  le  soleil ,  ne  loucha  plus  à  aucune  espèce 
de  viande,  et  renonça  à  Tusage  du  linge  et  du  bain. 
11  s'était  enfoncé  secrètement  des  pointes  de  fer  dans 
tous  les  membres,  afin  de  pouvoir  dire  avec  le  pro- 
phète :  Seigneur,  ma  chair  est  malade  loin  de  la 
Aice.  Aux  quatre-temps  il  se  faisait  flageller  jusqu'au 
sang  par  son  disciple.  Aussi,  un  soir  qu'il  sommeil- 
lait, Farcliange  Michel  Tappela  et  lui  fit  voir  au  haut 
d'une  échelle  Dieu  entouré  de  ses  anges,  et  tenant 
la  couronne  préparée  pour  son  front.  Les  grands 
s'inclinaient  devant  lui,  et  leur  pouvoir  cédait  à  sa 
sainteté.  Le  Frank  Ragnarich,  leude  de  Charlema- 
gne,  en  fit  l'expérience.  H  avait  enlevé  à  un  colon 
des  champignons  que  celui-ci  portait  au  saint.  Son 
enfant,  auquel  il  les  offrit,  fut  sur  le  point  de  mou- 
rir en  y  goûtant.  Celte  miraculeuse  existence  dura 
quatre-vingts  ans,  et  le  jour  de  sa  mort  on  ouït 
le  son  de  la  trompette  aux  portes  du  monastère*,  c'é- 
tait le  chœur  des  anges  qui  célébrait  son  arrivée  aux 
cieux  '.  • 

La  légende  ne  revêtait  pourtant  pas'  toujours  cette 
/orme  enthousiaste.  Variant  de  ton  suivant  le  sujet, 
elle  restait  simple  quand  il  s'agissait  des  saintes  fem- 
tlies.  Ainsi  le  moine  albigeois  de  Troclar,  en  racon- 
tant l'histoire  de  sainte  Sigoléna  et  en  décalquant 
Xkiot  à  mot  dans  son  prologue  la  gracieuse  préface 
fie  Baudowina,  dressa  sans  trop  d'emphase  la  liste 

I.  MabilloD,  Act.  sancl.j  t.  m,  p.  579. 
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des  miracles  de  la  sainte,  qui  consistaient  princi- 
palement en  guérisons  de  possédés'.  L'anonyme  de 
Bourges,  plus  naturel  encore,  écrivit  la  biographie 
de  sainte  Eusladiole  avec  une  naïveté  qui  n^est  pas 
exempte  de  grâce.  On  aime  à  voir  Tabbesse  à  la  tète 
de  ses  religieuses  priant  avec  ferveur  pour  obtenir 
de  la  pluie  pendant  la  canicule,  et  si  promptcroent 
exaucée  que,  tandis  qu'elle  regagne  son  clchrCi 
l'orage  éclate  et  Tinonde  en  chemin*. 

En  dehors  de  ces  œuvres  et  des  V  ies  de  saint  Bausille, 
de  saint  Firmin ,  évéque  d'Usez,  de  saint  Ferréol,  de 
saint  Clair  de  Vienne,  de  saint  Sauve  et  de  saint  Su- 
peri ,  toutes  composées  par  des  anonymes  et  peu  re- 
marquables, on  ne  rencontre  que  les  homélies  de 
saint  Théorred  (saint  Ghairre),  les  règles  de  saint  Be- 
noit d'Aniane,  moderne  réformateur  des  moines,  et 
les  poésies  de  Bernowin ,  évèque  de  Glermont.  Les 
homélies  du  premier  sont  une  amplification  en  phra- 
ses courtes,  heurtées  et  gauches  de  quelques  textes 
de  rÉcrituro,  que  termine  parfois  assez  heureuse- 
ment un  trait  de  ce  genre  :  «  Ornons  nos  lampes  poui 
entrer  dans  la  salle  nuptiale  quand  viendra  TépouT, 
aiin  qu'il  ne  nous  terrifie  point  par  ces  paroles  :  Je 


1 .  De  leprosis  curatis, —  De  clerico  dacmoniaco  liberato,  —  De  quAdin 
sanetimoniali  à  dœmoue  liberatA ,— De  quAdam  puellA  ab  InvaiiiMia  isMci 
liberatft,  —  De  ancillis  nionasterii  à  dspraonc  liberatis»  —  De  mooacbâ  I 
dffîinonio  libcratâ, —  De  piiero  à  dacmonio  liberato,  etc.  (Vita  sanctœ  5f> 
golenœ  ahbatisHPy  Nov.  Biblioth.  Labbe,  t.  ii,  in  Appendice.) 

2.  «  Compléta  verù  oratione  dùm  ad  cœnobiiim  reverteretar  ooepeiiBt 
sonare  tonitrua ,  micare  fulgiira  ,  »  etc.  (  Historia  sanctœ  Etutadioiœ  , 
Labbe  Biblioth.  Nov.,  t.  ii;  p.  37A.) 
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e  VOUS  connais  pas'!  •  La  règle  monastique  du 
euxième,  bien  diiTérent  de  son  grand  homonyme 
<iu  cinquième  siècle,  ne  s'attaque  qu'aux  abus  exté- 
rieurs, et  ne  contient  à  proprement  parler  que  des 
prescriptions  despotiques  ou  des  minuties.  Quant 
au  troisième,  c'est  profaner  le  mot  de  poésie  que  de 
ie  répéter  h  propos  d'une  centaine  de  vers  prosaïques 
et  pleins  de  solécismcs  dont  on  le  dit  l'auteur'. 

\oiià  tous  les  travaux  de  l'esprit  humain  pendant 
un  siècle  :  si  faible  que  nous  l'ayons  montrée  dès  le 
début,  la  lumière  inlellecluelle  a  pâli  d'année  en 
Sànnée;  et  maintenant  elle  va  s'éteindre  au  vont  qui 
enfle  les  voiles  des  Nordmans. 

1.  De  veneratione  sanctorum.  Max.  Bibliotli.  veteniiu  patrum,  etc., 

"ft.  liyp.  417. 

7.  Omnipotens  Dominus  qui  celsa  vel  ima  gubernas»  »  etc. — MabilloD, 
jinn.,  t.  II,  ÎD  Appendice. 
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tionnaires, 33o.  —  Le  ]M)ète  Rutilius  (de  Poitiers),  332.  —  Sulpitius  Sevenis 
(d'Agen);  idée  de  sa  Vie  de  saint  Martin ,  333.  —  Paulinus  ,  cvcque  de 
Béxicrt  ;  Jean  dit  C  «ssinnus  ;  actes  du  martyr  suint  Victor  ;  commentaire  sur 
la  Genèse;  épîlre  morale  de  Marins  Victor,  extrait  de  ses  deux  compositions  , 
335.  —  Passages  do  Monitoire  d'Orienlius,  évéque  d'Auch  ,  338. —  Palladius , 
les  deux  Valerianus  et  les  deux  Prosper  ;  leurs  ouvrages  ;  Cycle  pavral  de 
Victorius  (de  Limoges)  ;  Salouius,  3J9.  —  Mamertiniis,  Gennadius  (de  Mar- 
seille), Salvien  ,  poètes,  légistes  et  rhéteurs  de  la  période  suivante,  34o-34i. — 
Idée  de  VEucliaristicon  de  Paulin  (de  Périgiieux),  et  du  talent  de  Sidoniu» 
Apollînaris  ,  34 <•  —  Léo  (de  Narbonne) ;  le  roi  lég>slaleur  Gondobald;  Rurt- 
cius,  évéque  de  Limoges,  34^.  — Aviius,  évéque  de  Vienne,  style  de 
sel  homélies  et  de  ses  épîtres  ;  uu  extrait  de  sa  mosaïque,  343.  — Morceau 
de  son  poème  intitulé  l'É/o^/e  de  ta  Virginité ,  345.  —  Ecrivains  de  la  Hn  du 
sixième  siècle,  3i6.  —  Grégoire  (de  Tours),  impression  que  fait  son  livre, 
347. —  Tendance  des  idées  chrétiennes  de  son  époque,  348. —  Nature 
de  son  talent,  349. —  Écrivains  depuis  Grégoire  jusqnen  711,  349-  —  Saint 
Eloy  (de  Limoges),  Baudonivia,  3.'io. 

-SkUlTE   DO    IdOUVEMENT    DES    FAITS. 

Mtéaetton  nationide. —  Gascons  nu  (iasam.s  ^  35a. — Insurrection  des  Vascont,  3.Sa. 

—  Irruption  de  Chilperich  dans  le  Beny.  354*  —  Suite  de  l'hisloire  des 
Wisigoihs;  cestsion  de  l'Aquitaine  ù  Charibcrt  par  Dagobert ,  35.5.  —  Suites 
et  conséquences  de  cette  cession,  356.  —  Fin  de  l'histoire  des  Wisigoths,  358. 
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Lyon  ,  376.  —  Ils  soiu  re|u>uxsr.H  p.ir  K.irltr-Martrl ,  .H--. —  Nouveau  caracièir 
ilirt  iiixasioii»  itarniziiu-i»,  ^78. 

t'iiifar,  378.  —  llosliliiés  «'iiirr  lc>  fils  »lc  KarloMiirirl  cl  irKiulo  ,  ci  les  se  Irr- 
inineiit  |i.ii'  la  i>aix,  3711.  —  VaiFar  se  trouve  à  la  icie  i\v»  Ai|niiaiiif,  38o.  — 
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des  Franks,  4i3.  — L'AquiiaîiTP  au  ucuvième  siècle,  4i4- 
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d'Anîane  ,  44^-  —  INMJsies  de  IW  riio^in  ,  évfqne  de  OleruionI  ,  447- 
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Invasions  timultanéet  des  Nordmani  et  des  Sarrasins.  —  SVaîssanoe 
de  la  féodalité  et  son  développement  depuis  la  mort  de  Char* 
Icmagne,  en  81  i  ;  jusqu'au  mariage  d'Alîènor,  en  1157. 


Ludwîg-lc-Pieux  semblait  né  pour  chanter  des 
psaumes  et  passer  mollement  sa  vie  sous  les  ar- 
ceaux d'un  cloîlre.  La  seule  couronne  qui  convînt  à 
ce  front  vide  et  déprimé  élait  celle  du  moine.  Au 
moment  où  tous  les  liens  de  Tempiro  se  relâchaient, 
et  lorsqu'il  fallait  pour  les  renouer  un  vaslc  coup 
d'œil  et  des  mains  vigoureuses ,  ce  faible  rejeton  des 
Karlovingiens  acheva  de  les  rompre,  et  brisa  lui- 
même  Tunilé  franke,  en  partageant  entre  ses  (ils  les 
membres  du  grand  corps  européen.  Dans  celte  divi- 
sion anticipée^  l'Aquitaine  était  échue  à  Pépin,  qui 
la  possédait  déjà.  Mais  à  mesure  que  ses  cheveux 
blanchissaient,  oh  voyait  baisser  l'esprit  de  l'empe- 
reur. Marié  en  secondes  noces  à  une  femme  jeune 
et  ambitieuse,  il  eut  l'imprudence  de  prendre  pour 
premier  officier  du  palais  l'homme  le  plus  audacieux 
II.  i 
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de  son  temps,  Bernliard,  duc  de  Seplimanie,  et  le 
inallieur  de  redevenir  pore.  Depuis  ce  jour  les  en- 
trailles du  vieillard  ne  s'énuirent  que  pour  cet  en- 
fant :  Lotbaire,  Ludwig  et  Pepin  eurent  beau  lui 
faire  remarquer  qu'il  ressemblait  singulièrement  au 
camérier  septimanien,  ses  yeux  à  moitié  fermés  par 
les  rides  ne  virent  aucune  ressemblance,  et  il  an- 
nonça un  nouveau  partage.  La  guerre  civile  s'allume 
aussitôt  ;  les  leudes  de  Tempire,  divisés  en  quatre  fac- 
tions, marchent  les  uns  contre  les  autres.  On  foule 
aux  pieds  raulorilé  impériale  dans  son  débile  repré- 
sentant ;  détrôné  par  ses  leudes,  couvert  de  cendre 
et  révolu  du  ciliée  par  son  clergé,  avili  aux  yeux  du 
peuple  et  méprisé  de  tous,  il  tombe  du  trône,  y 
remonte,  en  retombe  encore,  et  n'échappe  que  par 
la  mort  à  la  haine  des  siens  et  h  rindifférence  pu- 
blique. 

Pendant  que  cette  misérable  querelle  de  famille 
se  vidait  dans  le  nord,  T  Aquitaine,  bien  qu'elle  y 
envoyât  mourir  les  plus  braves  de  ses  cnHints  &  la 
suite  de  Pepin,  regardait  à  peine  un  débat  où  ne 
l'attachait  nul  intérêt.  Toute  son  attention  était  fixée 
sur  un  événement  bien  plus  sérieux  pour  elle  que  les 
démêlés  des  Karlovingiens.  En  828  il  était  tombé 
dans  r  Agénais  une  pluie  de  manne  dont  les  gr<iins  pa- 
raissaient plus  gros  que  ceux  du  froment  \  Dans  les 
idées  de  l'époque,  tout  phénomène  présageant  une 
calamité  nouvelle;  ces  malheureuses  populations  at- 

t .  Abbatis  Urspergensis  chronicon ,  ad  annnm  826. 
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tendaient  avec  lerrciir  ce  que  leur  amenait  le  pro- 
dige. Il  leur  amena  les  INoiilmans.  Deux  ans  aprvs, 
comme  si  le  hasard  eût  voulu  justilier  la  faiblç^Ëie 
(l'esprit  du  siècle,  des  pirates  à  longue  barbe  et  dP 
haute  stature,  portant  des  Jacques  de  mailles  et  de 
lourdes  cuirasses  de  fer,  envahirent  avec  Ireizo  ba- 
teaux les  cales  de  TAquitaine.  Les  îles  do  Rc  et  d^ 
Noirnioutier,  où  ils  descendirent ,  essuyèrent  leur 
première  fureur  :  ils  les  pillèrent,  les  dévaslùrent 
avec  un  acharnement  inouï,  et  ne  reprirent  la  mer 
qu'après  avoir  détruit  de  fond  en  comble  le  couvent 
de  Sainte-Marie  dans  Tile  de  lié,  et  mis  le  feu  à  Tab- 
baje  de  Saint- Philibert  dans  celle  de  Noirmoutier* 
Alors,  en  comptant  à  la  lueur  des  flammes  leurs  treize 
barques  chargées  de  bulin  jusqu'au  bord  el  qui  s'ét- 
loignaiont  lenlemcnt,  les  Aquitains  reconnurent  ces 
serpents  de  mer  dont  l'apparition  avait  fait  pleurer 
Charlemagne'.  Le  vieil  empereur,  du  reste,  pou- 
vait avouer  la  grande  douleur  qui  déchirail  son  dme, 
et  se  frapper  la  poitrine,  car  il  était  cause  du  ruai. 

1.  La  première  apparition  des  Nordmans  sur  nos  côtes  date  de  51 5.  V. 
Grégoire  de  Tours,  t  ii  de  D.  Douquet,  et  p.  187.  Quant  à  leur  nom,  c'est, 
ainsi  que  Tindique  Télymologie,  une  désignation  culleclivc  des  riverains  do 
la  Baltique.  «  Nortmannorum  exercitus  fuit  collectus  de  fortissimis  Dano- 
rum,  SueouQm,  Korwegoium  qui  tune  forte  siib  uoo  principatu  conshtoU. 
(Helmold,  Chronicon  Slavonnn.) 

«  Nort  quoque  francisco  dicuntur  Domine  manni.^*  (Ermoldus  Nigellus, 
t.  vi  du  Recueil  des  hist,  de  France.) 

Man  en  engleis  et  en  norreis 
Hume  signifie  en  franceis, 
Justy  ensemble  A'or/A  et  Man 
Ensemble  dites  Aorthman.y* 

(Robert  Vace,  Roman  de  Rou.) 

1. 
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A  force  d'écraser  les  Saxons  sous  le  poids  de  ses  ar- 
mées, de  les  massacrer  |  ar  inilliors,  de  leur  arra- 
cher violemment  leurs  onfanls,  leurs  chefs,  leurs 
idoles,  il  les  jela  dans  un  désespoir  qui  tenait  de  la 
frénésie.  Des  clans  entiers,  plutôt  que  de  plier  sous 
ses  lois  sanglantes ,  s'étaient  réfugiés  chez  les  Danois 
leurs  voisins.  Au  récit  dos  cruautés  du  roi  des  Franks, 
ils  soulevèrent  tous  les  Scandinaves.  Un  long  cri  de 
vengeance  retentit  dans  les  îles  du  Nord,  et  une 
formidable  réaction  de  la  religion  d'Odîn  contre 
celle  du  Christ,  et  de  Tesprit  de  liberté  contre  les 
despotismes  de  la  conquête ,  eut  lieu  dés  ce  moment. 
Ne  rencontrant  aucune  résistance,  et  s'apercevant 
de  la  paralysie  de  cet  empire  qui  de  loin  était  de- 
bout encore,  les  Nordmans  prirent  les  Franks  en 
mépris,  et  ne  s'occupèrent  plus  qu'à  venir  chercher, 
pour  les  transporter  en  Scandinavie,  leurs  trésors 
et  leurs  femmes. 

Voici  comment  s'organisaient  ces  expéditions.  Des 
cbefs  nobles  appelés  rois  de  mer'  (s  )e  kongar),  car 
ils  n'avaient  eu  que  les  Ilots  pour  héritage  et  ne  vi- 
daient jamais  leur  coupe  sous  un  toit,  ralliaient  à  leur 
étendard  ceux  que  le  besoin  forçait  de  s'expatrier. 
Montant  alors  hardiment  des  holkers,  ou  troncs 
d'arbres  creusés  par  le  feu,  de  petits  bateaux  & 
douze  ou  vingt  rames  appelés  snekkar ,  serpenis ^  et 

1.  «Rex  maritimus  sœ  kongar  appdlabatur,  qui  sub  faligiDOSO  tigoo 
sammuni  nunqiiam  capiebat,  nec  ante  rooiim  e\  cornu  potare  solitus  erat.» 
(Yiiglinga  Sa$;a,  cli.  xxxix,  dans  le  I/ehnskringla  de  Snorro  ,  (radnil  par 
Peringskioeld.) 
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\edrakar\  ou  bateau  ilucliof,  sur  la  proue  duquel 
s'élevait  un  dragon  les  ailes  éployées,  ces  courageux 
pirates  eonfiaienl  leurs  frêles  navires  à  la  vague  et 
aux  vents,  et  allaient  à  cinq  cents  lieues  de  distance 
épouvanter  et  rançonner  l'état  le  plus  fort  de  l'Eu- 
rope. Il  est  vrai  que  l'ordre  politique  créé  par  Pépin 
el  maintenu  par  son  fils  touchant  à  sa  dernière  pé- 
riode de  dissolution ,  le  travail  ^ui  s'opérait  sur  tous 
les  points  pour  reconstruire  la  société  sur  d'autres 
bases,  en  fractionnant  le  pouvoir  en  autant  de  parties 
qu'il  y  avait  de  leudes  influents,  laissait  le  pays  à  la 
merci  des  envahisseurs.  En  Aquitaine,  la  féodalité 
timide  et  faible  encore  dans  ses  nids  d'aigle,  atten- 
dait pour  essayer  ses  ailes  que  la  royauté  à  l'agonie, 
ne  fût  plus  qu'un  cadavre.  Cette  royauté,  jetée  sur 
les  épaules  du  petit-fils  de  Charlemagne  comme  une 
robe  blanche  sur  un  lépreux,  était  souillée  des  ex- 
cès les  plus  bas.  Toujours  ivre,  Pépin  tombait  de 
jour  en  jour  à  un  plus  infime  degré  de  débauche, 
/ncapable  de  se  sentir  efDeuré  par  un  autre  instinct, 
iJ  ne  vivait  que  pour  se  gorger  de  vin  et  de  viandes; 
et  la  comète  qu'en  838  la  crédulité  populaire  dé- 
rangeait des  cieux  a(in  de  venir  annoncer  la  mort  de 
^etle  brute,  le  montra  à  sa  lumière  funèbre  étouffé 

t .  Voir  les  Sagas  de  Snorro,  dans  le  J/eimskringla,  —  Tengestrœm  , 
issertadon  historigtic  sur  les  forces  navales  de  la  Suède  dans  les  lenips 
mcienSf  insérée  au  t.  iv  de  rAcadéiuie  des  belles-lettres  de  Stockholm. — 
olberg.  Mémoire  sur  Vhisloire  maritime  du  Danemark  et  de  la  Nor^ 
'^e,  t.  Tiii  des  Mémoires  do  la  Société  loyjile  des  sciences  de  Copenhague. 
Deppingy  Histoire  des  expéditions  maritimes  des  IS'ormands,  ouvrage 
<>UiOBné  par  l'Académie  des  Inscriptions,  1. 1,  p.  31,  72,  73. 
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dans  l'ivresse  comme  une  bêle  immonde  dans  lo 
bourbier'.  Pendant  ses  orgies  les  Nordmans  avaient 
formé  un  établissement  dans  Tlle  de  Noirmoulier: 
Kainold  (le  comte  d'Ucrbaiigc)  tenta  de  les  en  chas- 
ser avec  ses  milices;  mais  il  fut  battu  \  Déjà,  grâce 
à  Texcessive  division  de  la  force  niililaire ,  les  grands 
vassaux  ne  pouvaient  lutler  avec  les  Nordmans,  qui 
cependant  mettaient  Vi  peine  en  ligne  quebiues  cen- 
taines d'Itoinnies;  le  combat  insensé  de  Fonlanct 
allait,  en  épuisant  Tempire,  fixer  la  supériorité  dans 
les  rangs  des  pirates. 

Après  que  ,  selon  Texpression  énergique  d'A- 
drcwald,  Ludwig-le- Pieux  fut  déchargé  du  poids 
de  cette  chair  morlelle^,  une  grave  querelle  s'éleva 
entre  ses  trois  enfants  et  Pépin  son  petit-fils.  Lo- 
tliaire,  à  titre  d'ainé  et  d'empereur,  voulait  conser- 
ver rintégrité  de  la  monarchie  franke,  rompue  par 
les  partages  impolitiques  de  son  i>ère.  Ludwig-le- 
Germanique  et  Karle  le-Chauve  prétendaient  au  con- 
trairegarderchacunlaportionderempirequiluiavait 
été  dévolue ,  et  ce  dernier  s'efforçait  en  outre  de  dé- 
pouiller le  jeune  Pépin  de  la  royauté  qu'il  héritait 
du  chef  de  son  père  l'ivrogne.  Des  prétentions  si 
opposées  devaient  nécessairement  amener  un  choc; 
il  eut  lieu  dans  la  vallée  de  l'Yonne,  sur  le  célèbre 

t.  «  Ebrietatibnf^  cnim  et  comrocssationibas  die  noctaqiie Tacans,  adex- 
trcmum  monte  captiis,  in  maniacam  incidit  passionem,  et  pmcsentem  tîtan 
Cano  dedecore  amisit.n  (Rlieginonis  abbatis  clironicon,  ad  ann.  853.) 

2.  Adcmari  monacbi  S.  Epardiii  Engolismcnsis  c'nronic. —  Duchesse,» 
Scriptores  Sormannum  antiqui. 

3.  Carnis  onere  spolialo  (lib.  i  De  mir    nUs  sancti  Benedkti). 
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champ  de  balaillcdeFontanct.  Tous  IcsFrankscVÀus- 
trasie,  de  Neustrie,  de  Germanie  et  d'Aquitaine, 
s'y  étaient  rendus  sous  la  bannière  de  leurs  leudes 
respectifs.  Ceux-ci  avaient  pris  parti  pour  les  fils  de 
Ludwig,  selon  leurs  alliances  et  leurs  intérêts;  en 
sorte  qu'on  voyait  en  face  les  uns  des  autres,  et 
suivant  des  drapeaux  divers,  les  habitants  du  même 
pays.  Les  Franks  de  Provence,  par  exemple,  soute- 
naient la  cause  de  Lolhaire;  et  ceux  de  Toulouse, 
conduits  par  Garin  ,  venaient  défendre  Karle-le- 
Cliauve.  Quant  aux  montagnards  arvcrnes,  pétro- 
coriens  ,  limousins  et  quercinois  ,  que  le  jeune 
Pépin  entraînait  a  Fonlanet,  ils  ne  songeaient  qu'à 
repousser,  avec  Karle-le-Cliauve,  le  joug  de  cette 
domination  étrangère  qui,  dans  leur  jeune  roi,  trop 
faible  pour  les  opprimer,  se  réduisait  à  un  Vain  titre. 
Hais  leur  but  véritablement  élevé  faisait  exception 
au  njilieu  de  ce  rassemblement  de  cupidités  et  de 
passions  égoïstes,  et  seuls  ils  représenlaient  les 
droits  imprescriptibles  de  la  nationalité  dans  ce 
grand  duel  des  hommes  de  la  conquête.  Car  ces 
deux  masses  de  cent  mille  hommes  qui  allaient  se 
choquer  sur  les  bords  de  l'Andrie  portaient  pour 
ainsi  dire  dans  leurs  ilancs  toute  la  race  franke. 
La  mêlée  commença  le  25  juin,  un  samedi*.  Aux 
premiers  rayons  du  soleil,  d'horribles  chants  de 
guerre  s'élevèrent  des  deux  camps,  et  une  lutte 
corps  à  corps  s'engagea  sur  un  front  de  près  de 
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lieux  lioues  (réloncJuo.  Bicnlôl  la  ])hrmc,  les  boia, 
les  prairies,  furent  icinls  de  sang;  bientôt  le  glaive 
eut  fauché  les  braves ,  et  ceux  qui  restes  seuls  de 
leur  escarre  regardèrent  dans  la  vallée  virent  les 
habits  de  toile  des  morls  blanchir  au  loin  la  terre, 
aussi  épais  que  les  vols  d'oiseaux,  Fautomne,  sur 
les  sillons*.  Toute  la  vigueur  de  Tenipire  s'éteignit 
dans  ce  carnage;  presque  tous  les  nobles  franks 
tombèrent  sur  ce  champ  de  bataille  couvert  Je  qua- 
tre-vingt mille  cadavres'.  La  nation  en  demeura  si 
affaiblie  9  qu'elle  n'eut  plus  le  pouvoir  de  se  défen- 
dre; et  dés  lors  les  Scandinaves,  ne  trouvant  de  ré- 
sistance nulle  part,  mirent  le  pays  en  flammes  et 
en  charbons,  pillèrent  et  renversèrent  tout.  Cloî- 
tres, saintes  habitalions  des  évèques  et  des  chanoi- 
nes, pieuses  abbayes  où  Ton  servait  si  bien  le  Sei- 
gneur, rien  ne  fut  épargné.  Hasling  ne  prisait  pas 

1.  Aiirora  cum  primo  maiie 
Iterum  noclem  dividenH 
Sabbatum  non  iliud  fuit 

Scd  Satiirni  dolium 

Francorum  de  sanguine 
Horrent  campi,  hortcnt  silva^ 
Iforrent  ipbi  paludes. 

Solus  de  multis  remansi 

Prima  fontis  acie 

Ima  vullis  relrospcxi, 

Aihcsccbant  c<impi  vestes 

Mortuorum  lincas 

Vclut  soient  in  autnrano 

Albescere  avibus. 
Ce  chant  sur  la  bataille  de  Fontanet  est  tiré  d'un  manuscrit  de  rabbaye 
de  Saint-I^Iartial  de  Limoges,  qui  se  trouve  à  laBibliothèciue  du  Roi,  sous 
no  1154,  et  parait  remonter  au  dixième  siècle. 

2.  Sigebert^adann.  842. 
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plus  qu'un  flocon  de  laine  ceux  de  France,  d'Aqui- 
laine  ou  d* Anjou'. 

A  la  vérité,  c'était  un  terrible  ennemi  que  cet 
Hasting.  «  Figurez-vous,  dit  le  doyen  dcSt-Quentin, 
un  homme  des  plus  efTrénés  et  des  plus  impies, 
cruel  jusqu'à  la  barbarie,  féroce  jusqu'au  raffine- 
ment, ami  du  sang,  du  crime,  du  pillage,  des  trahi- 
sons; dissimulé,  fourbe,  sans  conscience;  pétri  d'im- 
piété, d'orgueil,  de  mauvaise  foi,  d'audace  :  un 
homme  qui  reculait  les  bornes  du  mal  et  de  l'astuce, 
dont  on  n'aurait  pu  crayonner  la  vie  avec  un  charbon 
assez  noir,  car  il  y  avait  aussi  loin  de  la  scélératesse 
de  ses  hordes  à  la  sienne  (|ue  de  nos  regards  au 
soleil.  11  frappait  les  populations  errantes  çù  et  là 
avec  une  verge  de  fer,  et  s'enrichissait  de  leurs  dé- 
pouilles. C'était  lui  qui  régnait  en  Gaule,  lui  (lui 
était  assis  au  trône  des  Franks.  Il  portait  la  main 

1 .  Tuit  furent  mort  en  la  bataille 

Par  ices  fu  Fiance  liuuie 
Si  gastee,  si  afeblie, 
Q.  ni  uut  puis  defensiun 
E  par  ceo  si  eu  m  nos  lisiim 
Ni  trovèrcnt  Danois  meslée... 
Ne  preisa  Hastenc  les  Franceis 
Flaniencs  nccels  de  Vermeindeis, 
Ne  cels  d'Angou  ne  d*A(iuitaiiie 
Vailiatit  un  sul  flocel  de  laine. 
(Extrait  de  la  chronique  de  B.  de  Saint-Maur,  copié  sur  le  manuscrit 
du  Mufée  britannitiue  par  M.  de  Bnnidhtrd. 

Un  ^rand  combat  d'uisoaiix  qui  avait  eu  lieu  lors  de  la  mission  de  Théo- 
dulfc  sur  les  limites  du  fcrritoiie  tolosatc  et  de  ccbii  de  Cahors  présageait 
celle  tuerie  aux  yeux  cumules  du  siècle.  Voir,  pour  ce  curieux  n^cit ,  Tbëo- 
dulfi  carmina,  lib.  iv,  ou  notre  Introduction  à  Vhisto'ne  de  Montauban 
parL(br<:t,  p.  là,  10  et  17. 
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sur  le  sacerdoce  et  ruinait  le  sanctuaire.  Il  insultait 
en  actions  et  en  paroles  au  roi  des  Franks ,  et  sé- 
journait insolemment  dans  ses  villes.  On  l'entendait 
hurler  autour  des  forls  comme  le  loup  autour  des 
bergeries.  Plein  de  mépris  pour  les  soldats  de  Karle- 
le-Chauve  qui  pâlissaient  derrière  leurs  murailles ^ 
ii  les  poursuivait  comme  un  lion  poursuit  les  daims. 
Chaque  jour  on  appi*enait  un  nouveau  massacre , 
chaque  jour  le  sang  coulait  à  flots.  Les  clercs  expi- 
raient dans  les  tortures,  et  Ton  voyait  passer  ces 
barbares  revêtus  des  chasubles  qu'ils  leur  avaient 
ravies.  Hasling,  lui-même,  portait  une  aube  coa* 
sacrée.  Ceux  qui  essayaient  de  résister  périssaient 
misérablement  ;  ceux  qui  n'avaient  jamais  touché 
d'armes  étaient  traînés  en  esclavage.  Livrées  sans 
défense  à  ces  païens,  les  femmes  étaient  arrachées 
à  leur  patrie  et  emportées  dans  le  Nord  après  avoir 
été,  pendant  les  courses  de  terre  et  de  mer,  le  triste 
jouet  de  leurs  passions  brutales.  Le  viol  souillait 
tout,  même  Tenfancc.  Rendus  plus  furieux  par  leurs 
excès  et  s'cnivrant  à  l'odeur  du  carnage,  ils  massa- 
craient les  évêques  et  les  diacres ,  et  chassaient 
vers  leurs  vaisseaux  des  foules  désolées  de  captifs. 
Presque  toutes  les  églises  avaient  été  détruites,  et 
le  pays  ressemblait  à  un  désert.  Cette  terre  si  féconde, 
si  richement  parée  naguère  de  moissons  et  de  vignes, 
apparaissait  nue  et  veuve  d'habitants.  Nulle  part  on 
n'eût  trouvé  une  charrue ,  nulle  part  deux  bœufs 
attelés  au  joug.  Ou  ne  labourait  plus  ,  on  ne  semait 
plus;  les  buissons  croissaient  de  tous  côtés,  et. 
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mme  ni  marcliand  nî  pèlerin  n'osait  s'aventurer 
ir  les  routes,  rien  ne  troublait  la  solitude  sinistre 
le  lugubre  silence  des  campagnes  '.  » 
Sur  ces  entrefaites  KarIc-lc-Clia'uvc,  songeant  seu- 
ment  à  recueillir  les  fruits  de  la  victoire  de  Fon- 
oel  que  Garin,le  duc  de  Toulouse,  avait  remportée 
»ur  lui,  entra  en  \quilaine  et  refoula  Popin  dans  les 
Dnlagnes.  Ensuite,  fidèle  aux  traditions  de  son 
3ul,  il  voulut  aussi  avoir  son  trion)phe.  La  grande 
lissance  de  Bernhard ,  l'ancien  camcrier  de  son 
ire,  auquel  obéissaient  la  Scplimanie  et  la  marche 
I  Barcelonne,  lui  faisait  ombrage  :  il  n'osa  pas  le 
tpouiller  à  force  ouverte,  mais  il  osa  l'assassiner, 
^rnhard  s'agenouillait  pour  lui  rendre  hommage 
ms  le  monastère  de  Saint-Sernin  à  Toulouse;  le 
che  roi  des  Franks  se  baissa  comme  pour  le  rê- 
ver, et  lui  plongea  son  poignard  dans  le  sein.  Tous 
$  assistants  frémirent  et  poussèrent  un  cri  d*hor- 
ur  en  se  voilant  le  visage,  car  nul  d'eux  n'ignorait 
le  le  meurtrier  était  le  fds  de  la  victime.  Le  cadavre 
t  abandonné  deux  jours  a  la  porte  du  monastère  : 
troisième,  l'évoque  Samuel  vint  le  relever,  l'en- 
velit  et  traça  probablement  sur  sa  tombe  cette 
litaptie  que  n'ont  point  effacée  les  siècles  : 

I.        Hic  sacer  atqne  ferox  nimium  crudelis  et  atrox, 
Pestifer,  infcstus,  torrns ,  tnix ,  flagitiosns, 
Lethifer,  inconstansque ,  procax ,  ventosus  y  et  cxlex. 
Pestifer,  imtnitis,  etc.,  elc,  etc. 
Ane  illac  profogas  contaminaTit  gentcs,  carumqae  sibi  et  suis  vindicaTit 
ioitetes.  GaU'ise  potestatis  invasit  dominium,  FrancUcum  usurpavit  sîbi 
piamy  etc.  »  (Dudonis  Sti  Qtiintioi  super  congiegationcm  decani  liber 
mus  De  moribus  et  acfh  primonim  Kormanniœ  ducum.) 
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Ici  Bcrnhard  est  enterré. 
Croyant  fidMc  au  sang  sacré, 
Qui  toujours  montra  loyauté. 
Prions  la  divine  bonté 
Que  cette  fin  qui  Ta  tué 
Puisse  son  âme  avoir  sauvé'. 

Cet  iiiràmc  guel-apens  souleva  contre  Karle  les 
deux  grandes  marches  d'Espagne  et  de  Golhie ,  le 
duché  de  Toulouse,  et  le  rendit  odieux  à  lout  le 
reste  de  T Aquitaine.  Un  mouvement  général  eut 
lieu  pour  chasser  les  Franks  au  delà  de  la  Loire  et 
de  l'Isère.  En  Provence,  les  populations,  réunies  sous 
le  commandemenl  d'un  comte  nommé  Fulcradius, 
marchèrent  contre  un  enfant  que  leur  avait  imposé 
Loihaire ,  et  lui  lirenl  repasser  les  monts  à  toute 
bride.  En  Languedoc,  Toulouse,  donnant  le  signal, 
expulsa  son  duc  frank  et  appela  dans  ses  murs  le 
jeune  Pépin,  qui  était  comme  une  sorte  de  drapeau 
que  le  parti  national  arborait,  au  besoin,  contre  les 

1 .  Aissi  jay  lo  coins  eN  Bernai , 

Fidel  credeire  al  sanc  sacrât , 

Que  tostemps  pros  Iiom  es  estât. 

Preguem  la  divina  bontat 

Qu'Aquela  fis  que  lo  tuât 

Puosca  son  arm'  aver  saWat. 
Ces  vers,  communiqués  à  Lafaille  (Annal,  de  Toulouse,  i^'  vol.,  ch.  ii, 
p.  158)  par  M.  de  Masnau,  étaient  transcrits  d*une  manière  très-derec- 
tueusc;  ce  qui  fit  dire  à  Baluzc  qu'ils  lui  paraissaient  apocryphes,  parce 
que,  prétendait-il,  ils  auraient  dû  ressembler  de  tout  point  au  serment  de 
Louis-le-Gcrmanique.  Mais  Baluze  ne  réfiéchissait  pas  que  cette  ressem- 
blance eût  au  contraire  prouvé  la  fausseté  de  la  pièce ,  car  le  rofiu»i  cfv 
3iidi  s*est  toujours  plus  rapproché  du  latin  que  celui  du  Nord.  M.  Ray* 
nouard  pense  qu'elle  remonte  au  douzième  siècle ,  et  il  est  en  effet  permis 
de  la  regarder  comme  une  traduction  faite  vers  cette  époque  de  réi)itaphe 
originale,  qui  était  sans  doute  en  vers  latins  monor>uies.^ 
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Karlovingiens,  quitte  à  le  laisser  de  nouveau  tomber 
à.  terre  quand  il  devenait  incommode.  A  ces  nou- 
irelles,  Karle-le-Cbauve  accourut  avec  une  armée.  Ce 
qui  distinguait  le  Frank  des  autres  peuples  établis 
en  Gaule,  c'était  une  persistance  dans  la  barbarie 
qui  rappelait  sans  altération  la  première  rudesse 
salique.  En  étudiant  la  race  conquérante  dans  son 
expression  la  plus  haute,  c'est-à-dire  dans  les  deux 
familles  souveraines,  les  Mérowingiens  et  les  des- 
cendants de  KarleMartel,  on  est  frappé  de  Timpuis- 
sance  de  la  civilisation  sur  ces  organismes  sauvages. 
H  y  avait  déjà  quatre  siècles  que  Téglise  apprivoisait 
la  brulalité  de  leurs  passions ,  et  pas  un  de  leurs 
ÎDSlincts  n'était  adouci  ou  changé.  Celait  toujours 
la  Hiéme  violence,  la  mémo  perfidie,  la  mcine  soif 
de  sang.  En  mettant  le  pied  sur  le  territoire  tou- 
lousain, Karle  agit  comme  eiit  agi  son  bisaïeul  :  des 
détachements  furent  lancés  sur  la  rive  droite  du 
Tarn,  avec  ordre  de  ravager  le  f)ajs  par  le  fer  et  le 
feu,  de  manière  à  ce  (|u'il  n'y  restât  ni  homme 
vivant  ni  pierre  sur  picjrre.  Ils  s  acquittèrent  de 
leur  mission  en  vrais  Germains  ;  mais  après  avoir 
égorgé,  dévasté,  tué  et  pillé  à  loisir,  il  fallut  songer 
au  retour.  Les  Franks  égayaient  la  marche  en  accro- 
chant aux  arbres,  à  mesure  ([u'ils  avançaient,  les 
femmes  et  les  enfants  :  ils  arrivèrent  ainsi  au  gué  de 
TAgout.  Mais  là,  les  choses  changèrent  de  face.  Les 
pères  et  les  iils  des  victimes  étaient  )  anges  sur 
l'autre  rive,  ajant  à  leur  tète  révèr[ue  d'Aiby.  Pas 
un  Frank  n'échappa  :  ils  étaient  cin(|  mille  qui  lom- 
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bèrcnt  pour  ircn  plus  sortir  dans  les  eaux  de  TA- 
gout  '.  Presque  en  même  temps,  Karlo  éprouva  ud 
autre  échec  désaslreux  entre  Angouléme  et  Poitiers. 
Il  attendait  du  nord  une  armée  com|>osce  de  Tâlite 
de  ses  leudes.  Les  montagnards  conduits  par  Pcpin 
se  portèrent  à  sa  rencontre,  et  raltaquerent  lo  7  juin 
avec  une  telle  vigueur  que  tout  fut  tué  ou  pris.  En 
dépouillant  les  morts,  Pépin  reconnut  au  milieu 
d'une  foule  de  comtes  Hugo,  son  grand-oncle;  Rick- 
bod,  pelit-fds  de  Charlemagne  ;  les  évêques  de  Poi- 
tiers et  d'Amiens;  Kaban,  le  porteélendard ;  Tabbé 
de  Fourviùres;  et  il  emmena  prisonniers  Leuthard, 
Eckard,  Richwin  ,  Ebroïn  et  Engiiwin  \ 

Aux  premiers  bruits  de  la  victoire,  Karle  dispa- 
rut; et  momentanément  du  moins  T Aquitaine  res- 
pira. Mais  il  était  écrit  que  notre  malheureuse  patrie 
ne  connaîtrait  jamais  la  paix.  Livrée  à  trois  fléaux 
qui  ne  lui  laissaient  nul  rehiche;  quand  elle  semblait 
en  conjurer  un,  lesMeux  autres  sévissaient  avec  plus 
de  rage.  A  peine  eut-elle  repoussé  les  Franks  an 
nord  que  les  Sarrazins  se  présentèrent  au  midi  et 
les  Nordmans  à  Touest.  Moins  heureux  que  leurs 
frères  de  Toulouse  et  des  montagnes,  les  Provençaux 
avaient  eu  à  combattre  Lolbaire  et  n'étaient  parve- 
nus à  l'arrêter  que  sur  les  bords  de  la  Durance.  Au 
plus  fort  de  la  lutte,  les  pirates  musulmans  fran* 

1 .  Odon  Aribert,  dans  le  fragment  recueilli  par  M.  de  Masnau ,  et  dopié 
par  Balaze  à  la  fin  de  ses  notes  sur  Agobard ,  p.  129. 

2,  «  Pippini  duces  Karuli  exerciturn  superant  yii  idus  Junii  :  in  qiio  pmlp 
cecidenint  Hugo  abbas  patruus  Karoli  et  Hliihtbodo,u  etc.  (Annala  frmk' 
coni m  Melensfs ,  ad  ann  .844.) 
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ohircnt  rembouctiurc  du  Rhône  et,  renionlant  jus- 
ques  à  Arles,  promenèrenl  la  dèvastalion  et  la  mort 
autour  de  la  noble  ciié.  Â  peu  près  à  la  même  épo- 
que, Hasting,  qui  ramenait  du  nord  le  fils  de  Lo- 
throek  Biœrn ,  dit  Cdle  de  fer,  parce  que  la  fée  sa 
mère,  en  le  rendant  invulnérable,  oublia  le  côté 
droit  qu'il  était  forcé  de  couvrir  d'une  plaque  do 
métal;  Hasting,  après  avoir  arrosé  de  sang  Tautel 
de  Tlior  *  ,  tourna  les  voiles  de  ses  trente  navires 
vers  le  promontoire  des  Santons,  et  débarqua  entre 
la  Charente  et  la  Garonne.  Les  Nordmans  étaient 
attendus  :  en  mettant  le  pied  sur  la  terre  bordelaise, 
ils  trouvèrent  devant  eux  le  comte  Sigwin  et  ses 
milices.  Mais  cette  espèce  de  levée  en  masse,  inhabile 
au  maniement  des  armes ,  ne  put  tenir  contre  les 
farouches  envahisseurs,  plus  fermes  et  plus  aguerris. 
Les  Nordmans  la  mirent  en  fuite  a  coups  de  hache, 
prirent  et  massacrèrent  Sigwin  sur  place,  emportè- 
rent Saintes  d'assaut  et  la  livrèrent  aux  flammes 
après  en  avoir  retiré  un  immense  butin  \  Bordeaux 
eut  le  même  sort  :  ils  le  remplirent  de  ruines  et  do 
cadavres  et  se  divisèrent  ensuite  en  deux  bandes. 
La  première  conlinua  la  dévastation  de  la  Sainton- 
ge,  et  la  seconde  s'engagea  dans  le  bassin  de  la  Ga- 
ronne. La  Yasconie  revit  alors  les  jours  lugubres  des 
anciennes  invasions.  Comme  au  temps  des  Alains  et 

1.  VuilIelmiGemeticcnsis  monach.,  IfisioriœNormannorum,  lib.  ii, 
cap.  Y. 

a.  Lupi  Ferrariensis  Epist.  51  Lnrl)co  BurâUjaUnsium  rcrum  chrO' 
nicon,  adaon.  853. 
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d'Alxl  al-Rhninan,  la  horde  (rilasting  traversa  ces 
riches  coiilrées  avec  la  ra|)idilé  et  la  fureur  de  l'ou- 
ragan. La  lerrcur  qu'inspirait  leur  nom  s'étendait 
si  loin,  que  cette  poignée  de  barbares  força  succès- 
sivemcnt,  et  sans  coup  férir,  Bazas,  Lectoure,  Auch, 
Conclom,  Eause,  Aire,  Tarbes,  Bayonne,  Dax ,  Ole- 
ron,  Lescar  et  Toulouse  '.  Le  duc  des  Vascons  , 
Totila,  s'avança  enfin  pour  les  arrêter;  mais  ils  lui 
passèrent  sur  le  ventre  et  ils  seraient  rentrés  impu- 
nément dans  la  mer  a  Bayonne,  avec  tout  leur  butin, 
sans  le  courage  des  serfs  ruraux  du  Bigorre  qui  les 
attaquèrent  au  moment  où  ils  s'embarquaient ,  et  en 
couchèrent  la  moitié  sur  le  sable. 

Les  Provençaux,  de  leur  coté,  eurent  le  même 
bonheur  à  Arles  en  exterminant  une  bande  de  Sar- 
razins  que  les  vents  contraires  empêchaient  de  re- 
mettre à  la  voile'.  Mais  ces  faibles  représailles  ne 
pouvaient  fermer  les  plaies  de  la  nation  que  chaque 
jour  venait  élargir.  Quand  les  ennemis  du  sud  et  de 
l'ouest  furent  sortis  d'Aquitaine,  ceux  du  nord  jf 
redescendirent.  A  travers  ce  long  tourbillon  de  fu 
mée  qui  s  élevait  depuis  Bordeaux  jusqu'à  Bayonnc 
des  ruines  des  cités,  des  villages  et  des  monastères 

1 .  Cette  narration  de  Nicolas  Bertrand  asscure  que  les  Normans ,  tf 
avoir  manqué  leur  entreprise  sur  Uourdeaux ,  ruinèrent  les  cités  de  Gft 
gne,  Basas,  Sotie  ou  A)re,  Laicloure,  Acqs,  Tarde  de  Bigarre»  LA 
Oloron  et  Lascar;  et  que  le  duc  Totihis  après  avoir  esté  batu  eii  deux  ( 
bals ,  les  délit  et  les  chassa  entièrement  de  Gascogne.  (  Marca ,  HUi 
Béarn^  liv.  m,  p.  191.) 

2.  <c  Mauri  usquc  ad  Arelafum,  nnllum  obsistente,  cuncta  ùewm 
Sed  cum  redirent  vonto  contrario  rejecti  et  interfecti  sunt.  »  {Annak» 
iiniani ,  ad  ann.  8ôO.) 
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on  aperçut  de  nouveau  les  Franks  de  Karle  le 
Cluuive.  L'oncle  et  le  neveu  avaient  clioisi  ces  temps 
de  catamilo  pour  recommencer  leur  querelle  et  ajou- 
ter la  guerre  civile  aux  désastres  de  Tinvasion.  Sur 
toute  la  rive  droite  de  la  Garonne,  et  dans  cette 
vaste  étendue  de  pays  qu*enrermerait  une  double 
ligne  tirée  de  Toulouse  a  Poitiers  et  de  Barcelonne  à 
Clermont,  les  comtes,  armés  les  uns  pour  Karle  le- 
Chauve,  les  autres  pour  Pépin  ,  se  firent  une  guerre 
acharnée  qui  dégénéra  rapidement  en  brigandage. 
Chaque  parti  en  effet  ne  songeait  qu'à  dépouiller 
laulre;  et  ces  deux  bannières  royales  couvraient  des 
pillards  si  avides,  qu'on  eut  dit  qu'ils  se  hâtaient  de 
devancer  les  Scandinaves.  Quant  au  peuple,  tou- 
jours la  première  victime  des  désordres  sociaux ,  il 
fuyait  partout  ses  bourgades,  et  se  réfugiait  avec  ses 
pauvres  ressources  et  ses  bestiaux  dans  les  églises'. 
Ceci  se  passait  en  847.  L'année  suivante,  un  des 
rois  de  mer  les  plus  redoutés,  le  féroce  Asker,  ar- 
riva avec  la  marée  sous  les  murs  de  Bordeaux.  Soit 
que  la  frayeur  lui  livra  la  place,  ou  que  les  Juifs 
eussent  ouvert  une  poterne,  comme  les  en  accusa  le 
clergé,  Bordeaux  fut  pris.  Les  Nordmans  massacrè- 
rent, selon  leur  coutume,  une  partie  delà  popula- 
tion, pillèrent  la  ville  et  y  mirent  le  feu.  De  là  ils 
se  répandirent  dans  le  Médoc,  le  fer  et  la  torche 
à  la  main,  détruisirent  le  monastère  de  la  Réole, 
et,  ren>ontant  immédiatement  la  Dordogne,  trans- 

1.  Ilincmar,  Vie  de  saint  Remy. 
II.  '2 
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portèrent  leurs  ravages  dans  le  Pcrigord.  Une  fois 
parvenues  sur  les  plaleaux  celtiques,  les  hordes 
d'Âsker  roulèrent  comme  des  avalanches  dans  toutes 
les  direclions.  Il  faut  écouler  la  voix  lointaine  des 
contemporains  pour  se  faire  une  idée  de  la  terreur 
et  des  bouleversements  qu'elles  laissaient  sur  leur 
passage. 

«  Pourquoi  rappeler,  dit  le  moine  de  Fleury,  la 
grande  aflliction  de  TAquitaine!  Elle,  qui  était  na- 
guère la  nourrice  de  la  guerre,  ne  peut  plus  main- 
tenant soulever  sa  main  glacée  :  ses  yeux  sont  privés 
de  lumière,  et  la  malheureuse  aveugle  appelle  un 
guide  à  grands  cris  et  Tappelle  en  vain.  La  voila 
abandonnée  à  son  infortune  et  jetée  comme  leur 
proie  aux  races  étrangères...  Depuis  les  rivages  de 
rocéan  jusqu'à  Tillustre  cité  des  Arvernes,  il  n'y  a 
plus  trace  de  liberté.  Plus  de  châteaux,  plus  de 
bourgs,  plus  de  vilks  qui  ne  portent  des  marques  de 
la  rage  funèbre  des  barbares.  C'est  le  témoignage 
que  Poitiers,  autrefois  la  plus  riche  cité  d'Aquitaine, 
que  Saintes,  que  Périguoux,  qu'Angoulôme  élèvent 
contre  eux  :  c'est  le  cri  (jue  Bourges ,  la  tète  de  l'em- 
pire aquitain,  que  les  cités  arvernes,  qui  on  sont 
les  extrémités,  poussent  sous  l'épée  Scandinave'.  » 

Les  croyances  chrétiennes  elles-mêmes  étaient 
ébranlées  par  ce  choc  incessant  du  paganisme.  A 
force  de  voir  briller  l'épée  des  pirates  autour  dc« 
moûtiers,   les  religieux  en  sortirent   en  foule  et 

1 .  Adre?al(lu8  Florlacensis,  ïb,ï,de  MifOcuUs sancii  Benedieh. 
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'entrèreni  dans  la  vie  séculière  '.  Ce  fait  grave  im- 
iressionna  d'autant  plus  vivement  les  esprits ,  qu'il 
lomblait  reconnaître  Tinutilitc  de  la  résislance;  et 
SD  eflet^  comme  pour  le  justifier,  Ranulfe,  comte 
lo  Poitiers,  et  Rainold,  comte  d'Herbauge,  son 
:oatin^  furent  encore  battus  en  cherchant  à  repous- 
ser les  Nordmans.  Les  troubles  et  les  désordres  de  Tin- 
érieur  servaient  du  reste  beaucoup  mieux  ces  païens 
]ue  leur  activité  et  leur  bravoure.  Guillem ,  le  flls  de 
Bernhardi  avait  saisi  le  moment  où  le  meurtrier  de 
(on  père  se  débattait  péniblement  dans  le  Nord  con- 
tre l'invasion ,  pour  constituer  en  état  indépendant 
les  marches  d'Espagne,  de  Gothie  et  de  Toulouse. 
Idossé  aut  Pyrénées,  les  flancs  couverts  par  le 
Rhône,  les  Gévennes,  la  Garonne  et  le  Tarn,  et 
^'appuyant  sur  l'alliance  de  Sanche,  le  comte  de 
Vasconie ,  qui  ne  rendait  au  souverain  d'outrc-Loiro 
(li  foi,  ni  hommage,  il  pouvait  défier  toutes  les  for- 
ceade  Karle-le-Chauve.  Le  mouvement  d'émancipa- 
lion  nationale,  accompli  entre  Barcelonne  et  Tou- 
louse, 86  continua  dans  le  haut  pays.  A  l'exemple 
do  Guillem,  les  Aquitains  montagnards  jugèrent 
que  l'heure  était  venue  d'abattre  ce  reste  de  domi- 
naiion  franke  dont  les  racines  ne  tenaient  plus  au 
loi.  Ils  commencèrent ,  en  conséquence ,  par  se  dé- 
barrasser de  Pépin.  Ce  rameau  a  moitié  desséché  de 
la  branche  carlovingienne  ne  paraissait  vivre  que 
pour  faire  éclater  devant  la  nation  la  carie  morale 

1.  Joaanes  Italas,  Viia  sancH  OdoniSt  abb.  Chiniaceniis,  lib.  iii.Concil. 
TaUeose  tn.  860,  can.  5,  Labb.  sacr.  sanct.  coocil.,  t.  yiii,  p.  703. 
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qui  rongonit  In  rncc  de  Martel.  Aux  vices  malcncls 
de  son  |orc  rivrogne,  IVpin  joignait  ceux  qui  dé- 
gradent ràinc.  Déjà,  vers  8i8,  il  s*était  allie  aux 
Sarrazins;  en  851 ,  ne  se  conlenlant  plus  des  dix 
conilôs  (|ui  lui  avaient  été  assignés  en  apanage  piir 
ses  oncles  au  plaid  de  Soissons,  il  imagina  de  par- 
courir le  pa}s  à  la  tôle  de  ses  soldats,  et  de  recueillir 
les  débris  échappés  à  Tavidité  des  Nordmans.  A  c^tte 
action  indigne,  il  s'éleva  un  cri  de  réprobation  si 
énergique,  si  unanime,  qu'abandonné  et  maudit  de 
ses  |)ropros  soldats  il  fut  saisi  et  envoyé  chargé  de 
fers  à  KarleleCliauve  \  Celui-ci  s'empressa  de  le 
traduire  devant  le  conseil  des  évêques  et  des  leudes, 
qui  le  condamnèrent  à  être  rasé  et  à  finir  ses  jours 
à  Soissons,  dans  le  monastère  de  Saint-Médard.  Peu 
de  temps  après  il  parvient  à  s'en  échapper  avec  l'aide 
de  deux  moines,  et,  abjurant  tout  sentiment  hono- 
rable ,  c'est  dans  les  rangs  des  Nordmans  qu'il  va 
chercher  un  asile.  Bien  que  marié,  il  épouse  une 
Scandinave,  afin  de  resserrer  les  nœuds  qui  Tunis- 
sent  aux  ennemis  de  sa  patrie;  il  renie  son  Dieu* 
comme  ses  frères;  et  cependant  la  double  honte  qui 
s'attache  au  traître  et  au  renégat  pèse  si  lourdement 
sur  son  front,  cette  destinée  nouvelle  est  si  pleine 
d'angoisses  et  de  misères,  qu'il  revient  demander  à 


1 .  RJieginonis  abbatis  chronic,  ad  add.  853.  «  Pippinas  Danonmi  piiilii 
sociatur,  Pictavorum  civitatem  dévastât  et  multa  alla  loca  Aqaitante  dcpo* 
pulat.  »  (Annales  Jfertiniani,  ad  anD.  857.) 

2.  «  Pippinus  ex  monaclio  laïcus  et  apostata  factaa  se  Northmania 
jQDgit  et  ritum  eorum  senrat.  »  (Annal,  Bert.,  ad  ann.  864.) 
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genoux  le  froc  qu*il  avait  dépouillé,  et  leiicire  une 
seconde  fois  aux  ciseaux  sa  ro}'alo  chevelure. 

Pendant  qu*on  Tensevolissait  vivant  dans  les  cel- 
lules de  Senlis,  les  Aquilains,  qui  atteignaient  ainsi 
la  moitié  de  leur  but,  songèrent  à  le  compléter  en 
écartant  Karle-le-Chauve.   Il    leur  fallait  un  chef 
assez  influent  par  sa  Himille  pour  tenir  le  roi  de 
Neuslrie  en  échec  dans  le  Nord ,  et  assez  éloigné 
des  siens  néanmoins  pour  qu'il  ne  pdl  déployer  en 
Aquitaine  un^  force  personnelle  capable  de  mailri- 
Mer  la  nation.  Les  conjurés,  car  une  telle  entreprise 
4lut  exiger  le  mystère  et  Tunion  d*un  complot,  en- 
voyèrent à  Ludwig-le-Germanique  une  députation 
<Jiargée  de  lui  offrir  la  couronne  pour  lui  ou  pour 
son  fils  :  elle  avait  mission  de  lui  déclarer,  en  cas 
de  refus,  que  l'Aquitaine  au  désespoir  était  déter- 
minée à  se  donner  aux  Nordmans  plutôt  que  de  re- 
totnber  sous  le  joug  de  son  frère.  Mais  les  députés 
n'eurent  pas  besoin  d'en  venir  là.  Facilenient  per- 
suadé, Ludwig,  chez  lequel  la  voix  du  sang,  comme 
dicz  tous  les  Karlovingiens ,  était  à  l'instant  élouf- 
fôo  par  la  voix  de  l'égoïsme ,  se  garda  bien  de  laisser 
coliapper  Toccasion  de  s'agrandir  aux  dépens  du  fils 
io  son  père.  Un  an  après,  Ludwig,  un  de  ses  en- 
f«^ni8,  arrivait  en  Aquitaine  à  la  tèie  d'une  armée  : 
^t-  il  est  présumable,  ou  que  le  zèle  des  conjurés  se 
refroidit  à  la  vue  de  cet  étranger,  ou  que  la  manière 
^ont  il  prit  possession  du  pa}s  avec  ses  troupes  lui 
ï^ïiéna  les  esprits,  car  personne  ne  se  leva  pour  lui  ; 
^t  après  avoir  erré  quelque  temps  aii  milieu  de  Tin- 
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(liflorcncc  générale ,  il  comprit  qu'il  n'avait  d'autre 
parti  à  prendre,  qu'à  regagner  le  Rhin  ,  el  se  retira. 
Karle  le  Chauve  ne  larda  pas  à  répondre  à  cette  ten- 
tative en  faisant  sacrer  son  fils  roi  d'Aquitaine  dans 
la  basilique  de  Saint-Sauveur  de  LimogeSi  où  Eudo, 
Ilunold  et  Vaïfar  avaient  reçu  la  couronne  ducale. 
Mais  en  considérant  que  cette  cérémonie  se  passa 
furtivement  et  à  huis- clos  devant  quelques  évèqucs, 
on  ne  saurait  la  regarder  que  comme  une  démons- 
tration de  circonstance  dépouillée  de  tout  caractère 
sérieux.  Ce  qui  le  prouve  d'ailleurs,  c'est  que  le 
lendemain  du  sacre  Karle-le-Chauvc  regagna  pré- 
cipitamment la  Loire.    Les  Nordmans   l'y  rappe» 
laient  :  les  Nordmans!  toujours  ce  cri  funeste  reten- 
tissait sur  quelque  point  du  territoire.  Celte  fols, 
ils  enfonçaient  les  portes  d'Angouléme  et  rasaient 
jusqu'aux  fondements  le  monastère  de  Saint-Cybar. 
Comme  de  coutume,  le  comte  de  Karle-lc-Chauve 
arriva  trop  tard  ;  mais  il  périt  du  moins  en  brave. 
Ayant  aperçu  dans  la  mêlée,  Moerne,  le  chef  des 
pirates,  qui  dirigeait  son  cheval  vers  lui,  il  mille 
sien  au  galop ,  et  en  se  rencontrant  ils  se  brisèrent 
mutuellement  leurs  lances  d<ins  le  cœur'. 

D'Angouléme ,  la  troupe  de  Moerne  courut  à  Poi*» 
tiers;  mais  les  habitans  étaient  sortis  en  armes,  et 
l'attaquèrent  avec  tant  de  résolution  qu'il  s'en  sauva 


1 .  «  Occidcns  regem  eoram  nomine  Maurum  ab  eo  îp«o  occidîtor.  Cli^ 
rentibus  cniin  cabullis  ambo  in  pcctoribiis  sibi  lanceas  coDfigunt  et  vilan 
rcliiiquDht.  «  {Ademarus  in  gestis  pontificum  et  eomUum  EngoUimoh 
liaifii*  Ms8.  —  Diichesne,  Hecueil des hMoriens de» Nordmans^  p.  19.)  • 
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&  peine  trois  ccnls  hommes.  Malheureusement  une 
année  ne  devait  point  s'écouler  sans  que  les  bandes 
qui  exploitaient  la  Loire  prissent  leur  revanche.  Les 
lamentations  de  Poitiers  et  les  cendres  de  la  superbe 
basilique  de  Saint-Hilaire  attestèrent  peu  de  mois 
après  combien  elle  avait  été  complùle.  L'éloigné- 
ment  de  ses  montagnes i  le  courage  du  comte  Sle- 
pban  ne  purent  protéger  môme  TAuvergne.  L'épée 
étrangère  moissonnait  chaque  peuple;  la  flamme 
brillait  tour  à  tour  au  dessus  de  chaque  cité.  Tous 
les  liens  sociaux  étaient  rompus  :  l'autorité  royale , 
tombée  en  déchéance,  ne  faisait  acte  de  vie  que 
pour  se  déconsidérer  encore;  la  force  militaire,  dés- 
organisée par  le  morcellement  féodal ,  se  sentait  de 
jour  en  jour  plus  impuissante.  Loin  de  se  rappro- 
clier  et  de  s'unir  fortement  dans  une  pensée  de 
conservation  nationale,  dans  le  but  du  salut  com- 
mun ,  les  trois  grands  corps  de  Télat ,  la  noblesse , 
le  clergé  et  la  royauté,  séparés  par  un  sentiment 
inexcusable  d'égoïsme,  s'éloignaient,  s'isolaient  da- 
vantage à  mesure  que  le  danger  devenait  plus  sérieux. 
La  société,  abandonnée  à  elle-même,  flottait  ainsi  au 
hasard,  comme  un  vaisseau  en  dérive  se  meurtris- 
sant les  flancs  contre  mille  écueils,  et  ballottée  par 
l'invasion  barbare  avec  une  violence  ([ue  peuvent 
seuls  peindre  les  témoins  oculaires. 

«  Quel  deuil,  hélas  !  quelle  calamité  !  dans  presque 
tout  le  pays  tourné  vers  l'Océan  les  églises  furiMit 
dispersées,  les  villes  dépeuplées,  les  monastères 
laissés  en  ruines.  Telle  était  la  furie  des  persécu- 
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leurs,  que  Iescliréliens(|u'ils  pouvaient  prendre  ils  les 
passaient  au  fil  de  Tépée,  ou  lors(|ne  leur  main  émit 
lasse  de  verser  le  sang  innocent  ils  les  emmenaient 
en  esclavage.  Une  foule  de  chrétiens  fuyant  devant 
ce  fléau  abandonnèrent  leurs  villas  et  le  patrimoine 
de  leurs  pères,  et  se  retirèrent  en  Orient.  Le  peuple 
seul  aimait  mieux  périr  par  le  glaive  ennemi  que 
de  vivre  loin  du  soleil  de  la  patrie.  Par  malheur  un 
grand  nombre,  dans  Tame  desquels  la  foi  n'avait  - 
point  jeté  de  racines,  oubliant  le  saint  caractère  du 
baptême,  embrassèrent  Tidolâlrie.  Et  ces  renégats 
étaient  plus  cruels,  plus  acharnés  encore  que  les 
barbares  :  comme  ils  craignaient  que  leur  qualité 
d'anciens  chrétiens  ne  les  rendit  suspects  à  leurs 
nouveaux  alliés,  ils  s'efforçaient  de  découvrir  les 
retraites  de  leurs  frères  et  se  baignaient  dans  leur 
sang  pour  gagner  la  confiance  des  païens.  Les  au- 
tres attendaient  la  paix  de  Tau  Ire  vie  sans  songer 
que  Dieu  n'avait  pas  encore  tiré  vengeance  de  leurs 
péchés.  Avant  que  celle  tempfite  en  eflet  éclatât  sur 
nous,  le  riche  dérobait  l'obole  du  pauvre,  le  puis- 
sant ne  craignait  nullement  de  tuer  le  faible.  Voilà, 
d'où  nous  vint  cette  longue  et  cruelle  tribulation. 
Depuis  qu'elle  durait,  les  églises,  qui  avaient  ci5 
construites  sur  des  plans  si  beaux,  étaient  devenues 
des    ermitages.    Les    arbres  croissaient  de  toutes 
parts  sur  leur  faite  et  dans  les  crevasses  des  murs. 
Le  long  de  la  mer  les  terres  restaient  en  friche,  et 
l'on  n'y  voyait  des  figures  humaines  que  de  loin  en 
loin  a  travers  les  meurtrières  de  quelques  châteaux. 
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La  population  ,  ainsi  (|iie  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
ou  s'était  expatriée  en  partie,  ou  avait  clé  massacrée 
par  les  barbares,  ou  s'était  fondue  dans  leurs  rangs. 
»ll  y  avait  à  celte  époque,  eu  Péri}»ord,  un  mo- 
nastère appelé  Paunat',  dans  lequel  des  soldats  du 
Christ  servaient  Dieu  sans  rien  posséder  en  propre 
au  delà  de  ce  que  permet  la  régie  de  Saint-Benoît. 
D'autres  riches  monastères  de  cette  province,  ayant 
au  contraire  essuyé  la  fureur  du  fléau,  et  craignant 
de  mourir  de  faim ,  violaient  cette  règle  et  ache- 
taient des  propriétés.  Or  les  religieux  de  Patmat 
blâmaient  leurs  frères,  disant  qu'un  moine  ne  pou- 
vait rien  posséder  sur  terre,  pas  môme  la  volonté. 
Ceux-ci  étaient  pauvres  en  avoir,  mais  riches  en  ver- 
tus. Âdalgisus,  leur  abbé,  vénérable  vieillard  à  tète 
blanche,  voyant  qu  il  lui  était  impossible  d'échap- 
per à  la  faim  ou  aux  barbares,  commença  à  jeter  les 
yeux  de  toutes  parts,  comme  un  bon  pasteur,  pour 
chercher  un  lieu  de  refuge  à  ses  malheureuses  bre- 
bis. Sur  ces  entrefaites,  voici  que  Raimond,  Tillus- 
trc  marquis  de  Toulouse,   apprenant  (|ue  Tabbé 
Adalgisus,  chassé  de  son  moutier  par  les  païens, 
errait  à  l'aventure  avec  ses  moines,  eut  l'idée  de  lui 
bâtir  un  monastère  sur  un  de  ses  domaines,  afm  que 
ses  péchés  et  ceux  de  ses  parents  fussent  rachetés 
par  leurs  prières.  Il  lui  envoya  donc  dire  prompte- 
ment  de  se  rendre  à  Toulouse.  Mais  le  vieillard,  n'é- 
tant pas  disposé  à  franchir  cet  immense  espace  de 
soixante  milles  sans  savoir  de  quoi  il  s'agissait,  lit 

1.  D.  VaissèlCy  lisant  mal  la  charte ,  avait  écrit  à  tort  Palniat. 
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partir  deux  de  ses  moines  pour  Toulouse,  et  n'en- 
Irrpril  ce  long  voyage  avce  son  troupeau  que  lors- 
qu'il connut  rinlention  du  marquis'.  » 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  fôcheux ,  c'est  qu'au  mi- 
lieu de  la  démoralisation  générale,  et  quand  il  aurait 
du  chercher  à  relever  par  ses  paroles  et  ses  exem- 
ples Ténorgie  si  déplorablement  abattue  des  popula- 
tions, le  clergé  lui  portait  le  dernier  coup  en  pré- 
sentant  ces  désastres  comme  une  punition  divine. 

Il  y  a  trente  ans,  disait-il,  que  ces  maux  désoient 
le  pays,  et  Ton  n'a  cherché  à  le^  conjurer  par  au* 
cune  expiation.  Qui  s'inquiéle  de  l'état  de  la  reli- 
gion? qui  observe  ses  lois,  et  n'est  pas  a  chaque  in- 
stant infidèle  aux  préceptes  du  Christ?  Certes,  ce 
n'est  pas  sans  l'avoir  bien  mérité  que  nous  subis- 
sons le  châtiment  qu'il  avait  jadis  annoncé  par  la 
bouche  de  Jérémie  et  d'LlzéchieP  : 

«  Parce  que  vous  n'avez  pas  écouté  ma  voix ,  je 
rassemblerai  toutes  les  nations  de  ra(|uilon  et  les 
déchaînerai  sur  cotte  terre  et  sur  ceux  qui  l'habitent 
et  sur  les  nations  qui  les  entourent.  El  je  les  massa- 
crerai, et  les  plongerai  dans  la  stupeur  et  les  grin- 
cements de  dents,  et  les  solitudes  éternelles;  et  je 
perdrai  pour  eux  ma  voix  d'allégresse  et  de  bonheur. 


1.  n  Erat  non  motlica  tribulatio  quia  pcr  omncs  pcnè  |>agos  juità  Gallî- 
cum  occanum  disper^iT  sunt  ccxlcsia",  iirbcsquc  (tepopiilalîc  atque  inonute- 
ria  ahjecta.Taiitaquc  fiicrat  i-nbics  perscquentium  utquoscaporcCliristi 
qiiivissciit  niucroiic  nccarcnt  ,*>  etc.  {Histoire  de  la  fondation  de  r< 
d'  VabreSf  en  8C!.  Catel,  Comtes  de  Toulouse,  p.  fiO,  70,  71.) 

7,  Jcrcinic,  cli.  i;  É/iVliiel,  cli.  vu,  v.  23.  AiIieTaldusFluriacen8i9,loO0 
çilato  in  JS'ormannonim  scnpiorilms  anliç^is.  (André  DucUeene.) 
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la  voix  do  Tépoiix  et  de  Tépouso,  et  loiUc  la  Icrrc 
sera  déserte  et  stupéfaite.  Fais  une  conclusion ,  car 
la  lerrc  est  pleine  de  jugements  de  sang,  et  la  ville 
d'iniquités.  C'est  pourquoi  je  convoquerai  les  plus 
méchants  des  nations,  et  ils  posséderont  leurs  mai- 
sons, et  ils  abattront  Torgueil  dés  puissants  et  pro<- 
faneront  leurs  sanctuaires.  La  destruction  éclaticra  : 
et  ils  cbercheroht  la  paix,  mais  ils  ne  la  trouveront 
point.  Perturbation  viendra  sur  perturbation ,  et  ru- 
meur sur  rumeur;  ils  demanderont  en  vain  la  vision 
du  prophète  :  la  loi  périra  chez  le  prêtre,  et  fe  con- 
seil chez  les  anciens.  )» 

Sous  ces  terribles  prophéties  qui  tombaient  de 
temps  en  temps  du  haut  des  chaires  à  demi  consu- 
mées par  les  flammes,  ou  retentissaient  lugubrement 
dans  les  murs  d'une  église  en  ruines,  les  esprits 
s'inclinaient  frappés  de  terreur.  Toute  idée  de  résis- 
tance était  bannie;  et  le  clergé,  plus  exposé  que  les 
autres  classes  à  cause  de  ses  grandes  richesses,  ne 
cherchait  à  se  dérober  au  fléau  que  par  Texil  et  la 
fuite.  Dés  qu'on  signalait  les  Nordmans,  les  évoques 
s'éloignaient  avec  précipitation  de  leurs  sièges;  les 
clercs  enterraient  au  plus  vile  les  calices  d'or,  les 
Yases  d'argent,  et  fuyaient;  les  moines  se  réfugiaient 
dans  les  puits,  ou,  chargeant  à  la  hâte  sur  des  char- 
rettes les  objets  les  plus  précieux  et  les  reli(|ues  do 
leur  fondateur,  ils  gagnaient  soit  les  châteaux,  soit 
l'épaisse  forêt  qui  entourait  le  monaslére.  Heureux 
quand  les  pirates  ne  trompaient  point  la  \igilance 
des  guettes,  et,  enveloppant  le  cloîlreà  l'improviste, 
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n'égorgonicnl  poinl  jusqu'au  dernier  ses  faibles  lia- 
biianis  :  heureux  surloul  lorsque  llaslingou  Diœrn, 
Côle-de-Fer,  ne  conduisait  pas  la  troupe,  car  FœH  de 
faucon  de  ces  païens  ne  [perdait  jamais  la  trace  des 
roues;  et  si  caché  que  fût  le  précipice,  si  fort  que 
parut  le  chateuu,  ils  y  saisissaient  leurs  victimes. 
Leur  audace  d'ailleurs  n*avait  point  de  frcio,  et 
dans  Toccasion  elle  revêtait  une  couleur  chevaleres- 
que qui  tranche  éuergiquement  par  son  éclat  sau- 
vage avec  la  timidité  et  la  panique  morale  de  nos 
pères.    Ilasting ,    toujours  en  quête  d'entreprises 
téméraires,  s'élait  éveillé  un  jour  avec  le  projet  de 
piller  Rome.  Lançant  aussitôt  ses  barques  à  la  mer, 
le  voilà  (|ui  vogue  vers  Tltalie.  Mais  après  avoir  pris 
et  dépouillé  la  première  ville  où  il  aborde,  le  but  de 
sa  course  lui  semble  rempli,  et  il  regagne  l'Aqui- 
taine. La  tempête  le  rrncontrant  en  chemin,  en- 
gloutit la  moitié  de  ses  euibarcations.   Pour  sauver 
les  autres ,  il  est  forcé  de  jeter  a  la  mer  vivres,  tré- 
sors, esclaves;  enliu  les  vagues  dans  leur  colère  le 
précipitent,  sans  Vy  briser,  contre  les  côtes  de  Pro 
vence.  Avec  ces  bateaux  délabrés  (|ui  n'avaient  r 
mats,  ni  voiles,  ni  rames,  Ilasting  entra  nèremcf 
dans  le  Rhône,  occupa  la  Camargue,  et  redescenc 
au  bout  de  quel(|ues  mois  chargé  d'un  riche  buV 
récolté  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  et  principa 
ment  à  Arles  et  à  Nimes'.  Se  dirigeant  ensuite  v 
son  entrepôt  do  Noirn^outier,  il  vida  ses  navire 

.  1 .  lift  iH^nélrôrcnt  cAio.  to'is  jusque  dans  le  Ronssillun.Voy  Suhni.  ffl 
du  Danemark,  cl  Foricra,  Histoire  tV K^pagnc. 
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rciiionla  la  Sarlhe  pour  les  remplir  de  nouveau  aux 
dépens  (les  populalions  riveraines.  Celles  ci,  réunies 
sous  la  bannière  de  Ranulfe,  duc  d'Aquilaine,  el  de 
Rodbcrl  le  Saxon,  dit  le  Fort,  mar(|uis  de  France, 
laissèrent  débarquer  les  Nordmans;  puis  se  dé- 
ployant tout  à  coup  entre  eux  el  la  Sarthe  par  une 
manœuvre  rainilière  à  Ilodbert,  ils  leur  coupèrent 
la  retraite.  Hasling  aurait  eu  le  temps  d*a(teindre 
son  dragon  ;  mais  rougissant  à  Tidée  de  fuir  devant 
rennemi,  il  s'enferma  dans  une  église  située  sur  le 
bord  de  la  rivière,  et  s*y  barricada  de  son  mieux. 
Ranulfe  et  le  marquis  Ilodbert  assaillirent  la  ba- 
silique avec  impétuosité,  et  tuèrent  tous  ceux  qui 
dérendaient  l'extérieur;  mais  s'apercevant  qu'elle 
était  de  force  a  soutenir  un  siège,  ils  firent  élever 
une  terrasse  pour  la  bloquer  de  tous  côtés,  et  y  dres- 
sèrent les  machines.  Le  soleil  se  couchait.  Uodbert, 
qui  étouffait  de  chaud  dans  son  casque,  voulut  le 
quitter  un  instant  pour  respirer  l'air  frais  du  soir. 
En  ce  moment  Hasting  débouchait  de  Téglise  avec 
les  pirates;  le  brave  marquis  de  France  courut  à  sa 
rencontre  sans  se  donner  le  temps  de  remettre  son 
casque,  et  fut  tué  sur  les  marches  de  l'église.  Presque 
au  même  instant  Ranulfe,  atteint  mortellement  d'un 
coup  de  flèche,  tomba  dans  les  bras  des  siens ,  qui, 
découragés  par  la  perte  de  leur  chef,  se  retirèrent 
avec  les  Franks.  Hasting  regagna  donc  ses  barques 
en  triomphe,  laissant  comme  un  trophée  dans  l'é- 
glise de  Brissarthe  le  cadavre  de  Rodbert-le-Fort'. 

1.  «  Aoiio  dominicic  incarnationis  8C7.  Nortmanni  oram  Ligeris  flnminis 
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La  *niorl  de  ces  deux  l^ravos  fut  donnée  par  le 
clergé,  (|ij'absorbail  alors  uii  aveugle  égoisinc, 
comme  une  vengeance  de  saint  Uartin  et  de  saint 
Uilaire,  dont  Ranulfe  et  Uodbert  avaient  usurpé  les 
abbayes'. 

Une  funeste  émulation  semblait  s'être  élablic  en- 
tre les  deux  races  païennes  accourues  du  Midi  et  du 
Nord  poiir  ravager  noire  vieux  sol.  Dès  que  les  voiles 
sarrazines  blanchissaient  sur  le  littoral  de  la  Pro- 
vence, les  longs  serpents  d'IIasting  faisaient  ccu- 
mer  les  eaux  de  la  Loire  ;  et  si  les  Jacques  de  mailles 
se  montraient  à  Bordeaux,  les  turbans  ne  tardaient 
point  à  reparaître  vers  Marseille.  Aussitôt  que  le  roi 
de  mer  eut  abandonné  son  arsenal  improvise  de  la 
Camargue,  Témir  de  l'eau'  y  (it  une  descente. 

Rotland,  archevôque  d'Arles,  avait  acheté  par  de 
mngniii(|ues  présents,  à  l'empereur  Ludwig,  fds  de 
Lolhaire,  et  à  l'impératrice  Engelberge,  la  riebc 
abbuNC  de  Saint-Césnire,  située  dans  la  Camargue. 
Il  y  éleva  a  la  hàle  quchpies  murs  en  terre,  et  eut 
rinïprudence  d'attendre  derrière  ces  frêles  fortifi- 
cations l'arrivée  des  Sarrazins.  Ceux  -  ci  fondent 
sur  l'abbaye  avec  leur  ardeur  accoutumée  :  les  troi& 

occopantes  Nonnctcnftem ,  AndegAYcnsem ,  PictaTeDsem  atque  Tiii  oniciw 
provinciam  itcrato  criideliter  dei»opulari  c<rperuiit.  CoDtra  quos  Boberim9 
qui  inarchiam  tenebat  et  Hamilfus  dux  Aqiiitaiiia^ ,  collecta  molUtodine  t 
aci«m  dirigiint ,»  etc.  (Rheginoiiia  abbalis  Chinmicon  ad  annoni  867.) 

1.  «  Quoniam  Raiiuirus  ot  RobertuB  de  prœcedeutiiim  se  YÎDdicta,  qti 
contra  suiini  ordiucin  altvr  abbatiani  fancti  llilarii ,  aller  abbatial»  saad/ 
Martini  pra>sum|)scrat ,  castlgari  voliiertint,  in  se  altfoiieBi  exfieriri 
riint.  »  (Auctor  Chronic.  deijestis  Aormanmnim ,  ad  ann.  809.) 

2.  Ëmir-alma,  d*oii  viept  amiral. 
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cents  vassaux  de  Rolland  qui  dérendaienl  les  rcdou* 
t€8  sont  massacrés;  lui-mcmc  est  pris,  transporte 
dans  le  vaisseau  de  réniir,  et  chargé  de  fers.  On  en- 
tre aussitôt  en  pourparlers,  et  les  musulmans  fixent 
la  rançon  de  leur  prisonnier  à  cent  cinquante  livres 
d'argent >  cent  cinquante  manteaux,  cent  cinquante 
épées,  et  cent  cinquante  serfs,  non  compris  la  primo 
déjà  payée  pour  ouvrir  la  négociation.  Dans  Finter- 
valle  rarchevéque  mourut.  Les  Sarrazins  pressèrent 
alors  vivement  la  remise  de  la  rançon,  en  alléguant 
qu'ils  ne  pouvaient  rester  plus  long-temps,  et  qu'il 
fallait  se  liâter  si  Ton  voulait  sa  délivrance.  Les  parents 
deRotland,  qui  ne  doutaient  nullement  de  leur  bonne 
foi,  ayant  apporté  la  rançon  convenue,  les  Sarrazins 
re?êlirent  le  mor^  de  ses  habits  épiscopaux,  rattachè- 
rent sur  une  chaise  et,  comme  pour  faire  honneur, 
le  déposèrent  à  bras  sur  le  rivage;  après  (|uoi  ils  mi- 
renia  la  voile.  En  s'a(>procliant  pour  le  féliciter,  ses 
libérateurs  ne  trouvèrent  plus  (|u'un  cadavre  '. 

Pendant  ce  temps,  où  était  Karle-le-Chauvc?  — 
Encore  flétri  de  la  fuite  de  Saint-Jean-de-Luz  (|ui 
favait  vu  se  cacher  trois  ans  auparavant  dans  ses 
murs  à  l'approche  des  bannières  de  son  frère  Lud- 
wig,  il  remplissait  la  balance  des  pirates  et  s'eflbr- 
!^it,  en  y  entassant  cinq  mille  livres  d*argent,  de  faire 

1.  «  Rotlaiidus  Arclalcnsis  arcbiepiscopus  abbatiam  Sancti  Cacsarii  apud 
Llndof  icnm  imperatorem  et  Engelbergam  non  vacufl  manu  adeptus ,  in  in- 
wlà  Camaria  nimis  undecumque  ditissima  in  quA  res  ipsius  abbatial  plu- 
rime  conjaccnt  et  in  quA  portuni  Sarraceni  liabcre  solebaiit,  caatelluni 
)peni  tumultuario  de  sol  A  tcrrA  œdificans,  audito  Sarracenoiuin  adventu  , 
in  illud  aatia  inconsuKè  intravit,  »  e(c.  (Annales  Berliniani,  p.  107, 
t.  Tn  da  Recueil  des  histohens  de  France») 
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pencher  du  colc  de  la  paix  les  lourdes  haches  Scan- 
dinaves. Karle-le-Chauvc  cfail  à  Melz  occupé  a  re- 
cueillir riiérilagc  de  son  frùrc  Lolhaîrc  :  tandis  (juc 
ces  bandes  qu'il  avait  reeues  en  marchand,  nu  lieu 
de  les  renvoyer  en  roi ,  délruisaient  Poitiers  de  fond 
en  comble,  karle-le-Chauve  s'amusait  dans  ses  do* 
niainesaux  chasses  d'automne.  Lorsrjue  les  flammes 
allumées  par  lesNordmans,  les  Slaves,  les  Bulgares 
et  les  mauvais  chréliens  dévastaient  si  cruellement 
le  pays  qu'on  n'y  trouvait  plus  d'églises  ni  de  mo- 
nasléres  pour  dire  la  messe',  Karle-le-Chauve  cou- 
rait à  Kome  chercher  la  couronne  impériale. 

Prêtez  un  moment  d'altention  à  ces  voix  a  l'ac- 
cent bizarre,  saccadé,  superstitieux,  qui  s'élèvent 
comme  un  écho  mortuaire  des  catacombes  du  neu* 
viéme  siècle  %  et  demandez-vous  si  jamais  l'hisloire 
offrit  le  spectacle  d'une  déchéimce  plus   rapide 
plus  déplorable  que  celle  de  la  royauté  karlovin- 
gienne!  Karle  ayant  perdu  sa  femme  Ilirminlrude 
Boson  lui  amena  Kichild,  sa  steur,  cju'il  prit  aussi 
tôt  pour  concubine.  Par  cette  échelle,  l'ambition  du 
leudc  s'éleva  rapidement  à  son  but.  karle,  cliarrod 
de  la  beauté  de  Richild,   lui  donna  d'abord  eo 
échange  l'opulente  abbaye  de  Saint-Maurice,  et  ne 
tarda  point  à  l'enrichir  des  dépouilles  de  Gérard  de 
Roussillon.  Gérard,  outre  le  Roussillon ,  commandait 
à  titre  de  comte  à  une  grande  partie  de  la  Provenceide 

1.  Concilium  Tullense,  can.  y,  loco  citato. 

2.  Annales  Bertiniani  ad  anuos  870,  871 ,  872,  [876. —  Aimoini 
Gefltift  Franoorum  lib.  v,  cap.  36. 
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la  haute  Burgondie  et  du  Berry.  Ses  domaines  décri- 
vaient une  vaste  courbe  partant  de  Perpignan,  tou- 
chant vers  Test  au  Rhône  et  à  IMsère,  et  allant  se 
terminer  à  Bourges.  A  l'exemple  des  autres  leudes 
aquitains,  il  refusait  toute  obéissance  au  roi  ;  lequel, 
poussé  par  de  purs  motifs  d'amour-propre  frank , 
marcha  contre  lui ,  sous  prétexte  qu'il  appuyait  la 
révolte  de  son  fils  Karloman.  Dans  cette  guerre  qui 
dura  deux  années,  Gérard,  secondé  vaillamment 
par  sa  femme  Bertha ,  ne  démentit  point  le  renom 
que  lui  avaient  acquis  ses  luttes  contre  les  Sarrazins. 
Sa  résistance  fut  vivo  et  honorable;  mais  Bertha  s'é* 
tant  vue  forcée  de  rendre  Vienne,  il  abandonna  la 
Provence,  la  haute  Burgondie  (Dauphiné)  et  le 
Roussillon,  et  se  retira  avec  ses  trésors  dans  le 
comté  de  Bourges.  Alors,  au  plaid  de  Gompiégne, 
Karle  investit  Boson  du  gouvernement  de  tous  ces 
pays,  et  le  créa  de  plus  camérier  et  maître  des  huis- 
siers du  palais.  Une  fois  en  possession  de  ces  hauts 
emplois,  Boson  attira  vers  lui  le  peu  d'autorité  et 
de  force  qui  restait  encore  au  descendant  dégénéré 
de  Karle-Martel.  Chaque  jour,  secondé  par  Richild  , 
il  faisait  passer  sur  sa  tète  le  pouvoir  royal,  lambeau 
par  lambeau.  Bientôt,  entre  ce  leude  ambitieux  et 
cette  femme  adroite  et  belle,  le  vieux  Karle,  aussi 
crédule ,  aussi  facile  que  son  père,  ne  fut  plus  qu'un 
instrument  et  qu'un  jouet.  On  lui  dit  d'aller  piller 
les  terres  de  son  neveu  au  delà  du  Rhin,  et  il  par- 
tit. Traînant  à  peine  quelques  escarres  en  désordre, 
il  arriva  avec  des  chevaux  harassés  et  sous  une 
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épaisse  pluie  d'octobre  au  camp  du  (ils  « 
frère  qui  implorait  vainement  la  paix.  Ce  qi 
lait  au  vieux  roi,  c'était  la  ruine  et  le  pillage 
trompé  dans  son  attente.  Honteusement  batlj 
qui  pensait  dépouiller  Ludwig,  revint  aqssi  v 
pouvait  courir  son  cheval  au  milieu  de  qi 
fuyards  que  les  Thuringiens  avaient  laissés  n 
bruit  de  sa  défaite,  Timpératrice,  fuyant  la  nui 
ristal  avec  un  seul  serviteur,  accouchait  d*ua 
dans  un  fossé.  Karle  arriva  a  Gompicgne,  i 
nommé,  pour  traiter  avec  les  Nordmans.  Apr^ 
mis  à  contribution  en  leur  faveur  les  église 
monastères,  il  leur  abandonna  Tempire  et  se 
en  Italie  aliu  de  secourir  le  pape,  et  de  faire 
Uichild.  Mais  Karloman  son  neveu  l'y  suiva 
une  armée.  La  terreur  glaça  le  roi  et  le  pa 
premier  regagna  précipitamment  les  Alpes,  < 
coud  s'enfuit  à  Rome ,  tandis  que  Karlomap 
tirait  plus  eifrayé  encore  sur  le  faux  bruit  d< 
véc  des  leudes  franks.  Ceux-ci,  beureuseme 
sages  que  le  roi ,  ne  voulurent  point  se  rendi 
appel.  Les  deux  Bernbard,  le  marquis  de  Qi 
celui  d'Auvergne,  d'accord  avec  Boson  lui-; 
avaient  donné  l'exemple.  Alors  Karle  tomba 
de  rage  et  de  chagrin  dans  une  chaumière  di 
Ccnis,  et  y  mourut  empoisonné,  dit-on, 
médecin  juif.  Ceux  qui  étaient  auprès  de  lui 
rent  donc  son  corps,  et,  après  l'avoir  embaui 
du  vin  et  les  aromates  qu'ils  purent  se  procu 
le  mirent  dans  un  sac  et  se  dirigèrent  vers  Y 
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de  Sainb-Dcnis ,  où  il  avait  (icsircôirû  enseveli.  Mais 
ne  pouvani  bienlôl  plus  supporter  la  puanteur  de  ce 
cadavre,  ils  le  clouèrtMit  dans  un  tonneau  enduit  au 
dedans  et  au  dehors  d'une  tri|)le  couche  de  poix  et 
soigneusement  recouvert  de  cuirs.  Précaution  in- 
utile; car  c*est  à  peine  s*il  leur  fut  possible  d'attein- 
dre Nantua ,  où  ils  s  empressèrent  d'enfouir  dans  la 
terre  cadavre  et  tonneau  tout  ensemble'. 

Ne  sent-on  pas  monter  du  fond  de  cette  décadence, 
(le  cet  avilissement ,  de  cette  dernière  période  mor- 
bide, rinsupporlable  putréfaclion  qu'exhale  encore 
dans  le  passé  la  rumille  karlowingienne?  La  fosse  de 
Nantua  engloutit ,  avec  les  débris  fétides  de  Karle-le^ 
Chauve )  la  souveraineté  (ju'avaient  affectée  les  fds 
do  Martel,  outre  Loire.   Depuis  long-temps  cette 
souveraineté  n'était  qu'un  vain  titre  qui  fut  irrévo- 
cs-^^blement  déchiré  en  877.  Les  intrigues  de  quelques 
ô^èques  parvinrent  bien  à  faire  proclamer  roi,  dans 
1^  Nord,  Ludwig-le-Bègne,  digne  rejeton  du  défunt; 
lais  l'influence  de  ce  pâle  fantôme  karlowingien 
pira  avant  d'arriver  aux  frontières  d'Aquitaine. 
L«c8  comtes  qui  apprirent  son  intronisation  ne  s'en 
ùinurent  nullement ,  et  les  plus  puissants  d'entre  eux 
accueillirent  ses  sollicitations  suppliantes  avec  le  si- 
\encedu  dédain.  H  faut  lire  la  lettre  de  l'archevêque 
Uincmar,  si  l'on  tient  à  voir  dans  toute  sa  réalité 
lo  servage  sous  lequel  la  royauté  était  courbée  en 

!•  «  Qnem  pro  Tœtore  non  valentes  port  are ,  roiserunt  in  tonna...  Quod 
iiiliil  ad  tollendum  prorecit;  iindè  ad  cellam  qiiamdam,qoai  Nantoadis  dici- 
K  cnm  ipà  tonna  terne  luandaverunt.)*  (Annales  Bertiniani  ad  ann.  877.) 
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France,  cl  les  génuflexions  que  lui  imposaient  le 
leudes  aquitains.  «  Vous  savez ,  lui  dit  le  fier  pH 
lat  de  Reims,  comment  voire  père,  assisté  de  se 
grands,  vous  désigna  pour  son  successeur.  Autan 
qu'il  m'en  souvient,  tous  les  grands  du  royaum 
étaient  présents,  à  l'exceplion  du  vénérable  abb 
Hugo  et  de  Bernard  le  comte  d'Auvergne,  et  tou 
consentirenl  à  votre  royale  élévation.  Un  peu  plu 
tard ,  lorsque,  au  plaid  de  kiersi ,  les  noms  de  ceu 
qui  devaient  gouverner  avec  vous  furent  proclamés 
celui  de  Boson  se  trouvait  sur  la  liste;  et  cependan 
ni  Boson,  ni  Tabbé  Hugo,  ni  Bernard  (d'Auvergne 
ne  se  présentèrent.  Il  est  donc  convenable  d'envoyé 
promplement  vers  les  abbés  Goziin  et  Hugo,  ver 
Boson,  Conrad,  Bernliard,  le  marquis  de  Gotliie 
et  vers  le  comlc  d'Auvergne,  afin  de  les  prier  d 
choisir  le  lieu  qui  leur  paraîtra  le  plus  commode  ^  € 
de  vous  le  mander  pour  que  vous  puissiez  vous  \ 
rendre  avec  les  leudes  de  ce  pays'.  » 

Voilà  où  en  était  alors  la  royauté  :  tremblant 
dans  le  secret  de  sa  faiblesse  devant  les  leudes  qu 
possédaient  la  force,  elle  reculait  chaque  jour  d'ui 
pas  dans  la  voie  du  pouvoir  unitaire,  et  revenait  ft 
talemeni  à  son  point  de  départ.  Sous  la  main  de  fe 
de  celte  loi  divine  gui  ramène  loul  à  son  principe 
l'usurpalion  par  laquelle  s'était  constituée  et  pro 
gressivement  développée  l'autorité  royale,  tombai 
pièce  à  pièce,  et  le  roi  redescendait  comme  dan 

1.  Nicolas  V.'gnier,  Chronique  de  Bourgogne,  an  877. 
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l'origine  a  la  condilion  du  simple  leude  son  égal. 
Ainsi,  après  quatre  siècles  de  lutte,  les  traditions 
despotiques  de  Rome,  dont  les  llianes  franks  vou* 
laient  s'armer  contre  les  autres  chefs,  succombèrent 
devant  les  libres  traditions  germaniques  :  la  vieille 
défroque  impériale  que  depuis  Chlovis  ils  s'elTor- 
çaient  de  revêtir,  se  détacha  pour  toujours  de  leurs 
épaules;  la  tribu  ressaisit  son  influence  et  son  an- 
tique liberté,  et  TÉtat  ne  fut  plus  comme  avant  Tin- 
(roduction  du  système  romain,  qu'un  faisceau  de 
confédérations  indépendantes.  Ce  triotnphe  du  fédé- 
ralisme ou  gouvernement  d'association  sur  le  des- 
potisme d'un  seul ,  fonda  la  féodalité  en  concentrant 
tout  le  pouvoir  dans  les  mains  des  nobles  franks.  Il 
y  avait  long-temps  que  cette  révolution,  dont  le 
contre-coup  va  se  faire  sentir  pendant  mille  années, 
élart  prévue.  Depuis  que  le  barbare  Chlovis  s'était 
couvert  du  manteau  de  patrice,  les  leudcs  la  prépa- 
raient en  silence  et  en  nouaient  plus  fortement  le 
nœud  de  siècle  en  siècle.  Grâce  à  leur  ténacité,  fa- 
vorisée d'ailleurs  par  les  incursions  des  Nordmans 
qui,  en  exigeant  un  déploiement  continuel  de  force, 
doublaient  leur  action  et  leur  audace,  le  roi,  na- 
guère élevé  au  premier  rang,  tomba  au  dernier;  et 
le  clergé  qui  menait  la  société  fut  repoussé  rude- 
ment à  l'arrière-garde,  ainsi  que  nous  allons  le  voir 
en  nous  plaçant  au  milieu  du  neuvième  siècle. 


38  HlbTOlKË  DU  MIDI  D£  LA  FRAiNCE. 

SITUATION  POLITIQUE  ET  MORALE  DE  l' ÉGLISE   EN   850. 

Les  invasions  païennes  du  Nord  et  du  Midi  n'eu- 
rent pas  seulement  pour  effet  de  dépouiller  le  clergé 
de  ses  richesses  et  de  lui  enlever  de  celte  manière 
ses  principaux  moyens  d'influence;  elles  lui  portè- 
rent en  quelque  sorte  le  coup  mortel  en  rompant 
sur  tous  les  points  le  faisceau  qui  faisait  sa  force. 
Les  moines  fuyaient  leurs  monastères  renversés  et 
pleins  des  cadavres  de  leurs  frères;  les  abbés  se  ca- 
chaient dans  les  forêts;  les  évèques  étaient  massa- 
crés au  pied  de  leurs  autels ,  ou,  frappés  de  terreur, 
disparaissaient  au  moindre  bruit  de  rapparitioD  des 
Nordmans.  On  en  voyait  se  jeter  à  la  nage  pour 
échapper  aux  Scandinaves,  et  périr  dans  les  flots 
aux  yeux  de  leur  ville  consternée.  Occupés  à  se  dé- 
rober au  glaive  ennemi,  les  clercs  n'écoutaient  plas 
et  ne  pouvaient  même  plus  entendre,  dans  le  mu- 
gissement de  la  tempête,  les  voix  lointaines  et  trcio* 
biantes  de  leurs  pasteurs.  De  là ,  outre  la  désorga- 
nisation du  corps  ecclésiastique,  la  mort  de  la  dis- 
cipline et  l'anéantissement  de  toute  autorité  aoit 
monacale,  soit  épiscopale.  Un  tel  désordre  s'était 
engendré  dans  les  mœurs  des  soldats  épars  de  l'É- 
glise ,  qu'on  pouvait  regarder  celte  période  comme 
l'agonie  du  christianisme.  En  présence  de  respèce 
d'inierprctation  bestiale  que  subissait  encore  dans 
certains  lieux  le  code  divin  de  Jésus,  on  en  croit  i 
peine  les  contemporains. 
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Un  jour  la  comlessc  Hermangarde  visilait  le  grand 
monastère  deSaint-Marlin.  En  entrant  dans  Tôglise, 
elle  vit  une  jeune  lille  qui  tenait  un  enfant  dans 
SCS  bras  et  sonnait  la  eloche.  A  la  vue  de  cet  étrange 
sacristain,  la  vénérable  matrone  sentit  le  rouge  mon- 
ter à  son  front;  mais,  dissimulant  sa  douleur:  «  Qui 
êtes- vous,  dit-elle  à  celle  femme,  el  à  qui  appar- 
tient cet  enfant?  •  L'autre  s'empressa  de  répondre  : 
«  Je  suis  la  concubine  du  cbévecier  de  celle  église, 
et  voici  notre  fils.  Tout  le  monde  est  absent,  et  je 
sonne  aiin  qu'on  ne  nous  accuse  point  de  négligence.  » 
La  pieuse  comtesse,  gémissant  de  voir  IVeuvre  do 
Dieu  abandonnée  par  ses  serviteurs  infidèles,  revint 
à  Tours  aussitôt,  et  perçant  le  double  cercle  de  sol- 
dats et  de  citoyens  qui  entourait  son  époux,  tomba 
à  ses  pieds,  et  lui  dit  :  «  Je  t'en  conjure,  mon 
comte  bien-aimé,  accorde-moi  la  requêle  que  je 
viens  présenter  à  la  grandeur!  •  Le  comte  répon- 
dit :  <  Lève- toi ,  mon  adorée,  et  fais  connaître  la 
demande.  »  —  «  Non,  reprit-elle,  je  ne  me  relèverai 
pas  et  resterai  prosternée  dans  la  poussière  jusqu'à 
ce  que  les  lèvres  m'aient  promis.  >»  Un  murmure 
favorable  accueillit  les  paroles  d'Hermangarde,  et, 
l'assemblée  jugeant  qu'elle  méritait  d'être  exaucée, 
le  comte  se  rendit  à  ses  vœux.  Alors  elle  lui  rapporta 
ce  qu'elle  avait  vu  dans  le  monastère,  et  le  supplia 
de  mettre  fin  à  ces  désordres  :  ce  (|u'il  fit  plus  lard. 

t.  H  Ciimqiieiion  ^ne  dudu  à  liltorc  Ligeris  illo  qui  luajus  monabtoriiiiu 
est  Ueiinangarcii  Tiironis  coinitissa  udveniret,  »  etc.  (De  j^cslis  e|>isco{>.  Tu- 
loueDS.  et  abbat.  majoris  mouabtciiij  \*.  Oî  } 
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Mais  tous  les  Icudes  n'élnicnt  point  aussi  religieux 
que  le  comlc  de  Tours,  et  ce  fail  fut  une  exception. 
Loin  de  songer  à  soutenir  TÉglise  chancelante,  les 
nobles  s'eflbrçaient  d'accélérer  sa  chute,  afin  de  se 
partager  ses  débris.  C'était  un  projet  mûrement  et 
sérieusement  conçu,  dont  ils  poussaient  tous  les 
jours  Texécution ,  tôle  levée.  Jamais  ils  ne  s'oppo- 
saient aux  Nordmans  ravageant  les  terres  de  TÉ- 
glise  :  et  quand  les  pirates  les  avaient  pillées,  ils 
s'en  emparaient  comme  le  marquis  Rodbert  et  le 
comte  llanulfe.  Si  un  monastère  était  menacé,  au- 
cun d'entre  eux  ne  déployait  sa  bannière  :  ils  le 
laissaient  détruire  jusqu'aux  fondements,  tandis  que 
le   pont-levis   de  leur  forteresse   se  baissait  avec 
promptitude  pour  recueillir  les  moines  chargés  d'ob- 
jets précieux  ou  des  reliques  du  patron  *.  Placée  de 
cette  manière  comme  enire  le  marteau  et  l'enclume, 
et  ne  pouvant  rien  demander  à  la  royauté  plus  faible 
encore  et  plus  avilie,  TEglise,  dans  sa  détresse,  leva 
les  mains  vers  Rome  et  supplia  les  héritiers  de  Tapû- 
tre  de  déployer  comme  contre-poids  de  cotte  expan- 
sion de  force  brutale,  l'immense  pouvoir  moral  qui 
leur  avait  été  légué  sur  les  esprits.  Qu'on  juge  si  les 
papes,  toujours  préoccupés  du  soin  d'agrandir  leur 
suprématie,  laissèrent  échapper  Toccasion.  Tout  i 
coup,  de  cette  vieille  Rome  si  majestueuse  dans  les 
lointains  du  passé,  avec  sa  magnifique  couronne  de 
souvenirs  et  de  victoires^  si  imposante  dans  le  pré- 


f .  Odon  de  Cloni  (Vie  de  saint  Gc'raud,  cliap.  56) 
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senl,  devant  toute  la  chrétienté,  s  élève  la  grande 
voix  des  successeurs  de  saint  Pierre,  qui,  dans  le 
ciel  orageux  du  neuvième  siècle,  semble  gronder 
comme  la  foudre  : 

a  A  Stéphan  ,  comle  des  Arvernes , 
>  Nicolas,  évéque^  serviteur  des  serviteurs  deDieu^ 

»  Les  forfaits  que  tu  as  eu  Taudace  de  commettre 
non-seulement  contre  les  lois  canoniques ,  mais  en- 
core contre  les  droits  naturels  de  rÉglise,  n'ont 
point  échappé  à  la  vigilance  du  siège  apostolique. 
Bien  qu'ils  aient  rempli  notre  âme  d'une  si  vive  in* 
dignation,  qu'il  nous  est  impossible  de  ne  pas  te 
courber  sous  les  verges;  cependant,  dans  l'espoir 
que  lu  viendras  à  résipiscence,  nous  t'envoyons 
cette  missive  pour  t'enjoindre  d'incliner  ton  front 
superbe  devant  les  ordres  des  saints  prélats,  de 
faire  péniience  de  les  faules  passées,  et  de  prendre 
garde  à  l'avenir  de  retomber  dans  ces  excès  diabo- 
liques. Atteignant  d'un  bond  les  limites  du  mal,  et 
foulant  aux  pieds  ce  que  V Église  a  de  plus  saint, 
tu  as  expulsé  de  son  siège  le  très-saint  évéque  de 
Clermont,  Sigonius,  et  mis  à  sa  place  un  usurpa- 
teur appelé  Ado.  C'est  pour(|uoi  nous  le  prescrivons, 
au  nom  du  Dieu  tout-puissant  et  des  bienheureux 
apôtres  Pierre  et  Paul,  de  rétablir  sur-le-champ 
dans  sa  dignité  le  très-saint  évoque  Sigonius,  et  de 
ne  plus  le  troubler  désormais  dans  le  gouvernement 
de  son  Église.  Gomme  on  t'impute,  en  outre,  une 
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Toulc  d'autres  actions  impudiques  '  et  criminelles, 
nous  te  sommons  de  te  justifier  à  la  face  de  nos  lé- 
gats qui  doivent  présider  un  synode  convoqué  dans 
ce  but  spécial.  Et  si  lu  refuses  d*y  comparaître,  ap- 
prends que  nous  allons  te  frapper  d'excommunica- 
tion loi  et  Ion  usurpateur  '.  » 

Malgré  ces  menaces,  le  comte  Stéplian  conlinua  le 
cours  <le  ses  désordres  et  de  ses  violences  envers 
TÉglise;  et  s'il  ne  l'iU  tombé  sous  le  fer  des  Nordmans, 
il  est  probable  que  jamais  févèque  Sigonius  ne  se- 
rait rentré  dans  sa  ville.  Le  successeur  de  Nicolas  I" 
n'avait  pas  été  plus  heureux  avec  les  citoyens  el  le 
comte  de  Bourges.  Enhardi  par  le  malheur  des 
temps,  Jean  VIII  crut  pouvoir  substituer  son  choix 
à  Télection  populaire  et  envoya  dans  la  métropole  du 
centre  ces  deux  lettres  apostoliques  : 

«  Jean  ,  èvéque^  an  clergé ,  au  peuple  el  au  sénat  de  la 

saillie  Église  de  Bourges. 

>  Nous  avons  appris  par  diverses  voies,  [>ar  le 
rapport  de  notre  lils,  le  sérénissime  Auguste,  et  sur- 
tout par  la  relation  du  vénérable  Léon ,  apocrîsiairc 
et  messager  de  la  sainte  Église  romaine,  et  celle  du 
digne  évùque  Pierre,  son  collègue,  que  la  province 
située  dans  le  ressort  de  la  métropole  bordelaise  a 

1 .  Le  pape  fa-sait  allusion  à  une  plainte  déposée  par  Raimond ,  comte  de 
Toulouse,  dont  Stéplian  avait  abaiulonué  la  fille  pour  Tîvre  a\ec  une  de 
ses  parentes.  Le  concile  se  léuuit  au  Tousit  dans  le  diocèse  de  Talle. 

2.  Nicolai  I,  papa>,  epist,  l\vi;  in  Sacrosanct.  concil.  l'b.  Labb.  t.  vui, 
p.  466. 
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été  si  cruellement  désolée  par  les  ravages  des  païens 
que,  non-seulemenl  noire  confrère  n'en  pourrait  ti- 
rer aucun  revenu,  mais  qu'on  ne  trouve  plus  même 
debout  une  maison  chrétienne.  C'est  pourquoi,  con- 
sidérant que  riliuslre  et  respectable  archevêque  Fro- 
tarius,  aussi  remarquable  par  la  pureté  de  ses  mœurs 
que  par  léclal  de  ses  acles,  est  Thomme  le  plus 
propre  à  gagner  les  âmes  à  Dieu  :  et  ne  voulant  pas 
•que  racliviié  d'un  personnage  aussi  précieux  s'é- 
teigne dans  l'oisiveté,  nous  lui  avons  coniié,  de 
noire  plein  pouvoir  apostoli(|ue,  le  gouvernement  de 
votre  sainte  Église.  Montrez-lui  donc  humblement 
l'obéissance  et  la  soumission  qui  sont  dues  à  votre 
métroi>olitain,  a  votre  recteur,  à  votre  souverain 
pontife,  car  telle  est  notre  volonté.  Honorez  votre 
pieux  archevêque ,  dont  les  bras  s'ouvrent  déjà  pour 
ses  enfants  chéris,  et  sachez  bien  que,  sans  la  dou- 
loureuse nécessité  sous  laquelle  les  incursions  bar- 
bares nous  forcent  de  fléchir ,  nous  n'aurions  point 
suspendu  les  lois  canoniques.  Lorsque  celte  néces- 
sité cruelle  n'existera  plus,  elles  reprendront  toute 
leur  vigueur.  » 

■  «  A  nos  1res  révérends  et  très-sainls  frères  les  êvéques 

de  la  province  de  Bourges. 

»  Ayant  appris  par  vos  lettres,  et  de  la  bouche  de 
Léon,  Tapocrisiairo  de  noire  siège  apostolique,  la 
ruine  totale  de  Bordeaux  et  lc\s  terribles  ravages 
({u'essuya  celte  uïalheureuse  province  :  Instruit  (|uc 
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les  incursions  des  NorJmans  Font  changée  en  une 
triste  solitude,  que  les  débris  des  populations  échap- 
pés au  carnage  gémissent,  loin  de  leur  patrie,  dans 
les  chaînes,  nous  avons  résolu  (convenons-en,  mal- 
gré notre  douleur,  avec  le  papeGélasius)  de  subir  la 
loi  de  la  nécessité,  et,  contraint  par  le  malheur  des 
temps,  de  relâcher  un  peu  les  liens  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Les  saints  canons  défendent  en  effet 
à  tout  évéque  de  changer  de  province.  Mais  si  nous 
observions  ce  précepte  à  la  lettre, il  faudrait  fermer 
notre  cœur  à  la  pitié,  et  voir  d'un  œil  sec,  errants 
et  dépouillés  ceux  (|ui  souffrent  pour  la  cause  de  la 
foi  chrétienne.  Au  nombre  de  ces  nobles  victimes 
on  compte  Frotarius,dont  il  nous  a  paru  convenable 
d'utiliser  les  lumières  en  le  nommant  au  siège  de 
Bourges  aujourd'hui  vacant.  Obéissez-lui  donc,  et 
rendez-lui  le  respect  et  Thonneur  qu'exige  la  dignité 
métropolitaine  '.  » 

Â  col  empiétement  de  la  puissance  apostolique, 
les  habitants  de  Bourges  répondirent  en  fermant 
leurs  portes  ;  et  bientôt  le  pape  écrivit  deux  nouvelles 
lettres.  La  première,  ainsi  conçue,  s'adressait  à 
Frotarius. 

<  Je  viens  d'apprendre,  vénérable  archevêque,  Ta- 
vanic  que  les  hommes  du  comte  Bernhard  ont  faitei 
ta  fraternité  en  te  fermant  les  portos  de  ta  métro* 
pôle.  Nous  ne  pouvons  qu'exhorter  ta  dilection  à 

1.  a  Quia  Bardigalensem  iirbem,  sed  et  totam  proTÎnciam  dÎTeraU  cUdi* 
bus,  sed  praecipuè  încnrsionibus  Nortmannonim  desolatam,  »etG.(Jolianiiis 
|iapœ  littera  xiv;  in  Sacrosanct.  concil.  Ph.  Labb.  t.  ix,  p.  12.) 
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souffrir  avec  patience,  el  à  presser  nos  frères  les 
évéqiies,  de  se  rendre  au  synode  de  Troyes.  Nous 
altendons  avec  la  plus  vive  impatience  Tarrivée  de 
notre  très-cher  lils  Ludwig,  el  souhaitons  que  ta 
sainteté  florisse  toujours  dans  le  Seigneur  '.  » 

La  seconde  était  pour  son  très-cher  fils,  le  très-- 
noble  marquis  Bernhard. 

«  Comme  vous  êtes,  disait-il,  de  ceux  que  j'affec- 
tionne particulièrement,  je  reprendrai  votre  no- 
blesse dans  les  choses  où  elle  me  semble  offenser 
Dieu ,  et  lui  adresserai  des  représentations  pater- 
nelles. Il  s'agit  ep  ce  moment  du  vénérable  évéque 
Frotarius,  à  qui  vos  hommes  ont  eu  la  témérité  d'in- 
terdire Taccès  de  sa  métropole.  Le  Seigneur,  (ils 
bien-aimé,  s'est  réservé  le  jugement  de  ses  évéques, 
et  il  n'entend  pas  que  les  laïques  les  traduisent  a 
leur  tribunal.  Nous  avertissons  donc  votre  dilection 
dévouée  de  réparer  sans  relard  le  mal  fait  à  1  arche- 
vêque; car  s'il  ne  reçoit  une  satisfaction  suffisante, 
nous  serons  forcé  de  prendre  sa  défense.  Puisse 
votre  noblesse  se  bien  porter  '  !  • 

Ces  douces  paroles,  à  travers  lesquelles  perce  déjà 
l'aiguillon  ukcnaçmt,  ne  purent  soulever  la  lourde 
cuirasse  du  leude.  Jean  Vlll  changealors  de  ton  su- 
bitement, et  lui  jette  ces  phrases  brèves  et  impé- 
ratives: 

t  11  a  été  rapporté  à  notre  pontificat  que  le  saint 
évoque  Frolarius  voulait  livrer  Bourges  aux  enne- 

1.  Eodem  luco,  t.  ix,  lUer.  c.  it,  p.  83. 

2.  «  Quia  tenifore  nonnallos diligimus  s^ecialius.»  (Ibidem,  p.  84.) 
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mis  de  (on  seigneur,  le  glorieux  roi  Ludwig,  et  que 
c'était  par  ce  seul  motif  que  tu  lui  en  avais  formé 
les  portes.  Or  voici  qu'il  vient  lui-même  au-devant 
de  cette  accusation,  et  déclare  vouloir  se  justifier  en 
notre  présence.  C'est  pourquoi  nous  te  mandons  et 
t'ordonnons,  de  par  notre  autorité  apostolique,  de 
te  rendre  en  personne  au  synode,  et  d'y  conduire 
le  vicomte  Gérard^  Umbert,  Aguvarn  et  Ingelbert, 
contre  lesquels  ledit  évoque  a  des  réclamations  à  for- 
mer. Là,  devant  nous  et  devant  le  très-glorieux  roi, 
tout  sera  décidé  selon  les  canons  et  la  loi  humaine*.  > 

Bernbard  ne  daigna  pas  même  répondre,  et  le 
pape,  forcé  dans  ses  derniers  retranchements,  dut 
employer  son  arme  la  plus  terrible,  et  proclama  en 
ces  termes  rexconimunicalion  du  marquis  : 

«  Le  sacrilège  Bernbard,  fils  de  Bernhard  et  do 
Blibilde,  usurpateur  des  biensde  TÉglise,  rebelle  à  la 
puissance  rojiale  établie  de  la  main  de  Dieu,  ayant  été 
appelé  trois  fois  par  son  proprearcbevêqueFrolarius, 
auquel  il  vient  d'enlever  sa  ville  et  tout  ce  qu'il  i)ossé- 
dait  ;  deux  fois  par  notre  autorité  apostolique,  et  une 
fois  par  la  sublimité  du  roi  elle-même,  et,  au  lieu  de 
comparaître,  s'obstinantdanssa  rébellion,  et  n'ayant 
pas  craint  d'arracher  à  ses  bommes,  à  force  de  ca- 
resses et  de  menaces  ty  ranniques,  un  abominable  ser- 
ment ,  est  séparé  de  toute  société  chrétienne  et  dé- 
claré indigne  du  corps  et  du  sang  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  jus(|u'à  ce  qu'il  ait  fait  réparation. 

1.  Rclatu  Tidelicet  hominis  pontifick)  nostrOi  etc.  Litter.,  c.  it,  t.  ix, 
p.  87. 
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S'il  ne  s'amcnJc  point ,  s'il  persiste  dans  son  usur* 
pation  violente,  s'il  essaie  de  résister  aux  vœux  de 
ses  ndèles,  nous  lançons  sur  lui  l'analhémede  TEs- 
pril  saint.  Tous  ceux  qui  communiqueront  avec  Tex- 
communié  y  nous  ne  pouvons  nous  empocher  de  les 
frapper  de  la  même  malédiction  '.  » 

Malheureusement  pour  T Église,  les  foudres  de  son 
chef,  s'éteignant  avant  d'arriver  sur  la  tête  des  cou- 
pables, n'épouvantaient  personne.  Presqu'en  même 
•  temps  le  pape  est  contraint  d'écrire  : 

«  Alix  très-révérends  el  Irés-sainls  Frotarils,  arche- 
véque  de  Bourges;  Anselmk,  évéque  de  Limoges; 
Hecfrid,  évéque  de  Poitiers ,  et  à  tous  tes  prélats^ 
comtes  et  autres  personnes  itluslres ,  fidèles  à  la 
sainte  Église  de  Dieu. 

»  Nous  avons  appris  d'Adelard,  le  vénérable  ar- 
chevêque de  Tours  ,  comment,  au  mépris  de  toutes 
les  lois,  certains  comtes  et  antres,  leurs  sujets,  ont 
eu  l'audace  d'envahir  les  biens  de  l'église  de  Saint- 
Maurice  de  Tours.  Nous  vous  mandons  en  consé- 
quence, et  vous  enjoignons  de  notre  plein  pouvoir 
apostolique,  de  commencer  par  avertir  ces  ravisseurs, 
afm  qu'ils  restituent  les  terres  usurpées  ;  s'ils  refu- 
sent de  vous  écouter,  vous  vous  réunirez  en  synode 
et  les  excommunierez  en  mon  nom  :  et,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  s'ils  méprisent  celte  censure  et  ne  rendent 

I.  p.  89,li!t.  r.xx. 
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point  ce  qu'ils  ont  pris,  vous  les  séparerez  de  toute 
communion  chrétienne.  Rappelez-leur  en  même 
temps  de  ne  pas  oublier  les  nones  et  les  dimes  que, 
selon  Fancienne  coutume,  ils  doivent  à  TÉglise  '.  » 

Vaines  recommandations!  le  désordre  était  porté 
à  un  tel  point,  Tanarchie  qui  dévorait  le  corps  ecclé- 
siastique avait  atteint  une  gravité  si  aflligeante  que 
les  évèques  eux-mêmes  luttaient  entre  eux,  et  se 
dépouillaient  à  main  armée  avec  plus  d*àpreté  que 
les  nobles. 

<  Nous  avons  éprouvé  une  vive  douleur,  disait  le 
pape  à  Févèque  de  Maurienne,  Adalbert,  en  appre- 
nant que,  oublieux  de  ton  saint  caractère,  tu  avais 
envahi  le  matin  la  basilique  de  Grenoble ,  à  la  tète 
d'une  foule  de  gens  armés,  et  qu'au  moment  même 
où  révoque  Bernar  oiFiciait  tu  l'avais  arraché  par 
force  des  autels  et  traité  ignominieusement,  bien 
qu'il  ne  fût  coupable  envers  toi  d'aucun  outrage. 
Cette  action  nous  déplait  fort,  et  nous  estimons  que 
tu  as  agi  avec  témérité  de  quelque  façon  qu'on  Ten- 
visage.  C'est  pourquoi  nous  t'engageons  à  venir  à 
Rome,  au  prochain  synode,  avec  le  vénérable  Bernar, 
afin  que  nous  tâchions  d'arranger  cette  affaire  à 
votre  satisfaction  mutuelle  \  » 

Dans  la  forme  môme  de  ces  reproches  on  voit 
quel  chemin  cette  étrange  licence  avait  dû  faire, 
puisque  c'est  à  peine  si  le  pape  ose  la  blâmer  :  mais, 
il  eut  beau  adoucir  sa  voix,  son  autorité  ne  prit  pas 

1.  p.  89,  litt.  cxxi. 

2.  Ibidem,  p.  21 1,  litt.  ccxvi  cjusdem. 
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plus  de  force,  ses  dccrels  n'en  oblinrent  pas  plus  de 
respect.  Olramn,  Tarchevéque  de  Vienne,  n'hésila 
point  à  consacrer  un  évêque  à  Genève,  et  à  faire 
saisir  et  jeter  en  prison  comme  un  misérable,  après 
l'avoir  dépouillé  de  tout,  Télu  du  Saint-Pére,  appelé 
Oplandus.  Jean  criait  encore  de  Rome,  que  c  celui 
qui  louche  ses  anges  louche  la  prunelle  du  Seigneur;  » 
il  menaçait  encore  Olramn  de  Texcommunier,  lui  et 
ses  adhérents,  au  prochain  synode,  que  déjà  un  atten- 
tat plus  audacieux  lui  remettait  la  plume  à  la  main. 

€  Nous  venons  d'apprendre  avec  slupélaction , 
écrit-il  à  Rostang,  archevêque  d'Arles,  a  Sigbod, 
archevêque  de  Narbonne ,  et  a  Rodbcrt ,  archevêque 
d'Aix,  que  le  vénérable  Giberl,  évoque  de  Niines, 
n'a  pas  craint  de  s'emparer  d*un  monastère  i(ue 
nous  avions  acquis  de  lui-même ,  d'en  expulser  les 
moines  et  d'en  distribuer  les  terres  a  ses  (idèles. 
Nous  prions  donc  votre  fraternité  de  s'entendre  avec 
les  autres  évéques  pour  convoquer  un  synode  où 
vous  manderez  l'évéque  némausien.  La  vous  le  som- 
merez de  se  retirer,  lui  et  les  siens,  des  terres  de 
mon  monastère;  et  s'il  fait  la  sourde  oreille,  qu'il 
soit,  de  par  notre  autorité  apostolique,  suspendu  et 
excommunié  '.  » 

Est-il  un  acte  qui  peigne  plus  éloquemnient  la 
débilité^  l'impuissance  de  cette  autorité  purement 
morale,  en  présence  du  matérialisme  tout  bardé  de 
fer  des  seigneurs?  La   conscience  de  sa   faiblesse 

1.  p.  lâi,lcllr.  cxr.. 
u.  4 
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réelle  rendait  le  pnpc  lîmidc,  les  évoques  indiscipli* 
nobles,  les  nobles  insolenls.  Ces  derniers,  mallros 
de  la  force  publique  par  leurs  vassaux,  certains  do 
rimpunité  grâce  aux  murs  de  leurs  citadelles,  pour- 
suivaient tranquillenseiit  leur  but, qui  était  déposer 
Taristocratie  militaire  sur  une  base  souveraine,  en 
absorbant  toute  Finfluence  de  la  royauté  et  toutes 
les  richesses  de  TÉglise.  F^a  moitié  de  ce  but  ayant 
été  déjà  remplie  par  la  mort  de  la  royauté,  il  ne 
restait  plus  qu'à  dépouiller  si  bien  T Église,  que,  ré- 
duite à  la  condition  de  vassale,  elle  s*estimAt  fort 
heureuse  de  servir  d'auxiliaire.  Voilà  quel  était  le 
projet  des  seigneurs,  qui  s'occupaient  de  le  réaliser 
avec  une  opiniâtreté  vraiment  systématique.  Parées 
trois  canons  pris  au  hasard  dans  un  concile  méri-* 
dionaI,on  peut  voir  s'ils  marchaient  vite.  Les  évoques 
réunis  à  Vienne  sont  obligés  de  s'écrier  : 

»  Que  nul  séculier  ne  s'avise  d'offrir  ou  de  donner 
des  églises  sans  le  consentement  de  Tévéque,  à  qui 
elles  appartiennent.  Que  nul  n'ait  la  hardiesse  d'exi- 
ger des  prêtres  cet  impôt  appelé  droit  d'installa- 
tion. 

»  Que  les  séculiers  cessent  d'envahir  injustement 
les  possessions  ecclésiastiques,  et  que  les  usurpa- 
teurs soient  contraints  de  rb^lituer  :  s'ils  résistent 
aux  admonitions;  par  la  vertu  de  l'Esprit  saint  et  l'au- 
torité du  bienheureux  apôtre  Pierre,  qu'ils  demeu- 
rent excommuniés. 

»  Que  les  séculiers  qui  auront  tué  ou  mutilé*  un 

1    Castrayerliit. 
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clerc,  OU  qui  lui  couperont  un  membre,  fassent  la 
pénitence  prescrite  en  pareil  cas,  et  réparent  le  mal 
par  une  amende  pécuniaire;  s*ils  refusent,  qu'ils 
soient  excommuniés '•  » 

C'est  au  vain  bruit  de  ces  menaces  que  le  château 
s*éieva  sur  les  ruines  du  palais  et  du  temple  :  c*est 
aux  dépens  du  clergé  et  du  roi  que  s'organisa,  pour 
grandir  dans  les  siècles,  la  fédération'  féodale. 

FÉODALITK. 

Depuis  que  les  fonctionnaires  royaux ,  amovibles 
d*abord,  s'étaient  rendus  héréditaires  dans  leurs 
gouvernements,  leur  usurpation  n'avait  fait  que  se 
consolider  et  s'étendre  de  jour  en  jour.  Sous  le 
faible  Karle-Ie-Ghauve  ils  obtinrent  non  pas  seule- 
ment un  bill  d'indemnité,  mais  une  consécration 
solennelle  de  toutes  leurs  prétentions.  Ce  fut  au 
plaid  de  Kiersi-sur-Oise  que,  traitant  avec  l'empe* 
reur  d'égal  à  égal ,  ils  scellèrent  du  pommeau  de 
leurs  épées,  plus  fortes  que  celle  du  roi,  la  grande 
charte  féodale.  Karle  proposait ,  et  les  seigneurs  ac- 
ceptaient ou  modifiaient  ses  capitulaires.  Voici  les 
plus  saillants  des  articles  votés,  par  demandes  et  par 
réponses. 

1.  CoDcilium  Vicnnensc,  892  ;  in  SacrosancUs  conciliis  Pli.  Labb.  t.  ix, 

p.  Wi. 

2.  «  Ut  ad  invicem  nos  credanous  et  mufuà  adjuvemus,^  (Plaid  de 
Kier»i;  Baliiz.  capitni.  H,  p.  259.) 

4. 
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L  EMPEREUR*. 

«  Comment  pourrons-nous  cire  sûr  que  jusqu'à 
notre  retour,  s'il  plait  à  Dieu  de  nous  Taccorder, 
Tordre  ne  sera  pas  troublé?  Qui  me  répondra  de 
mon  nis  et  de  vous;  qui  vous  répondra  de  lui,  et 

« 

quelle  sera  votre  garantie  mutuelle? 

LES  SEIGNEURS. 

Au  quatrième  ariiclc,  où  il  est  écrit  :  Comment 
pourrai-jo  étro  sur  de  mon  (ils?  nous  répondrons 
(|ue  la  meilleure  assurance  que  vous  puissiez  avoir 
consiste  dans  votre  paternité  ;  que  vous  Tavez  engen- 
dré et  nourri ,  et  devez  le  connaître ,  et  (lu'au  surplus 
personne  n'est  mieux  à  mémo  de  le  juger  que  votre 
sagesse.  Quanta  ce  qui  est  écrit  louchant  le  fonds  que 
vous  pourrez  Taire  sur  nous  jusiju'à  votre  retour,  nous 
répondrons  par  le  serment  que  nous  avons  prôtc, 
par  la  déclaration  que  tous,  (anl  clercs  que  laïques, 
nous  avons  clressée  ol  signée  ici  môme  et  par  la  pro- 
fession de  foi  et  le  serment  que  le  légal  du  seigneur 
apostolique  Adrien,  et  celui  de  Ludwig,  votre  ne- 
veu, ont  reçus  de  nous.  A  Reims,  pareillement, 
nous  vous  promîmes  (idélilé,  et  jurâmes  de  nous 
mettre  à  votre  disposition  pour  la  défense  du  royau- 
me, de  voire  femme  et  de  voire  lils,  et  de  ceux  que 
vous  pouvez  avoir  encore.  Nous  nous  rappelons  cl 
mainlenons  toutes  ces  promesses  et,  s'il  plait  ù  Dieu, 
nous  les  tiendrons  jusqu'à  la  lin  de  nos  jours.  Aussi, 

1 .  «  Qiiomo  lo  sccuii  esse  possumus,  qiiousqiiè  Dcodonanic  liucreYerU* 
mur,  à  iiullo  rr^num  nosirum  inquictari  posse.  »  etc. 

(lialuze,  (oco  i'Uafo,) 
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VOUS  pouvez  nous  croire.  S'il  eh  esl  qui  Client  oublié 
leurs  serments  y  qu'ils  soient  anienclés  selon  la  gra- 
vité de  la  faute  et  Tusage.  Si  quelqu'un  de  vos  (idoles 
n'a  pas  juré,  et  que  vous  désiriez  qu'il  jure,  il  le 
fera.  Vos  (idèles  vinrent  a  vous  après  la  mort  de  votre* 
frère.  Vous  savez  quel  serment  ils  vous  ont  prêté. 
Ceux  qui  Font  tenu  jusqu'ici  le  tiendront  toujours. 
Venant  à  ce  qui  est  écrit  plus  bas  :  Comment  nous 
pourrons  vivre  en  paix  avec  votre  fils,  nous  répon- 
drons qu'il  n'est  pas  un  de  nous  gui  ne  désire  de 
l'avoir  pour  son  seigneur  après  votre  mort;  mais 
que  personne  n'a   besoin  de   lui   demander  autre 
chose  que  ce  que  vous  avez  statué  et  arrêté  dans  vos 
-capitulaires,  à  savoir  qu'il  conserve  chacun  dans 
son  rang  et  dans  ses  honneurs.  Â   ce  qui  est  aussi 
écrit  :  Comment  il  pourra  conqHer  sur  nous,  notre 
réponse  sera  la  même  qu'à  Reims. 

Comment  serons-nous  certain,  si  la  mort  nous 
frappe,  que  notre  lils  et  nos  fidèles  laisseront  à  notre 
épouse  bien-aimée  les  bénéiices  que  nous  lui  avons 
accordés,  et  que  nous  pourrions  lui  donner  en- 
core? 

LES   SEI(;iNEUUS. 

Votre  fds  est  prêt  comme  nous,  le  cas  échéant, 
à  respecter  vos  dispositions  sur  cet  article. 

l'empereur. 

Quelle  assurance  aura  notre  iille  de  garder  ce  (|ue 
nous  lui  léguons,  de  rester  sous  Taulorité  de  sa 


Ô4  HISTOIRE  DU  AUDI  DK  LA  FRANCE. 

luércy  Cl  de  n'clre  ni  mariée ,  iii  voilço  coDlre  son 
gré  ?        ^ 

LES  SEIGNEURS. 

Votre  fiis  est  prèl  comme  nous  a  prêter  appui  a 
votre  iilie. 

l'empereur. 

Si  nos  neveux ,  suivant  les  traces  de  leurs  pères , 
viennent  nous  assaillir  en  chemin,  ou  machinent 
quelque  trame  perfide  contre  Tempire  après  notre 
départ,  quelles  mesures  prendrez-vous  pour  leur 
résister  ? 

LES  SEIGNEURS. 

Ceux  qui  restent  dans  le  royaume  seront  à  votre 
disposition,  et  ceux  qui  vous  suivent  vous  déreo- 
dront. 

l'empereur. 

S'il  vient  à  mourir  un  comte  dont  le  lils  soit  avec 
nous,  nous  proposons  que  notre  fils,  assisté  des  au- 
tres lidéles ,  choisisse  parmi  les  meilleurs  amis  et  les 
plus  proches  parents  du  défunt  un  seigneur  qui,  de 
concert  avec  Tévèque  et  les  oflTiciers  du  comté,  ad- 
ministre le  bénélice  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  in- 
formé du  fait,  et  que  nous  puissions  investir  le  fds 
des  honneurs  du  père.  Si  le  comte  décédé  ne  laisse 
point  d'enfant,  nous  proposons  que  notre  fds  et  les 
autres  fidèles  choisissent  un  seigneur  chargé  d'admi- 
nistrer le  comté  conjointement  avec  févôque  et  les 
olHciors  du  défunt  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  fait 
savoir  notre  volonté.  El  qu'à  ce  pro|)os  nul  ne  so 
formalise,  s'il  nous  plait  de  donner  ce  comté  i  un 
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aiUi^e  que  coliii  qui  l'adminislrail  provisoircmeni  '  • 
H  en  serait  de  niôiiie  pour  nos  vassaux. 

LES  SEIGNEURS. 

.  Ces  arlicles  n'ont  pas  besoin  de  réponse,  car  ils  ont 
été  parfaitement  conçus  et  réglés  par  voire  sagesse.  » 
Dans  ce  dialogue  est  loule  la  féodalité.  Les  rap- 
ports des  barons  et  du  roi  établissent  nettement  et 
circonscrivent  les  attributions  politiques  de  chacun; 
le  prince  royal  lui-môme  vil  et  agit  dans  la  sphère 
des  leudes,  a  les  mêmes  iniérels  et,  placé  pour  ainsi 
dire  sous  leur  n^ain,  sert  do  conirepoids  et  de  ga- 
rantie conlre  le  despotisme  de  son  pore,  qui  voyait 
sans  cesse  d^ant  lui  un  prétendant  prêt  à  le  rem- 
placer s*il  sortait  des  bornes  de  son  pouvoir.  De  celte 
indépendance  reconnue  à  Témancipalion  complète 
il  n'y  avail  qu'un  pas,  et  les  seigneurs  aquitains  Ta- 
vaienl  fait  depuis  lonj:;-lemps.  Leur  page,  laissée  en 
blanc  au  plaid  de  kiersi,  ratleste  encore.  Karle  ne 
leur  demanda  rien ,  parce  qu'il  n'aurait  trouvé  per- 
sonne pour  lui  répondre;  et  lorsque  son  (ils,  dit  le 

I .  «  Il  n'y  a,  dit  M.  Fauriel  dans  son  Histoire  de  la  Gaulfi  méridio- 
»  nale,  t.  it,  p.  383,  il  n*y  a  pas  mo\en d'affirmer  (prily  ait  dans  les  capitii- 
t*  laires  de  Kiersi  quelque  chose  qui  puisse  élre  pris  pour  une  concession 
»  de  riiérédité  des  oHic^s  dos  dignités  politiques,  il  y  a  plus,  le  contraire  y 
»  est  clairement  énoncé  :  dans  tous  les  cas  prévus  comme  c!il{;eantou  com- 
»  portant  le  remplacement  provisoire  d'im  comte  dé(u^dé ,  le  roi  se  réserve 
u  expressémenl  sa  nomination  définitive.  »  .M.  Fauriel,  qui  a  vu  d'ailleurs 
le  mouvement  fé<3dal  en  esprit  élevé,  ye  trompe  ici  :  Tliéiédilé  des  béné*- 
fices  est  aussi  rurmellcmeitt  garantie  que  possible,  et  le  droit  des  héri- 
tiers rois  sous  la  sauvegarde  des  seigneurs  eu\-nsêmes.  S'il  avait  lu  le  {'•&• 
pitutaire  avec  plus  d'attention  ,  il  aurait  vu  que  rem|)ereur  ne  proposait  de 
se  réserver  la  nomination  que  dans  le  cas  où  le  comte  serait  mort  sans  en- 
fant, n  Si  verô  niium  non  habuerit...  ^' 
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Bègue,  prit  la  couronne  à  Reims  des  mains  d*Hinc- 
inar,  nul  ne  s  en  émut  au  delà  de  la  Loire,  car  le 
pays  méridional ,  définitivement  séparé  du  nord , 
était  rentré  par  la  féodalité  dans  cette  existence  na- 
tionale dont  il  poursuivait  le  rêve  depuis  tant  de  siè- 
cles. Toutefois,  bien  que  la  vieille  Aquitaine  fût 
redevenue  elle-même,  avec  ses  droits  nationaux  elle 
n'avait  pas  repris  Tunité.  Par  un  funeste  hasard, 
les  institutions  fédérales  des  Germains  avaient  tant 
de  ressemblance  avec  les  grandes  formes  de  Tadmi- 
nistration  romaine,  que  les  comtes  d'Aquitaine , 
Franks  pour  la  plupart',  qui  fondèrent  la  féodalité 
au  midi ,  se  trouvèrent  pour  ainsi  dire  embottés  dans 
les  cadres  des  fonctions  romaines  conservées  par  les 
Golhs.  D'où  il  arriva  qu'on  eut  toujours  l'empire 
moins  l'empereur ,  les  provinces  moinç  le  préfet 
du  prétoire,  et  tous  les  vices  du  gouvernement  de 
Rome  moins  la  force  créée  par  la  centralisation  du 
pouvoir.  A  peu  de  chose  près,  les  nouvelles  divisions 
(lu  territoire  correspondaient  par  conséquent  aux 
divisions  anciennes. 

ClRCONSCUlPTIOiNS  FKODALES. 

Comté  de  Toulouse  et  marquisat  de  Seplimanie. 

Comtés  de  Narbonne ,  de  Maguelone , 

de  Rasez,  d'Uzez, 

de  M  mes,  de  Carcassoniic, 

de  Béziers,  d'Alby, 

1.  \oyQiV4r((lcirnftcr  Us  dafvs,  t.  ii,  p.  2.»7,  384,  390, 


CINQUIÈME  PARTIIS.  67 

de  Gévaudan,  de  \ivarais, 

de  Foix ,  de  Rouergue , 

du  Velay,  du  Quercy. 

Duché  de  Gascogne. 

imlésde  Conserans,  de  Fezcnzac« 

de  Bigorre,  Vicomte  de  Béarn, 

Comlé  d'Auvergne. 

comtés  de  Limousin ,  de  Berry, 

de  Turenne. 

Duché  d'Aquitaine. 

affilés  d'AngouIême,  dePérigord, 

de  la  Marche. 

Duché  de  Provence. 

>mtésd'Arles,  de  Roussillon  , 

de  Vienne. 
Telles  étaient,  vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  les 
incipales  divisions  du  sol.  En  se  le  partageant  à  la 
36  de  U  royauté ,  trop  faible  pour  retenir  même 
suzeraineté  nominale,  chacun  s^attribua  définiti- 
ment  à  titre  héréditaire  ce  qu'il  possédait  déjà*; 

I.  Voilà  la  cause  réelle  de  rétablissement  féodal.  M.  Guizot  (Histoire de 
civilisation  en  France,  t.  ii,  p.  255,  256  et  257;  la  voit  dans  l'absence 
.  grandes  relations  et  le  rétrécissement  de  riiori/on  de  la  i>en:^ée.  C*est 
i  opinion  qui  nous  parait  beaucoup  plus  juste  en  tbéoric  que  dans  la  pra* 
ne.  Si  Ton  en  excepte,  en  edét,  Tidée  religieuse,  qui  ne  ce^sa ,  même  à 
te  époque,  de  servir  de  lien  général  à  la  société  ,  quel  est  le  rôle  que 
lent  les  idées  dans  le  mécanisme  ^ouvernenuMilal  ?  Ne  pourrait  on  pas 
e,  avec  plus  de  raison,  que  très-souvent, si  mesure  que  les  sujets  pcnsi^nt, 
Dite  morale  de  Tempiic  ^'évanouit  et  piépnic  la  ru  ne  de  l'unité  poli- 
[ue?  Kous  sommes  certain  que  M.  Guizot  est  aujourd'iiuide  cet  avis. 
r^V hérédité  des /te/s  et  rétablissement  général  des  arrière-fiefs  éieigni- 


bH  histoire;  dl  midi  di:  la  frange. 

mais  CCS  possessions  étant  plus  ou  moins  élemlues 
selon  rimpoi'lancc  dos  hénéiiccs  ou  le  crédit  des  hé- 
néiiciaireSy  il  y  eut  inégalilé  entre  les  lois.  Ainsi  les 
vingt -sept  pelils  conilés  devinrent  forcéuïcnt  les 
satellites  des  six  grands  fiefs,  et  durent  graviter  au- 
tour deux  dans  leur  niouvenienl  politique.  Le  comté 
de  Toulouse,  le  conuc  d'Auvergne  ,  le  marquisat  de 
Seplimanie  et  les  trois  duchés  de  Gascogne,  d'Aqui- 
laine  cl  de  Provence  s'élevèrent  au  milieu  de  ce 
morcellement  général  comme  les  six  colonnes  de  la 
féodalité  méridionale.  Par  un  effet  1res- remarquable 
des  traditions  romaines,  ces  grands  centres  d'auto- 
rité représentaient  les  anciennes  provinces  de  Teni- 
|)ire.  Le  comté  de  Toulouse,  par  exenq)lc,  équiva- 
lait à  la  |)remiéreNarbonnaise;  celui  d'Auvergne,  à 
la  prenn'ére  Aquitaine:  le  marquisat  de  Soptimaniei 
à  l'ancienne  province  de  ce  nom  ;  le  duché  de  Gas- 
cogne, à  la  Novempopulane;  celui  d'A(|uitaine,  à 
l'Aquitaine  seconde  ;  et  celui  de  Provence,  à  la  Vien- 
noise, la  deuxième  Narbonnaise,  et  les  Alpes  mari- 
times. Boson  réunissait  ces  trois  provinces  sous  son 
sceptre  ducal  ;  tandis  (|ue  le  vieil  Kudo  à  Toulouse, 
Bernhard,  le  fils  de  Riihilde,  à  (ilermont,  un  aulr& 
Bernhard  à   Narhonne,    Sanche- le -Montagnard  à. 

rcnt  le  gouvorncmcnt  politique  et  /ormèrcut  le  gouvcriiemi'nt  riSxlal.* 
(Montesquieu,  De  Tesprît  des  lois,  liv.  wxi,  cliap.  xxxii.) 

Quant  au  système  de  M.  Tliieiiy,  (|iii  donne  (lonr  mère  à  la  riSxl alité  son 
Idée  fiNe  des  races  {Lettres  sur  Vhistoire  de  France,  letlrc  xi),  il  a  été 
trop  victorieuft4Mnent  réfuté  par  M.  Guix»!  {/(tcocitafo,  p.  ^.bO-^.ùlt),  et  le» 
t'iftë  le  démentent  a\ec  une  trop  gr^uidc  évidence  iK>ur  qu*il  soit  névessaini 
de  b'\  arrêter. 
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Bayonno,  cl  llaDulfe  à  Poitiers ,  jouissaionl  des 
droits  régaliens  *.  Ce  Boson  était  le  mémo  ambitieux 
que  nous  avons  vu  niellant  sa  sœur  dans  les  bras  de 
Karle-lê-Cliaiive,  et  par  la  concubine  gouvernant  le 
faible  vieillard.  Bien  qu  il  eut  obtenu  des  largesses 
impériales  un  magnifique  domaine,  il  ne  put  s'en 
contenter;  et  entendant  la  rojauté  s'écrouler  dans  le 
nord,  il  entreprit  de  la  reconstruire  au  midi. 


ROYAUME  i/aUI.ES. 


Pour  arriver  à  ce  but,  Faslucieux  P'rank,  rompu  à 
toutes  les  roueries  diplomatiques  de  Tépoque,  ourdit 
une  intrigue  dont  les  lils,  grossièrement  évidents  au- 
jouitl'hui,  montrent  cependant  quel  degré  de  Tmossc 
et  d'hypocrisie  avait  atteint  l'ambition  de  ces  barba- 
res. Des  bruits  habilement  semés  préparèrent  d'a- 
bord les  esprits.  Le  front  de  sa  femme  Uermangarde, 
qui  avait  dà  porter  un  diadème  d'impératrice,  rou- 
gissait, disait-on  ,  sous  une  simple  couronne  ducale. 
Elle  gémissait,  elle,  la  fiancée  d'un  césar,  de  ne^^pas 
fiire  la  femme  d'un  roi.  D'autre  part,  Ludwig-le- 
•  Bègue  n'avait  laissé  que  deux  enfants  incapables  de 
porter  le  faix  du  pouvoir.  Les  incursions  des  Nord- 
mans  exigeaient,  pour  le  soutenir  avec  honneur, 
des  mains  énergiques.  Ensuite,  lorsqu'il  jugea  (pie 
celle  idée  avait  fait  assez  de  progrès,  il  convoqua, 

1.  a  Rerpuhlicac   statu  jam  niinis  tuibato,  régales  vuassos  insolentia 
marcliionum  subjugaverat.»  (Odon  de  Cluiii,  Vie  de  saint  Géraud,  liv.  i, 

cil.  XXXII.) 
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probablement  avec  l'appui  du  pape  Jean ,  son  intime 
ami ,  un  concile  à  Mantaille ,  composé  de  tous  les 
évèques  et  principaux  de  son  duché.  Là,  à  force  de 
présents ,  de  sollicilalions  et  de  menaces  ^  moitié  par 
corruption^  moitié  par  terreur\  il  leur  arràcha  la 
délibération  suivante. 

«  Les  évoques  s'étant  assemblés  au  nom  de  notre 
saint  Sauveur  pour  célébrer  le  concile  ii  Manlaille, 
dans  le  territoire  de  Vienne,  traiter  des  affaires  de 
TÉgliso  et  sonder  les  mystères  de  la  Providence, 
leur  aitcnlion  s*csl  aussiiôl  portée,  malgré  la  multi- 
[)lici(é  d'niïairos  qui  les  pressait,  sur  la  personne 
qui,  en  vertu  do  Tancicn  et  du  nouveau  Testament, 
est  chargée  de  diriger  les  peuples.  Et  comme  tant 
les  pères  qui  sont  appelés  évéquos  par  la  grâce  de 
Dieu  que  les  princes  et  le  bas  peuple  manquaient 
depuis  iong-lenips  d'appui,  cl  ne  pouvaient  compter 
sur  aucun  secours  eflicace,  depuis  surtout  la  mort 
de  l'empereur,  nous  nous  sentîmes  tous  agités  d'uno 
grande  inquiétude;  car  nous  étions  livrés  sans  dé* 
fense  non-seulement  aux  attaques  de  rennemi  invisi- 
ble, mais  encore  aux  assauts  de  ces  ennemis  déclarés 
parmi  lesquels  on  comptait  même  des  enTants  déna* 
turés  de  T Église  :  c'est  pour(|uoi  ayant  jeté  les  yeux 
de  tous  côtés,  etclierchéde  concert  avec  les  illustres 
quel(|u'un  capable  de  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas, 

1.  «  His  rcbus  et  profiter  Tîrtulis  opinionem  8ibi  facile  regnam  concilia- 
lum  iri  existiiiiavit.  Quaic  cun?ocatis  episcopis  ad  Mantalam  magnisprœ- 
miis  et  poWcitalionibus  et  non  mediocribus  tenvriOus  denuuciatit  Are- 
latis  rcx  e^t  appel latiis.»  (Alfotisi  Delbone  episcopi  Albicnsis,  De  regi^ 
Jiurgundioi  Transjuranw  et  Arelutis,  lib.  i,  p.  4.) 
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nous  ne  trouvâmes  personne  qui  voulùl  se  charger, 
par  considéralioD  pour  TÉglise  el  ses  saints,  d'un 
9ussi  pénible  fardeau.  Dans  cette  extrémité,  nous 
nous  adressâmes  à  Dieu,  le  roi  des  rois,  qui  veille 
avec  soin  sur  les  mortels  et  règle  tous  les  événements 
humains,  afin  qu'il  nous  donnât  une  inspiration 
manifestée  par  quelque  indice.  Celui  qui  lit  dans 
tous  les  cœurs  et  qui  écoute  tous  les  vœux,  prenant 
en  pitié  Tanxiété  de  nos  Âmes,  les  illun^na  d'un  de 
ses  rayons,  et  d(^  sa  main  traça  notre  suffrage.  Sou- 
dain se  présenta  en  môme  temps  à  la  pensée  de 
lout  le  monde  un  des  plus  nobles  soutiens  et  des 
plus  braves  défenseurs  de  Taulorilé  du  seigneur 
Karle;  celui  dont  Ludwig  son  fils,  appréciant  Tin- 
signe  sagesse,  avait  augmenté  les  honneurs;  le 
même  qui,  aussi  honorablement  connu  en  Italie  que 
dans  les  Gaules,  était  regardé  comme  un  fils  par  le 
soigneur  apostolique  Jean  VIII.  Inspirés  donc  de  l'Es- 
prit divin,  conlraints par  une  impérieuse  nécessilé^ 
et  considérant  rutililédecechoix,  la  sagesse  et  l'ha- 
bileté de  rilluslrissime  Boson ,  tous  d'une  commune 
voix,  d'un  consentement  unanime  et  par  un  seul 
vole,  le  choisirent  i>our  souverain.  El  afin  de  faire 
savoir  celle  élection  à  tous  présents  et  à  venir, 
les  évoques  la  souscrivirent  publiquement  à  Man- 
taille,  l'an  du  Seigneur  879,  aux  ides  d'octobre. 

Et  ont  signé  : 

Otiramin,  nrc'nevêque  devienne;  Aurelianus,  ar- 
cLevèque  de  Lyon;  Teutran,  archcvé|uede  la 
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Tarcntaîse;  Rodbeht,  cvôquc  de  Valence;  Bkr- 
NHARD,  évéque  de  Grenoble;  Elias  ,  évoque  de 
Vaison;  Hrmik,  évoque  de  Die;  Adaldert,  évèque 
de  Maurienne;  Birak,  évéque  de  Gap;  Eus- 
ToncE  ,  évèque  de  Toulon  ;  Girbald  ,  évoque  de 
Cavailion  ;  Hieronymus,  évèque  de  Lausanne; 
RicnARi),  évêque  d'Apt;  Guntaro,  évêque  de 
MAcon;  Rostang,  archevêque  d*Arles;  Tdeu- 
DRicii,*  archevêque  de  Besançon;  CEtherius, 
évêque  du  Vivarais;  Leodoïn,  évèque  de  Mar- 
seille; Garmard,  évèque  d'Orange;  Rotfrid, 
évêque  d'Avignon;  Wualfrid,  évèque  d'Usés; 
Kuold,  évêque  de  Rîez\ 

L'éieclion  faile,  ce  message  fut  adressé  à.Bosoo: 

«  Le  soint  sjnodc  de  Manlaille,  au  territoire  de 
Vienne,  réuni  au  nom  du  Seigneur,  et  votant  sous 
Tinspiralion  divine  avec  les  primats  du  royaume, 
désire  savoir,  trés-illuslrc  prince,  de  votre  sagesse 
quelle  est  la  marche  que  vous  vous  proposez  de  tenir 
quand  vous  serez  élevé  à  celle  dignité  où  vous  porte 
la  miséricorde  divine.  Il  demande  si  vous  êtes  bien 
déterminé  â  chercher  Thonneur  du  Dieu  tout-puis- 
sant, à  chérir  la  sainte  foi  catholique,  et  à  travailler 
à  Texaltation  do  TÉglise?  Si,  à  Texemple  de  tous  les 
princes  pieux  qui  vous  ont  précédé,  vous  avez  la  Terme 
volonté  de  rendre  bonne  juslice  à  tous  et  de  suivre 

1 .  «  Cum  convenUsent  MDCti  patres  in  noraine  Oomini  eonvenlnia  oe- 
lebraturi  apnd  Mantalam  ,  »  etc.  (Sacrosand.  concil.  Pb.  Labbei  t.  t\^ 
p.  33!) 
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te  clicmin  de  réquilé?  Si  l*liumiiilé,  base  de  toutes 
les  vertus,  sera  bien  établie  dans  voire  âme?  Si,  vous 
iiiainlenant  dans  la  voie  de  vos  saints  prédécesseurs, 
vous  songerez  plutôt  à  gouverner  sagement  qu'à 
jouir  de  réclal  du  pouvoir?  Si  vous  enchaînerez  au 
pied  du  trône  la  colère,  la  dureté,  l'avarice,  la  cu- 
pidité, la  violence  et  l'orgueil,  patrice  équitable 
aussi  bien  pour  les  petits  que  pour  les  grands,  ai- 
mant la  vérité,  toujours  prêt  à  raccueillir,  et  fou- 
lant aux  pieds  les  suggestions  brutales  des  pas- 
sions, afin  que  ni  les  prélats,  ni  les  primats  niaient 
point  h  se  repentir  un  jour  du  choix  qu'ils  font  de 
vous,  et  <|ue  leur  autorité  évangélique  et  apostolique 
soit  constamment  respectée  pour  la  plus  grandegloirc 
de  Dieu?  > 

Aces  paroles,  Boson,  comme  effrajé  de  la  tâche 
qu'on  voulait  lui  imposer,  feignit  d'abord  une 
grande  répugnance;  cependant,  cédant  aux  instances 
qui  lui  furent  faites  au  nom  de  Dieu  et  de  son  Église, 
lY  se  résigna ,  ely  tendant  au  joug  sa  tête  docite  ' ,  il  ré- 
pondit : 

«  Au  très-sacré  synode  et  aux  primats  nos  fidèles , 
Vhumble  serviteur  du  Christ,  Boson. 

»  Je  commence  par  rendre  grâces  de  bouche  et  de 
cœur  à  votre  dévouement,  car,  bien  que  je  m'en  re- 
connaisse indigne,  je  vois  aujourd'hui  clairemciil 

I.  «  Tandem  ohcdientfr  colla  promilfcndo  sHhmhil ,  «  etc.  Loco  cit. 
in  Sacrosaiictis  conciliis  Labbci. 
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que  je  possède  tout  votre  amour.  Quant  à  la  haute 
dignité  où,  suivant  Tinspiration  divine,  votre  zèle 
désire  m'élever  pour  qu'en  vue  de  Téternelle  récom- 
pense je  puisse  servir  dans  ma  faiblesse  ma  sainte 
Mère,  T Église  du  Dieu  vivant ,  je  vous  déclare  que, 
persuadé  de  mon  peu  de  valeur,  et  sachant  combien 
je  suis  au-dessous  d'un  pareil  ollice,  j'aurais  refusé 
inflexiblement  si  je  n'avais  reconnu  le  doigt  de  Dieu 
dans  ce  vole  sponlané  et  unanime.  Mais  je  sens  qu'il 
faut  obéir  aux  prélats  que  le  ciel  inspire,  et  que  je 
ne  peux  m'empécher  de  me  rendre  aux  vœux  de  mes 
amis  et  de  mes  iidèles.  Je  jure  donc  librement  d'ob- 
server en  tout  point  la  règle  de  conduite  que  vous 
m'avez  tracée,  et  voici  la  marche  (pie  je  me  propose 
de  suivre.  Premièrement,  je  défendrai  avec  le  plus 
grand  zèle  les  intérêts  de  la  foi  catholique;  je  res- 
pecterai les  privilèges  de  l'Église,  et  ne  me  gouver- 
nerai que  par  vos  avis.  Tous  mes  sujets,  selon  votre 
recommandation,  obtiendront  bonne  et  rigoureuse 
justice,  et  conserveront  leurs  défenseurs.  A  l'exem- 
ple des  saints  princes  mes  prédécesseurs,  je  serai 
pleins  d'égards  pour  mon  clergé  cl  mes  fidèles. 
Quoique  je  reconnaisse  ma  fragilité,  j*espère  veiller 
avec  tant  de  soin  sur  mes  mœurs  que  je  ne  devien- 
drai pour  personne  un  sujet  de  scandale.  Si  ma  fai- 
blesse humaine  nrentrainaii  au  delà  de  mes  inten- 
tions, coriigez-moi  par  vos  conseils.  Je  réformerai 
les  désordres  que  vous  m'avez  signalés  dans  ma  mai- 
son. Je  vous  conjure  ensuite,  très-sacrés  pontifes, 
illustres  potentats  de  l'Église  du  Tout-Puissant,  et 
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VOUS,  primais  et  sous-primals,  mes  fidèles,  de  m'ai- 
der  à  remplir  ccUe  charge  immense  que  je  n'accepte 
qu'à  voire  prière,  et  d'arrêler  que  des  oraisons  solen- 
nelles seront  faites  pendant  trois  jours  pour  deman- 
der au  Seigneur  qu'il  me  tienne  toujours  dans  la 
droite  voie,  et  ne  permette  pas  que  je  trompe  mon 
peuple  \  » 

Ainsi  les  ambitieux  tiennent  le  même  langage  en 
tout  temps.  Voilà  au  front  de  Boson  ce  masque  d'ab* 
négation  et  de  dévouement  liypocrite  que  nous 
croyions  avoir  brisé,  il  y  a  cinq  cent  huit  ans,  sur 
le  visage  de  Julien.  L'ancien  maître  des  huissiers  du 
palais  en  recolla  les  morceaux  que  nous  relrouve* 
roDS  encore^  et  crut  ou  feignit  de  croire  qu'il  avait 
caché  les  traits  hideux  de  son  ambition  aux  yeux 
des  masses.  Ce  qui  lui  importait  du  reste,  c'était 
d'atteindre  son  but ,  et  à  coup  sûr  il  se  souciait  aussi 
peu  du  vœu  unanime  de  ses  évoques  el  de  celui  de 
ses  barons  que  de  l'assentiment  populaire.  Ce  simu- 
lacre d'élection  de  pure  origine  germaniqu  !,  et  re- 
présentant presque  exclusivement  la  conquête,  aw 
sur  vingt-cinq  votants  on  compte  dix-sept  évèques 
fianks,  constitua  le  royaume  d'Arles,  qui  s'étendit 
depuis  les  montagnes  du  Jura  et  la  Méditerranée  jus- 
qu'à la  Savoie  et  au  Rhône  \  Laissons  maintenant 
Boson,  glissant  sur  la  pente  rapide  du  despotisme, 
mentir  selon  l'usage  à  toutes  ses  promesses  ^,  et  dé- 

f .  a  Siacerissimœ  deYotioni  gratiarum  actiones  et  corde  rependo,  »  etc. 
(Loco  ciUto.) 

2.  Alphonse  Delbene,  De  regno  Bnrgundiœ,  lib.  i,  p.  5/ 

3.  Voir  left  ÀDualea  de  Bourgogne  de  Guill.  Paradin  de  Cuyseaolx,  p.  112. 
if  5 
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fendre  son  usurpation  contre  les  leudes  dei 
de  Ludvig-le-Kèguc,  et  voyons  la  féodalîti 
tout  frein»  aux  prises  avec  les  Nordmans, 
veloppanl  pendant  deu\  siècles  et  demi  au 
armes. 

Mous  entrons  maintenant  dans  un  ordre 
qui  n'est  que  Tassocialion  des  plus  forts  i 
plus  faibles'.  Attendons-nous  donc  à  mar 
stamment  entre  rinjustico,  fégoisme,  la  | 
Tabus  de  la  force. 

Jamais  le  titre  de  roi  n'avait  étô  si  cou 
depuis  Tabolition  de  fait  de  la  royauté  :  ^1 
représentant  héréditaire  des  Karlov^ingien 
au   berceau  \  s'élevaient  trois  comtes  | 
ceints  de  la  couronne  élective.  Boson  en  I 
Od ,  le  lils  de  Uodbert-le-Fort ,  en  Franco 
nulfe  dans  l'Aquitaine  ^.  Chacun  de  ces  r 
une  ligne  opposée,  lloson ,  apn^s  s'ôtre  vi 
défendu  contre  loules  les  attaques  des  1 
songeait  (|u'à  ralVuiniir  la  base  du  iràne 
laisser  à  son  lils,  et  il  y  réussissant  nialgr 
nmnicalions  des  évoques  et  les  anallième/ 
du  pape,  (|ui  s'était  brouillé  avec  lui, 
lait  plus  que  tyran  et  fils  de  Bélial,  de 
cation  de  quelques  monastères.  Ranr 
contre  le  roi  y  parce  que  deux  amkiiie 

1 .  Mirabeau,  Essai  sur  le  despotisme,  p.  70. 

2.  KarMc-Simple. 

3.  Auctor  ¥ita'  sauctî  Gennlfi,  lib  iv.—  AdeoMur 

4.  Hermaii- le -Raccourci  dans  le  t.  i  ÀMiifUi 
Canisy. 
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tement  par  un  fleuve,  sont  forcés  de  le  passer  à 
diaque  instant;  et  ce  dernier,  embarrassé  déjà  par 
h  bruyante  indépendance  de  ses  propres  vassaux , 
avait  encore  à  lutter  presque  seul  contre  les  Nord- 
Dians.  Le  désordre ,  créé  par  la  dislocation  monar- 
idiique  et  rétablissement  de  la  féodalité,  était  devenu 
wi  cs&celleni  élément  de  succès  pour  ces  terribles 
ennemis.  Les  dissensions  civiles  avaient  produit  sur 
rinvasion  Scandinave  Teflet  du  vent  sur  un  incen- 
die.  Malgré  le  courage  des  bourgeois  de  Tours  qui , 
derrière  les  reliques  de  Saint-Martin ,  combattirent 
oommedes  lions,  les  bandes  d'Hasting  s'étaient  abat- 
tues sur  les  bords  delà  Loire,  et  d*Amboise  au  Cher 
avaient  ravagé  le  pays  comme  une  nuée  de  saute- 
relles. La  vue  du  butin  et  de  la  foule  d'esclaves 
qu^elles  rein|)ortérent  dans  le  Nord  fit  Iressailltr  la 
Scandinavie,  et  au  printemps  de  885  la  jeunesse  sor- 
tit en  si  grand  nombre,  que  nos  ()ères ,  effrayés,  la 
comparaient  îi  ces  amas  de  fourmis  qu'on  voit  poin- 
dre de  terre  par  tourbillons  '.  Les  vaisseaux,  avides 
de  carnage,  ayant  la  bouche  béante  et  les  flancs  hé- 
i>is8és  de  boucliers',  abordèrent  en  Aquitaine.  En- 
trant par  Bordeaux,  qui  n'était  qu'un  monceau  de 
ruines,  les  pirates  livrèrent  aussitôt  aux  vents  leurs 
wiles  de  peaux  et  se  mirent  à  remonter  la  Dordogne 
et  la  Garonne.  Ils  avaient  à  leur  tète  un  farouche  roi 

i.  «  È  «atifo  flèlo  modo  fermkanmi  eimnientes  fines  Galtiarum  et  prœ- 
cipiiè  Aquitaniam  depopnlabantur.»  (Vieux  parchemin  de  l*abbaye  d« 
CbaiTOUx.) 

3.  Snorro,  sagas. 

5. 
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de  mer,  nommé  R<iinnld  ou  Rcgnaiid»  donl  lu  mc- 
moiro  deviiil  <>trc  im|)éri.ssid)le  dans  les  Iradilions 
populaires.  Ce  cliof,  rjiie  tout  nous  représente 
comme  berserke ,  c'est-à-dire  en  proie  à  des  accès 
de  folie  furieuse,  engendrés  par  de  trop  larges  liba- 
tions ou  par  les  incidents  de  cette  existence  étrange 
qui  finissaient  par  exalter  le  cerveau  des  cliampions, 
ce  chef  audacieux  dépassa  en  excès  Asker,  et  liasting 
lui-même.  Toutes  les  villes,  baignées  par  les  deux 
fleuves  gascons,  furent  pillées,  brûlées  ou  mises  au 
niveau  du  sol*.  Devant  ce  fléau  destructeur,  les 
populations  abandonnaient  partout  la  plaine.  Dés 
que  la  croie  d*airaindes  dragons  apparaissait  de  loin, 
se  glissant  à  travers  les  arbres  elles  broussailles  des 
rives ,  les  habitants  des  cités  ou  des  bourgs  prenaient 
la  fuite  et  couraient  chercher  un  refuge  dans  le  haut 
pays.  En  semant  ainsi  sur  ses  pas  la  terreur  et  la 
mort,  Regnaud  pénétra  dans  le  Lot  et  se  trouva  un 
jour  devant  le  palais  impérial  de  Cassaneuil.  A  Tas- 
pcct  de  l'ancien  séjour  de  Charlemagne  et  de  ces 
hautes  tours  qui  commandaient  le  Lot  et  la  Garonne, 
un  cri  de  fureur  s'échappa  des  lèvres  de  Regnaud. 
Toute  la  haine ,  tous  les  vieux  levains  de  vengeance 
déposés  autrefois  dans  les  cœurs  de  leurs  hôtes  par 
les  Saxons  réfugiés,  fermentaient  en  son  àme.  Il 
sauta  sur  la  rive  avec  ses  pirates,  et  les  victimes  de 
Charlemagne  durent  tressaillir  dans  leur  tombe. 
Par  une  sorte  de  réaction  providentielle,  les  aqnis 

1.  Aimonius  Floriacensis,  Miraciila  sancti  Benedicti,  lib.  i. 
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(le  ceux  qu'il  avait  écrasés  sons  le  poids  do  son  glaive^ 
semblaient  venus,  au  bout  de  cent  sept  ans,  exprès 
pour  les  venger.  Comme  à  Aix-la-Chapelle ,  aucun 
outrage  ne  fut  épargné  à  sa  mémoire.  De  la  chambre 
011  Tempcreur  Ludwig  était  né,  les  Nordmans  firent 
une  écurie.  Dans  la  salle  où  Charlemagne ,  assis  au 
milieu  de  ses  leudes,  entre  le  savant  Alcuin  et  la 
belle  Gisia ,  avait  dicté  à  son  secrétaire  Eginhard,  ou 
sescapilulaires  ou  les  instructions  des  Missi  dominici^ 
Regnaudi  assis  au  milieu  do  ses  champions,  aux 
blonds  cheveux ,-  entre  des  ballots  de  butin  et  de 
malheureuses  captives,  proférait,  la  coupe  à  la  main, 
d'insultants  sarcasmes  contre  Charlemagne,  et  mon- 
trait ,  à  son  insu ,  ce  que  deviennent  la  gloire  et  le 
pouvoir  des  conquérants.  Quand  les  barques  s'éloi- 
gnèrent, les  eaux  vertes  et  limpides  du  Lot  ne  re- 
flétaient plus  que  des  ruines,  des  monceaux  de 
cendres,  des  taches  de  sang.  De  toute  la  villa  impé- 
riale il  ne  restait  qu'un  débris  de  tour,  et  les  murs 
en  briques  de  deux  églises,  où  la  hache  Scandinave 
avait  profané  jusqu'à  Télroit  sarcophage  qui  recou- 
vrait le  corps  du  frère  de  Ludwig,  mort  au  l>crceau  '. 
Par  le  Lot,  Regnaud  gagna  les  plateaux  de  Quercy 
et  le  Limousin.  À  son  approche,  les  villes  ouvertes 
et  les  hameaux  se  dépeuplèrent;  les  moines,  qui  ne 
se  crurent  pas  assez  cachés  au  fond  de  leur  vallée  ou 
sous  les  chênes  séculaires  qui  ombrageaient  le  moA- 
iier,  s'enfuirent  dans  les  forêts  et  dans  les  cavernes, 


I.  Aimonius  Floriacensis,  Miracula  mdcU  BeDedictl,  lib.  i. 
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et  les  religieux  de  Saint-Martial ,  comptant  peu  8ur 
rintrépiclilé  du  vicomte  de  Limoges  transportèrent 
leur  trésor  et  le  corps  du  saint  dans  le  château  de 
Turenne,  regardé  comme  imprenable  ';  les  popula- 
tiens  rurales  se  réfugièrenl  de  leur  côté,  soit  dans> 
les  souterrains  naturels  ou  creusés  de  main  d'honame, 
soit  dans  les  châteaux  de  leurs  seigneurs  %  dout  les 
tours  hérissaient  les  sommets  de  toutes  les  mon- 
tagnes,  et  s'élevaient  à  pic  sur  quelque  roc  escarpé 
au  bord  de  toutes  les  rivières.  Ces  grandes  aires  de  la 
féodalité,  en  môme  temps  qu'elles  devenaient  les  seuls 
asiles  vraiment  sûrs,  étaient  Tunique  obstacle  op- 
posé aux  ^o^dmans ,  et  leurs  fortes  murailles  em- 
pêchaient bien  du  sang  et  bien  des  larmes  de  couler. 
Après  avoir  dévasté  les  bords  de  la  Dordogne,  de  la 
'Vienne,  de  la  Corréze  et  de  la  Creuse,  Regnaud  des- 
cendit le  Lot,  et,  remontant  la  Garonne,  entra  dana 
le  Tarn  vers  Fabbajfe  de  Moissac.  Ses  longs  serpenta 
se  montrèrent  à  travers  les  joncs  des  marais  qui 
bordaient  la  rive  droite  et  les  petits  canols  (holkers), 
s'insinuant  dans  les  aflluents  du  fleuve,  surprirent 
les  habitants  des  vallées  et  les  paisibles  vassaux  de 
Tabbaye ,  qui  depuis  les  Golhs  n'avaient  pas  vu  de 
visage  ennemi. 
Dans  la  plupart  de  ces  expéditions,  Regnaud  jetait 

I.  Odon  de  Cluni,  lir.  t,  c.  lvi. 

a.  Voilà  les  lieux  de  refuie  de  la  popolation  nirele  que  M.  de  SiMnondi, 
ttist.  des  Français^  t.  m,  ch.  xii,  montre  comme  éteinte.  M.  Ueppiag, 
Pfisf,  des  expéditions  mari  fîmes  des  Aormands,  1. 1,  p.  )4i,  fait  reMortir 
avec  une  grande  logique  la  légèreté  de  cette  assertion,  qui  n'est,  en  effet, 
basée  sur  rien  de  plausible. 
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KMi  camp  sur  quelque  roche  baignée  par  h  viyiètt 
qoi  lui  servait  à  la  fois  de  lieu  de  refuge  et  de  port, 
oo  bien  il  s'établissait  au  fond  d*un  vallon  sur  Tem- 
ilaoement  d'une  ancienne  et  riante  villa  romaine  '. 
Sn  détruisant  églises  et  monasières,  et  remplissant 
MBS  barques  dos  dépouilles  du  clergé  el  d'esclaves,  il 
legagna  Bordeaux  et  quitta  la  Garonne  pour  rentrer 
iftos  la  Loire.  Le  bruit  de  ses  exploits  avait  grossi 
m  flotto  d'une  multitude  de  bateaux,  dont  les  équi* 
pages  indépendants  se  ralliaientauchefle  plus  hardi 
M  le  plus  heureux.  A  la  tète  de  ces  nouvelles  re« 
?ne8|  il  lança  ses  dragons  sur  les  flots  de  la  Loire, 
^  bientôt  un  long  cri  de  dciresse  partit  des  deux 
-ivea.  Dieu  l'ouït,  dit-on,  et  vengea  enfin  son  iilglise. 
A  l'approche  du  pirate,  les  bénédictins  de  Fleury 
.'étaient  mis  en  sûreté  avec  le  corps  de  leur  patron; 
t^OBud  arriva  au  monastère,  et,  le  trouvant  muet 
t  cUserti  il  demande  aux  captifs  quelle  était  cetto 
lalMiation?  On  no  lui  eut  pas  plutôt  répondu  que 
'élmi  uo  moûtier,  qu'il  se  (it  conduis  au  dortoir 
t  A^j  installa.  Dès  lors,  ces  voûtes  tranquilles,  qui 
l'avaient  jamais  entendu  que  les  accents  de  la  prière 
'tt  le  murmure  du  sommeil  des  moines,  furent 
ébranlées  &  toute  heure  par  d'affreux  blasphèmes  et 
}W  le  chant  barbare,  impie  des  sagas  :  ces  chastes 
vUruux ,  oà  ne  se  reflétaient  que  les  vertus  les  plus 
aBcèliques,  tremblèrent  d'eflroi  aux  gémissements 

f.  CoAmc  daos  ces  trois  villages  situes  sur  un  ruisseau  de  la  banlieue 
i)c)10Miiac,  et  appelés,  le  premier  Fcgnaud,  le  second  Camp  à  Regnaudf 
fjk  te  traUlène  N^rmtmdie. 
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tivait  seul  la  guérir.  Od ,   le 

'imaginant  que  rinlluence 

>i  Tacile  à  usurper  que 

*'  (le  ce  que  Ranulfe 

/l)orl,  Ebles  (dit 

liofs  des  fron- 

tête  de  ses 

«er  lous  ces 

mais  par  mal- 

iUêle  élaienl  cou- 

où,  groupant  sous 

i'S  germaniques,  KurlC" 

Ml  sur  un  pays  et  Tébran- 

,iu  mellre  en  ligne  contre  les 

i  de  Monraucon  qu'un  millier 

.iunissait  guère  plus  autour  de  sa 

(icliant  contre  les  Aquitains.  Encore 

>»  forces  était-il  formé  de  ces  auxiliaires 

^  (|ui  no  combattaient  que  sous  condition 

>  r  espoir  d'obtenir  quelque  bénéiice.  Parmi 

tranko- Aquitains  fidèles  à  Tancienne  coutume 

^^^   l«judeS|  se  trouvait  un  certain  Adhémar,  à  qui  le 

**^*   i^  >ail  promis  le  comté  de  Poitiers.  Le  frère  d'Od, 

^'^vi^uj^  d'une  telle  dépouille,  la  réclama  et  se  la  fit 

^^Î^Cer.  C'était  bien  un  peu  vendre  la  peau  de  l'ours 

ï^^î^t^t  de   l'avoir   mis   par    terre;    mais,    quoique 

^^   Ktodbert,  ni  Adhémar  ne  dussent  entrer  dans 

^^    ville  qu'ils  se  disputaient,  ce  dernier  conçut 

^-  ftlifgîiio.  Cliron.  lib.  iulA,  aon.  891 . 
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des  infortunées  captives  de  Regnaud,  et  les  saints 
de  pierre  qui  portaient  les  ogives,  se  retournèrent 
pour  ne  pas  voir.  H  souillait  ainsi  de  toute  sorte 
d'orgies  obscènes  la  demeure  des  frères,  lorsqu*une 
nuit  qu'il  était  enseveli  dans  le  lourd  sommeil  do 
l'ivresse  et  de  la  débauche,  saint  Benoit  lui  apparut 
escorte  de  doux  moines  dont  le  premier  lui  sembla 
dans  la  force  de  l'âge,  et  l'autre  à  peine  adolescent. 
Le  bienheureux  père,  avançant  sa  tète  blanche,  et 
s'appuj^ant  sur  son  bâton ,  lui  parla  ainsi  :  «  Quo 
t'ai-je  fait,  Regnaud,  pour  que  tu  viennes  me  trou- 
bler dans  ma  demeure?  Sache  que  désormais  j'aurai 
soin  d*arrétcr  tes  pas  et  de  rendre  la  paix  aux  ser- 
viteurs du   Christ!  )»  En  disant  ces  mots  il  toucha 
avec  son   bâton  la  lèle  du  pirate  qui  s'était  déjà 
éveillé  plein  de  terreur,  et  lui  prédit  que  son  der- 
nier jour  était  proche.  Regnaud,  couvert  d'une  sueur 
froide,  appelle  au  secours  à  grands  cris.  Ses  cham- 
pions ayant  aussitôt  entouré  son  lit,  et  s'informant 
du  motif  de  cette  alarme  :  «  Je  viens  de  voir,  dit-il, 
un  moine,  qui  m'a  frappé  à  la  tète  avec  son  bâton, 
en  me  menaçant  d'une  mort  prochaine.  Je   sens 
encore  la  douleur  du  coup.»  Et  à  l'instant  même  il 
ordonna  de  plier  bagage,  et  se  rembarqua  avec  la 
plus  grande  précipitation  '. 

Pendant  que  cette  plaie  rongeait  le  sein  de  l'É- 
glise, les  féodaux  allaient  émoussant,  dans  de  noiisé- 
râbles  luttes  d'ambition  et  pour  un  but  d'égoîsme 

1 .  Aimonius  Floriacensis,  De  miraculU  sancti  Benedicti»  lib.  ii,  ctp.  ii. 
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hideux ,  le  fer  qui   pouvait  seul  la  guérir.  Od ,   le 
fils  de  Rodt>ert-le-Forl ,  s'imaginant  que  rinduence 
réelle  de  la  royauté  élait  aussi  facile  à  usurper  que 
le  titre,  s'avisa  de  se  formaliser  de  ce  que  Ranulfe 
le  roi  d'Aquitaine,  son  frère  Golzbert,  Ebles  (dît 
Tabbc  de  Saint-Denis) ,  et  les  autres  chefs  des  fron- 
tières, riaient  de  ses  prétentions*.  A  la  tète  de  ses 
vassaux  il  passa  donc  la  Loire  pour  plier  tous  ces 
rebelles  sous  la  suzeraineté  franke;  mais  par  mal- 
heur les  beaux  soleils  de  la  conquête  étaient  cou- 
chés. Ce  n'était  plus  le  temps  où ,  groupant  sous 
leur  main  puissante  les  masses  germaniques,  KurlC" 
Martel  et  Pépin  les  lançaient  sur  un  pavs  et  rébran- 
laient. Od,  qui  n'avait  pu  mettre  en  ligne  contre  les 
Nordmans  à  la  forèl  de  Monfaucon  qu'un  millier 
d'hommes,  n'en  réunissait  guère  plus  autour  de  sa 
bannière  en  marchant  contre  les  Aquitains.  Encore 
le  gros  de  ses  forces  était-il  formé  de  ces  auxiliaires 
transfuges  qui  ne  combattaient  que  sous  condition 
et  dans  l'espoir  d'obtenir  quelque  bénélice.  Parmi 
ces  Franko- Aquitains  fidèles  à  l'ancienne  coutume 
des  leudes,  se  trouvait  un  certain  Adhémar,  à  qui  le 
roi  a%ait  promis  le  comté  de  Poitiers.  Le  frère  d'Od, 
envieux  d'une  telle  dépouille,  la  réclama  et  se  la  fit 
adjuger.  C'était  bien  un  peu  vendre  la  peau  de  l'ours 
avant   de   l'avoir   mis   par    terre;    mais,    quoique 
ni  Rodbert,  ni  Adhémar  ne  dussent  entrer  dans 
la   ville  qu'ils  se  disputaient,  ce  dernier  conçut 

1.  Rhfgino.  Chron.  lib.  ii.  Là.  aon.  89 i. 
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un  ressentiment  si  vif  de  la  préféreneedu  roi,  t|u*il 
le  quitta  sur-lc-^cliamp,  et  que  tombant  la  nuit  à 
rimprovisie  sur  son  camp,  il  lui  tua  la  moitié  de 
ses  hommes.  Od ,  renonçant  a  son  premier  dessein 
à  la  suite  de  cet  ochcc,  évita  Poitiers ,  et  se  dirigea 
par  le  Limousin  vers  T  Auvergne  ^  pôut*  Taire  rentrer 
le  comte  dans  Tordre.  Il  ne  fut  pas  plus  licureat. 
Arrôté  par  la  première  rivière  qu'il  rencontra ,  il 
dut  revenir  sur  ses  pas,  se  contentant  de  ravager  h 
campagne  et  de  décharger  sa  colère  sur  les  liialhéo- 
reux  serfs  ruraux.  Toutefois,  atin  de  ne  pas  avoir 
l'air  de  se  retirer  sans  rien  faire,  il  donna  les  bon'' 
neurs  de  Guilhem)  qu'il  n*avnit  pas  même  entrevu, 
à  un  noble  nommé  Hugb,  ancien  consul  de  Bour^- 
gcs.  Celui-ci  eut  Timprudence  de  les  accepter,  et 
mal  lui  en  prit,  car  le  comte  Guilhem  lui  fit  dés 
cet  instant  une  guerre  acharnée ^  qui,  après  avoir 
coûté  aux  Clermontois  plus  de  mille  hommes ,  se 
termina  par  la  défaite  du  be*né(iciairo»  Hugb,  ren- 
versé dans  le  combat  par  Guilhem ,  so  jeta  à  ses 
pieds  en  demandant  la  vie;  mais  le  farouche  vain^ 
queur  répondit  qu'il  parlait  trop  tard,  et  le  cloua  h 
terre  avec  sa  lance'. 


I.  Piœteret  astotot  petiit  prffoeps  Aqnit.inos 

Appétit  ergo  furens  îUoa  vastans,  |M>(iiitan»qui^ 

ArTa  modo  ci  vulgiis 

Hic  Hugo  dbin  tandem  capitur  miic ronc  Willolinl 
Snpplicat  lit  pittas  ejus  ftuccurreret  illi, 
Olli  tam  sero  per  vcrba  meassc  n*Rpt)ndif, 
Oriiis  et  dicio  traiis  pectora  lancea  transit, 
Hugoni8,  intererant  caneis  Rotgarim,  alqna 
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.  Od,  ayanl  échoué  à  force  ouverte,  pril  une  autre 
roie  plus  sûre,  mais  moins  honorable.  Il  feint  (out 
ï  ooup  de  se  réconcilier  avec  son  rival ,  Tatlire  à 
Paris,  et  Tempoisonnc'.  Au  lit  de  mort,  le  trop 
confiant  Ranulfe  remit  son  fils  Ébles,  encore  en^- 
ho|i  dans  les  bras  de  Gérald^  comte  d'Àurillaci 
JonI  le  nom  bi*iliait  en  ce  siècle  d*une  auréole,  de 
Miinteié,  et  le  recommanda  en  même  temps  avec 
Afttanoe  à  Guilhem ,  comlc  d'Auvergne,  son  pa- 
*eot*  Que  pouvait,  toutefois,  la  voix  d*un  mou- 
rant sur  ces  cœurs  de  bronze?  A  peine  eut-il  les 
fBHX  fermés,  que  Tabbé  Ébles  s'empara  de  Thé- 
rita^e  de  son  neveu ,  et  le  môme  Adhémor ,  que 
nous,  avons  vu  châtier  èi  énergiiiuemenl  Od  de 
BOD  manque  de  foi ,  prit  le  titre  de  comte  de  Poi- 
tiers. Un  an  plus  tard,  Ébles,  aVaii  la  tôtc  écra- 
léo  par  une  pierre  sous  les  créneaux  du  château 
de  BrillaC    Alors,   en   mémoire  des  recomman- 

Vfltdè  Tiri  Stophands  Fortes  |)er  plura  Witlelmi, 
Leliia  suiii  dantes.  .  .  . 

(Abb.  De  obsidione  Lutetiœ,  lib.  ii,  t.  513.) 
I.  «  !)uni  regalem  aolam  aasiduaretur,  veneno  nectiis.»  (Adcniarus.) 
t.  EUea,  premier  frère  du  fen  d«c  Ranutri}  II,  prit  qualité  de  comte  éê 
Poktien  et  de  duc  de  Gnyenne.»  (Jean  Besly,  Histoire  des  comtes  de 
f^ktou,  de  Guyenne,  p.  30.) 

Oom  Vaiiaeté  a  commis  à  ce  sajet  deux  bernes  si  énormes,  qu'en  térllé 
00  est  tenté  de  croire  qu'il  ne  faisait  que  mettre  en  œuvre,  sans  les  Térificr, 
Ici  mmpilations  de  qnelqne  scribe  inintelligent.  Il  présente,  en  eiïet,  Ebles 
eoMme  ronc/ede  RaBulfe  H,  et  le  fait  mourir  avant  ccinl-ci  an  cbaiean  de 
Brillae.  «  l|  parott  assez  Traisemblabic  qu'Ëbles  avoit  pris  les  armes  pour 
remettre  le  duc  Rainulfe  If,  son  neveUy  dans  la  possession  du  comté  de 
Mi«M.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  même  Rainulfe  ne  sutfécut  pas  longtemps  à 
aoo  oncle.»  {.Histoire  générale  da  Languedoc,  t.  ii,  p.  30.)—  Ce  quMl  y  a 
de  plus  piquant  dans  Terreur  du  bénédictin,  c'est  qu'il  croyait  évidemment 
copier  Besly^  eHé  dix  ligues  plus  bas. 
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dations  suppliantes  de  Ranulfe,  le  coinle  Guilhem 
dépouillail  Torplielin  commis  à  sa  garde  du  litre  de 
duc  d'Aquilaine,  et  s'en  investissait  lui-même.  Od, 
qu'il  faisait  semblant  de  regarder  comme  son  sei- 
gneur, mourut  sur  ces  ontrefaiies  vers  898.  Aussitôt 
le  chétif  descendant  des  Karlovingiens  reparut  sur  la 
scène  royale.  Il  y  était  poussé  et  sou(fli3  par  l'Église; 
le  parli  ecclésiastique  dirigé  par  Foulque,  archevêque 
de  Reims,  avait  en  effet  tout  intérêt  à  ce  que  le  pou- 
voir, réparti  entre  les  féodaux  qui  en  abusaient 
cruellement  contre  lui ,  fut  concentré  dans  les  mains 
d'un  de  ces  princes  qui  se  regardaient  comme  ses 
pupilles.  Il  sacra  donc  ce  posthume  débile  appelé 
Karle,  qui  nous  est  arrivé  avec  le  signe  de  l'idio- 
tisme au  front,  et  s'empara  du  gouvernement ,  ou 
plutôt  le  réorganisa.  Ici,  bien  que  ses  intérêts  par- 
ticuliers louchassent  de  si  prés  l'intérêt  général 
qu'en  aidant  au  triomphe  de  l'un  il  dôt  faire  préva*- 
loir  les  autres,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  le 
clergé  du  nord  rendit  de  grands  services.  Au  milieu 
de  ces  ambitions  ennemies,  de  ces  volontés  contrai- 
res, le  clergé  constitua  d'abord  assez  fortement^ 
derrière  le  fantôme  de  Karle-le-Simple,  une  direc- 
tion morale,  intelligente  et  patriotique.  S'atlacbaot 
ensuite  ù  combattre  le  fléau  des  invasions  Scandina- 
ves, il  eut  le  bonheur  de  couper  le  mal  par  sa  ra- 
cine; et  après  avoir. baigné  Hrolf  ou  Rou  le  pirate 
dans  le  ba|itislère  de  Rouen,  l'archevéquo  François 
jeta  dans  le  creuset  en  ébullition  de  la  nationalité 
française ,  un  élément  aussi  énergique  et  aussi  puis— 
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sani  que  Tarchevèque  Rémi  lorsque  le  Sicambrc  s'in- 
clina sur  le  ba|>lisl(^re  de  Reims. 

Mais  les  effets  de  ce  système  ne  purent  se  faire 
sentir  en  Aquitaine,  où  tout  ce  qui  ressemblait  à 
Tunité  était  mort  depuis  long-temps.  Les  frontières 
septentrionales  de  celte  noble  contrée  gémissaient 
sous  le  poids  d'une  calamité  cruelle.  A  force  d'être 
dévastées  par  les  incursions  des  Nordmans  et  les  ra- 
vages que  les  féodaux  exerçaient  res|)ectivement  sur 
leurs  terres  à  la  moindre  querelle ,  ces  frontières 
devinrent  incultes  et  la  famine  y  descendit.  De  mé- 
moire d'homme  elle  n'avait  été  si  effroyable.  La  rage 
de  la  faim  poussa  le  peuple  aux  derniers  excès.  I^s 
liabitants  de  l'Angoumois  et  du  Poitou  s'entretuaient 
mutuellement,  et  le  survivant  dévorait  le  mort;  ces 
malheureux  s'arrachaient  comme  des  loups  les  lam- 
beaux de  chair  humaine  \  Il  est  iriste  de  dire  que  les 
moines  de  Cliarroux  eurent  l'idée  d'exploiter  ce  dé- 
sastre public,  et  qu'ils  l'attribuèrent  à  Timpiélé  d*  Al- 
duin,  le  comte  d'Angoulême,  qui  retenait  la  plus 
précieuse  de  leurs  reliques,  le  bois  prétendu  de  la 
vraie  croix  :  connue  si  en  le  supposant  authentique, 
Farbre  du  supplice  du  Christ  n'était  pas  aussi  bien 
placé  dans  l'église  de  Saint- Sauveur,  où  l'avait  dé- 
posé respectueusement  le  comte  Alduin ,  que  sous 
les  voûtes  de  l'abbaye;  comme  si  celui  qui  en  mou- 
rant ne  voulut  pas  môme  qu'on  le  vengeât  d'un  en- 
nemi, aurait  livré  des  milliers  d'innocents  à  la  plus 

1.  Et  malti  alios  ferro  perimeotes  carnibas  more  laroram  bamtniA  yet» 
MKBtar...»  (Àdenanis,  Gesia  ponti/Unm  et  eomUum  Sngolémentiùm.) 
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atroco  des  lortures,  par  ce  que  leur  chef  avait  en- 
levé une  relique  aux  moines  de  Gharroux.  Il  est  dou- 
teux qu*on  ait  jamais  porté  plus  loin  Faberration 
humaine  9  et  blaspbéiué  plus  aveoglémeDt  contre  la 
«^justice  de  Dieu.  Le  clergé  monacal  de  ces  jours  de 
ténèbres  méritait  par  malheur  qu'on  lui  adressât 
souvent  ce  reproche  :  trop  peu  habitué  k  se  détacher 
des  iniérèts  temporels ,  de  tout  ce  qui  frappait  les 
peuples  il  se  faisait  un  argument.  Quand  Rodberlet 
Ranulfe,  que  les  illustrations  de  rÉgliso  surnom- 
maient avec  raison  Macchabées,  expirèrent  en  re- 
poussant les  Nordmans  devant  la  basilique  de  Bris- 
sarthe,  le  clergé  régulier  vint  crier  sur  leurs  cada- 
vres que  c'était  une  vengeance  de  ses  patrons  dont  les 
défunts  avaient  rogné  les  terres.  Toutes  les  ft>is  que, 
soit  par  les  Sarrazins,  soit  ]>ar  \ets  Scandinaves,  le  pays 
élait  ravagé,  il  fallait  s'en  prendre  aux  péchés  du  peu- 
ple, à  sa  négligence  de  payer  les  dhïies  ou  d'honorer 
les  monaslëres,  et  à  l'iniquité  des  grands  qui  s'en  at- 
tribuaient les  revenus.  Or  en  rebatlant  ces  redites  à 
satiété ,  le  clergé  des  cloUres  ne  s'ai>ercevait  [kis  qu'il 
s'enferrait  lui-même  jusqu'au  cœur  dans  sa  logique; 
car  si  la  main  divine  châtiait  les  populations  i  cause  ^ 
de  leurs  fautes,  les  moines  devaient  être  les  pluSi^ 
grands  pécheurs,  puisque  le  plus  gros  fiiix  du  cbàtl — - 
ment  tombait  sur  les  monastères.  Mais  tel  était 
rétrécissement  de  l'horizon  moral,  que  les  honoi 
du  dixième  siècle,  incapables  de  formuler  ce 
pie  syllogisme ,  fiaissaieol  par  courber  la  tûie  devan*^ 
la  clameur  des  moAtiers.  Il  en  résultait  une  réaelioK^ 
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toujours  favorablo  à  ceux-ci;  el  des  fondùlions 
pieuses,  des  concessions  de  terres  »  venaicnl  efTaccr 
la  trace  des  méfaits  commis.  Voilà  une  des  causes 
principales  de  rérection  des  cloîtres  :  la  seconde  te- 
nait à  ridée  également  reçue  qu'en  fondant  dos  éla- 
blisscments  semblables .  on  sauvait  son  àme;  et  il 
laul  l'avouer,  outre  la  raison  de  foi,  la  certitude 
qu^après  la  mort  du  baron  fondateur  vingt  voirie 
prieraient  à  perpétuité  sur  le  marbre  <|ui  pi^essait  sa 
poussière ,  et  frapperaient  tous  les  jours  les  voûtes 
du  bruit  du  nom  de  ce  cadavre  dissous,  était  bieo 
faite  pour  prendre  la  nature  humaine  au  défaut  de 
sa  vanité.  Par  ce  motif  piH)bablomen;l ,  beaucoup 
plus  que  par  l'exemple  du  comte  Gérald,  son  voi- 
sin, qui  vivait^  dis;ût-on,  comme  Job  au  milieu  des 
démons,  l'usurpateur  du  duché  d'Aquitaine,  Guil«- 
bom,  comte  d'Auvergne,  aida  de  tout  son  pouvoir 
l'abbé  Beruon  a  élever  dans  le  Maçonnais  le  fameux 
mouastére  de  Cluni.  La  nouvelle  lille  du  Seigueur 
fut  dotée  de  quinze  fermes  et  confiée  a  la  garde  de 
douze  moines.  Mais  cinq  ans  no  s  élaiont  pus  écou- 
lés quQ  sous  la  tutelle  du  bienUeureux  Odou  elle 
caer^ait  um)  influence  européenne.  Odon  était  un 
Frank  né  dans  le  palais  de  Guiihem.  A  dix-neuf 
ans,  les  moines  de  Saint  «  Martin  de  Toura  cou* 
fièrent  sa  blonde  chevelure,  et  lui  appriroui  la 
grammaire  :  on  l'envoya  ensuite  étudier  la  dialec- 
tique à  Paris,  et  la  musique  à  Reims.  Dés  qu'il 
eut  atteint  sa  trente-huitième  année,  il  se  retira 
auprès  de  l'abbé  Bernon;  el  au  bout  de  quinze 
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ans  de  praliqiie  devint  le  successeur  de  ce  dernier. 
Peu  de  temps  après  il  était  le  général  et  le  |)ère  cliéri 
de  tous  les  monastères  de  France,  d'Aquitaine., 
d'Espagne  et  d'Italie  '. 

Ce|)endant  un  bruit  d'armes  ne  tarda  pas  à  signa- 
ler de  nouveau  les  Nordmans.  Ni  Regnaud  dans  les 
forts  de  la  Loire,  ni  Hrolf  dans  ses  friclies  de  la 
Neustrie ,  ne  [M)uvaient  enchaîner  long-temps  Tim- 
patience  de  leurs  champions.  Le  torrent  était  encore 
trop  impétueux  pour  se  renfermer  dans  le  lit  qu*0D 
s'eiforçait  de  lui  creuser.  Mais  cette  fois  la  bannière 
féodale  les  mit  en  fuite.  Un  comte  d'Angouléme, 
nommé  Guilhem  ,  doué  d'un  brillant  courage  et 
d'une  force  herculéenne ,  les  battit  dans  toutes  les 
rencontres  et  jeta  la  terreur  dans  leurs  rangs  au 
dernier  combat  (|u'il  leur  livra.  L'issue  en  avait  été 
douteuse  ;  le  lendemain  le  brave  Guilhem  provoqua 
Scorin,  le  chef  des  Nordmans,  en  combat  singulier, 
et,  déployant  toute  sa  vigueur,  lui  ouvrit  la  poitrine, 
malgré  son  armure,  d'un  coup  d'estoc.  Le  glorieux 
surnom  lui  en  resta;  les  Scandinaves  en  fuyant,  el 
les  Aquitains  en  applaudissant,  l'appelèrent  le  Taille- 
Fer*.  Ce  trait  d'audace  porta  malheur  aux  Nord- 
mans: lorsque  sept  ans  plus  tard,  en  923 ,  ils  se 
représentèrent  en  Aquitaine,  l'autre  Guilhem,  comte 
d'Auvergne,  et  Raimon,  marquis  de  Gothie,  ayant* 


1.  «  Poftinodum  ?erè  abbas  ordinalas  Franciaram,  Aquitaniarain,  Hl 
Diaramque  partium  atqiie  romanœ  urbis  circunutaotium  canofaionun 
fectiis  est  dux  et  pater  dulcissimus.»  (Vita  Odoiiia,  lib.  i.) 

S.  Sector/erri,  scriptor  Cbronici  EngolimcDais. 
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uni  leurs  lances,  en  coucliéreul  douze  mille  sur  le 
C9rrcau  *. 

Pendant  ce  temps  le  gouvernement  ecclésiaslique, 
organisé  au  nord  sous  le  nom  de  Karle-le-Simple , 
avait  baissé  dans  l'opinion.  Ses  pactes  avec  l'étran- 
ger, les  exactions  qualiflées  honteuses  môme  à  celle 
époque,  <|u'il  élait  Forcé  de  faire  peser  sur  les  popu- 
laiions  appauvries  pour  éloigner  Regnaud  ou  Hrolf, 
révoltaient  l'orgueil  national.  Une  réaction  s'ensuivit, 
qui  replaça  les  choses  sur  les  bases  primitives  ;  c'est- 
i-dire  que,  profilant  de  rattaiblissement  du  parli  du 
clergé,  les  féodaux  ressaisirent  le  pouvoir.  Rodbert, 
le  frère  d'Od,  prit  la  couronne  et  marcha  contre  le 
Karlowingien  pour  briser  celle  qu'il  portait  sur  son 
front  étroit.  Par  un  de  ces  jeux  bizarres  du  hasard , 
ce  fut  l'idiot  qui  abattit  Rodbert  d'un  coup  de  lance  ; 
mais  les  barons  plus  forlsque  leurs  rivaux  les  chas- 
sèrent du  champ  de  bataille,  et  auprès  du  corps  de 
Rodbert  élurent  Raoul  ou  Rodulfe,  roi  de  Bourgo- 
gne'. Ce  nouveau  monarque  s'approcha,  en  924, 
des  frontières  de  l'Aquitaine,  et  une  scène  eut  lieu 
entre  le  duc  Guilhem  et  lui,  qui  peint  admirable- 
ment  la  situation  respective  de  la  France  et  de  l'A- 
quitaine. Rodulfe,  comme  le  roi  Od  trente-six  ans 
auparavant ,  se  trouvait  de  l'autre  côté  de  la  Loire 
à  la  hauteur  du  Bourbonnais,  en  face  de  Guilhem.  11 
s'agissait  pour  lui  d'amener  le  prince  indépendant 

1.  Chronique  de  Frodoard. 

2.  Le  moine  de  Saiot-Cybar  a  soin  de  le  qualifier  ainsi.— Andr.  Ducliesne, 
mst,  Normannorum,  Script.  antiq.,p,  19. 

II.  6 
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de  TAquitaine  à  un  acte  qui,  eu  préseDtanl  les  ap- 
parences d'un  hommage,  fiU  en  quelque  sorlc  une 
reconnaissance  de  son  pouvoir  éleclif,  et  put  en 
doubler  moralement  raulorilc  aux  yeux  des  siens» 
Une  négocialion  s'enlama  de  part  et  d'autre  dans  ce 
but.  Rodulfe  offrit  de  rendre  à  son  puissant  voisin 
cette  vicomlé  de  Bourges  reprise  autrefois  avec  la 
vie  au  malheureux  Hugh,  et  que  Tépée  du  roi  Rod* 
bert  avait  récemment  détachée  des  domaines  aqui* 
tains,  pourvu  que  Guilhem  voulût  bien  paraître  la 
tenir  de  lui.  Cette  condition  n'était  nullement  du 
goût  du  comte.  Pendant  huit  jours  les  messagers  ne 
cessèrent  d'aller  et  venir  d'un  bord  de  la  Loire  i 
l'autre.  E)niin  les  deux  princes  s'étant  vus  secrétc<- 
mcnt  la  nuit  à  l'insu  de  leurs  barons,  demeurèrent 
d'accord;  Rodulfe  restitua  la  vicomlé,  et  le  vieux 
Guilhem  consentit  a  se  recommander  à  lui  pour  Iq 
territoire  rendu  \ 

Expliquons,  avant  de  passer  outre,  ce  mot  de  re* 
commandation  qui  fut  le  pivot  du  système  féodal.  En 
rejetant  le  joug  du  roi,  les  comtes  sentirent  qu'il 
fallait  renouer  le  lien  social  d'autre  façon  ;  et  cliacuu 
(l'enlre  eux  chercha  dès  lors  à  masser  autour  de  son 

1.  Quant  à  rassertion  du  chroniqueur  précité,  qui  prétend  que  Goilhem 
alla  l'agenouiller  !a  nuU  detant  Roduire,  equo  insidentem,  il  ne  Auit,  pour 
en  juger  U  valeur,  que  se  rappeler  le  naturel  fiirouche  du  Ttinqneur  da 
Hugh  et  jeter  les  yeux  sur  la  carte,  où  le  ducbé  de  Guilhem  Uent  cinq  fois 
autant  de  place  que  l'humble  duché  de  Rodulfe.  Or  on  sait  que  lea  rois 
électifs  de  la  deuxième  race  étaient,  en  général,  réduits  à  leara  propies 
forces,  accrues  tout  au  plus  dans  les  occasions  extrionlinairea»  de  oellea  de 
leurs  parents.  Deux  ans  plut  tard|  du  rester  QuilbeiB  attaqiMKM»  préteado 
auzerain. 
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nom  aulanl  de  seigneurs  sub:)llcrncs  qu'il  pût  en 
réunir,  ou  par  crainle  ou  en  leur  offrant  protection. 
Moyennant  une  simple  déclaration  hominagcre,  les 
recommandés  obtenaient ,  sous  le  nom  de  vassaux  , 
une  sauvegarde  pour  leurs  biens  et  leurs  personnes, 
et  à  partir  de  ce  jour  leurs  intérêts  se  confondaient 
dans  ceux  de  leur  seigneur.  Mais  ce  ne  fut  point 
sans   rencontrer  d'énergir|ues  résistances  que  les 
féodaux  les  plus  puissants  confisquèrent  ainsi  Tin- 
dépendance  de  leurs  inférieurs.  Plus  d'une  fois  il 
fallut  dévaster  les  propriétés  d'un  voisin  pour  le 
forcer  a  passer  sous  les  fourches  caudines  de  la  re- 
coniniandation.  Et  telle  était  la  répugnance  inspirée 
par  cet  acte,  que  les  natures  les  plus  douces  se  ré-* 
voilaient  à  l'idée  de  l'accomplir.  Il  n'y  eut  pas  à 
cette  époque  jusqu'au  pieux  Gérald ,  regarde  comme 
un  saint,  qui  ne  donnai  l'exemple  en  résistant  avec 
fermeté  aux  sommations  du  comte  Ademar,  et  même 
aux  instances  du  duc  Guilliem  son  ami.  Mais  comme 
il  |K)Ssédait  une  petite  prairie  éloignée  de  ses  domai* 
nés  et  entourée  de  mauvais  voisins ,  il  se  vit  con- 
traint,  pour  qu'elle  fûl  gardée,  de  la  recommander 
à  un  certain  Bernard'. 

Tandis  que  la  féodalité  enveloppait  tous  les  jours 
plus  étroitement  l'Aquitaine  proprement  dite  dans 
^o  réseau  aux  mailles  de  fer,  la  royauté  de  Boson 
expirait  en  Provence.  Pendant  dix  années  l'ambi- 
tieux époux  d'Uermangarde,  malgré  les  analbèmes 

1.  Vita  sancli  Geraldi  Aureliocensis  comilis,  lib.  i. 

6. 
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le  croissant  de  Mahomet  surmonta  les  créneaux,  les 
pirates  rondirenl  sur  la  Provence  comme  une  bande 
de  vautours,  et  la  déchirèrent  jusqu'au  sang.  Là, 
comme  au  nord  pour  les  Nordmans  y  les  rivalités 
féodales  secondèrent  puissamment  leurs  progrès. 
Plusieurs  seigneurs  ne  rougirent  pas  môme  de  les 
prendre  pour  auxiliaires  dans  leurs  querelles  contre 
leurs  voisins.  A  la  vérité,  cette  alliance  impie  reçut 
bientôt  son  châtiment;  car  après  avoir  aidé  ceux 
qui  les  avaient  appelés  à  écraser  les  plus  puissants 
barons,  les  Sarrazins  se  tournèrent  contre  eux  et 
les  traitèrent  sans  pitié.  Traversant  ensuite  le  Dau- 
phiné,  ils  s'emparèrent  dos  passages  des  Alpes  pour 
mettre  a  rançon  les  pèlerins.  Il  y  avait  alors  un  grand 
mouvement  de  relations  entre  Rome  et  tous  les  états 
de  la  chrétienté,  qui  se  trouva  suspendu  soudain 
parce  que  les  Musulmans  étaient  maîtres  de  la  mer 
et  qu'ils  interceptaient  la  voie  de  terre  en  occupant 
les  monts.  Tandis  qu'une  partie  de  ces  bandits  pos- 
tés dans  les  montagnes  ou  sur  les  tours  aériennes 
de  Saint-Tropès  guettaient  le  butin,  le  reste  infestant 
les  côtes  opérait  des  descentes  sur  le  littoral  du  Lan- 
guedoc, et  saccageait  les  monastères.  Un  moment 
on  put  croire  que  les  tempêtes  de  l'islamisme  allaient 
souffler  de  nouveau  avec  leur  ancienne  fureur.  Les 
Pyrénées  furent  franchies,  le  galop  d'une  cavalerie 
immense  ébranla  le  sol  septimanien  ;  et  comme  cent 
quatre-vingt-huit  ans  avant  ce  jour,  les  Toulousains 
entendirent  l'écSo  de  la  Garonne  répéter  le  nom  im- 
mortel d'Abd-al-Rhaman.  Celui  qui  le  portait  en  920g 
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aax  barons  qui  ne  savaient  pas  les  (léfendre,  un  bruit 
se  répandit  que  le  roi  était  de  retour.  Les  malheu- 
reux Provençaux  se  portèrent  en  foule  à  sa  rencontre 
pour  se  plaindre,  et  bientôt  ils  virent  descendre 
des  Alpes,  suivi  d'un  misérable  cortège  et  conduit 
par  deux  soldats  en  haillons,  un  moribond  pâle  et 
aveugle.  C'était  Ludovic,  le  superbe  héritier  d'IIer- 
mangarde,  qui  rapportait  d'Italie  la  récolte  de  son 
ambition!  Après  avoir  été  détrôné  deux  fois,  et  la 
seconde  au  mépris  de  la  foi  jurée,  Bérenger  était 
rentré  en  maître  à  Vérone.  Là,  faisant  crever  les 
yeux  au  parjure  ',  il  le  renvoya  dans  la  Provence, 
ne  croyant  pas  pouvoir  lui  infliger  de  plus  grand 
supplice  que  de  l'empêcher  d'en  revoir  le  ciel.  Lu- 
dovic, en  eflet,  languit  vingt- trois  ans,  pendant 
lesquels  Hugo  administra  le  royaume,  sous  le  litrede 
marquis \  Ludovic  laissa,  dit-on,  un  fils  nommé 
Constantin,  qui  eut  pour  partage  le  comté  de  Vienne, 
maïs  son  véritable  héritier  fut  Hugo,  l'administra- 
leur.  Ces  déplacements  du  pouvoir  n'influaient  du 
r^Blo  en  rien  sur  le  sort  du  pays.  Que  les  chartes 

!•        «  Ilicet  aduiitwi  pénétrant  miserabile  tcmplum 
Quo  Ludovicus  erat  :  subito  rapiunique  ligantque, 
Et  pnlchros  adimiint  ocnlos.  Secarns  in  aulA 
Forte  sedebat  enim ,  idcirco  pia  lumina  liicis 
Perdidit,  obsessus  tenebris  quoquc  solis  in  orlu. 
Tu  ponens  etiam  cnrtuni  fémorale  Johannes, 
Alta  tenes  turris,  si  forte  resomere  vîtam 
Sic  potis  :  liinc  trahcris  tamen  ad  discrimina  mortis 
Et  miser  in  patrtA  nudus  tnincaris  arenft.  » 
(De  laudibits  Berengarii  Auymti,  Muratori^  t.  n,  p.  404  et  405.) 
2.  Dès  921,  Hngues  prenait  le  titre  de  marquis  et  de  comte  de  ProTence, 
^^omme  le  démontre  une  cbarte  des  arcbives  de  Téglise  d*Arle»...  «  Cam 
O^HDDo  Ugone  duce  et  niarcbione  in  comitatu  Arelatensi 
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fussenl  souscrites  par  un  noble  appelé  Ludovic,  ou 
par  un  noble  appelé  Hugo,  Téiat  n*on  élail  pas 
moins  déchiré  par  les  dissensions  intestines  et  la 
guerre  barbare,  le  peuple  n'en  criait  [ysiS  moins  sous 
les  coups  de  ces  deux  fléaux.  A  beaucoup  d'égards 
ta  Provence  pouvait  alors  se  comparer  à  ce  fantôme 
agonisant  et  inutile,  qui  avait  été  autrefois  te  roi 
Ludovic.  Chancelante  et  marchant  au  hasard  dans 
les  premières  années  si  obscures  du  dixième  siècle, 
elle  se  blessait  douloureusement  à  chaque  pas  aux 
armes  toujours  nues  des  Sarrazins;  et  loin  que  de 
meilleures  destinées  parussent  luire  pour  etio,  une 
nouvelle  invasion  vint  mettre  le  comble  à  ses  maux. 

HONGROIS. 

Ce  fut  encore  Tambition  d'un  homme  qui  précipita 
les  hordes  hongroises  sur  la  Provence  et  l'Aquitaine. 
Rodulfe,  petit  lilsdu  marquis  Richard,  et  dilTérent 
de  ce  Rodulfe,  parent  d'Hugh-le-Grand,  qui  régnait 
sur  le  duché  de  Bourgogne  proprement  dit,  et,  en 
France,  possédait  la  couronne  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane,  érigée  en  royaume  par  l'orgueil  de  son  père*. 
Le  territoire  de  cette  nouvelle  monarchie  élective, 
sortie  tout  a  coup  d'un  comté,  commençait  sur  les 
bords  du  Rhin  et  allait  finir  à  l'Isère,  en  se  dévelop- 
pant depuis  la  chaine  du  Jura  jusqu'aux  clochers  de 
Bâie  et  de  Sion,  de  manière  à  enserrer  dans  ses  long 


1 .  Rodolfos  in  Burgundià  jorensi  nullo  sibi  jure  dèbitum  ac  Tdot  ligi- 
timo  liarrede  destitutum  occupaverat  régnum.»  (Moratori,  Berum 
rumxcriptorfSf  t.  ii,  p.  383.) 
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lignes  rilelvélic,  !e  Valais  ol  le  pays  des  Allobrogcs.  Un 
tel  iiérilage,  assez  beau  pour  le  descendanttrunsiinpie 
leude,  parut  insnilisanU^  la  vanité  de  Rodulfe.  Oubliant 
la  funeste  issue  de  Texpédition  de  Ludovic  Taveugle, 
il  accueillit  favorablement  un  émissaire  de  quelques 
barons  italiens,  cbargé  de  lui  oflrir  le  trône  de  ce 
Bérenger  de  Vérone  dont  il  vient  d'être  parlé,  et 
malgré  les  sages  conseils  de  ses  vieux  Allobroges'  fl 
passa  en  Italie.  Les  intelligences  qu'il  avait  parmi  les 
seigneurs,  et  Tappui  de  Lambert,  rarchevêque  de 
Milan,  qui ,  après  s'être  accordé  avec  Bérenger  pour 
le  prix  de  son  siège,  s'élait  brouillé  pour  le  paie- 
ment, lui  donnèrent  promptement  Tavanlage.  Alors 
Bérenger,  détachant  sa  cavalerie  hongroise',  l'envoja 
sur  les  terres  de  ses  ennemis,  et  les  accabla  partout 
des  plus  terribles  représailles.  LaLombardiedévaslée 
<t  quarante-lrois  églises  réduites  en  cendres  mar- 
<|uèrent  la  première  péiiode  de  sa  vengeance  :  ses 
Hongrois  accomplirenl  la  dernière  en  franchissant  les 
Alpes,  l'an  9i24,  et  en  transportant  la  guerre  dans 

1  •  Voir,  dans  rouvrtigo  précité  de  Dclbène,  p.  21  et  21,  les  discours  de 
Granso  et  de  Miissiiis.  Nous  ne  les  rapportons  point,  parce  que  ces  sortes 
de  pièces  sortent  d'ordinaire  tout  armées,  comme  Minerve,  du  cerveau  de 
^■^ pères,  et  que  nous  serions  peu  tenté  de  suivre  l'i'ngénieux  système  de 
H.  'Augustin  Thierry,  par  exemple ,  qui  met  dans  la  bouclie  d*un  évôtiùe  de 
limoges  un  discours  prononcé  vingt-cinq  ans  plus  tard  par  les  citoyens  et 
féTâque  de  Tours.  {Revue  des  deux  Mondes  du  15  octobre  1841,  p.  199.  ) 
2-  •<  Béranger  leur  avait  donné  dix  muids  d'or  pour  décharger  son 
^^•uinc  de  celte  nation  barbare.»  (Chorier,  Histoire  du  Dauphinê,  liv.  x, 
P-  737 .) 

«HuDgari  ductu  régis  Berengerii  quem  Longobardi  pepulerant  Italiam 
^populantur.  His  exp  >tis  per  abnipta  transeuntes  Alpiumjugaveniunt  in 
Gtiliam.»  (Frodoard,  ail  ann.  9514.) 
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V^,  .\;\ii'nl  espérer  ni  giierison 

'«  Si  clin  (l'œil,  Icî  serviteur  qui 

lie  son  maître,  les  parents  qui  res- 
e  leurs  parents  étaient  surpris  parla 
Kïïd  violente  douleur  à  la  tôle,  un  grand 
âCS  jeux  cnflaniniés,  Tinipossibilité  de  sup- 
-r  réclat  de  la  lumière,  tels  élaienl  les  premiers 
'^'^plôiTies.  Le  sang  coulait  sans  cesse  du  gosier,  du 
'^"î^is,  de  la  langue,  et  rendait  la  respiration  pénible 
^^  îtifecte.  La  peau  livide,  et  par  moments  un  peu 
^^^ge,  était  parsemée  de  petites  pustules  et  d'efllo- 
^cences  ulcéreuses.  Le  feu  qui  brûlait  intérieure- 
^ïenl  les  malades  devenait  si  torride  qu'ils  ne  pou- 
^ienl  rien  souffrir  sur  eux,  et  se  roulaient  tout  nus 
poussant  des  cris.  On  en  voyait  qui ,  pour  étoin- 
"^re  cette  ardeur  dévorante,  se  précipîlaient  dans 
^c»  fleuves  et  même  dans  les  puits.  Aucun  breuvage, 
X^uelic  qu'en  fut  la  dose,  n'apaisait  la  soif  des  vic- 
times, aucun  moment  de  repos  ne  \enait  clore  leurs 
^^upiéres  ;  brisés  par  une  insomnie  horrible,  et  bien- 

1.  aHongari  qni  Gotliiam  vastabant  po^tcm  quaiiulam  pcrpn  si  rnpitnm 
InflaUoDe  ac  dysentcriû  penè  cuncU  ,  paucis  evailendbus  niiiicianttir  esse 
coDSumpti.»  (Chronique  de  Frodoard  ad  aim.  924.) 
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les  o(als  mêmes  de  son  rival.  Roduire  et  le  marquis 
IIu(>o  les  nvaiont  blo(|ncs  dans  les  gorges  des  Alpes; 
mais  s'écha|)|)anl  par  dos  défilés  presque  imprati- 
cables au  moment  où  Ton  crovait  les  tenir,  ils  tra- 
versaient  aussi  rapides  que  Téclaîr  le  Dauphiné,  la 
Provence,  et  allaient  ravager  la  banlieue  de  Nar- 
bonne  :  Rodulfe  et  son  allié  n'atteignirent  que  les 
Irainards. 

La  vue  des  Hongrois  frappa  les  populations  méri- 
dionales, déjà   familiarisées  avec  les   turbans  des 
Maures  et  la  taille  colossale  des  Nordmans,  d'une  ter- 
reur profonde.  Ces  sauvages,  petits,  trapus,  au  teint 
noir,  au  nez  écrasé,  à  la  longue  barbe,  qui  passaient 
au  galop  en  lançant  leurs  flèches,  ne  tendant  leur 
arc  que  pour  donner  la  mort,  ne  se  baissant  que 
pour  ramasser  le  butin,  et  courant  toujours  devant 
eux  sans  jamais  détourner  la  tôte  pour  regarderie 
sang  et  les  ruines  qui  rougissaient  et  noircissaient 
constamment   les  pieds   de  leurs  chevaux ,    firent 
croire  à  la  lin  du  monde.  Ceux  (|ui  prenaient  au  pied 
de  la  lettre  la  parole  évangélique,  et  qui  étaient  per- 
suadés que  le  genre  humain  ne  devait  exister  que 
mille  ans ,  signalèrent  ces  barbares  comme  les  exter- 
minateurs de  TApocalypse  :  en  les  voyant  vivre  d». 
chair  crue,  boire  le  sang,  ouvrir  sur  le  champ  d9 
bataille  la  poitrine  des  morts  pour  manger  le  cœui* 
encore  palpitant,  le  peuple,  glacé  d'eflroi,  crut  tout 
ce  qu'on  lui  dit.  De  même  que  les  Goths  jadis,  lei 
Hongrois  étaient  entrés  dans  le  pays  qui  conservait 
le  nom  de  ces  premiers  envahisseurs,  vers  la  finde 
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Télé.  Ils  Irouvoroiîl  dans  \c  clinmt  ol  don*;  los  rîanls 
vergers  de  la  Sepliiiianic  leurs  plus  daiigoroux  adver- 
saires. Une  épidémie,  engendrée  sans  doule  par  la 
fraicheur  des  nuils  qu'ils  passaient  on  plein  air,  et  par 
l'abus  des  fruits,  tomba  sur  leurs  bivouacs  et  les 
joncha  de  morts  \  Ce  mal,  dont  ils  infestèrent  les 
campagnes,  dé(iait  tout  Tart  des  médecins.  Ceux  qui 
en  étaient  atteints  ne  pouvaient  espérer  ni  guérison 
ni  souTagement.  En  un  clin  d'œil,  le  serviteur  qui 
ne  fuyait  pas  le  lit  de  son  maître,  les  parents  qui  res- 
taient auprès  de  leurs  parents  étaient  surpris  par  la 
contagion.  Une  violente  douleur  a  la  tête,  un  grand 
chaud)  les  yeux  enllammés,  Timpossibilité  de  sup- 
porter Téclat  de  la  lumière,  tels  étaient  les  premiers 
symptômes.  Le  sang  coulait  sans  cosse  du  gosier,  du 
palais,  de  la  langue,  et  rendait  la  respiration  pénible 
et  infecte.  La  peau  livide,  et  par  moments  un  peu 
rouge,  était  parsemée  de  petites  pustules  et  d'efïlo- 
rescences  ulcéreuses.  Le  feu  qui  brûlait  intérieure- 
ment les  malades  devenait  si  lorride  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  souffrir  sur  eux,  et  se  roulaient  tout  nus 
en  poussant  des  cris.  On  en  voyait  qui ,  pour  étein- 
dre celte  ardeur  dévorante,  se  précipitaient  dans 
les  fleuves  et  même  dans  les  puits.  Aucun  breuvage, 
quelle  qu'en  fut  la  dose,  n'apaisait  la  soif  des  vic- 
limcs,  aucun  moment  de  repos  ne  venait  clore  leurs 
paupières  ;  brisés  par  une  insomnie  horrible,  et  bien- 

1.  «Mungtiri  qui  Gothiam  vastabnnt  postcm  quanidam  perpr  si  capitnm 
hiflatione  ac  dysciiterià  pcnè  ciincli ,  paiicis  cvndenlibus  nniiciantiir  esse 
consumpti.»  (Ctironique  île  Frodoard  ad  aim.  924.) 
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tôt  vaincus  par  la  viv^c  du  mal,  ces  inforUincs  nllaienl 
ù  peine  jusqu'au  sepliènie  ou  nu  neuvième  jour,  ou, 
s'ils (lépassaienl  ce  terme,  la  maladie  lournait  en  un 
flux  de  sang  inuiiodcré,  el  ils  expiraient  au  milieu 
d'atroces  souffrancos.  Il  en  périssait  aussi  en  grand 
nombre,  abandonnes  au  grand  air  dans  des  baraques 
de  bois  ou  déposés  sur  le  chaume  des  maisons,  et 
dont  personne  n'osait  approcher,  parce  que  dans  les 
grands  périls  (ous  les  liens  sociaux  sont  rompue.  Puis 
ceux(jui  avaient  soigné  des  malades,  condamnes  à  une 
quarantaine  impitoyable  loin  de  toute  habitation, 
mouraient  ordinairement  de  faim  parce  que  personne 
ne  leur  portait  des  aliments.  A  chaque  pas,  on  ren- 
contrait des  cadavres  gisant  sans  sépulture  :  les  mi- 
sérables, chargés  d'ensevelir  les  morts,  préféraient 
empoisonner  les  vivants  pour  s'emparer  de  l'or  des 
riches,  et,  conune  le  loup  qui  s'engraissait  avec  les 
cadavres,  la  cupidité  s'applaudissait  des  ravages  du 
fléau,  et  le  crime  faisait  un  lucre  de  la  calamité  pu- 
blique '. 

On  peut  juger  condjien  celte  sorte  de  peste  dut 
sévir  contre  les  escadrons  nomades  des  Hongrois. 
Les  campagnes  qu'ils  avaient  désolées,  les  bourgades 
par  eux  livrées  aux  flammes,  les  églises  et  les  ab- 
bayes mises  au  niveau  du  sol,  ils  les  laissèrent  cou- 
vertes de  cadavres  en  putréfaction ,  et  Pous  !•%  le— 
marquis  de  Tou'ouse,  n'eut  qu  à  tirer  l'épée  poucr- 
achever  d'exlerminer  leurs  débris  *. 

1.  Delbcne,  lococUr  'o,  lib.  ii,  p.  04  et  G5. 

2.  Catel,  /lisfoire  drj  comli's  (fc  Tohm,  p.  87. 
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Pendant  ce  Icnips  rAquiuiine,  moins  heureuse, 
payait  un  infûme  subside  pour  obtenir  la  paix  des 
Nordmans,  et  Guilliem  brisait  dêdaigneusenient  le 
faible  lien  de  la  recommandation  féodale  (|ui  Tunis- 
sait  depuis  deux  ans  au  roi  Rodulfe.  Ce  fut  le  der- 
nier acte  du  vieux  duc  :  mort  sans  enfanl,  il  transmit 
k  l'orphelin  Ébles,  dont  il  avait  usurpé  l'héritage,  le 
duché  d'Aquitaine,  agrandi  de  son  comté  d'Au- 
vergne. Ébles,  engourdi  par  la  longue  oisivelé  dans 
laquelle  Guilhem  l'avait  laissé  languir,  souffrit  que 
Rodulfe  prît  le  beau  rôle,  en  écrasant  les  Nordmans 
sous  Bourganeufeir  Limousin ,  et  en  revenant  dans 
sa  Bourgogne,  couvert  de  trophées  barbares'.  Quant 
à  lui,  faible  allié  des  rois  d'outre-mer,  il  ne  parut 
avoir  ceint  la  couronne  ducale  que  pour  engendrer 
Bon  successeur.  Aussitôt  que  la  lille  d'Edward  l'An- 
flais  '  eut  mis  au  monde  cet  enfant  si  blond,  qu'en 

1 .  «  Le  roi  de  nier  Incoii,  qui  était  établi  stir  la  Koire,  à  la  suite  de  cette 
riaire  passa  daus  la  Bretagne.»  (Chronique  de  Frodoard  ad  ann.  931.) 

2.  «  KIdus  Rainmiin  liliusuxoreni  duxit  Adelain  filiam  Eduardi  scnioris 
ngloriim  n»gis.  liolfo  quidem  hahuit filiam  Advinm  cofjnominc,  sedqufr. 
upia/uU  Wilhelmo  Pictavorum  duci.  »  (D.  Bouquet,  l.ix,  p.  21.)—  Le 
kème  (ait  est  attesté  par  Besly,  Histoire  des  conitrs  de  Poitou,  p.  39;  par 
«lin.  de  Jumièges,  liv.  m;  Dudonde  Snint-Qucntin,  liv.  m;  Guillaume  de 
[almcabury,  Thomas  de  Walsingham,  etc.  On  ne  sait  donc  pourquoi,  et  sous 
empire  de  qnelle  hallucination,  Hautcscrre,  reproduisant  trois  fois  l'erreur 
e  Ricliard  de  Poitiers  (ad  anu.  93G),  marie  la  Ulle  de  Uullon  à  Ranulfe,  à 
:mi  lits  et  à  son  petit-fils. 

«  Ramniilfus  iste  uxoreni  memoratur  duxisse  Adclam  fdiara  Rollonis 
fticisNormannoram.»  {fierumaquit.  lib.  viii,  p.  250.) 

«  Adelam  Ebli  con jugeai  natam  Rossi  principis  Normannorum  quem  non 
liumà  RoUone  esse  credideriin  tradit  lidc  dignior  Âderoarus.»  (Jierum 
^Htt,  lib.  viii,  p.  274.) 

«  Wilbelmus  sub  initio  principaliVs  Adelam  Rollonis  ducis  Noimannomm 
^«i&it  nxorem.»  {Rerumaquit,  lib.viii,  p.  280.) 
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iiaissaiil  on   Tappcla  Téle-cVÈloupe^  lilbles  mourut 
comme  irayauL  plus  rien  à  faire  îeî-bas. 

(.!(  pciulaiu  les  Ilon^Tois,  malgré  la  leçon  cruelle 
reçue  dans  le  marcpiisal  de  llaiinond ,  avaii^nl  reparu 
en  U)i5.  Uavageant  lour  à  tour  T  Alsace,  la  Lorraine, 
la  (Ilianipaj^ne  el  la  Bourgogne,  ils  s'élaicnt  appro- 
chés de  la  Loire,  cp^ils  allaient  franeliir,  au  moment 
où  les  milices  de  la  Touraine  et  du  Ucrry  les  atta-^ 
quèrcnl  avec  lanl  de  vigueur  (pj'ils  durent  rebrousser 
chemin  et  s'enfuir  à  toute  bride  vers  la  Suisse.  Les 
Sarrazinti  les  avaienl  devancés  dans  le  Valais,  en  sorte 
que  celle  malheureuse  conlréese  vit  en  mùme  temps 
la  proie  des  païens  du  Midi  el  des  légions  infernalea 
du  Nord.  Tant  de  maux  exaltaient  Timagination  po- 
pulaire rortenient  imprégnée  de  superstition  et  de 
falalisnie.  Comme  le  fond  des  croyances  chrétiennes, 
d'ailleurs,  tend  a  placer  hors  de  la  terre  tous  les 
évcnemenls  humaine,  le  peuple  cherchait  toujours 
dans  le  monde  idéal  la  cause  de  ses  calamités,  et  & 
la  moindre  eoïneidence,  olVerle  par  le  hasard  entre 
elles  el  le  fait  aslronomi(pie  le  pins  simple,  il  V03ail 
le  duigl  de  la  Providence  el  s'inclinait  avec  une  dou- 
loureuse résignation.  C'est  ainsi  <pie,  deux  ans  plu» 
tard,  une  aurore  boréale  '  lut  maudite  comme  ayant 
annoncé  le  retour  des  Hongrois.  Aux  premiers  beau^ 
jours  d'avril,  ces  sauvages  iils  de  Bélial  vinrent  re- 
paître leurs  chevaux  avec  les  blés  verts  des  Bour- 
guignons et  ceux  des  laboureurs  du  Berry.  Possédé» 

1.  «C(pli  pan  ardorc  visa  et  Hunguroroni  pcriiecutio  iuMcufa  est.» 
(Fro(luanl|  ad  ami.  937.) 
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d'une  rage  de  destruelion  aveugle  et  brutale  au  der- 
nier degré,  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter  ils 
lesaccageaiont.  Maisonsdccninpagneraséesjusqu'aux 
fondemenls,  basiliques  inceiulices,  moissons  coupées 
rez  terre  pour  les  chevaux ,  colonies  ou  fermes 
changées  en  un  monceau  de  charbon  et  de  cendres  : 
tels  étaient  les  exploits  quotidiens  des  Sarrazins  et 
des  Nordmans.  Sous  ce  rapport,  les  Hongrois  ne  fai- 
saient rien  que  leurs  prédécesseurs  n'eussent  fait; 
mais  ils  déployaient  dans  les  mêmes  actes  plus  de 
sauvagerie,  et  c'est  avec  un  frémissement  mêlé  de 
terreur  et  de  désespoir  que  le  dixième  siècle  vit  pas- 
ser à  travers  des  tourbillons  de  fumée  et  de  flammes 
ces  hideux  descendants  d'Attila  entraînant  dans  leur 
fuite  des  foules  de  captifs. 

L'Église,  toujours  la  première  victime  parce  que 
Iw  tours  de  ses  monastères  étaient  les  plus  faibles , 
les  plus  mal  défendues  et  les  mieux  pourvues  de  bu- 
^u,  eut  recours  au  merveilleux  chrétien  pour  rele- 
ver le  moral  si  déplorablement  tombé  des  popula- 
tions. Alors  on  raconta  très- haut  que  dans  une 
certaine  église  de  Saint- Basile  un  de  ces  barbares 
voulant  escalader  Taulel  avait  appuyé  sa  main  sur 
la  sainte  pierre,  et  qu'elle  s'y  était  collée.  Ses  com- 
pagQons,  pour  le  délivrer,  avaient  été  forcés  de  cou- 
per la  pierre  tout  autour  de  la  main  avec  laquelle  le 
morceau  faisait  corps'.  Vers  Bourges,  un  prêtre 
nommé  Adalgarius,  qui  était  confondu,  les  fers  aux 

1.  Chronique  de  Frodoard,  ad  ann.  937. 
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pieils  vi  aux  mains,  parmi  les  caplifs,  cul  une  vi- 
sion. La  nuit,  une  de  ses  eompagncs  d'esclavage  lui 
apparut  et  lui  dit  de  Fuir.  Ses  fers  se  détachèrent 
aussitôt  a  celte  voix  nkystérienso;  mais  le  pauvre 
prelre  redoutant  la  mort  dont  le  menaçait  conti- 
nuellement son  inaitre  païen,  s'il  tentait  de  s'écliai>- 
pcr,  remit  ses  chaînes,  et  n'osa  écouter  la  voix.  Au 
milieu  de  la  nuit  suivante  la  vision  reparut,  et  ses 
fers  se  détachèrent  de  nouveau.    Plus  hardi  cette 
fois,  il  prit  la  fuite  et  alla  se  cacher  dans  les  forêts, 
où  il  parvint  a  se  soustraire  a  la  recherche  des  bar- 
bares'. On  citait  également  un  autre  clerc  dont  les 
Hongrois  s'étaient  éloignés  avec  admiration  eu  le 
regardant  comme  un  dieu;  car  toutes  les  flèches 
qu'ils  lui  lançaient  avaient  rebondi  sur  son  corps 
sans  l'eflleurer.  Malheureusement,  si  ces  inventions 
pieuses  fortifiaient  ràmedes  noires,  elles  ne  décou- 
rageaient pas  les  ennemis,  les  Sarrazins  surlout.  En 
moins  de  cinq  ans  riierbé  couvrit  la  place  où  avait 
été  Fréjus,  et  les  ruines  noircies  de  Toulon  ne  ser- 
virent plus  de  repaire  <praux    botes  féroces.   Les 
loups  errant  par  bandes  habitaient  seuls  les  cam- 
pagnes. Inutilement  le  marquis  Hugo ,  qui  à  son 
tour  s'élait  emparé  de  celte  fatale  couronne  d'Italie^ 
essaya  t-il  de  détruire  l'asile  de  ces  brigands  en  as^ 
siégeant  le  château  de  Fraxinet,  et  de  leur  couper 
la  retraite  par  mer  en  brûlant  leurs  vaisseaux^.  Le 

1.  Idem,  loœcitato. 

2.  «  Rex  Hugo,  coiigregalo  cxcrcilii,  »  efc.   (  Luitprand  Histortanm — 
lib.  V,  cap.  vu;  ou  t.  ii ,  p.  40'i  du  Rc<rueil  de  Muratori.) 
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feu  grégeois  apporté  pnr  ics  Grecs,  ses  auxiliaires, 
consuma  bien  la  flotte  des  pirates  dans  le  golfe  de 
Saint-Tropès,  et  il  réussit  bien  de  son  côté  à  blo- 
quer le  port;  mais  l'ambition  vint  faire  entendre  à 
ses  oreilles  sa  voix  détestable  au  moment  où  il  triom- 
phait dans  rinlérôt  public,  et  le  renvoya  par  delà 
les  Monts  défendre  un  misérable  intérêt  d'amour- 
propre. 

Après  son  départ,  les  Sarrazins,  devenus  plus  au* 
dacieux  que  jamais,  fermèrent  hermétiquement  les 
Alpes,  et  toute  caravane  allant  u  Rome,  qui  se  pré-- 
senla  et  voulut  passer  sans  payer  le  tribut,  fut  re-* 
poussée  à  coups  de  flèches,  et  contrainte  de  rétro- 
grader comme  ces  pèlerins  de  diverses  nations  qui 
périrent  jusqu'au  dernier,  en  024,  et  cette  caravane 
anglaise  forcée  de  revenir  sur  ses  pas,  vers  9<i0,  en 
bissant  le  chemin  de  Saint -Maurice  couvert  de 
morts.  C'est  postérieurement  à  cette  époque  qu'ils 
envahirent  Grenoble ,  où  nous  les  retrouverons  lors- 
que nous  aurons  suivi  pendant  quel(|ues  années  en 
Aquitaine  la  marche  violente  et  sauvage  de  la  féo- 
dalité. 

On  ne  parlait  alors,  depuis  Poitiers  jusqu'à  Cler-» 
mont,  que  du  mariage  de  Guilhem,  dit  Tète-d'É- 
toupe.  Et  voici  comment  était  raconté  cet  événe- 
ment. Wilhem,  lo  fils  de  Hrolf,  chassait  au  prin- 
temps dans  la  forêt  de  Saint-Lié.  Herbert,  comte 
de  Vermandois ,  Hugh-le-Grand  et  le  Blond ,  souve- 
rain de  Poitiers,  s'empressèrent  de  l'y  rejoindre. 
Les  jours  se-  passèrent  gaiement  à  la  poursuite  dn 

n.  7 
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cerf  et  en  foslins.  Or  un  soir;  avant  de  quiUer  h  ta- 
ble, Guilheni  de   Poitiers  s'adressa  à  Wilhem-le* 
Nordman,  et  lui  dit  :  Snis-tu,  seigneur  duc,  pour- 
quoi  nous  sommes  venus?  —  Je  l'ignore,  répondil 
ceiui-ci.  —  Eh  bien  !   reprit  Guilliera ,   c*est  pour 
une  affaire  d'une  importance  telle  que,  no  voulaol 
pas  ta  eonlier  à  des  envoyés,  j'ai  cru  devoir  venir 
la  traiter  en  personne.  Je  suis  ici  pour  te  demander 
la  main  de  la  sœur,  et  serrer  ainsi  avec  toi  les  nœuds 
d'une  amitié  indissoluble.  —  Bali!  s'écria  en  plai« 
santant  Wilhem-lc-Rouennais,   les  Poitevins   sont 
timides,  froids  pour  le  combat  et  avares;  telle  pu- 
celle  n'est  pas  leur  Tait.  Guilliem  de  Poitiers  ayant 
pris  feu  à  ces  paroles  :  Rassurez- vous,  lui  dit  le  duc, 
demain  je  consulterai  mes  barons,  et  je  vous  don- 
nerai réponse.  Le  lendemain  effectivement,  par  le 
conseil  d'IIugli-le-Grand,  du  comte  Herbert  cl  de  ses 
fidèles,  il  lui  accorda  la  belle  Gcrloc.  Guilhcm  offrit 
donc  à  sa  fiancée  de  magniliques  présents  de  noces, 
et  des  chevaux  pour  elle  et  pour  ses  femmes,  cou 
verts  de  selles  dorées  et  de  longues  housses  dor 
f  ambre  éclatait  au  loin ,  une  multitude  d'escbv 
de  tout  sexe  portant  des  coffres  pleins  de  bijoux 
de  robes  de  soie ,  et  se  plaçant  à  la  tète  de  ce  bf 
lant  cortège,   il  conduisit  triomphalement  la  < 
chesse  à  Poitiers'.  Si' les  fds  des  Gallo-Homàini 
cinquième  siècle  s'étaient  souvenus  au  dixième 
gestes  de  leurs  pères ,  ils  auraient  songé,  en  rr 

1 .  Dadoois  SaacU  Quintinl  dccani,  De  moribus  et  actis  Narmann 
lib.  iii|  p.  97»  dans  Duclietne. 
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dant  passer  la  noce  ducale,  au  royal  hymen d'ÂlauIf 
et  de  Placidia.  Gomme  dans  la  maison  d'Ingenius 
chacun  aurait  pu  reconnaître  dans  les  présents  de  la 
mariée  les  dépouilles  de  T Aquitaine.  La  similitude, 
hélas  !  élait  complète;  car  souvent  les  destinées  sont 
impitoyables  pour  une  nation.  Seulement  au  lieu 
d'un  Goth  et  d'ime  Romaine,  après  cinq  cents  ans 
de  désastres  et  de  sang  versé,  nos  aïeux  toujours 
esclaves  escortaient  les  coursiers  richement  capara- 
çonnés d'une  Normande  et  d'un  Frank* 

£n  entrant  dans  le  duché,  la  fière  Gerloc  ouït  des 
eris  lamentables.  G'était  la  féodalité  aux  prises  avec 
le  clergé  et  le  frappant  de  sa  lourde  masse  de  fer. 
Hélie,  le  comte  de  Périgord  ,  avait  fait  arracher  les 
yeux  à  un  chorévéque  de  l'oncle  de  Guilhem'.  Get 
acte  barbare  ne  serait  pas  resté  impuni,. si  des  soins 
plus  importants  n'avaient  appelé  ailleurs  l'attention 
de  Guilhem  ;  mais  Louis-d'Outre-Mer ,  l'enfant 
étiolé  de  ce  Karle  l'idiot  mort  sous  les  vcrroux  du 
comte  de  Vermandois,  élait  descendu  en  Provence 
pour  essayer  d'y  reparler  de  sa  royauté  tombée  dans 
l'oubli  y  et  il  n'était  pas  indiilérent  d'observer  de  loin 
ses  progrès.  Us  se  bornèrent,  ainsi  que  les  barons 
du  nord  qui  le  poussaient  en  avant  devaient  s'y  at- 
teodiH},  à  l'hommage  de  Gonstantin  (de  Vienne), 
oomte  sans  comté,  et  d'un  évèque  de  Glermont.  La 

i.  «  Eblas  ordinaverat  sub  se  cliorepiscopum  Benedictum,  qui  postea  cap* 
tns  ab  HeliA  Petrogorensi  comité,  oculis  prîvatus est.»  (Âdenarus,  Comités 
engolimenses») 

tes  chôréTdques,  oa  anciens  évèques  des  campagnes,  étaient  alors  des 
ooadjuteurs. 
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maladie  prit  onsuilc  ce  roi  de  théàlrc,  et  le  ramena 
moribond  en  France.  Ilugh-Ie-Grandy  qui  régnait 
véritablement  sous  le  nom  de  tous  ces  fantômes, 
après  avoir  conduit  à  Paris,  en  955,  Lothairc,  le 
lils  de  ce  dernier,  et  sa  mère  Gerberge,  afin  d'y  cé- 
lébrer les  fcles  de  Pâques ,  déplo}  ant  Félcndard 
royal  contre  Guilliem,  les  entraîna  en  Aquitaine. 
L'armée  franque  assiégea  Poitiers.  Les  Aquitains, 
malgré  Tabsence  de  leur  duc,  se  défendirent  vail- 
lamment. Iluglise  consuma  deux  mois  sous  les  murs 
de  la  ville  sans  obtenir  d'autre  avantage  que  la  con- 
quête  insignilianle  d'un  château  des  environs,  sur- 
pris pendant  la  nuit.  Pour  l'achever,  un  orage  ef- 
froyable que  les  Poitevins  attribuèrent  à  l'interces- 
sion de  saint  Hilaire,  patron  de  la  cité,  éclata 
tout  à  coup  sur  le  camp.  Les  tentes  furent  déchirées 
par  la  violence  du  vent  ou  rompues  par  des  torrents 
d'eau  ;  la  foudre  renversa  le  pavillon  d'Hugh ,  et  jeta 
une  terreur  si  grande  dans  l'armée,  qu'elle  se  dé- 
banda et  regagna  la  Loire  en  fuyant". 

Sur  ces  entrefaites,  Hélie,  le  comte  de  Périgord, 
qui  bataillait  toujours  contre  quelqu'un,  fut  vaincu 
et  pris  avec  son  frère  Aldebert ,  par  Gérald,  vicomte 
de  Limoges.  Gérald  enferma  les  prisonniers  dans  le 
château  de  Monlignac,  et  envoya  demander  au  due 
Guilhem  ce  qu'il  fallait  en  faire.  Ce  dernier  ayant 
répondu  d'appliquer  la  loi  du  talion  «  Gérald  creva 

1.  Historia  regum  francorum  ex  otiis  imperialibus.  (Collection  de  ma- 
noscrits  de  Saiut-Victor,  n'*  419,  indiqué  par  D.  Bouquet,  t.  ix,  p.  34.}  — 
Aimoinus,  lib,  y,  cap.  xxiii.—  Frodoard,  an  955. 


CINQUIÈME  PARTIE.  101 

les  yeux  au  comte  Hélie,  comme  lui-même  les  avait 
Tait  crever  à  Tévêque  de  Limoges.  Ce  terrible  châti- 
ment produisit  sur  le  tyran  féodal  une  impression 
telle,  que,  s'élant  échappe  quelques  mois  plus  tard  , 
il  mourut  sur  le  chemin  de  Rome,  où  caché  sous  la 
mante  des  pèlerins  il  allait  demander  au  pape  l'ab- 
solution de  son  forfait'.  La  vengeance  de  Tévèque 
de  Limoges  se  perpétua  jusqu  à  Tautre  règne.  Car 
Guilhem  Illayant  succédé,  en  962,  à  son  père,  qui, 
dégoûté  du  pouvoir,  s'était  retiré  pour  mourir  en 
paix  dans  le  monastère  de  Saint-Maixent.  de  même 
qu'autrefois  son  aïeul  dans  l'abbaye  de  Gellone;  Ar* 
nald ,  le  comte  d' Angoulême ,  prit  Gaubert ,  le  frère 
d'Hélie,  et  le  livra  au  comte  de  Poitiers.  Aussi  im- 
placable que  son  père,  Guilhem  III  fit  crever  les 
yeux  à  cet  infortuné  en  mémoire  du  chorévèque. 
C'était  une  époque  de  sang  et  un  siècle  de  fer: 
Guillaume  Sanche,  le  duc  de  Gascogne  qui  venait 
d'illustrer  son  nom  d'un  reflet  de  piété  par  la  fonda- 
tion du  monastère  de  La  Réole ,  se  souilla  d'un 
meurtre  dont  l'odieux  révolta  toutes  les  idées  d'hon- 
neur et  de  devoir  sur  lesquelles  reposait  la  féodalité. 
Le  chef  irascible  des  Gascons ,  emporté  par  la  co- 
lère, ne  craignît  pas  de  commander  à  un  de  ses  sol- 
dats de  trancher  la  tête  à  son  seigneur.  Cet  homme, 
bien  qu'efirayé  par  les  menaces  du  duc,  n'osait  lui 
obéir,  t  Si  tu  ne  le  frappes,  je  te  tue,  »  s'écria  San- 
che  en  brandissant  son  épée.  Le  pauvre  soldat,  tout 

1.  AdemhT\is,loco  cUato. 
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tremblant»  abattit  d'un  seul  coup  la  tête  du  noble; 
et  puis,  plein  d'un  regret  amer,  il  courut  se  jeter 
aux  pieds  de  son  évêque  pour  demander  l'absolu- 
tion.  «  Tu  aurais  dû,  lui  dit  le  prélat,  mourir 
pour  ton  seigneur  plutôt  que  de  porter  la  main 
sur  lui.  En  ce  moment  tu  serais  un  martyr,  au  lieu 
de  commettre,  ainsi  que  tu  Tas  fuit,  un  crime  abo- 
minable. Il  m'est  impossible  de  le  donner  l'absolu- 
tion et  môme  de  t'imposer  une  pénitence.  Pars  donc 
promptement  pour  Rome;  si  le  pape  te  remet  ton 
forfait,  je  m'en  réjouirai  et  conlirmerai  son  abso- 
lution; mais  s'il  te  repousse,  tu  ne  trouveras  de  pi- 
tié ni  auprès  de  moi,  ni  auprès  d'aucun  autre.  »  Le 
coupable  suivit  ce  conseil;  et,  chargé  d'une  lettre 
de  son  évêque,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  arriva  le 
lendemain  de  Pâques.  Le  pape  officiait  dans  la  basi* 
lique  de  Saint-Pierre;  lorsqu'il  se  fut  as^is  après 
l'Évangile,  voici  que  lé  soldat  de  Sanche  se  pros- 
terna devant  son  trône,  et,  remplissant  l'église  de 
gémissements,  se  mit  a  crier  :  «  Pardonnez-moi, 
Seigneur;  Seigneur,  pardonnez-moi'!  » 

Ce  fait,  extrêmement  précieux ,  prouve  avec  que/ 
soin  était  protégée  l'inviolabilité  de  In  personne  du 
seigneur,  et  comment  on  était  parvenu  à  transformer 
pour  ainsi  dire  en  sacrilège  l'attentat  commis  par  le 
vassal.  C'est  cette  idée  tutélaire,  gravée  profondé- 
ment dans  les  esprits,  qui  obligea  Sanche  lui-même 

1 .  «  Referam  ver6  ad  acdificationein  quod  dudiim  de  illo  milite  ooDtigik 
Vascone  qui,  jubente  duce  Yasconum  Sancio,  senioreni  suum  decollATlt...* 
(Concilium  LemoTiccnse,  anno  j034.) 
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à  86  rendre  à  Rome ,  où  s'exerçait  dans  toute  aa  p\é^ 
nitude  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  les  choses  de 
la  terre.  Â  sou  retour  il  eut  le  bonheur  de  sceller  la 
pardon  obtenu  avec  le  sang  des  infidèles.  Un  émir  de 
Cordoue,  nommé  Mohammed-Almansor  ou  le  Vic-> 
torieux,  désolait  depuis  long-temps  les  frontières 
pyrénéennes.  Sanche  Tatlaqua;  et  quoique  jamais, 
selon  les  Musulmans,  son  armée  n*eût  tourné  le 
dos,  il  laissa  des  morts  dans  la  vallée  de  la  Navarre ^ 
et  n'augmcnla  pas  cette  fois  la  poussière  qu'il  se<- 
couait  après  la  victoire  sur  son  cercueil ,  pour  en 
faire  une  couche  qui  félevât  au  paradis' .  Le  crois- 
sant  du  prophète  lombait  du  reste  de  jour  en  jour 
du  sommet  des  forls  sarrazins.  En  960  ^  les  païens 
furent  chassés  du  moni  Saint-Bernard,  et  en  965» 
du  Graisivaudan  et  de  Grenoble.  L'évè(fue  Isarn  re« 
prit  sa  ville ,  et  enregistra  en  ces  termes,  dans  le  car- 
tulaire  de  l'église  de  Saint-Hugues,  ses  droits  de 
conquête  :  Qu'il  soit  porté  à  la  connaissance  de  tous 
les  fidèles  de  fèglise  de  Grenoble  qu'après  l'expul* 
sion  des  Sarrazins  I  evéque  Isarn  releva  cette  église  ^ 
et ,  comme  il  ne  retrouva  dans  son  diocèse  qu'une 
poignée  d'habitants,  il  fit  venir  des  pays  lointains 
des  nobles,  des  vassaux  et  des  serfs  pour  repeupler 
la  contrée  de  Grenoble.  Et  ledit  évèque  leur  donna 
des  maisons  pour  habiter,  et  des  champs  |K)ur  la- 
bourer, en  s'en  réservant  la  seigneurie  et  Thom- 
mage  '.  Les  hordes  hongroises  n'avaient  pas  été  plus 

1.  hUecêtj,  Manuscr.  arabes,  n<>  704 ,  fol.  98. 

S.  «  Notam  ait  onuiikNi»  fiMibiw  Gfatiaiiopolitao«  ecdesiœ  qiiod  iMMt 
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heureuses  que  les  pirates  africains  qui  perdirent  en- 
core le  Fraxinet  en  975.  Conrad,  fils  et  successeur  de 
Rodulfe,  le  roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  se 
trouvant  assailli  d'un  côte  par  les  Hongrois  et  de 
l'autre  par  les  bandes  sarrazines  du  Fraxinet,  ima- 
gina d'anéantir  ces  deux  masses  d'ennemis  Tune  par 
l'autre.  Il  envoya  en  conséquence  dire  aux  Sarra« 
zins  :  Voici  que  les  Hongrois,  ces  bandits  nomades, 
me  fatiguent  en  m'adressant  message  sur  message 
pour  que  je  leur  permette  de  vous  enlever  par  les 
armes  la  riche  vallée  que  vous  occupez.  Si  donc  vous 
êtes  des  hommes,  venez  avec  moi  au-devant  d'eux: 
tandis  que  vous  les  attaquerez  de  front ,  je  les  pren- 
drai en  flanc,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  en  échappe  un 
seul.  Il  écrivait  en  même  temps  aux   Hongrois  : 
«  Pourquoi,  braves  guerriers,  prenez -vous  les  ar- 
mes contre  moi  ?  Il  est  au  contraire  de  notre  intérêt 
de  vivre  en  paix.  Suivez-moi,  nous  chasserons  en- 
semble les  Sarrazins,  nos  ennemis  communs,  de  la 
"vallée  du  Graisivaudan,  et  ces  terres  fertiles  devien- 
dront votre  patrimoine.  »  Les  uns  et  les  autres  ac- 
coururent au  rendez-vous.  Les  Hongrois  commen*- 
cent  l'attaque,  et  alors  le  roi  en  rangeant  l'armée  en 
bataille,  comme  s'il  se  fût  préparé  à  les  soutenir, 

destnictionem  paganoriim  Isarnus  episcopus  acdiûcavit  haDc  ecclesiam,  etc.« 
Cette  occupation  est  contestée  par  un  écrivain  do  payii.»  Le  texte,  dit  ce 
dernier,  parle  d*tine  natioti  païenne  et  non  pas  des  Maures,  Bien  plus,  il 
résulte  de  ces  mêmes  cartulaires  que  c'est  Vévéque  Isam  qui  /ut  chassé 
de  son  diocèse,  et  Ton  sait  qu'à  cette  époque  il  n'était  plus  question  des 
Mawes.i»  (Pillot,  nist,  de  Grenoble,  p.  19.) 

Kous  signalons  les  trois  erreurs  graves  que  contient  ce  passage,  car  e& 
fénéral  les  opinions  absurdes  s'accréditent  à  la  faveur  des  bistorieos  locaoï. 
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dit  aux  siens  :  c  Si  épais  que  puissent  pleuvoir  les 
traits,  si  bruyant  que  soit  le  choe  des  lances,  con- 
tentez-vous de  regarder  ces  païens  s'égorger,  et  ne 
vous  mettez  point  en  peine  de  Tissue  du  combat. 
Seulement,  lorsqu'une  troupe  aura  écrasé  l'autre , 
enveloppez  vainqueurs  et  vaincus ,  et  frappez  à  la 
fois  le  Hongrois  et  le  Maure.  Pas  de  grâce  pour  ceux 
qui  n'en  font  à  personne.  »  Les  guerriers  de  Satan  en 
vinrent  donc  aux  mains  en  présence  du  roi.  Aucun 
parti  ne  voulant  céder,  la  mêlée  n'était  qu'un  grand 
carnage,  lorsque  Conrad,  qui  craignait  (|ue  les  plus 
jaibies  ne  prissent  la  Tuile ,  donna  le  signal  ;  et  ser- 
rant peu  à  peu  ses  rangs  comme  pour  les  secourir, 
il  les  enferma  dans  un  cercle  de  fer,  où  presque 
tous  périrent,  fi  l'exception  d'un  petit  nombre  que 
les  soldats  lassés  de  tuer  allèrent  vendre  au  marché 
d'Arles'. 

Après  cette  victoire  on  eut  la  paix ,  quant  à  Tétran* 
ger  du  moins.  Les  invasions  des  Hongrois  cessèrent 
toute  fait;  celles  des  Sariuzins  perdirent  leur  ca- 
ractère sérieux,  et  à  peine  si  quelques  bandes  éga- 
rées devaient  rappeler  encore  l'aflreux  passage  des 
Nordmans.  Il  ne  resta  plus  dès  lors  que  la  féodalité, 
qui,  regardant  la  terre  comme  un  champ  de  bataille , 
continua  le  combat  pour  son  compte.  Une  rude 
guerre  était  allumée  entre  Gérald,  le  vicomte  de 


1.  (I  Dam  hase  sataguntur,  navibus  Hongris  de  Schwarzlwalde  muMh  pa« 
ratis,in  Alsatiam  ipsi  prioicssuaslcgioncs  transponunt;  erat  tum  Biirgun. 
dioDum  rex  Conradus.  »  (Ekkliard-le-Jeunc,  t.  ix  du  Eecueil  des  Hisi,  de 
France,  et  Duchesne,  Script»  rer.  franc,  Hb,  m,  p.  487.) 
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Limoges,'  el  le  comte  de  la  Marche ,  Boson.  En  985, 
Guilhem,  séduit  par  les  présents  d'Hélic,  le  fiU  de 
ce  dernier,  le  rejoignit  avec  ses  Poitevins,  ei  iU  as« 
siégèrent  le  fort  château  de  La  Brosse,  non  sans  en 
avoir  avant  dévasté  les  environs.  Parmi  les  postes* 
sions  livrées  à  la  fureur  brutale  des  soldats,  il  s*ea 
trouva  de  contiguës  à  celles  de  Gérald  qui  apparie* 
naienl  au  monastère  de  Salis,  et  dont  il  était  Ta* 
vocat  ou  le  déFenseur.  Les  moines,  vo}aiit  coin* 
ment  on  traitait  les  champs  de  Saint-Benoit,  dépd« 
chèrent  en  toute  hâte  un  messager  a  Limoges  pour 
en  instruire  Gérald  el  réclamer  du  secours.  Sans 
s'eiTrayer,  le  vieux  vicomte,  qui  était  convaincu  que 
le  saint  père  Benoit  irrité  du  ravage  de  ^s  terres  al« 
lait  combattre  avec  lui,  ne  fit  partir  qu'une  groupe. 
de  cavaliers  d'élite  sous  les  ordres  de  son  (ils ,  euqijel 
il  recommanda  de  prendre  en  passant  ceux  d*Argea-- 
ton,  et  de  no  tenter  la  levée  du  siège  qu'à  coup  sûr. 
Ceux  d'Argenlon,  croyant  aussi  que  la  protection  du 
saint  leur  avait  donné  récemment  la  victoire,  cou« 
rurent  d'abord  au  monastère,  et  demandèrent  i 
communier  sous  les  deux  espèces.  On  se  rend  9  leur 
prière;  ils  fortifient  leur  cœur  au  pied  de  l'autel,  et, 
délivrés  ensuite  de  toute  crainte,  marchent  à  l'en- 
nemi et  lui  tuent  tant  de  monde,  que  les  bras  des 
moines  qui  avaient  entrepris  d'ensevelir  les  morls 
ne  purent  suffire  à  la  lAche*.  Entre  la  querelle  du 
vicomte  de  Limoges  avec  le  comte  de  la  Marche  et 

1.  Aimoinus  Floriaccusis,  De  miraculis  sancti  Bénédictin  lib.  b,  ci^ 

XTI. 
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celle  que  le  duc  Guilliem  vida  glorieusement  plus  tard 
sous  les  murs  de  Loudun,  avec  GcoiTroi  (d'Anjou), 
dit  Grisogonelle  j  l'Aquitaine  reçut  la  visite  de  deux 
rois  de  France.  La  première  iui  fut  faile  par  F^udo- 
vic,  surnommé  le  Fainéant ,  à  qui  Ton  avait  donné 
en  mariage  une  belle  Aquitanienne.  Cette  noble  fdie  du 
midi  y  dont  Tesprit  était  plein  de  vivacité  et  de 
finesse,  ne  pût  se  résigner  &  passer  toute' sa  vie  côle 
a  côte  d'un  pareil  idiot.  Feignant  lout  à  coup  d'al- 
ler ;  réclamer  sa  part  de  la  succession  de  sa  mère , 
elle  entraîna  le  Fainéant  dans  son  pays  natal,  où  il 
h*eut  pas  plutôt  mis  le  pied  qu'elle  l'abandonna  ,  et 
revint  chez  son  père'. 

C'est  à  Hugb  Capet  que  l'Aquitaine  dut  la  seconde 
visite.  Ludovic-r Hébété  étant  mort  sans  enfants, 
Hugli  Capet  se  fit  élire  roi  par  ses  vassaux ,  non  avec 
la  même  solennité  que  Boson  à  Mantaille,  mais  au 
même  titre  qu'Od  son  parent,  que  Robert  et  Ro«- 
dulfe'.  Ainsi  que  tous  ses  prédécesseurs,  il  passa 

1.  Raou!  Glaber,  lib.  iv. 

2.  Scion  M.  Augustin  Thierry,  Hugues  Cai)et  fut  porté  au  ])ouvoir  par 
la  baine  invétéiée  qui  voulait  déraciner  la  race  franque  du  trône.  «  Quoique 
»  issu  d'une  famille  germanique  (de  Witikind) ,  1  absence  de  toute  parenté 
«avec  la  famille  imi-ériale,  Tubscurilé  même  de  son  origine,  dont  on  ne 
»  trouvait  plus  de  traces  a]irès  la  troisième  génération...,  ravcnemeni  de 
»  la  troisième  mec  est  y  à  proprenunt  parler  ^  la  fin  du  règvedes  Franks, 
»  el  la  tubstituHon  d'une  royaulë  nationale  au  gouvernement  fondé  par 
9  la  conquête.»  (Lettres  sur  Vhistoire  de  France.) 

De  toutes  les  idées  systématiques  jetées  comme  des  pierres  par  M.  Augustin 
Tblerry  dansie  champ  de  l'histoire,  celle-ci  est  certainement  la  plus  extraordi- 
naire. Méconuattre  la  féodalité  au  point  de  lui  supposer  le  dessein  de  rétablir 
le  pouvoir  ro>al,  dans  ce  fait  tout  simple  d'un  comte  puissant  qui  se  fait  roi; 
Toir  la  fin  du  règne  des  Franks  dans  celte  intronisation  d'un  leude  d'ort^t ne 
saxonne^  «  vlr  Saxonici  generis  »  (Aimoin,  lib.  m);  tiouver  une  royauté 
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la  Loire  pour  obtenir  un  simulacre  d'hommage  qui 
lui  fut  énergiquement  refusé  par  Guilhem.  Il  y  avait 
long-ienips  cependant  qu'il  convoitait  la  suzeraineté 
de  ce  riche  pays.  En  954,  son  père,  lorsqu'il  dai« 
gna  laisser  sacrer  Lothaire  à  Reims ,  se  fit  céder  par 
cet  enfant  la  Bourgogne  et  F  Aquitaine  ',  et  lui-même^ 
en  960,  n'avait  prôlé  serment  au  roi  que  sous  la 
condition  expresse  qu'il  serait  investi  du  comté  de 
Poitiers'.  Les  titres  imaginaires  ne  lui  manquaient 
donc  pas  ;  il  ne  s'agissait  que  de  les  présenter  aux 
Aquitains  au  bout  d'une  lance ,  assez  forte  pour  leur 
donner  de  la  valeur;  mais  celte  lance  avait  été  déjà 
brisée  sous  les  tours  de  Poitiers  dans  la  main  d'Huglh 
le-Grandy  et  ce  n'était  point  le  bras  sans  courage 
d'Uugh  Capet  qui  pouvait  en  rendre  les  tronçons  re- 
doutables. Il  ne  parut  en  efiet  devant  Poitiers  qu*afiA 
de  recueillir  les  sarcasmes  des  hommes  de  Guilhem, 
et  ne  s'immisça,  vers  993,  dans  les  querelles  féo- 
dales des  comtes  des  frontières,  que  pour  recevoir 
l'ironique  réponse  d'Aldebert. 

nationale  qui  se  substitue  à  la  conquôte,  ii'cst-c-c  pas  fie  mettre  Tolontfti- 
rement  hors  de  la  raison  iiistorique?  Opposez  à  ces  l>rinant8  mais  regretta- 
bles écarts  do  Timaj^ination  le  froid  jugement  d*iin  homme  grave,  et  vous 
sentirez  quelle  immense  distance  dépure  Tidéal  du  réel.  «  Placé,  dit  M.  Gui- 
Nzot,  parla  situation  de  ses  domaines,  plus  faTorablement  qu*UD  «itfc, 
Hugues  Capet  s'appropria  la  couronne  :  il  n'y  avait  pas  plus  de  droit  que 
N  tout  antre;  i7  ne/ut  porté  au  trône  par  aticun  parti,  par  aucune  corn- 
n  binaison,  aucune  intrigue  un  peu  générale.^  (Essais  sur  Vhtstoirt  de 
France.) 

1.  «  Lotharius  puer  apud  sanclum  Remigium  rex  consecratur.  Bargundia 
nique  Aqui tan ia  Hngonidantur  ab  ipso.»  (Frodoard.) 

2.  «  Uugo  (ilius  et  Uugonis  ad  regen.  vcniuut,  ac  sui  efTiciuntur  quoniai 
llugonem  rex  dur^m  conslituit,addito  Uli  pagoPictariensi.v  (Idem.) 
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Cet  Aldebert  était  comte  du  Périgord  et  de  la 
Marche.  Remuant  et  audacieux  comme  tous  les  sei- 
gneurs qui  se  sentaient  forts,  il  entreprit  de  s'em- 
parer du  comté  de  Poitiers  pendant  la  minorité  de 
Guilhem  IV'.  La  bannière  haute,  il  vint  donc  camper 
à  deux  milles  de  la  cité  de  saint  Hilaire,  en  atten- 
dant un  castellan  nommé  Hugo,  et  Foulques  le  comte 
d'Anjou,  qui  devaient  le  rejoindre  à  cet  endroit. 
Les  citoyens  de  Poitiers,  avertis  de  Tétat  des  choses, 
résolurent,  de  leur  cdlé,  d'étoufler  la  guerre  à  sa 
naissance  et  fondirent  sur  lui  avant  l'arrivée  de  ses 
alliés.  Bien  qu'il  n'eût  qu'une  poignée  d'hommes, 
Aldebert  les  repoussa  deux  fois,  mais  ses  vieux  sou- 
dadiers  pliaient  sous  le  nombre  lorsque  le  castellan 
Hugo,  survenant  tout  à  coup,  rétablit  le  combat. 
Forcés  de  céder  à  leur  tour,  les  Poitevins  regagnè- 
rent la  ville,  et,  comme  ils  étaient  las  et  découragés, 
ils  ne  purent  la  défendre  contre  le  vainqueur.  Dans 
rivresse  du  triomphe,  Aldebert  marcha  sur  Tours 
et  l'investit.  C'est  alors  que  llugh  Capel  et  son  fils 
Robert,  sentant  combien  un  tel  exemple  était  dan- 
gereux pour  leur  débile  royauté,  l'envoyèrent  sommer 
de  lever  le  siège  et  lui  rappelèrent,  dit-on,  l'origine 
des  fiefs  par  cette  question  :  Qui  Va  fait  comte  '  ?  De- 
mande-leur, se  contenta  de  répondre  Aldebert,  qui 

1.  «  Hildebertus  supra  noiuinati  Bosonis  filias  adversus  Gaillelmum  co- 
mitem  Pictavonim  arma  moyit.»  (Aimoinus  Floriacensis,  op.  cit.|  lib.  m, 
cap.  VII.) 

«2.  Qois  te,  inquiunt,  comitem  conslituit?»£t  Aldebertus  remandavit  eis: 
a  Qal  vos  reges  constitoeninl?» 


France  t'^^^^'X  ,,,  ïovcce  ^^      «ovve.-^\Vcbà»^ 
V«»  V«'' V  à  cause  q«  ^^  ' 
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brAlail  cruellement  les  corps  des  hommes  ' ,  se  ré- 
pandit dans  le  Limousin  et  (it  plus  de  quarante  mille 
TÎctimes.  Devant  celle  épidémie,  appelée  le  mal  des 
ardents j  toutes  les  haines  fléchirent,  toutes  les  dis- 
cordes s*apaisérenl,  et  les  esprits  frappés  de  terreur 
g'unirent  dans  un.  sentiment  commun  de  bienveil- 
lance et  de  paix.  Tant  il  est  vrai  que,  lorsqu'une  force 
anpérieure  le  domine,  Thomme  effrayé  de  sa  faiblesse 
se  serre  inslinciivement  contre  riiomme.  Dans  cette 
circonstance,  Tabbé  de  Saint-Marlial  et  Tévêque  de 
Limoges,  ayant  tenu  conseil  avec  le  duc  Guilhem, 
décidèrent  qu*un  jeAne  de  trois  jours  serait  célébré 
dans  la  ville  et  que  l'on  y  réunirait  les  évoques  d'A- 
quitaine. De  toutes  parts  accoururent  aussitôt  les 
prélats  apportant  solennellement  les  reliques  do  leurs 
aaints.  On  tira  de  sa  châsse  le  corps  du  bienheureux 
Martial,  ce  qui  cxcila  la  plus  vive  allégn^sse,  et  il  fut 
promené,  suivi  d'une  procession  innombrable,  jus- 
qu'au mont  de  Jupiter.  Si  Ton  on  croit  le  ehroni(|ueur 
de  l'église  de  Limoges  ',  le  Hoau  cessa  immédiate- 
nient;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  (|ue,  de  cette 
oalaniité  publicpie,  il  sortit  une  excellente  institu- 
tion. Le  duc  et  les  barons  du  centre  et  des  fron- 
tières, oubliant  leurs  divisions,  jetèrent  alors  les  bases 
de  oette  paix  temporaire  qu'on  devait  appeler  bientôt 
la  trêve  de  Dieu. 

La  dernière  année  de  l'an  iOOU  sonna  enlin,  et , 

t.  Idem  —  BonaTenture,  t.  ii.  p.  370.— Nadaud,  Dîssertaiion  sitr^ini 
Martial,  p.  134. 
2.  0.  Guido,  G€$(aêpi$cop.  Lemoviccijts, 
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xiu  lieu  (le  la  mon  et  de  la  ruine  du  monde  qu^ils 
altcndaient,  les  vieuv   Franes  \irent  arriver  dans 
leur  pays  le  scandale  dos  .scandales.   Robert  avait 
épousé  la  blanche  Constaniiai  lille  du  comte  d'Arles. 
Les  nobles  de  Provence  et  d'Auvergne  saisirent  celle 
occasion  de  visiter  les  contrées  septentrionales,  et 
affluèrent  à  sa  cour.  Le  \ieu\  levain  de  haine  qui  a 
si  long-temps  rcrmenlé  dans  le  cœur  des  |)opulalioiu 
du  nord  contre  les  populations  du    midi    s'aigrit 
étrangement  à  cette  occasion.  Les  leudes  de  France 
et  de  Bourgogne,  encore  bardés  de  leur  cuirasse  sali- 
que;  les  moines,  aussi  rudes  que  les  chênes  qui  hé- 
rissaient les  avenues  de  leurs  moiUiers,  poussèrent 
un  cri  d'indignation  a  la  vue  des  Aquitains.  Des 
étrangers  civilisés  y  vifs^  railleurs,  qui  avaient  des 
armes  et  des  costumes  pleins  d'élégahce,  et  qui  nion- 
Laient  autremenl  à  cheval ,  oH'usquèrent  au  dernier 
point  la  sauvagerie  IVanque.  Ce  sont  des  hommes  rasés 
comme  des  histrions ,  qui  pinlenl  des  chausses  et  des 
bolliues  '.  Tel  était  le  griel*  formidable  allégué  contre 
eux,  et,  pour  ajouter  au  désespoir  des  vieillards,  tous 
les  jeunes  gens  se  hâtaient  d'imiter  les  modes  pro« 
vençales.  Mais  rattenlion  publique  ne  tarda  point 
se  porter  sur  un  sujet  plus  sérieux.  Une  épouvan* 
table  famine  désolait  le  pays  :  les  pauvres  périssaien. 
par  milliers;  l'abbé  de  Gluny,  Odilon,  digue  et  nobi 

1 .  (i  nistrionum  more  barbis  rasi,  caligis  et  ocreis  turpissim,  à  medlo 
piiis  nudaii,  quorum  itaquc  nefanda  exemplaria,  heu!  proh  dolor! 
gens  Francoruni ,  nuper  oninium  houcBtissiina ,  sitil)UDda  rapnit  !  » 

(Raoul  Glaber,  lib.  m»  cap.  29.) 
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Aquitain,  après  avoir  vidé  ses  coffres,  ne  craignit  pas, 
pour  soulager  leur  misère,  de  briser  les  vases  sacrés, 
de  vendre  les  ornements  de  son  église,  et  de  sacrifier 
jusqu'à  la  couronne  d'or  que  lui  avait  donnée  comme 
souvenir  Tempcreur  Henri  \  Tandis  qu'il  déployait 
celte  charité*  vraiment  évangélique,  les  barons  des 
iDonlagnes,  qui  se  seraient  battus  sur  les  débris  du 
genre  humain,  recommençaient  leur  duel  barbare. 
Adhémar,  le  iils  de  Guy,  ayant  réfléchi  que  la  vi* 
comte  de  Limoges  serait  bien  petite  s'il  fallait  Ja 
partager  avec  tous  ses  frères,  s'occupa  d'agrandir  sa 
part  d'avance  et  s'empara  du  château  de  la  Brosse, 
qui  était  possédé  en  partage  par  son  père  et  un  voisin 
nommé  Hugo.  Au  bruit  de  cet  attentat,  le  duc  Guilhem 
accourut  avec  le  comte  de  Périgord.  Pendant  quinze 
jours  leurs  pennons  flotlèrent  devant  le  château  ; 
dans  la  nuit  du  seizième,  il  fallut  que  le  duc  et  Boson 
les  remix>rtassent  honteusement.  Ce  qui  fit  qu'Adhé- 
snar  ,   encouragé  par  leur   retraite,  s'empara  des 
champs  et  de  l'abbaye  de  Saint-Benoit,  situés  à 
quatre  milles  et  demi  de  distance.   Le  prévôt  du 
monastère  était  absent;  lorsqu'il  apprit  ces  choses, 
■1  se  transporta  en  toute  hâte  auprès  d'Hugo,  un  des 
propriétaires  par  indivis  du  château  de  la  Brosse, 
^Gn  d'implorer  son  appui.  Celui-ci,  qui  avait  à  dé- 
fendre en  outre  sa  propre  cause ,  ne  perdit  pas  de 
^^riips  et  parut  à  l'improviste  devant  l'abbaye,  suivi 
^^  deux  castellans  de  ses  amis,  appelés  l'un  Girald 

*  •  R.  Glaber,  lib.  iv,  cap.  v.  —  Pierre  Damien,  VUa  sancti  OdiloniSf 
m. 
H.  8 
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et  Tautrc  Jauflrc-rAnc.  Surpris  avec  les  siens,  Adhé- 
mar  chercha  à  gagner  l*église,  mais  Hugo  le  serrait 
de  prés,  et  ses  hommes  cVarmos  tuaient  les  Limou- 
sins à  la  porte  à  mesure  qu'ils  se  présenlaicnt.  Pour 
lors  le  fils  du  vicomte  Guy,  voyant  Timpossibililé  de 
se  défendre  dans  Téglise,  s'enferma,  lui  sixième,  dans 
une  tour  de  bois  où  était  arborée  la  bannière,  et  il 
en  parcourait  le  toit  comme  un  architecte,  cherchanl 
à  se  cacher  sous  les  poutres,  lorsqu'il  fut  découvert 
par  Hugo,  et  forcé  de  se  rendre  sous  la  seule  con- 
dition qu'il  aurait  la  vie  el  les  membres  saufs  \  Sans 
perdre  une  heure,  Hugo  mena  son  prisonnier  sous 
les  murs  du  chiUleau  de  la  Brosse,  et  il  cria  de  loin 
à  Girald  qui  le  tenait  pour  lui,  que  s'il  ne  se  ren- 
dait à  l'instant  la  tête  d'Adhémar  allait  tomber. 
Girald,  voyant  son  seigneur  au  milieu  de  toutes  ces 
lances,  trembla  pour  sa  vie  et  rendit  le  château  à 
Hugo,  qui  fil  raser  immédiatement  la  tour  que  possé^ 
dait  avant  le  vicomte  Guy. 

Toutes  ces  querelles  sortaient  de  la  même  source^ 
la  cupidité  les  engendrait  par  milliers,  et,  comme  K 
évoques  étaient  plus  riches  que  les  barons,  la  féoda 
lilé  ne  pouvait  vivre  en  paix  avec  TÉglise.  Leonzièm 
siècle  était  à  peine  ouvert  que  le  vicomte  Guy,  pot 
un  différend  d'intérêt  relatif  à  l'abbaye  de  Branidm 
se  saisit  de  Grimoard ,  évêque  de  Limoges ,  el  Fei 
prisonna  dans  une  tour.  Une  fois  relâché  et  à 
conditions  assez  dures ,  l'évêque  se  rendit  à  Romi 

1.  AimoîDus  FloriacensiS;  De  miracuUs  sancti  JBmedicH,  cap.  v^ 
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en  appela  au  pape.  Celait  un  Aquilain  qui  oeeupait 

alore  la  chaire  de.  saint  Pierre.  Gerbert,  autrefois 

simple  moine  du  monastère  de  Saint-Gérald  à  AuriU 

lac,  était  sorti  de  sa  cellule  pour  Taire  l'éducation  dit 

roi  Robert  et  celle  de  Tempereur  Olhon  IIL  Nommé 

archevêque  de  Reims,  la  haine  de  Hu^Ggpet  l0 

força  de  résigner  sou  siège  et  de  se  retirer  auprès  de 

aon  impérial  élève,  qui  s'empressa  de  lui  donner 

rarclievêché  de  Ravenne,  et  le  lit  élire  pape  lorsque 

Grégoire  fut  mort.  Gerbert  avait  changé  son  nom  en 

celui  de  Sylvestre  11.  Riche  de  toute  rinstructiotl 

qui  pouvait  germer  sous  les  voûtes  des  cloîtres^  il 

possédait  encore  la  clef  des  sciences  enseignées  ft  Gor^ 

doue  parles  Maures.  Gonnaltre  les  mathématiques  y 

Tastrologie,  Tart  de  déchiffrer  les  vieux  manil^rlta 

de  Fantiquité,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  lé 

plaeer  à  la  tète  de  cette  époque  de  ténèbres.  C'était 

■même  trop ,  car  ses  contemporains,  effrayés  de  tant 

cJe  savoir,  n'hésitèrent  pas  à  le  prendre  pour  Ufl 

rviagicien  ',  et  dès  qu'il  y  fut  assis,  la  chaire  aposta» 

■que  leur  apparut  à  travers  une  nuée  mystérieuse  el 

^rnaturelle.  «cil  pratiquait  encore,  disait-^oDi  ces 

%ecreta  merveilleux  qu'il  avait  appris  en  Espagtie 

«Im  sages  d'Orient,  et  l'on  se  racontait  aveo  ter-* 

r^ttr  qu'un  jour  il  avait  découvert  dans  les  ruines 

de  Rome  une  statue  d'airain  d'un  travail  précieux» 


t .  «  lB  philosophià  et  astrologià  tantum  profecit  ut  suos  quosque  coaeia* 
nrl»  artit  militiâ  soperaterK.. .  Fabula  rulgo  jactatur  Sylvestruid  oia« 
AeisincâotatioDibusadapostolic»  sedis  calmen  proTectuu  essé,  pacfA  pro 
™^r«S€de diabolo  anima.  »  (Sacrosanct.  concil.  Fbilipp.Labbel,t.ix,p.775.) 
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»  qui  tenait  ic  doigt indicalour  tourné  vers  le  levant: 

>  il  s'était  approché  de  cette  statue  et  l'avait  loii- 

>  chée  :  la  statue  se  fendant  aussitôt  avait  livré  pas- 
»  sage  :  Gerbert  était  descendu  dans  une  avenue 
»  souterraine,  éclairée  de  mille  lampes,  et  s'était 
»  promené  à  travers  de  vastes  salles  éblouissantes 
»  de  lumière  et  remplies  de  statues  d'or  et  de  mar- 
:i  bre,  avec  des  diadèmes  enrichis  de  diamants.  On 

>  l'avait  vu  remonter  tout  pâle ,  car  ses  jours  étaient 

>  comptés  \  »  Qu'on  se  figure  l'autorité  que  de 
telles  croyances  devaient  donner  à  la  parole  de  Ger- 
bert quand  elle  retentit  lugubrement  dans  les  murs 
de  Limoges  en  sommant  le  vicomte  de  comparatlre 
à  Rome.  Guy  se  présenta  plus  mort  que  vif.  Les  car- 
dinaux examinèrent  l'aflaire  le  propre  jour  de 
Pâques,  en  présence  du  pape,  et,  comme  la  féx)dalité 
avait  besoin  d'un  exemple  terrible,  ils  décidèrent 
que  tout  homme  qui  mettait  la  main  sur  un  prélat 
méritait  d'être  écartelé,  et  ses  membres  jetés  aux 
bètes  féroces.  En  conséquence,  on  livra  le  vicomte 

à  Grimoard  pour  qu'au  bout  de  trois  jours  il  lui  ap-  « 
pliquât  cette  peine.  Mais  le  surlendemain  ils  s'accoi 
dèrent,  et  soit  que  ce  fût  chose  convenue  d'avance^ 
ou  bien  que  Grimoard  reculât  d' effroi  devant  l'eié- 
cution  d'un  jugement  semblable,  la  veille  du  joi 
fixé,  ils  sortirent  secrètement  de  Rome,  et  retou' 
nèrent  ensemble  en  grande  hâte  à  Limoges  *. 

1.  Villemain»  Cours  de  littérature  française,  1. 1,  p.  147, 
Spéculum  historiale  de  YinceDt  de  BeauTais. 

2.  Ademarus. 
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La  violence,  seule  loi  du  siècle,  ne  fléchit  point 
pour  cela  :  elle  élait  si  profondomenl  enracinée  dans 
les  mœurs  que  la  croix  plantée  sur  le  seuil  ne  put 
Tempôcher  de  pénétrer  dans  les  monastères.  Le  vé- 
nérable Âbbon  élait  venu  de  Fleury  à  la  Réole  \  pour 
remettre  en  vigueur  la  discipline  qui  s'était  étran- 
gement relâchée  en  son  absence.  Le  jour  de  la  Saint* 
Brice  le  pieux  abbé  adressa  quelques  reproches  à 
an  moine  qui  s'élait  permis  de  sortir  du  monastère 
cl  de  manger  dehors  sans  autorisation.  Cet  homme, 
qui  s'appelait  Anezan,  feignit  d'écouter  avec  patience 
les  reproches  d' Abbon  jusqu'au  moment  où  l'on  en- 
tendit un  grand  tumulte  et  des  voix  de  femmes  à  la 
porte  du  moûtier;  alors  le  perlide  moine  se  tournant 
wrs  les  assistants  :  c  C'est  moi,  dit-il,  qui  ai  fo- 
»  mente  ce  désordre.  »  L'homme  de  Dieu  se  trouvait 
dans  le  cloître,  occupé  à  régler  des  comptes  lorsque 
lo  bruit  vint  à  son  oreille;  il  sort,  tenant  encore  à 
la  main  ses  tablettes  et  son  stylet,  pour  rappeler  les 
moines  qui  fuvaient  sur  la  colline,  et  rencontre  un 
des  séditieux  dont  la  main  forcenée  lui  perça  le 
flanc  d'un  coup  de  lance  '.  Après  l'attentat  arriva 
promptement  la  répression  :  Bernard,  le  duc  de  Cas* 
cogne,  s'élant  transporté  sur  les  lieux,  fit  périr  par 
le  feu  et  la  corde  tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans 
le  crime.  Avant  que  la  fumée  des  bûchers  dressés 
par  Bernard  se  fût  évaporée  entre  les  peupliers  de 
la  Garonne,  Ttlglise  eut  à  se  défendre  en  Limousin 

1 .  Autrefois  appelée  Squirs. 

2.  Aimoini»  Floriacensifl,  Devitd  Abboni-f,  cap.  xvii  et  seqiiente6« 
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Don  plus  conlrc  les  cmolions  populaires  innîs  contre 
la  haine  des  barons.  Alduin ,  Tévèque  de  Limoges, 
venait  de  construire,  dans  une  pensée  hostile  envers 
Jorda,castellan  do  Chabannais^le  château  dcBeaujcu, 
placé  devant  le  monastère  do  Saint-Junien.  Le  duc 
Cuilhem  avait  protégé  le  travail  de  sa  présence,  mail 
il  n'eut  pas  pluuU  détendu  son  pavillon,  que  Jorda 
investit  le  cluUcau  ;  révé(|ue  so  hâte  d'accourir  avec 
le  vicomtu  de  Limoges ,  son  frère  :  un  combat  san- 
glant est  livré  par  la  plus  rude  journée  d'hiver  qu'il 
eût  fait  encore  en  cette  année  1010  :  toutefois  Jorda 
resta  maître  du  champ  de  bataille ,  el  il  s'en  retour- 
nait vainqueur  avec  une  foule  de  nobles  captifs, 
quand  la  flèche  d'un  soldat  obscur  tua  par  derrière 
celui  que  n'avaient  pu  atteindre  dans  le  combat  les 
lances  de  tant  de  vaillants  hommes  d'armes.  Cette 
mort  fut  fatale  aux  prisonniers.  Les  vassaux  de  Jordan 
furieux  les  massacrèrent  tous  sur  la  place  pour  ven^ 
ger  leur  seigneur  (ce  qui  devint  le  sujet  d'un  grandEa 
deuil),  et  Ton  ne  sauva  de  la  boucherie  que  le  frér^" 
de  révè(]ue,  destiné  à  vivre  dans  les  fers  jusqu^à 
que  le  château ,  cause  du  litige ,  eût  été  détruit  '• 
Peu  de  jours  après,  une  panique  soudaine  frap| 
les  esprits.  De  nouvelles  bandes  Scandinaves  ctaie      < 
débarquées  au  mont  Saint-Michel ,  et  menaçaient     <^ 
recommencer  les  exploits  d'Hasting  et  de  Regnaujsc 
Ces  barbares  avaient  pillé  le  monastère  pendank. 
nuit  et  emmené  sur  leurs  vaisseaux  une  multiL^xdl 

1.  Adcmarn.^. 
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de  captifs  parmi  lesquels  se  trouvait  malheureuse-, 
menl  la  belle  Emma,  vicomtesse  de  Limoges.  Pen- 
dant trois  ans  Tinforlunée  erra  sur  les  mers  avec  les 
pirates.  En  vain  des  trésors  furent  offerts  pour  sa 
rançon;  en  vain  le  vicomte  Guy  donna  une  masse 
d'argent,  des  vases  précieux  et  une  statuette  de 
saint.  Michel  en  or  massif,  les  barbares  acceptèrent 
tout  et  ne  rendirent  point  la  femme.  Elle  ne  revint 
d'outrc-mer,  après  celte  triste  captivité,  que  grâce  à 
rintcrvention  de  Richard  II,  comte  de  Normandie  '• 
Comme  les  destinées  humaines  sont  diverses!  pen- 
dant que  Guy  s'applaudissait  d'avoir  retrouvé  sa 
femme,  celle  de  Boson  V\  comte  du  Périgord  et  de 
la  Marche,  empoisonnail  son  mari.  Il  fallut  qu'à  cette 
occasion  le  duc  Guilhem  vint  à  Périgueux  et  s'empa- 
rât de  la  tutelle  du  jeune  llélie,  le  (ils  de  Boson,  et 
de  celle  de  Bernard,  son  neveu,  qu'il  délégua  à  l'abbé 
Pierre,  tiis  d'un  brave  marquis  de  la  Marche,  avec 
tiiute  autorité  sur  ce  pays.  Ce  choix  ne  fut  pas  heu- 
leux.  Naturellement  despote  et  opiniâtre,  Tabbé 
Pierre,  quand  il  tint  le  pouvoir ,  parut  un  lion  dé-* 
chaîné  au  milieu  des  siens.  Contre  l'avis  de  tout  le 
monde  il  brûla  son  propre  châleau  de  Mortemart,  et 
Dieu  sait  à  quels  excès  l'aurait  emporté  ce  caractère 
sans  frein  si  les  barons,  aidés  de  ses  proches  et  con- 
duits par  le  duc  Guilhem,  ne  s'étaient  réunis  pour 


1.  Idem.  De  là  vinrent  ces  fables  de  femmes  enlevées  par  les  Throls  oa 
S^^i^des  mers,  qui  les  emportaient,  disait  le  vulgaire,  au  fond  de  l'abîme^ 
c^  ne  les  rendaient  que  long- temps  après,  pdlics  par  la  froide  atmosphère 

des  TaoïiAtt 


no  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

étouffer  celle  tyrannie  en  sou  berceau.  Expuls 
la  Marche,  l'abbé  Pierre  partit  pour  Jérusalem 
ayant  laissé  la  violence  et  les  pensées  ambitîei 
on  le  vit  à  son  retour  renoncer  à  ses  grands  I 
et  aux  nombreux  vassaux  de  ses  domaines ,  et 
silencieusement  ses  jours  parmi  les  chanoines  < 
basilique  de  Saint-Étienne  de  Limoges  \  De  cet 
saint  et  calme  il  put  contempler  les  prodiges 
effrayèrent  tout  à  coup  ces  contrées.  La  Vienne  < 
pendant  trois  jours  hors  de  son  lit,  et  durant 
nuit  sombre  un  crucilix  tout  ensanglanté  et  vei 
des  torrents  de  larmes  apparut  dans  le  ciel,  du 
du  midi,  à  un  moine  de  Saint-Martial.  Il  n*y 
point  à  en  douter.  Dieu  voulait  une  expiation  : 
ù  quoi  attribuer  ces  larmes?  L'évéque  Alduin  | 
que  c'était  à  Timpénitence  des  Juifs,  et  il  promi 
un  décret  pour  les  obliger  à  se  faire  chrétiens 
quitter  Limoges.  Pondant  un  mois  les  théolog 
par  son  ordre,  disputèrent  de  la  foi  avec  les  rab 
Mais  ils  n'en  convertirent  que  trois  ou  quatre 
autres  émigrèrent  en  masse  dans  les  cités  voi 
avec  leurs  femmes  et  leurs  cnfanls  *. 

Presque  comme  ils  sortaient,  ils  rencontr 
aux  portes  le  corps  de  leur  persécuteur  et  un 
plus  loin  le  cortège  de  Gérald  qui  allait  reni[; 
son  oncle.  C'étaient  deux  belles  fêtes  pour  le  n: 
âge  que  l'expulsion  des  Juifs  et  le  sacre  d'un 
que.  Gillebert,  évèque  de  Poitiers;  Arnald,  éi 

1.  Adcmanis. 

2.  Idem. 
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(le  Périgucux;  Islo,  éveque  de  Saintes;  et  Griinoard, 
évoque  d'Angoulême,  accompagnaient  le  nouveau 
prélat  qui  avait  clé  consacré  à  Poitiers  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Ililaire.  Arnald  et  Grinioard  le  pré- 
sentèrent à  Saint -Martial,  où  les  moines  vinrent  le 
recevoir  en  chantant  des  hymnes.  De  là,  ils  condui- 
sirent les  trois  prélats  jns(|u*à  Téglise  du  Qucyroix. 
Gérald  s'assit  dans  une  chaire  que  les  bourgeois 
portaient  sur  leurs  épaules,  et,  après  que  les  cha- 
noines eurent  psalmodié  les  antiennes  et  que  Gri- 
moard  lui  eut  fait  lire  Tévangile,  il  se  rendit  triom- 
phalement en  bénissant  le  peuple  h  la  basilif|ue  de 
Saint-Élienne.  Grimoard  le  mit  en  possession  des 
portes;  Arnald  lui  livra  les  cordes  des  cloches,  et 
tous  deux  rintronisèront  sur  le  siège  de  Saint-Mar- 
tial au  chant  du  brillant  Te  Deum^  dont  la  voix  pér- 
ime d*Arnald  fit  retentir  les  voiites  '.  De  telles 
cérémonies,  entourées  de  toutes  les  pompes  du  ca- 
tholicisme^ auraient  du  pénétrer  profondément  les 
esprits  de  respect  pour  Tordre  religieux  :  le  con- 
traire arriva  cependant.  A  la  même  é[)0(|ue  où  les 
bourgeois   de   Limoges    perlaient    leur  évèque  en 
triomphe,  des  dissidents  qu'on  appela  manichéens 
protestèrent  contre  le  trop  éblouissant  éclat  dont 
TÉglisc  aimait  a  se  parer  à  rexlérieur.  Ils  séduisaient 
beaucoup  de  monde  en  opposant  la  simplicité  des 
premiers  dogmes  au  luxe  véritablement  pharisien  et 
aux  immenses  richesses  du  clergé.  Leur  vie,  du  reste, 

1.  Adeinarus. 
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rappelait  la  rigidilé  dos  anciens  moines,  et,  maigre  la 
clameur  des  cloUres  ',  on  ne  poul  mellre  en  doute  la 
pureté  de  leurs  mœurs.  Il  fallait ,  en  dcpit  de  ces 
avantages,  qu*uno  énorgi(|ue  conviction  les  soutint 
en  la  voie  do  Dion  pour  osor  allaquor  TÉglise  dans 
sa  force.  L'Kgiiso  piovalait  alors  durement  contre 
ses  ennemis;  et  cette  niome  année  (iOK))  le  soufllel 
de  Pa(|ues  éclata  a>cc  tant  de  force  sur  la  joue  du 
malheureux  onvové  par  la  synagogue,  qu'il  couvrit 
la  voix  de  Thérésie.  Tous  les  ans,  à  Toulouse,  les 
Juifs  étaient  tenus  de  présenter  un  des  leurs  à  la 
porte  do  la  basili(|uo  de  Saint- ^tienne  pour  y  rece- 
voir un  soufllel.  l)\u'dinaire  on  choisissait,  alin  de 
rappliquer,  Tliounno  le  plus  vigoureux.  Or  celle 
année,  le  chapelain  d'un  vicomte  voisin,  de  passage 
à  Toulouse,  (|ui  était  doué  d'une  vigueur  athlé- 
tique, se  chargea  de  Texpialion  et  fra|)pa  avec  lant 
do  l)rutalilé  qu'il  lit  jaillir  les  yeux  et  la  cervelle 
du  Juif.  Devant  de  tels  actes,  on  se  sent  d'a- 
bord réxolté,  et  la  |>ilié  qu'on  éprouve  pour  ceux 
qui  les  subissaient  double  Tindignation  qu'inspirent 
ceux  qui  les  avaient  ordonnés.  Toutefois,  en  exami- 
nant le  fait  do  prés  avec  attention  et  avec  calme ^ 
cette  manifestation  brutale  ne  parait  pas  entière — 
ment  dénuée  de  raison.  Les  Juifs  avaient  fait  cause 
commune  avec  les  Sarra/Zins  loi  s  des  invasions,  qu'on 

1.  »  Castilatcm  simiilaliant,  saX  inlor  5c  ipsos  omncm  liixiiriam  eserce- 
l)ant.«>  (llaoïii  Glaber,  lib.  m,  cap.  vin.)  —  Pilliou  dit  la  même  chose  dut 
wm  l'ragnient,  mais  on  s»*  souvient  (|iie  ro  sont  précisément  les  reprochei  — 
adicsM's  aux  Ir^l>ulier^  <  lirrtions  et  dans  la  mémo  (orme. 

2.  Ailemarns. 
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attribuait  nienie  à  leur  pcriUlio.  Il  pnratl  constant 
que  dans  plusieurs  cités,  comme  à  Bordeaux,  ils 
livrèrent  les  portes  aux  Ismaélites.  En  cet  état  de 
choses,  on  conçoit  très-bien  un  acle  expialoire  des- 
tiné à  rappeler  leur  Irahison.  Car  le  mal  et  ceux  qui 
Font  commis  devraient  éire  llélris  Je  génération  en 
génération.  Seulement,  le  moyen  âge,  qui  maléria- 
lisait  tout  parce  que  la  grossière  intelligence  du  peu- 
ple ne  se  prenait  (|u'aux  symboles  physiques  et 
parce  que  la  violence  battait  dans  toutes  les  artères 
du  siècle,  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  qu*un 
soufflet  public. 

Vers  ce  temps,  Tinvasion  sarra/ine,  qui  avait  été 
Jo  cause  de  ce  châtiment  national ,  jeia  sa  dernière 
alarme  sous  les  murailles  de  Narbonne.  Seize  ans 
auparavant,  des  Maures  espagnols  avaient   surpris 
Jkntibes;  en  1010,  ceux-ci  ou  leurs  frères,  sur  la  foi 
d*une  prédiction  de  quelque  devin,  essayèrent  de 
surprendre  Narbonne  au  point  du  jour.  Mais  les 
habitants,  après  une  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, les  écrasèrent.  Tous  leurs  vaisseaux  furent 
pris  et  les  pirates  qui  échappèrent  au  glaive  nar- 
l)onuais  vendus  comme  esclaves ,  sauf  vingt  d'entre 
eux  qui  étaient  si  remarquables  par  la  grandeur  de 
leur  taille  qu'on  les  envo}a  en  présent  à  Tabbé  de 
Saint-Marlial.  L'abbé  en  garda  deux  pour  lui  et  dis- 
tribua les  autres  aux  nobles  pèlerins  qui  se  trou- 
vaient alors  à  Limoges  '.  Tel  fut  le  terme  dos  expé- 

1.  Ademarns. 
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dilions  musiilmones  dans  le  FranJjat.  Les  Nordmans 
apparurenl  aussi,  pour  la  derniùrc  fois,  Irois  ans 
plus  tard.  Lu  1020,  au  mois  d'août,  ils  cnvaliircut, 
comme  les  ravisseurs  de  la  vicomtesse  Emma ,  le 
monastère   de  Saint -Micliel.   On   avertit    le  duc; 
Guilhem   manda  à   tous  les  évoques   d'engager  le 
peuple  à  implorer  le  secours  du  ciel  par  des  jeûnes 
et  dos  prières;  pour  lui,  à  la  tcte  d'une  troupe  de 
cavaliers  d'élite,  il  gagna  le  mont  Saint-Michel,  et, 
comme  la  nuit  s'approchait,  il  dressa  ses  tentes  sur 
le  rivage  en  face  du  camp  des  pirates.  Les  Nordmans 
passèrent  la  nuit  à  creuser  des  trappes  qu'ils  recou- 
\raient  ensuite  de  ga/.on  autour  de  leurs  retranche- 
ments. Il  arriva  donc  que,  le  duc  s'élançant  le  pre- 
mier a  toute  bride,  tomba  dans  une  de  ces  fosses 
avec  ceux  qui  l'entouraient,  et,  comme  il  était  em- 
barrassé par  le  poids  de  son  armure ,  il  fut  pris 
connue  les  autres.  Mais  la  honte  de  cette  surprise 
lui  donna  tant  d'énergie  (|ue,  faisant  un  eflbrt  sur- 
humain, il  sauta  hors  de  la  fosse  et  réussit  en  fuyant 
a  rejoindre  les  siens.  Ou  suspendit  les  hostilités  ce 
jour-là,  de  peur  que  les  païens  n'égorgeassent  les 
prisonniers  qui  étaient  tous  dillustre  naissance; 
les  iSordmans ,  profitant  alors  de  la  nuit   et  de  la 
marée,  mirent  a  la  voile  et  gagnèrent  la  pleine  mer 
avec  leur  proie.  Il  en  coûta  des  monceaux  d*argen( 
au  duc  pour  ravoir  ses  lidèles  *;  mais  les  rois  de 
mer  ne  remirent  plus  le  pied  sur  nos  côtes ,  nos 

1.  Aflrmnrus. 
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fleuves,  si  long-lemps  esclaves  des  longs  serpents  et 
des  dragons ,  recouvrèrent  leur  anti(|ue  indépen- 
dance, et  l'on  put  effacer  enfin  des  litanies  ce  verset 
qui  retentissait  lugubrement  et  honteusement  depuis 
deux  siècles,  dans  les  basiliques  et  sous  les  cloîtres  : 
Seigneur^  délivrez-nous  des  Nordmans! 

Débarrassée  à  la  fois  de  la  guerre  barbare  qui 
pressa  ses  flancs  au  midi  et  au  nord  durant  tant 
d'années,  TAquilaine  entrait  dans  une  ère  nouvelle, 
où,  8e  repliant  indépendante  et  libre  sur  elle-même,   . 
elle  aurait  rencontré  cette  paix  et  ce  bonheur  qui  la 
fuyaient  toujours,  si  les  féodaux  eussent  suivi  les 
païens.  Mais  la  féodalité  était  la  troisième  plaie  de 
noire  infortunée  patrie,  plaie  vive  et  cruelle  qui  ne 
cessait  de  la  ronger  au  cœur ,  et  dont  les  ravages 
s'étendirent  encore  après  le  départ  des  Nordmands 
et  des  Sarrazins.  N'étant  plus  retenus  par  le  besoin 
de  se  défendre  de  temps  en  temps  contre  l'étranger, 
les  barons  lilchèrent  les  rênes  à  leur  égoisme  or- 
gueilleux, et  reportèrent  dans  la  guerre  féodale  toute 
]a  part  d'activité  et  de  courage  qu'ils  étaient  forcés 
d'appliquer  a  l'invasion.  Ces  châteaux,  bâtis  contre 
]es  pirates  et  qui  devenaient  inutiles  après  leur  dé- 
part; ces  tours,  que  dans  sa  douloureuse  prévoyance 
Karle-lc-Chauvc  avait  tant  de  fois  prescrit  de  dé- 
molir, se  changèrent  en  autant  de  petits  centres  de 
pouvoir,  et,  construits  originellement  dans  un  but  de 
défense,  ils  ne  furent  plus  que  des  moyens  de  tyran- 
nie, que  des  instruments  de  violence  et  de  trouble. 
La  première  période  qui  s'écoula,  après  l'expulsion 
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définilivcclesonvahisseurs,  ncformccjn'unclongueba- 
laille.  Pciulîuil  soi\.'inlo-(iuinzeans  nous  rralloiis  en- 
tendre que  le  choc  des  lances,  les  cris  ilu  combat,  les 
coups  du  bélier  rebondissant  sourdement  sur  les 
murs,  le  fracas  des  tours  (|ui  s  écroulent.  Quelque 
temps  auparavant,  Uoson,  le  comte  de  la  Marchci  avait 
attaqué  le  ducGuilliem,  occupé  au  siège  d'un  château 
voisin  de  Cliarroux;  une  rude  défaite  paya  son  audace, 
et  Guilhcm  put  joindre  ses  troupes  a  celles  de  son  vas- 
sal le  conAe  (rAnj^ouléme ,  qui  blo(|uait  le  cluUeau  de 
lllayeel  qui  le  prit,  graceà  Taide  de  son  seigneur. Vers 
la  Dordognc,  à  la  mônie  époque,  Ébles,  le  vicomte  de 
Comborn,  enlevait  a  Gaubert  un  de  ses  deux  châteaux, 
celui  de  Malemort,  et  ses  propres  vassaux  rasaient  l'au- 
tre, tandis  qu' Argenlon ,  la  sentinelle  perdue  de  l'A- 
quitaine, tombait  entre  les  mains  d'Odon  ,  comte  du 
Bourgdienx.  En  1022,  Aimeric  de  Uancon  profita  de 
l'absence  de  Wilhem,  le  comte  d'Angoulôme^  qui  était 
allé  à  Rome  en  pèlerinage,  et,  oublieux  de  la  fui  qu'il 
lui  avait  jurée  sur  les  sandales  de  saint  Cybar,  il 
construisit  contre  son  seigneur,  aux  limites  de  sa 
terre,  un  château  appelé  Boltoville.  La  réodalilc  s'é- 
mut tout  entière  de  cet  acte  perfide,  et  applaudit 
des  deux  mains  au  châtiment  du  félon  à  qui  Jauffrei 
le  fils  du  comte,  plongea  son  épéo  dans  le  sein.  A 
son  retour  de  Home,  Wilhem  eut  à  reprendre  le 
château  et  à  se  mêler  des  diiïérends  toujours  plus 
animes  des  seigneurs  de  Iloiliac.  Ils  étaient  trois 
frères,  Yilhem,  Odoiricet  Alduin,  qui  se  disputaient 
avec  aigreur  le  donjon  paternel.  Avant  son  départi 
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le  pieux  Wilhem  les  avait  fait  jurer  de  vivre  en  paix; 
mais,  au  mépris  des  sandales  de  saint  Cybar  sur  les- 
quelles fut  prêté  le  serment,  Wilbeni  et  Odoiric, 
ayant  invité  leur  frère  aux  fêtes  de  Pâques,  s'assi- 
rent à  la  même  table,  burent  dans  le  môme  banop, 
et,  quand  il  eut  mangé  leur  pain  et  dormi  sous  leur 
toit,  ils  le  saisirent  dans  son  lit,  lui  arracbérent  les 
yeux  afin  qu'il  ne  retrouvai  plus  la  route  de  Rolfiac,  et 
lui  coupèrent  la  langue  pour  qu'il  ne  pût  pas  nommer 
les  auteurs  du  crime.  La  voix  de  Dieu  les  (il  connaître 
cependant,  etWilhem,  frémissant  d'borreur,  en  référa 
lujduc. Celui-ci, étant  venu  le  joindreavec ses  hommes, 
mit  la  vicomte  de  Martiliac  à  feu  et  à  sang.  La  vie 
3t  les  membres  furent  laissés  aux  coupables,  mais  ils 
perdirent  leurs  honneurs,  et  le  malheureux  mutilé 
resta  en  possession  du  château  de  RoiGac.  Âlduin, 
Bis  du  comte  AVilhem,  reçut  la  vicomte  à  titre  de 
sonGscation  et  y  construisit  dans  la  suite  les  tours  de 
Hontignac  '. 

Le  duc  Guillaume  IV  s'était  élevé  à  un  tel  degré 
le  puissance,  et  l'éclat  de  son  nom  ra}onnait  si  loin 
jtfon  vit  arriver  à  Poitiers,  en  1025,  une  députa- 
ion  de  nobles  lombards  <|ui  venaient  lui  offrir  la  cou- 
onne  d'Italie.  Les  fumées  ambitieuses  lui  montèrent 
oadain  au  cerveau ,  il  passa  les  Alpes  avec  son  ami, 
3  cointcd'Angoulôme,  et  guerroya  quelque  temps 
ontre  les  Allemands;  mais,  s'apercevant  de  la  lé-* 
èreté  de  ceux  qui  l'avaient  appelé,  et  no  pouvant 

i'  Adein«ro8, 
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faire  fonds  sur  leur  foi ,  il  leur  dit  qu'il  se  souciait 
de  leur  rojauléconuned'un  œuf,  et,  sans  lâcher  plus 
long-temps  la  proie  pour  l'ombre,  il  regagna  sa 
chère  A(|uitaine  \  La  cupidité  violente  des  barons 
y  bouillonnait  toujours.  Foul<(ues  d'Anjou  avait  at- 
tiré à  Saintes  Hébert,  le  comte  du  Mans,  sous  cou- 
leur de  lui  donner  le  fief  de  la  Sainlonge;  quand  il 
le  tint  en  son  pouvoir,  il  Tenferma  dans  le  capitole 
delà  cité  transformé  en  forteresse,  et,  sans  la  peur 
que  lui  inspirait  la  femme  d'Hébert,  ses  jours  n*au- 
raient  pas  été  longs.  Le  jour  même  de  la  prise  de 
son  mari,  la  fiére  comtesse  du  Mans  avait  tendu  un 
piège  à  la  femme  de  Foulques.  Son  audace  sauva 
Hébert,  qui  en  fut  quitte  pour  deux  ans  de  captivité. 
Cependant  le  pieux  Wilhem,  comte  d'Angoulème, 
qui  déjà  connaissait  Rome,  était  allé  à  Jérusalem 
avec  le  bâton  de  pèlerin  :  après  avoir  visité  les  lieux 
saints  et  revu  les  créneaux  aériens  de  sa  ville,  il 
ferma  les  yeux  entre  les  bras  de  Tabbé  de  Saînl-Cy- 
bar.  Selon  Tusage,  ses  deux  lils  se  battirent  sur  sa 
tombe.Lelendeuiain  de  son  enterrement,  Jauffres'em- 
para  par  ruse  de  Blay  e  au  préj  udicc  d' Aldui  n ,  son  frère 
aîné.  Celui-ci,  plein  d'activité  et  de  courage,  reprit 
promptement  son  château ,  et,  comme  la  Pàque  s'ap- 
prochait, il  y  laissa  garnison  et  revint  à  Angoulôme. 
C'était  ce  qu'attendait  Jauflre  qui ,  aussitôt  après 
son  départ,  employa  la  semaine  sainte  à  construire 
une  bastille  contre  Blaye.    Cette  nouvelle   n'émut 

1.  Idem.  Epist.  w,  Fiill)orti  Camutensis. 
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point  Alduin ,  il  célébra  iranquillerhcnt  les  fêles  de 
Pâques,  et  trois  jours  après,  paraissant  à  la  tôte 
d*une  troupe  d'élite  sous  le  nouveau  fort,  il  contrai* 
gnit  son  frère  de  lui  demander  grâce  '.  Mais  celle 
briilanle  valeur  que  déployaient  les  barons  dans 
leurs  querelles  était  souillée  par  Tintérêt  qui  en 
avait  été  le  principe ,  comme  Tépée  est  lâchée  par 
la  rouille,  et  mieux  valaient  les  palmes  cueillies  par 
le  roi  de  Navarre  au  delà  des  Pyrénées.  Vaillamment 
secondé  par  les  Gascolis  qui  se  rendirent  en  foule  sous 
sa  bannière,  Sanche  illustra  l'an  1029,  en  renouvelant 
contre  les  Sarrazins  les  courses  victorieuses  que  ces 
derniers  faisaient  autrefois  en  Gascogne.  Malheureuse- 
ment ce  noble  exemple  ne  trouva  point  d'imitateurs 
entre  la  Dordogne  et  la  Loire.  Il  ne  germait  dans  ces 
contrées  que  des  discordes  brutales  sans  cesse  propa- 
gées à  coups  de  hache  d'armes  par  des  hommes  de 
fer.  Parmi  ces  terribles  barons  au  cœur  aussi  dur 
que  leur  casque,  se  distinguait  alors  Jauffre-Martel, 
conite  d'Anjou.  A  la  mort  du  bon  duc  Guilhem,  il 
épousa  Agnès,  sa  veuve,  au  mépris  des  lois  féodales 
qui  proscrivaient  toute  alliance  enlre  la  suzeraine  et 
le  vassal.  Guillaume  V  essaya  de  s'y  opposer,  mais 
Jauffre-Marlel  le  battit,  Temprisonna  et  ne  le  laissa 
sortir  de  son  donjon,  où  il  languit  quatre  ans, 
chargé  de  fers,  qu'à  des  conditions  déshonorantes. 
A  peine  cet  infortuné  jeune  homme  eut-il  revu  la 
lumière  qu'il  mourut  épuisé  par  les  privations  bar- 
« 

1.  Ademara3. 
H.  9 
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bares  qu'on  lui  avait  imposées  dans  son  cachot.  Les 
Poitevins  choisirent,  pour  le  remplacer,  Odon,  comte 
de  Gascogne,  son  frère  d'un  autre  lit.  Odon  accou- 
rut la  colère  au  front,  la  menace  à  la  bouche,  et  vint 
se  briser  contre  l'ascendant  funeste  de  Jauffre-Martel, 
de  cet  homme  qui  avait  épouse  sa  marâtre.  Tué  en 
assiégeant  un  château,  il  fut  porté  auprès  de  son  père 
et  de  son  frère  dans   le  monastère  de  Mauléon  '• 
Jauflre  Martel,  enorgueilli  de  ces  succès,  attaqua  sur- 
iechamp  Théobald,  le  comte  de  Blois,  et  le  força  de 
s'enfermer  dans  Tours  et  de  racheter  sa  vie  en  cédant 
la  cité.  Plus  tard  cependant  on  pût  croire  que  les 
trois  ducs  morts  allaient  être  vengés  ;  GuiJhem  VI 
pressait  vigoureusement  JaufTre-Martel  surpris  dans 
Saumur,  lorsqu'une  maladie  soudaine  l'envoya  re- 
joindre les  siens  à  Mauléon.  La  couronne  ducale  ra* 
vint  ainsi  au  dernier  fils  de  Guilhem  lV,Gui-Jauffr6| 
qui  prit  le  nom  de  Guilhem  VII.  Ce  nouveau  prince 
était  taillé  sur  le  patron  de  Jauffre-Martel  :  aussi  la 
bannière  poitevine,  tristement  pendante  sur  des  tom- 
beaux, ne  tarda  pas  à  se  relever  avec  fierté  au  pied 
des  tours  rebelles.  Hugues  de  Lusignan  fut  le  premier 
qui  tomba  devant  elle,  et,  quoique  par  la  lâcheté  de 
celui  qui  la  portait  Guilhem  eût  reculé  en  iOOl,  Tan- 
née suivante  lui  fournit  une  éclatante  revanche  conti 
Jauflre-Martel  et  Foulques  d'Anjou ,  auxquels  il  ei 


1.  «  Odo  cornes,  Teniens  à  GasconiA,  ToluitcapereGemiondum 
8cd  lion  potuit.  Iiidè  rcvcrsus  Mausiacuni  expugnare  cœpit.  Ubi  Iiinni 
cùm  cœpisset  attciiderc  occisus  est.»  (Chronique  manuscrilc  de  Mau 
an.  1037.) 
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leva  Saintes  sans  coup  férir.  Brûlant  ensuite  docucillir 
des  lauriers  moins  iujpies,  il  réunit  un  certain  nombre 
de  barons,  et  plus  loyal  que  le  comte  de  Flandres  qui 
avait  feint  une  expédition  contre  les  Sarrazins,  afin 
de  piller  la  Gascogne  à  Timproviste  ',  il  passa  en  Es- 
pagne à  la  tête  d'une  grosse  armée.  Les  uns  disent 
qu* effrayé  à  Taspect  d'une  région  que  les  Sarrazins 
avaient  dévastée  eux-mêmes  pour  rebuter  l'ennemi, 
et  craignant  de  mourir  de  faim,  Guilhem  revint 
comme  il  était  parti  ;  d'autres  lui  attribuent  au  con- 
traire une  longue  série  d'exploits,  et  assurent  qu'il 
repassa  les  Pyrénées  avec  autant  de  butin  et  d'es- 
claves qu'en  emportait  autrefois    Abd  -  Alrahman 
dans  ses  incursions*.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  pèleri- 
nage militaire,  passé  déjà  dans  les  mœurs  du  siècle, 
De  l'empêcha  point  à  son  retour  de  brûler  Limoges 
et  ses  églises ,  Saumur  et  ses  cloîtres ,  et  d'emporter 
de  vive  force  le  monastère  de  Sainte-Marie,  où  des 
centaines  de  victimes  périrent  dans  les  flammes  ^. 
Par  bonheur  pour  les  Aquitains,  il  ne  survécut  pas 
long-temps  à  cet  acte  sauvage.  Un  enfant  de  quinze 
ans,  Guilhem  VII,  ramassa  cette  épce  sanglante  qui 
ne  pouvait  être  bien  dangereuse  dans  ses  mains.  Mais 
l'éternel  combat  de  la  féodalité  ne  se  ralentit  point 


1.  Paul  Emile,  Philippide  ,  liy.  m.  —  Jacob  Meyer  ,  Annales  beiges, 
. 1060. 

2.  L'auteur  du  Fragment  de  Thistoire  des  Français  depuis  Robert  jusqu'à 
la  mort  de  Pbilippc  (Uauteserrc,  liv.  x,  p.  423),  soutient  cette  opinion  contre 
Sigebert,  qui  aurait  bien  pu  dissimuler  le»  succès  de  Guilliem  par  une  ja- 
lousie de  race. 

3.  Chronique  manuscrite  de  Mauléon,  an.  I0C8. 
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pour  cela,  et  le  cadavre  du  comte  de  la  Marche  rou- 
lait dans  les  fossés  du  château  de  GonFolens,  au  mo- 
ment où  les  triomphes  de  la  guerre  sainte  entreprise 
de  nouveau  contre  les  Sarrazins ,  sur  les  instances 
d'Aironse,  le  roi  de  Castille,  tournèrent  Tattentioa 
du  siècle  d'un  autre  cùlè.  La  voix  du  pape  Urbain  H, 
accouru  en  Aquitaine  à  grandes  journées,  s'était 
élevée  afin  de  convo«|uer  un  concile  général  à  Cler- 
niont,  et  lout  le  monde  alienduit  avec  la  plus  vive 
impatience  Toclave  de  Suinl-Marûn.  Avant  l'ouver- 
ture du  concile,  nous  avons  le  temps  d'examiner 
Télat  politique  et  religieux  do  la  société  méridionale 
pendant  les  neuvième,  dixième  et  onzième  siècles, 
et  de  voir  s'éteindre  cette  fuible  lueur  qui  pâlissait 
de  plus  en  plus  sur  le  chandelier  d'or  de  la  littéra- 
ture latine. 

ÉTAT    POLITIQUE. 

La  réodalité,  largement  assise  sur  la  base  d'où 
elle  avait  rejeté  le  pouvoir  royal ,  n'était  qu'un  re-. 
tour  a  l'ancienne  ol}' gai  chic  romaine,  telle  qu'elle 
existait  avant  T usurpation  des  empereurs,  et  une 
rentrée  en  possession  de  F  indépendance  germa- 
nique'. Cette  double  origine,  (|ue  nous  croyons 
avoir  prouvée  plus  haut,  tenait  aux  deux  éléments 
divers  qui  formaient  la  noblesse.  La  noblesse  d'A* 

1 .  Dans  son  excellent  travail,  le  comte  de  Boulainvillicrs  a  parrailcineol 
signalé  l'usurpation  de  la  royauté  en  ce  qui  touche  les  Karlo\ingiens.  {Hist. 
de  l'ancien  gouvernement  de  la  France,  t.  i,  p.  96  et  suivantes.) 
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quilaine,  en  effet,  se  divisait  en  deux  groupes  très- 
distincts  au  dixième  siècle,  et  composés,  le  premier 
et  le  plus  nombreux,  d'hommes  de  sang  romain  et 
de  sang  golh  ;  le  second  cl  le  moins  fort ,  d'hommes 
de  race  tudesque.  Les  nobles  Romains,  héritiers  des 
aillas  de  leurs  pères,  depuis  long-temps  transformées 
en  châteaux  ,  avaient  réussi  à  conserver  à  travers  les 
invasions  Tinfluence  attachée  au  prestige  de  la  nais- 
sance et  aux  richesses  :  c'étaient  eux  qui  possédaient 
la  majeure  partie  du  sol  et  des  populations  rurales. 
Les  nobles  Germains,  au  contraire,  représentant  ces 
Franks  violemment  jetés  dans  le  pays  par  les  irrup- 
tions de  Pépin  et  de  Charlemagne,  n'avaient  point 
relativement  des  possessions  territoriales  aussi  éten- 
dues, mais  ils  occupaient  les  hauteurs  du  pouvoir. 
Les  ducs,  les  comtes,  les  vicomtes,  les  marquis, 
dernière  expression  de  l'occupation  étrangère  la  plus 
récente  et  la  plus  tenace,  étaient  de  race  franquc 
partout,  excepté  en  Gascogne  ';  la  race  romaine 

f  •  La  Boari;ogne,  se  trouvant  au  centre  de  la  monarchie,  se  penpia  in- 
sensiblement de  Français;  mais  le  Lyonnais,  le  Dauphiné,  la  ProTence,  sont 
tto  nombre  des  pays  où  il  n*en  passa  guère.  Pour  la  Gascogne ,  les  mon- 
tngneftd' Auvergne ,  lesCévennes,  il  parait  que  les  Français  les  méprh 
r«(imf,ayantd'autres  provinces  fertiles  et  de  beaux  pays  à  leur  disposition.» 
1^  même,  Dissertation  sur  la  noblesse  de  France,  p.  145.) 

Votei  maintenant,  par  la  généalogie,  la  preuve  irréfutable  que  la  haute 
câbleuse  était  d*origine  franquc  : 

Les  dacd  d'Aquitaine  descendaient  de  Ranulfe ,  bénéficiaire  de  Karle-le- 
Dhauve  (Yignier,  Histoire  d'Àngoulënie ,  cliap.  v  ;  Hautesorre  ,  Rerum 
'^quitanic.,  lib.  viii;  Boucliet, /inrta^e^  d* Aquitaine,  troisième  partie, 
2bap.  i).  Les  comtes  d'Angonlémc,  d*Émenon,  frère  de  Turpin,  bénéficiaire 
^Karlc-le-Chauve(Ademaius,  Chronique  d*Angou!éme).  Le^àevw  bran- 
i^lies  de  la  maison  de  Toulouse,  comprenant  les  comtes  de  Toulouse  propre- 
ment dits,  les  comtes  du  Quercy,  ceux  du  Rouergue,  les  vicomtes  d'Alby, 


134  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

et  la  race  gothique ,  produit  de  la  vieille  conquèle, 
fournissaient  les  barons  inférieurs  et  la  plupart  des 
évèques.  Toutefois  ces  deux  éléments  hétérogènes, 
réunis  sous  la  forte  pression  de  la  féodalité,  consti- 
tuaient un  seul  corps,  mais  qui  n*avait  de  vie  et  de 
inouvementque  ce  que  lui  en  prêtaient  les  traditions 


flortaient  du  sang  de  Frédelon,  Franc  ou  peut-être  Gotli,  bénéficiaire  de 
Karle-le-CliauTC  {Art  de  vérifier  les  dates,  t.  ii,  p.  290  ;  Hist.  gén.  du  Lan- 
guedoc, t.  Il,  p.  69).  Les  Ticomtes  de  Limoges  remontaient  à  Fulcard,  ou- 
▼rier  en  machines  de  guerre,  bénéficiaire  d'Od  (Labbe,  Biblioih.  nr.  nui., 
t.  lyBaluze,  Hist.  de  Tulle,  p.  17).  Ceux  de  Turenne,  leurs  voisins,  étaient 
originaires  de  la  même  famille  que  Rodulfe,  Tancien  roi  de  France,  et  pa- 
rents de  WifVed ,  comte  de  Bourges  (Fis^  littéraire  de  la  France^  U  V, 
p.  321).  Les  comtes  du  Périgord  et  de  la  Marcbe  étaient  issus  de  Wulgrin, 
bénéficiaire  de  Karle-le-Cbauve  (Art  de  vérifier  le^  dates,  t.  ii ,  p.  374}. 
Les  comtes  de  la  Marche  proprement  dite  remontaient  à  Bo8on*le- Vieux, 
vassal  de  Lotiiaire,  959  {Art  de  vérifier  les  dates,  t.  ii,  p.  37ô).  Boson,  filt 
de  Rotbold,  bénéficiaire  de  Conrad-le- Pacifique,  fut  la  souche  des  comtes  de 
Prorence  (Idem,  p.  434).  Les  vicomtes  de  Bourges  avaient  pour  praniv 
aïeul  Wiffred,  dit  Papabos,  bénéficiaire  de  Rodulfe  en  927  (Idem ,  p.  406). 
Les  seigneurs  de  Bourbon  sortaient  d^Aimar,  descendant  de  Cbarlemagae 
{Gallia  christiana,  t.  ii,  collection  377). 

L'origine  de  la  noblesse  gallo-romaine  ou  gothique  n'est  pas  moins  clai- 
rement établie  : 

Les  comtes  de  Gascogne  descendaient  de  Lupus,  petit-fils  d'Eado  (Art  de 
vérifier  les  dates, i,  ii,  p.  2â4).  Les  comtes  de  Bigorre  appartenaient  à  la 
môine  branche  (Idem,  p.  265).  Les  comtes  de  Comminges  sortaient  proba- 
blement d'Asnarius  (Idem,  p.  2G5).  Les  comtes  de  Lectoure  et  de  Limagne 
paraissaient  descendre  de  la  famille  d'£udo  (Idem,  p.  280).  Les  comtes 
d'Astarac,  d'Armagnac,  de  Fezenzac  et  de  Pardiac,  avaient  pour  tig0  U  née 
gasconne  de  Sanche  (Idem,  p.  271,  272,  282,  286).  Les  sires  d'Albret,  les 
comtes  de  Carcassonne,  de  Rasez,  de  Foix ,  de  Roussillon,  d'Ampurias,  de 
Forcalqnier ,  d'Orange  ,  de  Snbstantion  et  de  Melgueil ,  les  vicomtes  de 
JNarbonne,  et  les  seigneurs  de  Villeneuve  en  Languedoc,  descendaient  tow 
d'ancêtres  gallo-romains,  goths ,  ou  des  deux  races  mêlées.  (Voir  le  t  n 
précité  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  aux  pages  2C1 ,  305 ,  315,  3S9,  338» 
446,  448  ',  la  Chnrographie  de  la  Provence,  par  Bouche;  VRist,  du  Béarm, 
par  P.  Marca;  I>.  Yaissctte;  17/M^  généalogique  de  la  maison  de  l'ilfe- 
^tcuv€,ùc  Pdvillet,  iu-i«,  etc.) 
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de  Rome.  Celles-ci  imprimaient  encore  leur  couleur 
néo-latine  sur  tous  les  faiis  sociaux.  Un  des  plus 
importants  de  cette  cpo(iue,  la  transformation  gram- 
maticale des  noms  de  lieu  qui  nous  donne  aujour- 
d'hui la  clef  d*une  énigme  restée  pour  ainsi  dire 
impénélrable  ',  révèle  d'abord  l'énergie  de  leur  ac- 
tion. On  se  rappelle  que  nous  avons  déjà  remarqué 
au  commencement  l'habitude  qu'avaient  les  Romains, 
en  se  partageant  les  terres,  d*imposer  aux  portions 
ainsi  acquises  le  nom  du  propriétaire.  Ce  noai,  gravé 
sur  une  plaque  de  cuivre,  était  incrusté  dans    la 
borne,  et  apprenait  au  fisc  que  le  champ  apparte- 
nait à  Armatus ,  à  Avianus,  a  Bolanus,  à  Caesar,  etc. 
Entre  la  fin  du  dixième  siècle  et  le  commence- 
ment du  onzième,  la  nouvelle  langue,  se  formant 
des  débris  de  tous  les  idiomes  autrefois  parlés  sur 
le  sol  aquitain,  confondit  l'accusatif  et  le  nominatif, 
et  au  lieu  de  dire  par  exemple,  Armati  ager  ou  agri, 
champs  d'Armatus,  elle  dit  : 

Aimarguos ,  Marissarguos , 

Aujarguos ,  Massiliarguos , 

Boullargos ,  Sosteirarguos, 

Caissarguos ,  Saniarguos , 

Dassarguos,  Arpaillarguos , 

Gallarguos,  Aubussarguos, 

Marigniarguos ,  Dassarguos , 

1.  Ménage,  Ducange»  el  de  nos  jours  l'énidit  Malie-Rriin ,  erraiait  étran- 
iement  en  prenant  la  finale  en  oc  des  noms  de  lieux ,  tantôt  pour  une  termi- 
mison  gotliH|ue,  tantôt  pour  une  qualification  adjective  indic|uant  la  pré- 
ou  la  proximité  de  l'eau. 
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Cavilliarguos ,  Martiniarguos , 

Domessarguos  j  Maurîssarguos , 

Foussarguos ,  Bussinîarguos , 

Montiniarguos ,  Teissarguos. 

Champs  d' Armât  us  (\rmati-agfro5),  d*Avianus,  de 
Boianus,  de  Ca3sar,  de  Dassius,  de  Gallus,  de  Ma- 
rinius,  de  Marins,  de  M.  Acilius,  etc.  '•  Ici  les  noms 
des  champs  et  des  colonies  (colonise)  des  patriciens 
se  changèrent  en  noms  de  bourgades,  conservant 
toujours  dans  leur  nouveau  type  pour  terminaison 
Taccusatifagros,  prononcé  arguos  \ 

1.  Voir  le  1. 1,  p.  180. 

2.  Cette  découverte  philologique,  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  précieme 
pour  notre  histoire  sous  le  rapport  des  origines,  dont  elle  éclaire  la  pla' 
grande  partie,  a?ait  été  faite  avant  moi  par  deux  des  meilleurs  esprits  dn 
seizième  et  du  dix-septième  siècle. 

«  Les  limites  des  cvéchés  représentent,  comme  a  été  raisonné  dhdesius  p 
les  limites  des  anciennes  dominations  temporelles  qui  estoient  au  temps  dM 
Romains.  Audit  pays  de  Nivcrnois  se  remarquent  encore  de  plusieurs  anti- 
quito/.  du  temps  dos  Romains,  mesme  en  ce  que  la  plupart  des  paroisâa  ti 
villages  portent  les  noms  des  anciens  Romains  ou  de  leurs  dieux,  et  lesdW 
noms  représen  ten  t  les  gcn  iti/s  du  nombre  singu  lier  la  tin ,  com  jne  quldinU 

Villa  Martii Kiarzy  ote  Marcy. 

Lenluli Lcntilly. 

Lucus  Dianae Dieune. 

Fanum  Apollinis Polligny. 

Villae  Cccilii .  Cezillv. 

Albinii Aubigny. 

Germanici Germanay. 

Corvini .     .  Corbigny. 

Domitii Domecy. 

Cassii Chassy. 

>Emilii Milly. 

Mutii Mussy. 

Flori.    •    •    • Flory,  etc. 

(Guy  Coquille,  seigneur  de  Romenay,  HiiMu 
Nivernais,  p.  357.) 
n  Ccfto  colonie  devint  bi  ai^réible aux  Romains,  que  plnsieuM  ' 
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Tel  fut  le  premier  mode  de  formation  des  noms 
ie  lieu.  Le  second  et  le  plus  général  consista  dans 
m  procédé  bien  simple  :  les  Gailo-Romains  em- 
ployaient, toutes  les  fois  qu'il  devait  exprimer  une 
dée  de  possession,  un  adjectif  terminé  en  acus.  La 
:aropagne  d'Avitus-Avitacti^  (sous-entendu  pagus 
^a  vicus,  le  bourg  ou  le  canton  Avitatien);  celle  de 
]lalininius,  Calminiacus.  On  se  contenta  donc  au 
lixîème  siècle  de  retrancher  la  terminaison ,  et  du 
ficus,  Ager  ou  Pagus  Salviacus^  Maniacus ,  Titinia- 
U8,  Albiniacus,  Marciacus,  Ploriacus,  Galviniacus, 
ourg, canton  ou  champ  de  Salvius,  Manius,  Titinius, 
Jbinius,  Marcius,  Florius,  Calvinius,  on  fit  Salvioc, 
lanioc,  Tiliniac,  Albiac,  Marciac,  Floriac,  Calvinioc 
t  tous  les  noms  terminés  en  ac  de  la  Loire  aux 
yrénées  *. 

Les  châteaux  pareillement  étaient  construits  sur 

qualité  y  Tenaient  habiter  à  cause  de  la  bonté  de  Tair,  et  y  faisaient 
tir  des  maisons  de  plaisance  dans  les  villages  d*aIentour ,  qai  retiennent 
core  leurs  noms  :  AimarguesjCaissargues,  Domessargues,  c*est  à-dire 
fer  iEmilii,  Cassii ,  Domitii  Ager...y>  (Fléchier,  Descript,  manuscr.  des 
tiêq.  de  Nimes.  —  Voir  la  préface  de  l'Histoire  de  la  môme  Tille ,  par  Mé* 
ird-} 

1.  «  Avitaci  sumus  nomen  hoc  prœdio  :  quod  quiauxorium  patrio  mihi 
aidas»  etc.»  (Sidonius  Apollinaris,  epist.  ii,  lib.  ii,  p.  101. 

«UocseculoCalminius  ArYcrnas  estemmate  senatorio  monasterium  qaod 
cidiè  dicitur  Sancti-Theofredi ,  yulgè  Saint-Chaffre,  à  Theofredo  secundo, 
Tbateejusdem  raonasterii,  a^dificavit  ac  luculenter  dotavitin  pago  Vellau- 
ensi  et  de  sao  nomine  Calminiacum  appellavit.«  (Haateserre ,  Berum 
^UaniCf  lib.  tii,  p.  48.) 

£q  ietant  un  coup-d*(jeil  sur  ces  noms  en  ac  on  y  retrouve  tous  les  noms 
e^  familles  romaines  et  des  personnages  que  les  inscriptions  nous  signalent 
3mnie  ayant  rempli  des  fonctions  dans  la  Gaule  méridionale.  Voir  le  Recueil 
e  Gruter,  Sigoaius,  Noms  des  Romavis;  Roindin,  Dissert,  sur  les  noms 
yntains, et  J . G  Graevius,  TficsQurns antiquitatumromanarum. 
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le  plan  antique  des  maisons  des  nobles  Romains.  Le 
toit  à  double  pcnle  rappelant  Taigle  qui  ferme  ses 
ailes,  les  tours  permises  aux  seuls  patriciens  de  haute 
naissance,  les  cornes  de  cerf  clouées  sur  ia  porte  et 
la  tête  liérissée  des  sangliers  (|ui  la  surmontait  d* or- 
dinaire avaient  passé  des  sénateurs  aux  Féodaux  '. 
Ces  derniers  tenaient  de  la  même  main  T  usage  de 
planter  des  bosquets  et  des  garennes  autour  ou  à 
côté  de  leurs  demeures  '.  Le  goût  de  la  chasse,  si 
vif  chez  les  Romains,  s  était  cependant  développé, 
grâce  à  une  importation  germanique.  La  noblesse 
du  moyen-âge  devait  aux  Franks  les  faucons  et  la 
chasse  à  cheval.   Quant  à  la  trace  des  anciennes 
circonscriptions  de  Tempire,  très-saillante  encore 
vers  la  fin  du  neuvième  siècle  au  début  de  la  féoda- 
lité, il  était  impossible,  en  1095,  de  la  suivre  au- 
trement que  dans  les  cités  et  les  diocèses.  Â  la  place 
des  cinq  provinces  à  peu  près  représentées  autrefois 
par  le  comté  de  Toulouse,  le  duché  de  Gascogne,  le 
comté  d*Auvergno,  et  les  duchés  d'Aquitaine  ci  de 
Provence,  il  n'existait  plus  que  deux  grands  centres 
d'autorité,  le  duché  d'Aquitaine  et  le  comté  de  Tou- 
louse. Toutes  les  autres  seigneuries  relevaient  de 
ces  fieFs  principaux.  Cet  immense  fractionnement 

1.  ArisiophnM  (Oiseaux),  T^tç  fii^it.b}y  oiyfaç,  etc.— Pline,  llb.  win.  —  J 
—  SpartiaoDS,  De  Pescennio  nigro, 

HoG  habet,  hoc  stndium  postes  omare  siiperbos 
Fcllibas  et  captas  domibus  configere  prœdas. 
(MnniliuSy  lîb.  iv,  Astronoin.) 
*>..  Et  ncmora  in  domibns  sacras  imitaiitia  lucos. 

(Tibulle,  liv.  m,  eleg.  m.) 
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du  pouvoir  avait  jeté  le  désordre  dans  Ta  société. 
Chaque  seigneur  visant  à  rîndépendance  pressurait 
ses  vassaux  pour  y  parvenir ,  et  leur  arrachait  in*- 
cessamment  leur  sang  et  leur  argent  \  Outre  les 
impôts  transmis  avec  fidélité  par  la  tradition  du 
fisc  romain,  et  que  les  barons  avaient  hérités  du  roi 
et  maintenus  comme  la  décime  ou  taille  réelle,  la 
scriptura  ou  droit  de  pacage ,  les  redevances  de  la 
douane  ou  tonlieu  (teloneum)  ;  une  foule  d'autres 
droits  particuliers  s'étaient  établis,  selon  le  caprice 
et  les  besoins  individuels  des  barons.  Les  ducs  et 
comtes  jouissaient  premièrement  du  droit  des  tré- 
sors qui  leur  attribuait  Tentière  propriété  de  toute 
matière  métallique  trouvée  dans  leurs  domaines. 

Ils  avaient  ensuite  le  droit  des  naufrages  ou  de 
Varech  "; 

Le  droit  d'établissement  des  foires  et  marchés; 

Le  droit  de  marque  ou  de  représailles  dont  les 
puissants  abusaient,  quoiqu'il  ne  dût  s'exercer  selon 
le  jurisconsulte  qu'après  jugement  et  contre  le  con- 
tumace; 

Le  droit  de  chasse; 

Le  droit  de  ressort  ou  d'évocation  des  causes  à  leur 
tribunal  ; 

Le  droit  de  sauf-conduit  ou  de  guidage; 

Le  droit  des  noces  établi  par  Galigula  ; 

1.  Dopin,  JSconamiqtteSt  1. 1,  p.  87. 

3.  L'éréque  d'Agde  prenait  ce  droit.  «  Nanfragiis  non  partebat  etiam 
.Agitbeiisis  episeopus,  quA  de  re  roua  po<(tii1atns  apud  Innocfntiiim  III  roma- 
sm  poBtificem.»  (D.  Alteserra,  De  ducibm  H  comitibtts  provinciales 
€nmœ,  p.  192.) 
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Le  droit  de  couronne  consistant  dans  un  cercle 
d'or  surmonté  de  roses  d*or  ou  d'argent  qu'on  offrait 
au  duc  le  jour  de  son  sacre; 

Le  droit  de  sceau  pour  les  chartes  données; 

Et  le  droit  de  justice.  Maîtres  des  fiefs  et  souverains 
absolus  sur  toutes  les  terres  qui  en  formaient  la 
circonscription,  les  seigneurs  exercèrent  le  pouvoir 
judiciaire  au  même  titre  que  le  pouvoir  comtal  ou 
ducal.  C*est  ainsi  que  par  la  transmission  héréditaire 
la  justice  devint  patrimoniale  '.  Les  causes  étaient 
jugées  dans  des  plaids  ou  assises  publiques  prési- 
dés par  les  comtes ,  les  vicomtes ,  par  leurs  femmes 
même,  et  plus  tard  par  des  délégués  des  seigneurs 
appelés  vicaires  (vicarii)  ou  viguiers,  vieille  fonction 
romaine  conservée  par  les  Goths.  On  y  prononçait, 
d'après  le  droit  romain,  la  loi  gothique  et  quelque- 
fois d'après  la  loi  salique,  selon  que  les  plaignants 
étaient  d*origine  romaine ,  gotlie  ou  franque.  I^a 
forme  légale,  du  reste,  qu'affectionnaient  les  jugeSi 


I .  a  La  justice  fut  donc,  dans  les  fiefs  anciens  et  dans  les  fiefs  noQTMn, 
un  droit  inhérent  au  fief  même ,  au  droit  lucratif  qui  en  faisait  partk.» 
(Montesquieu,  De  l'Esprit  des  lois,  Ut.  xxx,  ch.  \x.) 

«  Quant  à  la  première  invention,  elle  est  proyenue  de  ce  que  les  dues  ek 
comtes  qui  n*estoient  anciennement  que  simples  officiers,  mais  qui  afoleot 
conjointement  l'exercice  et  des  armes ,  et  de  la  justice,  et  des  finances,  èi 
tilles,  comme  aussi  leurs  inférieurs  ,  à  leur  exemple ,  trouTèrent  mofCB 
d'annexer  et  rendre  accessoires  leurs  offices  à  leurs  fiefs,  c'e8t-à<4ire  ans 
droits  seigneuriaux  qui  du  commencement  estolent  dépendants  de  leart  of> 
fices,  et  ainsi  rendirent  leurs  offices  héréditaires,  mesme  patrimooiaoi,  toal> 
à  fait  comme  sont  les  fiefs.  En  quoy  ils  soutinrent  qu'il  n*y  afoit  point  dlih 
compatibilité  ni  d'absurdité,  et  que  ce  n'estoit  point  un  démembrement  par- 
flEdtui  une  pure  expropriation.»  (Charles  Loyseau,  Traité  des  sdgmatrkip 
X.  If  des  Oflices  héréditaires,  p.  98.) 
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était  le  duel  '•  k  Texemple  des  Féodaux,  les  seigneurs 
ecclésiastiques  usurpèrent  ia  juridiction  temporelle 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  Soutenus  par  la 
forte  main  de  Grégoire  VII ,  ils  rompirent  alors  la 
digue  que  les  comtes  des  villes  avaient  élevée  devant 
leurs  prétentions  ambitieuses,  et  déclarèrent  haute- 
ment qu'à  eux  seuls  il  appartenait  de  juger  leurs 
vassaux  comme  ils  jugeaient  leurs  clercs.  «  Ils  ne 
»  parvinrent  pas  d*abord  à  ce  degré  d*aulorité  sans 
»  contradiction  de  la  part  des  comtes  et  des  seigneurs, 
»  qui  lesavaient  voulu  assujettir  auparavant;  f/kxi5t75 
»  se  maintinrenl  dans  leur  juridiction^  malgré  tous  les 
>  obslacles  quils  renconlrêrenl  \  »  Il  est  permis  de 
croire  que  les  amendes  et  les  nombreux  émoluments 
qu'ils  retiraient  de  clia(|ue  plaid,  contribuèrent  au 
moins  autant  que  Taïubition  à  les  faire  persister 
dans  cet  cujpiéiement  judiciaire. 

A  ces  droits  purement  féodaux  se  joignaient  ceux 
que  les  seigneurs  imposaient  aux  marchands.  Long- 
temps le  commerce  fut  anéanti  par  les  invasions 
uiusulmanes  et  Scandinaves;  mais  quand  la  voile  des 
dragons  cessa  de  blanchir  sur  les  mers,  quand  les 
longs  vaisseaux  des  pirates  d'Afrique  ne  rodèrent 
plus  vers  nos  cotes,  l'activité  commerciale  se  réveilla. 

1.  «  En  1023,  Auger,  abbé  de  Saint  Paul-di-A'arbonne,  et  ie&  chanoines, 
me  pouvant  s'entendre  avec  un  noble  du  pajs,  résolurent  dévider  leur  dif- 
léieiul  (lar  le  dnel.  Déjà  leur  champion  avait  communié ,  et  500  sols  étaient 
déposés  comme  gage  de  batuiili:  entre  les  mains  du  vicomte,  lors(iuc  les  juges 
^es  assises  engagèrent  les  parties  à  terminer  leur  querelle  par  le  partage  du 
«tumaÎDe  en  litige.»  (Marca hispanica,  p.  174.) 

2.  D.  Vaissete,  iiist.  gé»,  du  LanyucdoCf  t.  -r,  p.  245. 
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Des  vaisseaux  furent  construits  dans  nos  ports  :  les 
Grecs,  les  Syriens,  les  Juifs,  les  rusés  traiiquanU 
de  Venise  reparurent  avec  Tor,  la  soie,  les  pierreries 
de  l'Orient.  On  commença  à  relever  les  ruines  dé- 
sertes de  Bordeaux  et  de  Toulon  ;  la  solitude  du 
port  de  Marseille  s'anima  ;  la  proue  aiguë  des  navires 
courba  les  herbes  et  creusa  les  vases  qui  le  remplis- 
saient, et  bientôt  le  commerce  par  eau  recouvra  sou 
ancien  lustre'.  Bien  cependant  que  la  sécurité  ré- 
gnât au  dehors,  elle  n'était  point  et  ne  pouvait  même 
être  rétablie  au  dedans.  Aussitôt  que  les  marchands 
voulurent  remonter  les  rivières,  s'ils  n'eurent  point 
à  solder,  comme  jadis,  le  droit  d'entrée,  le  droit 
de  salut,  le  droit  de  pont,  le  droit  de  rive,  le  droit 
d'ancrage,  le  droit  de  déchargement  et  le  cespitaticum 
pour  la  place  où  Ton  posait  les  marchandises  dcba^ 
quées,  il  fallut  qu'ils  payassent  l'aubaine  en  passant 
sous  les  tours  des  seigneurs  riverains ,  le  péage  en 
s'arrôtanl  dans  leurs  ports,  et  tant  d'oboles  par  ballot 
en  exposant  leurs  marchandises  en  vente  dans  les 
foires  qui  appartenaient  aux  barons  ou  aux  monas- 
tères. Ceux  qui  voyageaient  sur  les  routes  n'étaient 
guère  plus  heureux  :presqueà  chaque  pas  leurs  lourds 
chariots  étaient  forcés  de  s' arrêter  devant  des  châteaux, 
des  bastilles,  des  haies,  qui  devenaient  comme  autant 
de  douanes,  où  ils  avaient  à  se  libérer  de  quelques  re- 
devances, sans  quoi  ils  couraient  risque  d'être  pillés*. 

1 .  Dissertation  sur  Tétat  du  commerce  en  France  sous  les  rois  de 
première  et  de  la  seconde  race,  par  l'abbé  Carlier,  p.  165. 

2.  Idem,  p.  ici. 
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L'agriculture,  qui  avait  encore  plus  souffert  que 
le  commerce  pendant  les  invasions,  n'était  pas 
moius  enchaînée  dans  son  développement.  A  peine 
si  l'avidité  féodale  laissait  le  temps  aux  serfs  ruraux 
de  déchirer  ces  vastes  friches  où  la  charrue  touchait 
des  ruines  à  chaque  sillon,  à  chaque  sillon  allait 
soulevant  des  squelettes  ou  des  tronçons  d'armes. 
Dès  que  le  serf  avait  semé,  le  seigneur  était  impa- 
tient de  recueillir,  et  il  s'appropriait  souvent  la  mois- 
son avec  tant  d'injustice  et  d'inhumanité,  que  le 
malheureux  qui  l'avait  fait  jaunir,  après  l'avoir  ap- 
portée dans  les  greniers  du  donjon,  périssait  de 
faim  en  sa  chaumière  vide.  Écoutez  les  lamentations 
des  hommes  graves  de  l'époque  : 

«  Personne  n'ignore  combien  les  seigneurs  sécu- 
liers oppriment  la  classe  ruriile  et  les  serfs;  ces  maî- 
tres injustes  ne  se  contentent  pas  de  la  servitude  or- 
dinaire et  acquise,  mais  ils  s'arrogent  sans  cesse  et 
sans  miséricorde  les  propriétés  avec  les  personnes , 
4Bt  les  personnes  avec  les  propriétés  :  outre  les  rede- 
irances  accoutumées,  ils  leur  enlèvent  leurs  biens 
trois  ou  quatre  fois  dans  l'année;  et  aussi  souvent  que 
la  fantaisie  leur  en  prend ,  ils  les  grèvent  d'innom- 
])rables  services,  leur  imposent  des  charges  cruelles 
et  insupportables,  et  ainsi  les  forcent  presque  tou- 
jours à  abandonner  leur  propre  sol  et  à  fuir  dans 
les  pays  étrangers  '.  » 

Cette  peinture  de  la  tyrannie  seigneuriale  n'était 

I.  Pierre,  le  vénérable  abbé  de  Ciuny,  à  saint  Bernard  de  Clairvaui. 
C'^pologie  des  moines  de  Cluny,  lib.  i,  epist.  28  ) 
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point  chargée  malheureusement.  Les  Bagaudes  du 
cinquième  siècle  revivaieni  dans  les  serfs  du  dixièmCi 
et  les  forêts  se  repeuplaient  dMioiumes  au  désespoir. 
Ce  digne  comte  d'Aurillac  placé  dans  les  cicux  par 
la  reconnaissance  populaire,  et  qui  refusa  de  se  ma- 
rier de  peur  d'avoir  des  enfants,  (Tant  la  génération 
noble  était  mauvaise!)  Saint-Gérald  rencontra  un 
jour  une  foule  de  ces  infortunés  fuyant  leurs  habi- 
tations. Il  leur  demanda  où  ils  couraient  ainsi  avec 
leur  misérable  bagage,  et  ils  répondirent  que  leur 
seigneur  les  opprimait  si  cruellement,  que  ne  pou- 
vant plus  vivre  sous  son  joug  ils  allaient  chercher 
une  moins  dure  servitude.  Les  hommes  d'armes  qui 
accompagnaient  Gérald  lui  conseillaient  de  faire  bat- 
tre ces  fuyards  de  verges  et  de  les  forcer  à  regagner 
leurs  chaumières;  mais  le  bon  Gérald ,  dont  le  cœur 
saignait  de  pitié,  leva  la  main  en  silence,  et  leur  ûl 
signe  de  passer  '. 

Si  Ton  en  croit  les  moines,  et  rien  n'autorise  à 
suspecter  leur  bonne  foi%  leurs  serfs  n'avaient  guère 
à  souffrir.  Hormis  la  liberté,  ils  possédaient  tout  ce 
qui  suiDt  à  Texistence  animale,  la  paix  et  d'assez 
bons  maîtres.  Ceux-ci  ne  les  vendaient  jamais,  fidèles 
à  cette  maxime  vraiment  du  étienne  qu'un  vil  métal 
ne  pouvait  payer  rétro  racheté  par  le  sang  du  Mes- 
sie. Ils  ne  leur  imposaient  pas  non  plus  de  fardeau 

1.  «  Aliquandù  cnini  iiuu  paocos  ex  luricolis  obvios  liabuit  qui  derelidii 
coloniis  suis  inaliam  proviiiciam  IransuiigraLyant  88C.  »  (Odon  deCluoji 
Vie  de  saint  Gérald,  lib.  i,  cb.  xxiv.) 

2.  Pierre  le  Vénérable,  o/)er6  cïtato. 
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au-dessus  de  leurs  rorces ,  et  les  aidaient  volontiers 
dans  les  années  stériles  en  leur  prêtant  une  partie 
des  blcs(qu'ils  avaient  Tait  mûrir.  Mais,  bien  que  tem- 
péré par  rinfluence  des  idées  évangéliques,  cet  es- 
clavage n'en  était  pas  moins  la  conservation  du  fait 
odieux  de  la  propriété  humaine,  que  la  loi  nouvelle 
semblait  avoir  voulu  détruire.  En  vain  les  esclaves 
avaient  fondé  la  civilisation  chrétienne  :  en  vain , 
comme  la  courageuse  Blandina ,  ils  en  avaient  ci- 
menté les  premières  pierres  de  leur  sang  ;  ils  ne  s'ap- 
partenaient pas  plus  sous  le  régne  moral  du  divin 
crucifié,  que  sous  Tempire  brutal  de  Jupiter.  Et  les 
prêtres I  les  évéques,  les  abbés  du  moyen  âge,  dix 
siècles  après  la  ruine  du  paganisme,  possédaient, 
comme  toute  autre  espèce  de  bétail,  un  aussi  grand 
nombre  de  leurs  semblables  qu'en  avaient  possédé  les 
flamines,  les  augures,  les  i)ontifes  de  la  vieille  Rome. 
Telle  est  en  effet  la  marche  du  progrès  en  ce  monde  : 
à  chaque  instant  arrêté  par  Tégoîsme,  il  met  des 
siècles  pour  faire  un  pas;  tandis  que  les  iniquités 
anciennes,  quand  elles  servent  une  partie  de  la  so- 
ciété, suivent  la  course  rapide  des  générations.  Oui, 
les  contemporains  ont  raison,   le  peuple  de  ces 
temps ,  déplorablement  torturé  sur  la  glèbe  féodale, 
ressemblait  à  la  vache  amaigrie  qui  pait  sur  une 
lande  dans  l'inquiétude  et  la  tristesse  ;  car  elle  sait 
que  des  mains  avides  exprimeront  ses  mamelles  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  ,  et  qu'un  maître  ingrat 
Htend  qu'elle  soit  mère  '• 

!•  «  Vicca  ipsa  saÂ  inquietudine  et  depastioDe  nobiles  et  ad?ocato8 
II.  10 
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Quel  travail  intellectuel  pouvait-on  attendre  d'une 
pareille  époque?  Écrasé  par  le  couvercle  de  plomb 
qui  avait  pesé  sur  le  déclin  du  neuvième  siècle  et 
sur  les  cent  ans  du  dixième,  en  proie  à  ces  vagues 
terreurs  de  mort  prochaine ,  à  ces  sombres  prophé- 
ties de  fin  du  monde ,  de  cataclysme  universel  que 
répandaient  les  millénaires,  Tesprit  humain  ne  se 
sentait  pas  la  force  de  secouer  ses  ailes  engourdies. 
Voyez  si  la  pensée  dans  les  Œuvres  de  la  duchesse  de 
Seplimanie  ne  se  dégage  pas  des  nuages  épais  dit 
siècle  aussi  pâle ,  aussi  Troide  qu'un  rayon  affaibli 
du  soleil  d'hiver.  Duodena,  qui  vivait  vers  840, 
était  la  femme  de  Bernhard,  fils  de  Guilhem-le- 
Pieux  :  la  noble  franque ,  reléguée  à  Usez  par  la  vo- 
lonté de  son  époux,  employa  ses  loisirs  à  dicter  un 
manuel  destiné  à  guider  les  pas  de  son  fils  dans  le 
monde.  Voici  la  préface  de  ce  tendre  enseignement 
maternel  : 

«  En  l'heureuse  année  du  Christ  qui  était  la  on- 
zième du  règne  é<:Ialant  de  notre  seigneur  Ludwig, 
le  8  des  calendes  de  juillet,  je  fus  légalement  don- 
née comme  épouse,  dans  le  palais  d'Aix-la-Chapelle, 
à  ton  père  Bernhard,  et  la  treizième  année  du  régne 
du  même  empereur,  le  troisième  jour  des  calendes  « 
de  décembre ,  Dieu ,  ô  mon  fils  !  t'accorda  à  m 


temporîs  nostri  désignât;  »  etc.,  etc.  (Cœsar  ]9ei8terbach,  i>e  w^racuILM 
lib.  u.  cap.  TH.) 
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vœux  arcicnis.  Les  troubles  cl  les  calaniilés  du  siè- 
cle s'accroissant  toujours ,  abrégcrenl  la  vie  ilu  pieux 
Ludwigy  qui  finit  sa  carrière  mortelle  avant  le  temps, 
au  bout  de  vingt- huit  années  de  commandement. 
L'année  qui  suivit  sa  mort  vit  la  naissance  de  ion 
frère.  11  fut  le  second  qui  sortit  de  mon  sein.  Celait 
le  onze  des  calendes  d'avril ,  et  nous  résidions  alors 
à  Usez.  Il  n'avait  pas  encore  reçu  ja  grâce  du  bap- 
tême lorsque  votre  père  Bernhard  se  le  fit  apporter,  et 
le  montra  à  Tévèque  Éléphanlus  et  à  ses  fidèles.  Pri- 
vée depuis  long- temps,  hélas!  du  bonheur  de  votre 
présence,  et  seule  dans  cette  ville  où  vous  êtes  nés, 
j'ai  dicté,  dans  ma  faible  intelligence,  et  fait  trans- 
erîrei  en  pensant  à  vous,  ce  codicilo,  témoignage  do 
mon  amour.  Bien  que  votre  éloignement,  mes  enfants, 
B96  fasse  vivement  souffrir,  je  m'incline  néanmoins 
devant  la  volonté  de  Dieu.  Je  voudrais  m'y  résigner 
de  même,  si  Dieu  m'en  donnait  la  force;  mais, comme 
je  ne  suis  qu'une  pauvre  pécheresse ,  je  ne  peux  que 
vouloir,  et  mon  âme  se  dessèche  dans  cet  effort.  J'ai 
appris  que ,  conduit  par  ton  père ,  tu  avais  fait  hom- 
mage au  roi  Karle,  et  prêté  serment  entre  ses  mains. 
Applique-toi  entièrement  à  remplir  les  devoirs  de 
les  dignités  :  toutefois,  comme  dit  l'Écriture,  cher* 
ehe  avant  tout  le  royaume  de  Dieu,  et  tu  rencon-* 
treras  les  biens  du  corps  et  ceux  de  Tâme.  » 

Suit  une  longue  série  de  soixante-treize  chapitres 
dans  lesquels  la  belle-fille  du  saint  fondateur  de 
l'abbaye  de  Gellone  trace  minutieusement  le  plan 
d'une  vie  rrgulicre  et  chrétienne  tout  a  fait  en  de- 

10. 
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hors  (les  mœurs  sau\îigcs  de  ré|V)f|iie.  Son  livre  se 
termine  ainsi  : 

«  Je  le  conjure  de  faire  écrire  sur  ce  codicile 
les  noms  de  tous  ceux  de  ta  famille  qui  mourront 
avant  toi;  fais -y  mettre  également  le  seigneur  Ari 
bert,  ton  oncle,  si  tu  lui  survis,  et  prie  pour  leurs 
âmes  à  tous'.  Quant  à  moi,  tu  auras  soin  qu'on 
grave  ces  mots  sur  ma  tombe  : 

Le  corps  de  Duodena ,  fait  de  terre ,  gît  en  ce  sépulcre  ; 
Boi  tout-puissant ,  reçois  son  âme  dans  ton  sein  '  ! 

En  môme  temps  que  Duodena,  Jonns  T Aquitain 
cultivait  les  lettres  avec  éclat  dans  sa  ville  épiscopale 
d'Orléans.   A   ne   s'en   rapporter  qu'aux    vers  du 
moine  Bertold,  qui  ne  parait  pas  avoir  voulu  dé- 
plaire à  son  évêque,  Jonas  unissant  la  sagesse  aux 
charmes  de  l'esprit,  et  la  prudence  aux  dons  d'une 
éloquence  ambroisienne ,  serait  THomére  et  le  Vir- 
gile du  siècle.  Malheureusement  ce  panégyrique  est 
beaucoup  trop  exagéré.  Il  nous  reste,  en  effet,  trois 
ouvrages  de  lui  qui  sont  loin  de  justilier  l'enthou- 
siasme du  poète.  Le  premier,  intitulé  :  InslUution  des 
Laïcs ^  est  une  sorte  d'instruction  pastorale  compo- 
sée en  partie  avec  des  textes  des  livres  saints  et  des 
morceaux  détachés  des  pères  de  l'Eglise.  Le  secondi 
écrit  pour  Pépin,  le  roi  d'Aquitaine,  contient  dans 
la  môme  forme ,  et  sous  un  titre  à  peu  prés  sembla- 

1.  «  Anno  féliciter  Christo  propitio  X!  dorono  nostro  LodoTico  qoon- 
dam  l^iltfente  io  impcrio,»  etc.  (Pierre  de  Marca.  Marca  hUpanica  in  ap* 
prndicf,^.  777.) 

3 .  Nistoire  fittvraircdf  la  France  par  les  Bénédktiosi  t.  t. 
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Lie,  InsHlulion  du  Roij  une  disserlalion,  moitié  pé- 
dagogique  \  moilic  ihéologiquo,  sur  les  droils  et  les 
devoirs  de  la  rojaulo  '.  Son  Traité  des  ùnages  offre 
seul  quelque  importance.  Glaudius,  évoque  de  Tu-^ 
rin,  avait  Fait  un  livre  dans  lequel  les  erreurs  des 
iconoclastes  étaient  reproduites  avec  beaucoup  d'art 
etprésentées  sous  une  forme  assez  incisive.  L'église 
gallicane,  directement  attaquée,  confia  sa  défense 
i  Jonas,  qu'on  regardait  comme  le  premier  théolo- 
gien du  temps^;  et  celui-ci  plongeant  le  scalpel  ca- 
tholique dans  l'œuvre  de  l'hérésiarque,  la  disséqua 
impitoyablement  ligne  à  ligne.  Il  faut  dire^  pour 
être  juste,  qu'un  jugement  sain  et  calme,  une 
grande  raison  éclatent  d'un  bout  à  l'autre  de  cette 
réfutation  scolastique;  mais  ayant  affaire  à  un  es- 
prit vif  et  spécieux  ,  le  bon  prélat  reste  quelquefois 
court  ou  faible  devant  les  objections.  Claudius  avait 
dit  par  exemple  : 

«  Si  vous  rendez  aux  images  des  saints  le  culte 
qu'obtenaient  autrefois  les  démons ,  vous  n'avez  pas 
abandonné  les  idoles;  vous  n'avez  fait  que  changer 
ieurs  noms.  Qu'on  peigne  sur  un  mur  les  portraits 
le  Pierre  ou  de  Paul,  de  Jupiter,  Saturne  ou  Mei>- 
ture  :  les  premiers  ne  seront  pas  des  apôtres ,  ni 
C8  seconds  des  dieux ,  et  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 

1.  Expression  du  temps.  «  0  puedagogesacermeritis,  Aimoine,  piis  ra* 
Iao8,  etc.  {Hist.  Utt,,  t.  v,  p.  C43.) 

2.  Spicilège  de  D'Achery. 

3.  «  Non  te  lateat,  candide  lector,  Jonam  huncmagni  nominis  scriptoreoà 
muni  Tuissc  de  tlieologis,  »  clc,  (Max.,  Biblioth,  velerum  Pair.f  t.  xiT, 
».  166.) 
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feront  des  hommes.  Un  seul  mot  cependant  fait  toute 
ià  diiTérencc  de  Terreur  qui  a  seulement  changé 
d'objet  et  qui  se  perpétue  a  la  faveur  de  ce  chan- 
gement *.  » 

A  celle  objection  d*un  esprit  assez  captieux,  Jo* 
îitis  répond  : 

«Qui  ne  sent  que  dans  ces  reproches  pleins  de  lé* 
gèrclé  et  dMndiscrélion,  c*cst  la  Gaule  que  lu  as  en 
vUe?  Olicz  nous,  en  eflet,  on  révère  les  images  dos 
saints;  mais  on  regarderait  comme  une a6omtmiA(M 
le  culte  qui  leur  serait  rendu,  s*il  se  rapprochait  de 
^adoration  des  idoles.  Non ,  la  Gaule  ne  les  adorû 
point,  comme  tu  TafTirmes,  et  certes  elle  est  loin  de 
conserver  Tidoldlrie  à  la  faveur  d'un  changement  de 
nom  ;  car  elle  a  quitté  le  démon  pour  suivre  Jésus-" 
Christ,  eldMnfldcle  elle  s'est  faite  très- fidèle.  Db 
reste,  si  elle  honore  les  images  des  saints,  ce  n^cst 
point  h  dire  qu*elle  leur  rende  le  même  culte  qu'on 
rendait  aux  démons  autrefois;  car  ceux  qui,  em- 
portés par  Tardeur  d'un  zèle  trop  indiscret,  adres-* 
sent  des  prières  aux  saints  ne  peuvent ,  à  mon  avis, 
Être  regardés  comme  des  idolâtres.  Us  me  parais- 
sent mériter  plutôt  le  nom  de  superstitieux ,  d'au- 
tant qu'ils  ont  d'ailleurs  la  foi  la  plus  coniplèle  ei 
la  sainte  Trinité*.» 

Un  peu  faible  dans  sa  réplique,  Jonas  prend 


1.  Quà  si  sanctorum  imagiues  in  dœmonum  cuUoin  Tetierantar  non 
rpllqnerant  »  sed  nomina  sanctomm  ,  »  etc.  (  Max  ,  Bibboth»  veteru 
Pûtr.f  t.  XIV.  p.  lOo.) 

3.  Loco  cilato. 
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rei^nche  en  relevant  celte  autre  assertion  de  Clau** 
dtus  qui  lui  disait  : 

€  Les  reliques  de  vos  saints  ressemblent  non  pas 
seulement  aux  bêles  qui  n*ont  ni  sens  ni  raison  ;  mais 
aux  morceaux  de  bois  et  de  pierre,  objets  inanimés.» 
t  Ces  paroles,  s* écrie  le  prélat  avec  indignation , 
ces  paroles  que  profère  ta  bouche  impudente  sont 
pleines  de  blasph<^e.  Qu'il  faut  que  tu  sois  éloigné 
des  senti menls  du  fidèle  pour  comparer  à  des  pier^ 
res ,  pour  comparer  à  des  morceaux  de  bois  les  pré- 
vieux  restes  de  ces  martyrs  qui  donnèrent  leur  vie  à 
Dieu  9  et  dont  l'esprit  saint  enflamma  les  dm£s  '  /  » 

Ce  Claudius,  en  effet,  assez  malheureusement  or^ 
ganisé,  voyait  toutes  les  grandes  choses  du  christia- 
nisme avec  les  yeux  d*un  scepticisme  ignorant  et 
fh)id.  Ainsi  le  culte  de  la  croix,  de  cet  instrument 
du  supplice  devenu  tout  à  coup,  selon  la  belle  ex- 
pression de  saint  Ghrysostome,  le  signe  de  rallie- 
nient  de  tout  un  monde ,  ne  lui  inspirait  que  cette 
tuisérable  pointe  : 

m  Si  Von  adore  la  croix ,  il  faut  adorer  les  vier- 
;  car  c*est  une  vierge  qui  mit  au  monde  le  Messie.  » 
Jonas,  se  plaçant  plus  loin  dans  Tabsurdité  du 
phisme,  répond  d*abord  qu*en  vertu  d'une  pareille 
logique  il  faudrait  aussi  adorer  les  ânes ,  puisqu'un 
^ne  porta  Jésus.  Ensuite  il  consacre  toute  sa  troi- 
sième partie  à  la  réfutation  de  ce  raisonnement  vi- 
cieux, et 9  tout  en  écrasant  son  adversaire  avec  les 

1.  Eodem  loco^p.  174. 
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jlextes  (le  récole,  il  verse  à  (lois  la  grosse  ironie  du 
temps  y  el  le  perce  à  chaque  passage  de  ses  sarcas- 
mes (le  grammairien.  Toulefois  ,  on  le  suit  avec 
moins  de  plaisir  dans  celte  lutte  scolasti(iue  et  né* 
cessairement  aride  que  lorsque,  s' asseyant  dans  sa 
vieille  chaire  sculptée  ^  la  mitre  en  tête  et  le  cruci- 
fix d'or  sur  sa  table  de  chcne,  il  trempe  dans  Ten- 
cre  son  roseau  grossièrement  taillé  et  trace  en  ca- 
ractères fermes  ces  mots  sur  le  parchemin  : 

«  Rappelle-toi,  Claudius,  le  chàtimentd'Oza  :  pour 
avoir  voulu  toucher  témérairement  à  Tarche,  il  tomba 
frappé  de  mort  soudaine.  Apprends  de  Tapotre  saint 
Paul  lui-môme  à  ne  juger  personne,  et  mets  à  Taveoir 
un  frein  à  ton  esprit  et  à  tes  paroles.  En  attendant, 
cet  ouvrage,  comme  un  navire,  va  s'élancer  dans  la 
mer  du  monde  ;  puisse  le  Christ  en  prendre  le  gou- 
vernail, puisse  le  souffle  catholique  en  gonfler  les  voi- 
les, et,  le  dirigeant  à  travers  les  écueils  du  siècle,  le 
conduire  heureusement  au  port  '  !  » 

Divers  écrits  frappésaumôme  coin,  de  Smaragdus, 
abbé  d*Aniane,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint 
Ardon,  et  de  Raoul,  archevêque  de  Bourges,  achè- 
vent de  remplir  la  liste  littéraire  de  Tépoque,  qui  fut 
fermée,  en  874,  par  Adon  de  \ienne.  Bien  que 
à  Sens,  le  savant  prélat  ayant  vécu  et  composé  sett 
ouvrages  dans   la    Burgondie    méridionale    luéribj 
d'être  compté  parmi  ses  enfants.  Commencée  à  W 
création  du   monde ,  sa  Chronique  est  faite  av< 

1 .  Eodem  loGO,  p.  196.  Voir,  pour  le$  deux  autrei>  traités,  le  Spicilé08 
D*Acheryi 
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clarté  mais  faiblement  tissue.  On  lui  doit  égale- 
ment un  Martyrologe.  Au  dixième  siècle ,  ainsi  que 
nous  avons  eu  déjà  roecasion  de  le  remarquer ,  le 
culte  des  saints  fut  la  passion  dominante;  une  pieuse 
émulation  s'empara  de  chaque  cité,  de  chaque  mo- 
nastère I  et  ceux  que  le  flambeau  littéraire  éclairait 
encore,  soulevant  leur  épais  capuchon  et  taillant  le 
lourd  roseau  des  cloîtres ,  mirent  leur  gloire  à  re- 
tracer les  vies  des  fondateurs  du  christianisme  en 
Aquitaine  avec  les  couleurs  les  plus  merveilleuses. 
Alors  les  biographies  et  la  translation  des  corps  de 
saint  Tillon,  abbé  de  Solignac;  de  saint  Turiave,  du 
chef  de  saint  Jean-Baptiste;  de  saint  Martin,  de  saint 
ChafTre,  de  saint  Ursin  et  de  saint  Martial;  de  saint 
Alpinien,  de  saint  Front,  de  saint  Gilles^  de  saint 
Laurien  de  Vatan,  de  saint  Cybar,  de  saint  Vér<in, 
de  saint  Génulfc  et  de  saint  Mélénée  l'Auvergnat^ 
brillèrent  à  la  fois  aux  yeux  de  la  société  calholique 
comme  les  cierges  de  Taulel.  Sans  doute,  au  milieu 
des  ténèbres  de  l'époque,  toutes  ces  lueurs  étaient 
obscurcies  par  dos  flols  de  fumée  *,  mais  il  s'en  dé- 

i.  Les  doctes  Béoëdictins  qui  ont  écrit  l'Histoire  littéraire  de  la  France 
traitent  un  peu  trop  sévèrcinent,  selon  nous,  ces  pièces  religieuses.  Voici 
ce  qu'ils  disent  de  saint  Front  : 

«  Les  Périgourdins  voyant  que  plusieurs  peuples  de  leur  voisinage  se 
tintolent  de  l'honneur  de  faire  remonter  leur  église  au  temps  des  apôtres, 
■e  porent  souffrir  de  leur  être  inférieurs  en  ce  point;  ils  empruntèrent  ou, 
poor  mieui  dire,  gagnèrent  la  plume  du  chorévèque  Gausbert  pour  avoir  des 
actes  de  saint  Front  qui  pussent  faire  penser  eu  apparence  que  ce  premier 
érêqne  de  leur  pays  n'étoit  pas  moins  ancien  que  saint  Martial  de  Limoges, 
ni  saint  Ursin  de  Bourges,  ni  saint  George  du  Puy.  Gausbert  satisfit  à  leur 
4ésirparune  espèce  de  pieu\  roman.  »  {Hist.  litt ,  t.  ti,  p.  441.) 

«  I.es  actes  de  saint  Gilles,  ajoutent-ils,  ne  méritent  guère  plus  d'estime... 
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gageait  toujours  quelque  pur  rayon  de  vérité  et  de 
morale;  et  la  génération  suivante  n'eût-eile  recueilli 
que  le  plus  Faihle  résultat ,  il  faudrait  se  garder  de 
jeter  la  pierre  à  ces  travaux.  Placés  d'ailleurs  Bur 
les  lombes  de  ceux  dont  ils  faisaient  rhistoire,  les 
moines  du  moyen-âge  avaient  reçu  les  événements 
de  première  main  et,  malgré  la  fiction  dorée  dont  ils 
les  parent,  ils  conservent  leur  physionomie  contem- 
poraine. Prenons  pour  exemple  la  Vie  de  l'abbé  dé 
Lérins. 

«r  Lorsqu'il  ne  resta  plus  un  coin  en  mer  ni  snr 
terre  que  la  rage  des  Sarrazins  n'eût  dévasté,  ce  fut 
le  tour  de  l'ile  sainte  do  Lérins.  Il  y  avait  en  cfTet 
danscettetle,en  des  temps  bien  éloignés  de  nous,  une 
maison  religieuse  habitée  par  un  très-grand  nombre 
de  moines,  et  dont  le  nom  resplendissait  de  sainteté. 
Un  saint  homme,  appelé  Porcarîus,  gouvernait  alors 
le  monastère.  Tandis  que  les  fils  d'Agar  ravageaient 
la  Provence  et  se  baignaient  dans  le  sang  des  soldai 
du  Christ,  un  ange  apparut  dix  fois  pendant 
sommeil  à  saint  Porcarius  en  disant  : 

c  Lève-toi  sur-le  champ,  et  enterre  les  reliques 

)>  On  ne  peut  que  porter  un  jugement  encore  plus  désavintAgeai.  mt 
légende  de  saint  Laurien,  évêque  et  martyr  honoré  à  Vatan  en  Beny. 

»  La  légende  de  saint  Mélénée  est  un  tissu  d^anachronismet  et  d*( 
{Même  tome,  p.  93.) 

Voir,  ponr  tous  ces  ouvrages:  Bollandus,  7  juin,  p.  370;  34»  f,  7 
Juillet,  p.  309  ;  12  août,  p.  739.  —  Darrali,  Chronolog.  de  lériiu, 
p.  220  —  Baluze,  Misccllanées.  t.  vu,  p.  170;  le  GaUia  Christkmap^ 
p.  159,  et  t.  Il,  p.  183.  —  Mabillon ,  Acta  ordinii  sancH  BemeHeh 
XLvu.  —  Andlecta  vciera^àn  même,  t.  ii,  p.  112;  la  Btbliotbiqae 
vellc  de  Labhe,  1. 1,  p.  323  ;  t.  ii,  p.  525  et  G90  ;  et  son  RecadI  des 
monuments  de  l'hist.  d'Aquitaine. 
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nérables  qui  sont  honorées  en  coUo  lie.  Il  est  écrit 
qoA  ce  lieu  sera  livré  aux  Barbares  ot  consaci^  par 
h  sang  des  moines.  Rassure  donc  leurs  Ames,  d^ 
péor  qu'ils  ne  fléchissent  devant  le  péril.  »  Porca^ 
ritls,  s' éveillant  en  sursaut,  vil  une  grande  et  radieuse 
Ihltnme  qui  s'élançait  }us(|u'au  ciel.  Ne  doutant  plus 
dès  iors  de  la  réalité  do  sa  vision,  il  courut  plein  de 
Jirfese  prosterner  au  pied  de  Tautel  du  bienheureux 
Pterre^  protecteur  de  Lérins,  et  se  mit  à  le  supplier 
W^  gémissements  et  avec  larmes  de  lui  accorder  son 
Mcoiirs. 

Les  moines,  voyant  Thomme  de  Dieu  plongé 
ÛÊM%  l'amerlume,  se  hAienl  de  le  relever  et  lui  de-* 
miitident  la  cause  de  sa  douleur.  Porcarius  com*^ 
mence  par  célébrer  la  messe  du  Saint-Esprit,  puis, 
IK  ^réunissant  tous  dans  le  cloître,  il  leur  dit  : 

«  Je  vous  annonce,  mes  chers  frères,  le  bonheur 

^ftèlrnel  :  Dieu  qui  a  planté  notre  saint  ordre ,  en  a 

MàVé  la  tige  au-nlessus  de  tous  les  monastères  et 

Imihtplié  les  rejetons  dans  l'univers.  Or,  voici  que 

te  père  de  famille  ,  visitant  sa  vigne  qu'il  a  si  ma-^ 

jthtffquement  nourrie  ,  appelle  les  colons  et  veut 

qu'ils  révèlent  la  robe  sanglante  pour  s'asseoir  au 

Hsstin  nuptial  de  l'Agneau.  »  Il  n'avait  pas  fini  de 

J^rler,  qu'une  nuée  éclatante  descendit  sur  les  assis- 

tmts;  et  ils  entendirent  une  voix  céleste  qui  disait 

liSlSnûlement  :  «  Venez,  ô  vous  qui  êtes  bénis,  car 

he  royaume  des  cicux  vous  attend.  »  Porcarius  leur 

Mlressa  une  courte  alloculion ,  dans  laquelle  il  les 

engageait  à  mériter  les  palmes  dn  mar4;^re  et  à  se 
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(lélachor  de  celle  loi  re  qu'ils  allaient  quillcr.  Tous 
versùrenl  des  larmes  de  joie  quand  le  saint  ajouta  : 
«  Cachons  nos  vénérables  reliques,  de  peur  qu'elles 
ne  soient  souillées  par  le  conlact  des  sacrilèges.  »  Ce 
qui  fut  {iùi  sur-le-champ.  Alors  il  leur  dit  :  <  Nous 
avons  ici  seize  enTanls  et  Irenle-six  adolescents  qui 
ne  pourraienl  résister  peut-être  aux  séductions  ou 
aux  menaces  des  païens;  je  vous  conseille  donc  de 
les  envoyer  en  Italie,  afm  que,  lorsque  celte  furieuse 
tempôle  sera  passée,  ils  reviennent  et  nous  rempla- 
cent. »  Tous  approuvant  cet  avis,  il  reprit  :  «  Si 
quelqu'un  de  vous  redoule  le  combat,  qu'il  se  retire 
avec  les  enfants;  de  peur  qu'il  ne  vienne  ù  faillir 
dans  le  péril,  car  le  corps  n'a  pas  quelquefois  autant 
de  force  (pie  rame.  »  Ils  scrutèrent  leur  cœur  pen- 
dant deux  jours ,  et  il  s*en  trouva  cinq  cent  cinq 
armés  d'une  volonté  assez  ferme  pour  souffrir  au 
nom  du  Christ.  Mais,  après  s'ôtre  couverts  de  Tégide 
des  sacrements ,  ils  s'aperçurent  que  deux  des  plus 
jeunes  craignaient  encore.  Ces  moines  timides 
s'appelaient  :  l'un  Columbus,  et  Tautre  Eleutberius. 
La  peur  les  sépara  de  leurs  frères  et  les  conduisi 
dans  une  caverne  de  la  cote  où  ils  se  cachèrent, 
pendant  la  race  profane  aborde  nos  rivages,  et 
précipite  dans  l'ile  en  frémissant  de  rage  contre  les 
saints.  Les  églises  sont  détruites ,  les  croix  arra- 
chées, les  autels  couverts  d'outrages.  Les  enfants 
d'Agar  se  jettent  sur  les  moines  et  les  torturent  de 
mille  manières  pour  les  forcer  à  dire  on  ils  avaient 
caché  les  objets  précieux.  Mais ,  ne  trouvant  lien  à 
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prendre  que  les  habils  qu'ils  portaient,  ils  éloigné- 
rent  les  jeunes  des  vieillards,  et  leur  lireni  les  plus 
belles  promesses,  s'ils  voulaient  embrasser  leur  culte; 
les  menaçant  y  dans  le  cas  d'un  refus,  de  tourments 
offiroyables.  Alors  les  vieillards  iremblèrenl,  et  ils 
priaient  tous  avec  ferveur  pour  que  le  Dieu  fort  sou- 
tint la  constance  de  ces  jeunes  gens.  Pendant  ce 
temps  les  Barbares ,  acharnés  sur  eux  comme  des 
Aiens  hydrophobes ,  les  torturaient  cruellement  et 
M  cessaient  d'exhorter  cette  jeunesse  sacrée  à  se 
randre.  Voyant  toutefois  que  ni  la  terreur  ni  leurs 
paroles  perfides  ne  pouvaient  les  subjuguer,  ils  les 
égorgèrent  tous. 

Eleutherius  et  Columbus  avaient  tout  vu  de  leur 
retraite.  Celui-ci ,  apercevant  les  âmes  des  martyrs 
qui  étincelaient  dans  le  ciel ,  radieuses  de  la  gloire 
des  anges,  dit  à  Eleutherius:  «  Ne  vois-tu  pas  le 
triomphe  de  nos  frères?  n'entends-tu  pas  leurs  voix 
qai  nous  appellent?  courons  les  rejoindre,  et  mon- 
tas aux  pieds  du  Seigneur  ceints  de  la  couronne  de 
laorier.  »  Mais  Eleutherius  ne  voulut  pas  sortir,  et 
CMambus  alla  seul  rejoindre  ses  frères.  Quand  il  ne 
Testa  plus  un  seul  mur  debout ,  les  païens  se  rembar- 
rèrent. Or,  pendant  qu'ils  faisaient  de  l'eau  sur 
une  lie  voisine,  quatre  jeunes  moines,  les  plus  beaux 
de  la  communauté,  qui  avaient  seuls  été  épargnés, 
parvinrent  à  s'échapper  et  à  gagner  Lcrins  sur  un 
radeau.  Que  de  larmes  coulèrent,  hélas!  que  de  gé- 
missements furent  poussés  à  la  vue  des  cadavres  hor- 
riblement mutilés  et  pleins  de  blessures  des  pères! 


158  HliiTOlRlC  UU  MIDI  DK  LA  FRANCE. 

Eleutlieriu$,  onlondant  ces  lamciUations  de  son 
sorlil,  ei  vint  niôlcr  ses  pleurs  à  leurs  sangle 
lover  du  soleil  ils  comniencùrenl  à  les  enteri 
durant  tout  le  temps  qu'ils  mirent  à  creufl 
tombes  une  nuée  d*oiseaux  de  mer  voltiges 
dessus  de  leurs  têtes  sembla  rendre  un  deroiei 
mage  aux  martyrs  en  battant  des  ailes  cl  en 
sant  des  cris  plaintifs  *.)> 

A  côte  des  œuvres  hagiographiques  on  trou 
essais  d'un  autre  genre,  qui  sont  aujourd'hui 
nus  des  pièces  précieuses  pour  T histoire.  Aioi 
ne  donne  une  idée  plus  exacte  du  nombre  prod 
des  églises  et  des  autels  dédiés  aux  saints ,  en 
taine,  que  cet  extrait  de  la  uomenciature  do 
nyme  clermontois  : 

Des  églises  et  des  autels  existants  à  CUrmoni  M 

«  Il  y  a  d'abord  dans  l'église  épiscopale  Tau 
Sainte-Marie,  de  Saint-Agricola  et  de  Sainte^^ 
ceux  de  Sainte-Croix ,  do  Saint-Gervasius,  de 
Jean-Baptiste  et  de  Saint-Julien,  martyr»  et  de 
Ange. 

t  Dans  la  grande  église  de  Sainte-Marie  on  rc 
Ire  premièrement  Fautel  de  Sainte -Marie  et 
de  Saint-Julien,  de  Saint-Privat,  de  Sainl-Su 
où  reposent  saint  Avit,  saint  Guérin  et  saint  S 


1.  «  Cùm  jam  duIIus  pcnè  locus  supercsset  iu  terris  nec  in 
nerandonim  bomintini  rabies  non  clc?asta»set|»  etc.  {Acia  Samcîùn 
gustU  t.  Il,  p.  737-38.) 
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>  Il  y. a  dans  Téglisc  de  Sainl-Laurcnl  :  raiilcl  de 
Saint-Laurent,  sous  lequel  dorment  saint  Gai ,  saint 
Brice,  et  une  foule  d'autres  dont  Dieu  sait  les 
iDoms. 

>  DansTégliso  deSaint-Bonnet,  les  autels  do  Saint- 
Maurice,  de  Saint-Ange,  de  Saint-Pierre  et  de  Sainte* 
Marie;  là  repose  le  corps  entier  de  saint  Éonnet. 

»  Dans  celle  de  Saint-Christophe ,  les  autels  do 
Saint- Christophe,  deSaint-Hilaire,  de  Saint-Martin 
al  de  Saint-Isidore. 

»  £t  dans  réglise  de  Saint- Pierre,  Tautel  de  cet 
apôtre.  » 

L'écrivain  anonjme  compte  en  tout,  pour  la  seulo 
ville  de  Clermont ,  trente-quatre  églises  et  soixante 
et  un  autels  '  ;  ce  qui^  donnerait  un  chiffre  énorme , 
même  en  ne  prenant  que  la  moitié  de  ce  nombre 
dans  les  autres  cités  et  en  se  contentant  d'en  ajou- 
ter un  par  village  et  par  monastère.  Le  travail  de 
Richard  de  Fleury,  qui  vivait  à  la  mémo  époque, 
eat  encore  plus  important;  car  si  la  statistique  mo-* 
miioentale  de  Tanonyme  nous  fixe  à  peu  près  sur  la 
multitude  de  saints  honorés  en  Aquitaine  et  sur  les 
immenses  développements  du  culte ,  la  charte  do 
Richard  peint  avec  une  triste  éloquence  Texploita- 
tion  humaine  exercée  au  nom  de  ces  mômes  saints. 
Voyez  si  nulle  part  éclate  plus  douloureusement  la 
servitude  des  populations  liées  a  la  glèbe  de  T Église, 
qui,  pour  avoir  été  meilleure  maîtresse  que  la  féo- 

i.  Ph.I«abbe,  Biblioth,  tm.  misceUaneis  opu$eulU,U  u,  p.  700. 
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dalilé  mililairc,  sa  sœur,  ircii  emprisonnait  pas 
moins  la  vie  de  ses  vassaux  dans  des  langes  éter- 
nels* 

Droits  et  coutumes  de  V église  de  ia  RéoU. 

«  Qu'on  saehe  avant  tout  que  le  vénérable  duc  no- 
tre frère ,  en  nous  faisant  la  concession  de  cette  villci 
se  réserva  pour  lui  et  pour  ses  successeurs  le  droit 
à^alberc  une  fois  par  an ,  s'il  était  obligé  d'y  passer 
par  terre  et  sans  armée.  C'est  pourquoi,  lorsque  le 
duc  viendra  réclamer  son  droit  avec  sa  famille,  tous 
ses  hommes  d'armes  et  ses  serviteurs  seront  convena- 
blement hébergés.  Si  le  duc  le  préfère,  toutefois,  il 
recevra  en  place  du  droit  d'alberc  un  cheval  de  Bor- 
deaux du  prix  de  200  sols.  Sauf  cette  réserve ,  le 
duc  abandonne  tout  à  l'abbé. 

»  Il  est  établi  que  nul  prévôt  ou  prieur  ne  sera  as- 
sez audacieux  pour  donner  maisons ,  terres  ou  vi- 
gnes sans  attacher  à  la  donation  la  redevance  d'u- 
sagct  Si  quelqu'un  s'avisait  de  commettre  cet  excès 
de  pouvoir,  la  concession  serait  nulle  ;  parce  qu'il  y 
a  peine  d'excommunication  et  pour  celui  qui  donne 
et  pour  celui  qui  accepte  ainsi. 

»  Il  est  établi  pareillement  que  si  quelqu'un  veut 
vendre  les  biens  qu'il  tient  en  ûef  de  l'Église,  il  peut 
le  faire  avec  le  consentement  du  prieur  ou  du 
vôt.  Et  le  prieur  a  le  droit  de  les  acheter  s'ils  lu 
conviennent. 

j»  11  est  encore  établi  que  l'Église  doit  avoir  tous  1 
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ans,  de  chaque  maison  pincée  dans  la  ville  ou  au 
dehors,  deux  hommes  et  deux  femmos,  avec  leurs 
instrumeuls  pour  sarcler  les  blés.  Il  sera  donné  à 
ces  personnes  le  second  dimanche  de  février,  une 
livre  carnassière  ;  le  troisième  dimanche,  au  matin, 
une  tourte  de  four  et  du  vin ,  et  a  la  nuit  une  livre. 
A  la  fôte  des  apùtres  Pierre  et  Paul ,  chaque  maison 
est  tenue  d'envoyer  un  fagot  d'herbe  au  prieur,  et 
un  pain  tel  qu'il  puisse  suflire  à  la  consommation 
d'un  homme,  aux  Chaînes  de  Saint-Pierre.  Le  prieur 
prendra  en  outre  un  homme  dans  chaque  maison 
pour  faire  ses  vendanges. 

»  Tout  homme  qui  demeure  dans  la  ville  ou  dans 
le  ressort  du  prieur,  doit  le  droit  do  justice  au  prieur 
et  au  clavaire*. 

»  Le  vassal  qui  portera  son  blé  au  moulin  ou  ses 
vins  au  marché,  marchera  sous   la  sauvegarde  du 
/>rieur;  et  nul  bourgeois  n'osera  le  troubler  à  par- 
tir  du   moment   où    il    quittera    sa   maison  jus- 
ci  la'à  son  retour.  S'il  se    rencontre  des  bourgeois 
hardis  pour  enfreindre  cet  établissement,  ils 
lieront  l'amende  au  prieur. 
»  Il  est  établi  semblabiement  que  tous  les  bour- 
grc^ois  qui  achèteront  du  vin  et  voudront  le  revendre 
suite,  paieront  une  obole  par  charge.  De  plus, 
prieur  a  le  ban  du  sel  pendant  un  mois;  et  nul 
A^c^ra  vendre  ni  acheter  sans  le  consentement  du 
I^  K"  ieur..  Une  amende  de  64  sols  punirait  celui  qui 
Qlreviendrait  à  l'ordonnance. 

i .  L'o(flc!er  qui  avait  les  clef ^  de  la  ville, 
il.  11 
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»  Tous  les  ans  à  la  fête  de  Saint- Martin ,  les 
cordonniers  apporteront  au  prieur  de  beaux  sou* 
liers  ;  et  les  pelletiers  une  bonne  pelisse  le  jour  des 
Rameaux ,  à  la  fête  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul 
et  aux  Chaînes  de  Saint-Pierre.  Et  ni  chevaliers,  ni 
bourgeois  ne  seront  libres  dans  ces  jours  saints  et 
affranchis  du  tribut  payable  au  prieur  pour  tout  oe 
qui  sera  acheté  ou  vendu. 

»  Un  marché  qui  se  tiendra  le  jour  du  sabbat  est 
à  toujours  établi  dans  la  ville  de  La  Réole.  Le  sei- 
gneur de  Gironde  possède  en  fief  du  prieur  la  jus- 
tice de  ce  marché.  Ledit  seigneur  fournira,  pour 
l'aller  et  le  retour,  un  sauf-conduit  en  règle  à  ceux 
qui  viendront  au  marché. 

»  Les  bouchers  et  ceux  qui  se  rendent  aux  moulins 
de  Féglise  jouiront  de  la  même  sécurité  sous  peine 
de  six  sols  d'amende  pour  les  perturbateurs.  Nos 
meuniers  pourront  recevoir  tous  les  jours  dans  cha- 
que moulin  une  conque  do  blé  ;  mais  aucun  d'eu 
n'ira  chercher  le  gi  uin  dans  la  ville  sous  peine  de  si 
sols  d'amende.  Les  meuniers  remettront  tous 
vendredis,  entre  les  mains  du  clavaire,  et  cela  son 
la  foi  du  serment,  la  quatrième  partie  du  blé  qu'i 
auront  gagné.  Il  est  établi  que  le  clavaire  doit 
voir  pour  chaque  porc  une  obole ,  pour  une  vac 
deux  deniers ,  autant  pour  un  veau  ;  et  ni  la  ^iaa 
ni  le  poisson  ne  se  vendront  ailleurs  que  dam  1 
places  fixées. 

»  Si  un  étranger  apporte  un  esturgeon,  le  clavaiV^ 
recevra  un  denier. 
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li  Si  un  porc,  une  vache  ou  un  mouton  dppar- 
tiennent  à  deux  ou  à  trois  vassaux ,  le  clavaire  exi« 
géra  Hvi$  fins  le  droit  mentionné  plus  haut,  quand 
Mm  même  il  n'y  aurait  qu'un  vendeur.  Si  un  étran^: 
|lsr  apporte  semblablement  un  saumon ,  il  donnera 
une  obole,  un  denier  pour  une  douzaine  de  lam- 
pltHes^  une  obole  pour  une  demi-douzaine.  S'il 
apporte  douze  aloses  par  eau,  il  devra  un  denier 
m  ntle  obole  pour  les  six.  S* il  les  apporte  avec  un 
flHè,  il  sera  payé  trois  deniers;  et  quatre  avec  une 
lilinent  ou  un  mulet. 

»  Si  l'oii  apporte  une  baleine  par  eau ,  il  en  sera 
donné  un  morceau  au  clavaire.  Si  elle  vient  par 
terra,  qu'on  fasse  pour  la  baleine  ou  pour  tout  autre 
poisson  ainsi  qu'il  est  prescrit  plus  haut. 

^  Le  clavaire  recevra  de  ceux  qui  vendent  au  mar- 
cbé:  pour  une  chèvre,  un  denier  si  elle  en  vaut 
tijigt  ;  une  obole  si  elle  vaut  moins.  Le  même  droit 
StiUr  une  vache  et  pour  une  brebis.  Pour  un  bœuf, 
in  detiier;  pour  Tâne  comme  pour  le  bœuf,  pour 
H  dieval  fet  le  mulet  quatre  deniers:  pour  une 
diarge  de  bête  de  verres  et  de  salade,  quatre  verres 
)t  quatre  salades  ;  deux  de  chacun  pour  une  charge 
rbomnle.  Que  personne,  du  reste,  ne  vende  rien 
m  Bdmedi  sans  payer  les  droits  d'usage  au  clavaire. 

*  Il  est  établi  que  de  tous  socs  de  charrue,  cou- 
teàdx ,  bêches ,  sarcloirs  et  autres  instruments  de 
hibritirage  qui  se  vendront  au  marché  une  fois  l'an , 
|0  biftvaire  en  prendra  un.  Les  habitants  de  Papey*- 
nifd  Soiît  libres ,  toutefois  pour  les  choses  qui  nais- 

11. 
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sent  sur  leur  lerrc;  mais  ils  pcnlenl  ce  privilège  en 
achetant  quelque  chose  ailleurs. 

»  Le  clavaire  reçoit  de  chaque  marchand  qui  en 
vend  le  samedi  une  poignée  de  sel,  et,  pour  abré- 
ger, on  dira  que,  de  quelque  façon  et  quelque  jour 
quecesoit,  tout  étranger  qui  apportera  marchandise 
au  marché,  ou  en  transit,  paiera  le  droit  au  cla- 
vaire. 

»  Le  passeur  recevra ,  de  chaque  fagot  de  Wk 
qu'il  transportera  sur  son  bac,  une  palmée  et  une 
pleine  main  de  laine  :  chaque  marchand  lui  donnera 
une  obole  tous  les  quinze  jours,  à  la  charge  par  lui 
d'éclairer  le  dortoir  et  la  chambre  du  prieur. 

»  Il  est  établi  que  celui  que  le  prieur  citera  de- 
vant lui  se  présentera  sur-le-champ  avec  ses  cautions 
à  moins  qu'il  n'ait  déjà  lavé  les  mains  pour  le  repas, 
et  qu'il  ne  se  prépare  à  se  laver  la  tète.  S'il  est  con- 
voqué après  les  vêpres,  il  doit  comparaître  le  lende- 
main matin  avec  ses  cautions.  Celui  qui ,  au  jour 
fixé ,  n'aurait  pas  comparu  devant  le  prieur  avant  la 
sixième  heure,  sera  jugé  comme  coupable.  Si  le 
prieur  es(  absent,  il  doit  se  présenter  au  clavaire. 

j»  A  toutes  les  portes  où  les  étrangers  arriveront 
avec  une  charge  de  bois ,  ils  donneront  un  fagoi. 

»  Le  prieur  enverra  pendant  les  vendanges  ses 
hommes  dans  la  ville;  et  partout  où  ils  se  présen- 
teront ,  la  dime  et  la  quarte  du  vin  leur  seront  fi- 
dèlement payées.  Ceux  qui  ont  des  vignes  doivent 
apporter  eux-mêmes  le  raisin  au  pressoir  du  prieur. 
Tous  ceux  mênoement  qui  auront  des  champs  de  fèves 
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en  donneront  une  charge  au  cuisinier  ou  aux  autres 
serviteurs  du  couvent.  Les  servants  do  la  cuisine 
pourront  entrer  librement  dans  les  vignes,  et  pren- 
dre aussi  partout  des  légumes  et  des  poireaux  dans 
les  jardins,  depuis  Nor^l  jusques  a  Quadragésime. 

>  Il  est  établi  que  nos  baillis  recevront  dans  les 
bailliages,  nos  rentes  en  blé  ou  avoine,  et  en  ar-« 
sent. 

»  Lorsque  le  comte  viendra  réclamer  son  droit 
d'alberc,  le  clavaire  ira  prendre  dans  les  maisons  de 
la  ville  les  poules  et  les  porcs  nécessaires. 

»  Tous  les  baillis  doivent,  de  leur  côté,  héberger 
le  prieur  une  fois  par  an  '. 

•  Si  le  prieur  est  forcé  de  faire  la  guerre,  les 
bourgeois  paieront  la  moitié  de  la  dépense,  et  le 
prieur  l'autre  moitié.  Lesdits  bourgeois  sont  tenus 
de  se  présenter  dans  ce  cas  aux  seigneurs  de  Gi« 
ronde,  de  Taurignac  et  de  Berned. 

B  Si  un  juif  passe  dans  la  ville,  il  paiera  quatre 
deniers. 

»  Qu'on  ne  lève  dans  les  discussions  ni  couteau ^ 
ni  épée,  ni  lance,  ni  hache,  ni  faux ,  ni  épieu,  sous 
peine  de  six  sols  d'amende,  si  personne  n'a  été  tou- 
ché, et  de  6G  s'il  a  coulé  du  sang,  non  compris  la 
réparation  due  au  blessé.  Si  l'agresseur  ne  peut 
payer  l'amende  et  satisfaire  celui  qu'il  a  frappé,  il 
sera  mutilé  d'un  membre.  Si  la  mort  suit  la  blessure, 

1 .  Suit  une  série  d'exceptions  pour  les  liabitants  de  Pins ,  de  L^^vizon  ^ 
dcTaiirif^ar,  etc. 
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le  meurtrier  sera  déshérité  et  tous  ses  biens  revien- 
dront au  prieur. 

>  Si  quelqu'un  fait  violence  à  une  femme,  et 
que  cette  femme  soit  de  plus  basse  condition  que  le 
coupable,  celui-ci  lui  donnera  un  mari  au  choiide 
ses  amis,  ou  il  Tépousera  lui-même.  Si  la  femme  est 
plus  noble  que  lui,  il  sera  tenu  de  donner  la  satb* 
faction  que  réglera  le  prieur  de  concert  avec  les 
amis  de  cette  femme  et  de  payer  66  sols  d'amende 
au  prieur. 

»Tout  autre  attentat  aux  mœurs  sera  puni  de  six 
sols  d'amende.  Quant  à  celui  qui  enlèverait  une 
femme  mariée,  et  qui  s'enfuirait  avec  elle,  il  serait 
statué  à  son  égard  comme  à  l'égard  des  homici- 
des \  » 

Cette  pièce,  qui  reflète  assez  fidèlement  les  traits 
principaux  de  la  vie  seigneuriale  des  moines ,  est 
aussi  le  monument  littéraire  le  plus  concluant  de 
l'époque.  Dans  ces  formes  lourdes  et  bizarres,  dans 
ce  style  terre  à  terre  où  la  trivialité  de  la  phrase 
reste  au-dessous  de  la  trivialité  de  Tidée  à  rendre, 
on  reconnaît  la  barbarie  qui  se  rend  maîtresse,  et 
veut  avoir  ses  coudées  franches.  De  grammaire, 
hélas!  il  en  esta  peine  question;  le  solécisme  règne 
fièrement  et  le  barbarisme  non  moins  audacieux  ef- 
fraie l'antique  et  pure  langue  d'Ausone  de  ses  ac- 
cents étranges.  Par  une  conséquence  t|fès-juste,  une 

1.  Consuetudine8  vero  et  jura  ecclesiœ  Regulœ.  loprimit  scieiidaiD  ai 
quod  dax  venerabilis,  »  etc.  (Ph.  Labbe,  BkbUotheca  nor.,  t.  ii;  Mixeila' 
neis  opusculis,  p.  744  et  seqoentes.) 
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partie  du  pouvoir  féodal  s'élant  abaissée  jusqu'au 
peuple,  en  tombant  sur  les  épaules  des  moines,  et 
ceux-ci  sortant  du  sein  du  peuple,  et  n'ayant  pour 
ainsi  dire  de  rapports  qu'avec  lui,  ce  fut  son  latin 
corrompu  et  vulgaire  qui  prévalut  et  que  Ton  re- 
trouva dans  cette  foule  de  mots  nouveaux  ou  déna^- 
turés  de  Tœuvre  de  Richard ,  tels  que  couca  pour 
concha,  nomeriis  pour  vomeribus,  solutaris  pour 
calceus,  saginum  pour  lardura,  lard;  colagus^  an- 
cien mot  celte  (colac)  latinisé,  pour  clupea,  alose; 
/bSêeriis^  pour  ligonibus ,  bêches  ;  et  beaucoup  d'au- 
tres termes,  déjà  romans,  qu'il  était  presque  rare 
do  rencontrer  dans  les  écrits  de  Jonas  '. 

Même  en  ce  siècle,  cependant,  rinielligence  fran-> 
chissant  comme  la  colombe  les  dédales  obscurs  des 
cloîtres,  s'éleva  jusqu'aux  sommets  les  plus  ardus 
des  sciences  et  parcourut  dans  son  vol  le  cercle  moins 
^asle  alors  des  connaissances  humaines.  Heureux 
comme  ces  hommes  prédestinés  qui  viennent  à  temps 
pour  recueillir  l'héritage  moral  de  plusieurs  géné- 
rations, Gerbert  d'Aurillac,  dont  nous  avons  déjà 
dit  rétonnante  fortune,  arriva  par  hasard  au  moment 
où  les  travaux  des  Maures  avaient  réuni  les  rayons 
éparsdelascience,et  il  eut  le  bonheur  de  leur  dérober 
ce  faisceau  lumineux.  Soit  avant  d'ôlre  pape,  soit 
en  dirigeant  le.  monde  chrétien,  Gerbert  ou  Sylves- 
tre  H  connut  et  employa  toutes  les  idées  mises  en 
circulation  depuis  leur  naissance  par  le  paganisme, 

1.  Où  pourtant  quelques  tours  de  phrase,  comme  posuisli  in  dïrecium^ 
quelques  mots,  tels  que  ^ran^fiJ ,  avaient  déjà  reTétn  la  signification  moderne. 
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le  chrislianismc  el  la  religion  de  Mahomet.  Il  y  avait 
en  lui  trois  hommes  Irès-dislincts.  Le  littérateur 
païen  qui,  puisant  à  la  vieille  source  toujours  jail- 
lissante au  milieu  des  débris  des  dieux  et  des  tem- 
ples de  Fempire,  composait,  à  Texemple  de  Quinli- 
lien,  un  traité  de  rhétorique  et  des  épitaphescn  vers; 
le  scolasli({ue  *,  auteur  du  traité  Du  raisonnable  et 
du  raisonnant  {De  ralionali  et  ralione  uli),  de  l'ou- 
vrage sur  TËucharistie,  des  Actes  du  concile  deBâlCi 
du  Traité  de  rinformation  desévêques,  du  Cantique 
sur  le  Saint-Esprit,  et  des  lettres  signées  Sylvestre 
pape;  enfin  Télève  de  Cordoue,  pour  lequel  la  géo- 
métrie, Tastronomie,  la  musique  n'avaient  plus  de 
^secrets,  et  qui,  faisant  luire  dans  les  ténèbres  de  son 
temps  le  flambeau  ravi  aux  sages  de  l'Orient,  écrî- 
vait  un  traité  élémentaire  sur  les  mathématiques^ 
une  théorie  dû  l'arithmétique,  l'athmomachie  ou 
combat  des  nombres,  un  livre  sur  la  géométrie  et  le 
traité  des  sphères.  Doué  en  outre  d'une  adresse  mer- 
veilleuse, Gerbert  était  mécanicien;  et,  pendant  les 
longues  heures  de  loisir  des  cloîtres,  quand  l'esprit 
de  ce  moine  était  fatigué,  il  demandait  des  distrac- 
tions au  travail  manuel  et  fabriquait  sa  fameuse 
Lorloge,  son  abaque,  son  instrument  pour  observer 
l'étoile  polaire  :  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  trouver 
du  temps  pour  perfectionner  le  jeu  de  l'orgue  et 
d'entrevoir  la  miraculeuse  puissance  de  la  vâpcur. 
Son  mérite,  comme  écrivain,  fut  bien  au-dessous 

1    Tili'C  <^iiivalant  à  ôcolAtrc  on  mattrc  des  «u^lcs  <l*uii  diocès4'. 
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de  son  vaste  savoir;  rinfluonce  barbare  du  siècle 
pesait  trop  sur  les  esprits  pour  que  le  sien  s*cn  dé- 
gageât tout  à  fait  :  mais  une  qualité  précieuse  qu'il 
possédait  au  plus  haut  degré,  et  qui  manque  en  gé« 
lierai  aux  contemporains,  c'est  une  clarté,  une 
transparence  de  style  qui  laisse  voir  toute  sa  pensée, 
même  «lorsqu'il  s'agit  de  matières  abstraites  et  de 
définitions  mathémaliqucs. 

,  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  décrit  la  sphère  à 
son  ami  Conslanlin,  moine  de  Floury  : 
.  c  La  sphère  dont  tu  me  demandes  la  forme,  ô  mon 
frère,  pour  montrer  les  cercles  ou  les  signes  célestes,  est 
ronde  de  toutes  paris.  Une  ligne  médiale  qui  la  coupe 
en  deux  la  divise  en  soixante  parties  égales.  Placé 
un  pied  du  compas  à  un  bout  de  cette  ligne,  et  l'autre 
h  Tendroit  où  fmissent  les  six  dernières  parties  des 
soixante;  en  faisant  tourner  le  compas,  tu  enfermes 
alors  douze  parties.  Car,  en  changeant  le  premier 
pied  du  compas,  le  second  touche  le  point  où  Unit 
la  onzième  partie  de  la  ligne,  cl  il  trace  ainsi  en  le 
promenant  autour  de  la  sphère  les  douze  parties 
complètes.  On  tourne  le  compas  de  la  même  manière, 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  quinzième  partie  de  la 
grande  ligne,  et  la  moitié  de  la  sphère  se  trouve  coupée 
en  trente  parties  '.  • 

C'est  avec  la  u)èmc  lucidité  qu'il  s'exprime  dans 
son  discours  de  l'information  des  évèques'  : 

1.  Geiberti  scholasticicpîst.  de  sphenic  constructionc.  (Mab!llon,  vetera 
Analrcta,  p.  102.) 
2    E<Nlemluco,  p.  ioi. 
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«  Si  quelqu'un,  mes  frùros,  se  souvient  de  la  pa- 
rabole dans  laquelle  riiomnie  noble  dit  au  serviteur 
négligent  :  Si  lu  avais  placé  le  marc  d'argent  que  je 
Vatais  confié ,  aujourd'hui  je  le  retirerais  avec  les 
inléréis  ',  jamais  il  ne  gardera  pour  lui  seul  ledépAt 
de  la  grâce  divine;  mais,  en  le  communiqunnl  àtouSi 
il  le  possédera  plus  sûrement  et  oifrira  ainsi  de  beaux 
fruits  d'édification.  Semblable  à  Tarbre  qui,  en  se 
couvrant  des  fruits  de  raulomne,  prouve  <|u*il  n'oc- 
cupe pas  inutilement  une  place  sur  la  terre  et  fait 
jouir  les  vivants  de  ses  dons,  selon  cette  parole  de 
Tapôlre  :  Que  personne  ne  cherche  ce  qui  lui  est 
propre,  niais  que  chacun  cherche  ce  qui  est  propre 
pour  autrui.  Je  complais  à  tous  en  foules  choses,  ne 
cherchant  point  ma  commodité  propre ,  mais  celle  du 
grand  nombre,  afin  que  le  grand  nombre  soit  sauvé  '. 
C'est  pourquoi,  nous  qui  avons  reçu  la  garde  du 
troupeau  du  Chrisl;  nous  qui  sommes  chargés  de 
le  paitre  et  de  le  nourrir ,  nous  commettrions  un 
grand  péché  si  nous  négligions,  non  seulement  d'ob- 
server la  sainte  doctrine,  mais  encore  de  la  répandre 
parmi  nos  frères.  Et,  quoique  la  brièveté  de  la  vie 
nous  empêche  de  la  propager  autant  que  nous  le 
voudrions,  l'autorité  du  précepte  nous  y  engage  ce- 
pendant; et,  de  môme  que  je  pourrais  dire  :  Mal- 
beur  à  moi  si  je  ne  préchais  point,  et  que  je  laissasse 
le  trésor  enfoui  dans  mon  cœur  et  la  lumière  du 
verbe  de  Dieu  cachée  sous  le  boisseaUi  au  lieu  de  la 

1.  Luc,  cliap  XIX,  V.  33. 

2.  Coiinthiens ,  cliap.  x ,  v.  24  et  33. 
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fiura  éclaler  sur  le  candélabre  aux  yeux  de  tous  ; 
de  même  si  j'entr*ouvre  les  portes  de  l'ignorance 
humaine,  à  l'aide  des  clefs  que  nous  avons,  nous 
piètres,  reçues  du  bienheureux  apôtre,  je  mériterai 
qtfoâdise  de  moi,  à  cause  de  la  faiblesse  de  mes  ac- 
eenl«*t  Bon  et  digne  servileur  !  parce  que  tu  as  été 
fUàfe  en  peu  de  chose ,  je  f  établirai  sur  beaucoup  ; 
entre  dans  la  joie  de  ton  Seigneur  '.  » 

La  poésie  demeure  enterrée  sous  les  glaces  du 
dixième  siècle.  L'inscription  de  Téglise  de  Moissac 
prouve  à  quel  degré  de  décadence  elle  était  tombée. 
Huit  prélats  s'étaient  réunis  aux  ides  d'octobre  iOG3 
pour  consacrer  la  nouvelle  basilique.  Il  fut  décidé 
que  ce  morceau  poétique  serait  gravé  sur  les  pierres 
du  monument. 

Ce  temple,  dédié  le  huit  des  ides  de  décembre, 

Peut  se  glorifier  d'avoir  réuni  de  célèbres  prélats. 

Âuch  loi  envoya  Austen;  Lectoure,  Raimond; 

Saint-fierU-and  (de  Gomminges) ,  Guilhcm;  Agcn,  Wilhcm. 

Bigorre  fit  venir  le  doux  Iléraclius; 

Oleron,  Etienne;  Bayonne,  Pierre; 

Et  toi,  Durand,  tu  nous  arrivas  de  Toulouse  ; 

Gabors  vit  exclure  Foulquc-le-Simoniaquc. 

C'était  en  l'an  mil  soixante-trois. 

La  Vierge  donnait  un  Sauveur  au  monde. 

Ce  temple  9  ô  Christ  !  te  fut  élevé  par  Chlovis; 

Kt  h  magnificence  de  Ludwig  le  combla  de  présents  \ 

1.  Mattb. ,  chap.  x\y,  v.  21. 

t.  Idibiu  octonis  domus  ista  dicata  dccembris , 
Gaudel  pontifices  hos  convenisse  célèbres. 
Anxias  Ostindum ,  Lactora  dédit  Raimundum , 
Convena  Guilhelmam ,  direxit  Aginna  W  iUielmum 
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L'Aquitaine  paya  son  conlingent  d'hommes  re- 
marquables au  onzième  siècle.  Aimoin  du  Périgord, 
moine  de  Fleury,  Thislorien  le  plus  distingué  de 
cette  ère  ténébreuse,  après  avoir  écrit'  les  annales 
des  Franks,  depuis  leur  apparition  en  Gaule  jusqu'à 
G50,  retraça  les  miracles  de  saint  Benoll  et  la  vieda 
vénérable  Abbon,  abbé  de  Fleury.  On  a  dit  de  bd 
qu'il  élail  Irès-docle  en  toute  science;  aussi,  lo  meilleur 
éloge  que  nous  puissions  en  Aiire,  c'est  de  rappeler 
combien  de  fois  il  a  été  cité  plus  haut.  Son  compa* 
triote,  Adhémar  du  Limousin,  ne  lui  cède  en  rien 
sous  le  rapport  de  l'intérêt  historique  et  du  grand 
nombre  de  faits  contenus  dans  sa  Chronique,  doot 
une  foule  de  morceaux  sont  passés  sous  nos  yeux. 
Quelques  discours  d'Israël  du  Dorât ,  des  lettres  et 
une  relation  de  l'église  de  Ripoll  par  Oiiba,  évêque 
de  Vie,  et  la  tradition  des  élégants  sermons  de  Jorda, 
évoque  de  Limoges,  remplissent  l'intervalle  qui 
sépare  Aimoin  et  Adhémar  d'Odilon  de  Cluny.  Cet 
illustre  enfant  de  TAuvergne,  biographe  tout  à  la 
fois  et  poète ,  joignit  aux  nobles  qualités  du  cœur 

Jiissit  et  Hcrucleuni  non  doesse  Beorra  hcnij^nam; 
Ellorens  Steplianiini  conccssit  et  Adura  Petnim. 
TeDiirannc,  saum  nostrumque  Tolosa  patronum. 
Rcspiiitur  Fiilco  Simonis  dans  jura  Cadurco. 
Myriades  Instris  apponens  très  duodenis. 
Yirgineam  partum  dabat  orbi  tune  ycnerandum, 
Hanc  tibi,  Cliristc  Deus,  re\  instituit  Clodoveus  : 
Auxit  mai^nificus  iH)st  hune  donis  Ludovicus. 

La1)l)e,  dans  ses  Conciles,  t.  ix ,  p.  1 170,  rapporte  cette  InscriptioD  e(  M 
parait  |»as  l'avoir  mieux  comprise  que  Catel  {Histoire  dei  comtes  de  ToU' 

hifsr). 
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que  nous  avons  déjà  signalées  un  mcrilc  littéraire 
réel  y  atteste  encore  aujourd'hui  par  quatorze  ser- 
mons imprimés  sous  son  nom  et  par  T Éloge  de  saint 
Maieul  \ 


KTAT  RELIGIEUX. 

''  Celte  pente  vers  Tapotliéose  des  saints  et  les  mi- 
racles sjur  laquelle  la  plupart  des  écrivains  monasti- 
ques du  dixième  siècle  s'étaient  elForcés  d'entraîner 
les  esprits,  continua  de  les  attirer  avec  la  même 
force  dans  le  siècle  suivant.  Vers  1020,  un  célèbre 
abbé  d'Angers,  nommé  Baudouin,  prétendit  avoir 
trouvé  dans  une  châsse  de  marbre  faite  en  forme  de 
pyramide,  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste.  A  cette 
nouvelle,  le  duc  Guilhem  IV,  qui  revenait  de  Rome, 
accourut  plein  de  joie  après  les  fêtes  de  Pâques.  Le 
précieux  chef  fut  déposé  dans  un  ostensoir  d'or  orné 
<l'une  inscription.  Au  bruit  que  fit  cette  découverte, 
l'Europe   méridionale  s'émut.   Toute   rA(|uitaine , 
toute  la    France,   toute  ritalie,    toute   l'Espagne 
irinrent  pour  ainsi  dire  à  Angers.  Le  roi  Robert 
avec  la  reine,  le  roi  de  Navarre;  Sanche,  le  duc  de 
Gascogne;  Odon,  le  comte  de  Champagne,  les  bâ- 
tons et  les  princes,  les  évêques  et  les  abbés,  toutes 
les  puissances  de  l'époque  enfm  s'y  rendirent  avec 
empressement,  et  chacun  laissa  des  présents  au  mo- 
nastère. Mais  nul  ne  se  montra  plus  généreux  que  le 

1.  Bibliotii.deClany,p.  731. 
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roi  de  France,  qui  offrit  une  conque  d'or  massif  du 
poids  de  trente  livres.  Bientôt  arrivèrent,  escorléi 
d'une  foule  immense,  les  moines  de  Limoges  appor* 
tant  dans  un  char  doré  et  tout  incrusté  de  pierrerisi 
les  reliques  de  saint  Martial  et  celles  de  saint  Etienne. 
Girald,  évoque  d'Angers,  était  allé  à  leur  rencontre 
avec  une  multitude  de  nobles  et  tout  son  peuple.  U 
les  rencontra  à  la  première  pierre  inilliaire.  Le 
temps,  jusque-là  pluvieux,  s'éclaircit  tout  à  coup,  et 
aux  rayons  d'un  soleil  magnifique  les  moines  ange- 
vins, qui  ébranlaient  les  airs  du  chant  des  antiennesi 
conduisirent  les  moines  de  Limoges  à  la  basilique 
de  Saint-Sauveur,  où  après  la  célébration  de  la  messe 
Girald  bénit  le  peuple  avec  le  chef  de  saint  Jean* 
Baptiste'.  Toutefois,  dès  que  le  premier  moment 
d'enthousiasme  fut  passé,  des  doutes  s'élevèrent  sur 
i'aulhenlicilé  de  la  trouvaille  de  Baudouin ,  et  il 
fallut,  pour  convaincre  la  multitude,  l'arrêt  d'ua 
synode  tenu  a  Angers  et  plusieurs  miracles. 

C'était  alors  Tépoque  triomphale  de  saint  Léo- 
nard et  de  suint  Antonin.  On  n'entendait  parltf 
que  de  leurs  prodiges.  On  ne  voyait  que  pèierioe 
courir  à  Limoges  pour  invo({uer  le  premier,  et  Ira* 
verser  les  collines  du  Quercy  pour  se  rendre  au  mo- 
nastère dédié  au  second  dans  le  lieu  autrefois  nom- 
mé P^allée-Noble*.  Cependant  l'auréole  des  autres 
saints  ne  resplendissait  pas  avec  moins  de  gloire;  et 

1.  Ademanis.—  Pîtboa,  Fragment  de  VhisMre  dC Aquitaine  ^  et  !'«■* 
tear  anonyme  de  la  Vie  de  saint  Léojiarddàns  Surius. 

2.  Vallis->'obili8.—  Voyez  la  Vie  du  roi  Robert  ptrHeIgMd. 
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.  lorsqu'on  Iransporlail  à  Angers  les  reliques  de  saint 

Cjfbar,  afin  d'honorer  le  précurseur,  on  dit  qu'un 

bfttoD  de  feu,  pareil  à  celui  du  saint  confesseur, 

brilla  toute  la  nuit  dans  le  ciel ,  et  que  les  porteurs 

des  reliques  avaient  traversé  le  Cher  sans  que  leurs 

>taok|ues  fussent  mouillées.  Tous  ces  miracles  édi*> 

'fiaient  le  peuple,  mais  ne  rendaient  pas  ceux  qui  le 

donduisaieut  meilleurs.  A  la  mort  de  Girald,  Tévê- 

abé  de  Limoges  fut  mis  à  l'enchère;  et  la  simonie 

oulrcba  le  front  si  haut,  que  le  duc  Guilhem  se  crut 

obligé  d'intervenir.  Paraissant  soudain  à  Limoges 

afeo  le  comte  d'Angoulôme,  son  conseiller  /idùle, 

il  convoqua,  dans  le  monastère  de  Saint- J union,  le 

vicomte  Guy  et  les  principaux  de  Limoges,  et  choi- 

•itf  en  leur  présence,  Jorda,  le  prévôt  de  l'église  de 

Saint- Léonard,  homme  aussi  simple  de  mœurs  que 

sa  naissance  était  illustre.  Le  nouveau  prélat  ayant 

été  consacré  par  les  évoques  de  Périgueux  et  de 

laitiers  avant  d'en  avoir  obtenu  la  permission  du 

anélropolitain  de  llourges ,  vit  son  diocèse  excom- 

Miteié  et  n'obtint  grâce  qu'en  allant  nu-pieds  avec 

WM  aon  clergé  demander  pardon  à  Gauslin. 

Mais  un  souci  plus  sérieux  (|ue  celui  de  maintenir 
bi  prérogative  hiérarchique  tourmentait  le  haut 
alergé.  Sans  cesse  aux  prises  avec  le  pouvoir  féodal, 
il  avait  à  contenir  cette  violence  aveugle  et  brutale 
qui  éclatait  à  chaque  instant  contre  lui.  Or,  pour 
enchaîner  ces  lions  rugissants,  l'Église  s'arma  de 
son  autorité  morale,  et  jeta  Tanathème  sur  ceux 
qui  y  à  partir  de  l'heure  de  none  du  samedi  jusqu'au 
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lever  du  soleil  du  lundi  suivant ,  oseraient  ensan- 
glanter leurs  armes.  Telle  était  la  rage  des  barons 
(|ue,  malgré  son  immense  ascendant,  réglisc  eut  la 
plus  grande  peine  à  leur  arracher  ces  courts  instants 
de  répit,  appelés,  en  1027,  par  le  concile  d*Elneen 
Roussillon,  la  trêve  de  Dieu.  Dix  ans  plus  tard,  Iseiu- 
bert,  évè(|ue  de  Poitiers,  essayant  un  autre  pas  dans 
cette  voie  pacili(|ue ,  réussit  à  désarmer  les  plus 
acharnés;  et  enfîn,  en  lOil,  on  commença  la  iriHe 
le  mercredi  soir,  en  retendant  en  ces  termes  jusqu'au 
lundi  : 

((  Qu'à  partir  du  quatrième  jour  de  la  semaine  au 
terme  ordinaire,  nul  n'ait  l'audace  de  tirer  ven- 
geance  de  son  ennemi,  ni  d'ajourner  ses  répondants; 
car  tout  transgresseur  de  ce  règlement  public  en- 
courrait la  peine  de  mort,  le  bannissement  perpé- 
tuel ou  l'expulsion  de  la  société  chrétienne.  La  co* 
1ère  divine  et  le  glaive  des  hommes  ont  déjà  frappé 
les  téméraires  ((ui  n'ont  pas  craint  de  violer  la 
trêve,  tt  nous  en  avons  vu  des  exemples  si  nom- 
breux qu'il  est  superllu  de  les  rapjieier.  Un  loi  chi- 
timenl  était  juste;  car,  de  même  que  le  dimancho 
est  un  jour  sanctiiié  par  la  résurrection  du  Seigneur, 
de  même  le  cinquième,  le  sixième  et  le  septièino 
doivent  rester  purs  de  toute  «action  inique,  en  sou- 
venir de  la  cène  et  de  la  passion  de  JésusGlirisl  *.» 


1 .  «  Id  ipso  tempore,  inspirante  divine  gratiâ»  primitùs  in  parlibus 
tanicis,  deinde  paiilatim  per  universum  Gallianimterritoriam  cœpit 
pactiim  propter  timorem  Dei  pariter  et  amoreaiyu  etc.  (Pli.  Labbe,  t.  ti 
p.  940.) 
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Celle  grande  mesure  altcnua  le  mal ,  elle  ne  pul  le 
guérir.  Qiialre  ans  après,  le  concile  de  Narbonne 
loonail  conlre  les  envahisseurs  des  biens  ecelésia- 
sliques.  Vers  101:6  celui  de  Saint-Gilles  s'assemblait 
pour,  fulminer  de  vaines  menaces  contre  les  nobles 
qui  allaquaient  à  main  armée  les  monastères,  et  pour 
décréter,  sans  grand  succès  probablement,  un  nou- 
veau genre  de  trêve;  el,  en  1059,  le  pape  lui-même 
était  forcé  d'enjoindre  au  comte  de  Rodez  de  resli- 
tuer  les  lerres  du  monastère  de  Verdun  qu'il  avait 
usurpées. 

«  L'on  vil  alors  une  triste  image  de  ce  qui  se  passa 
parmi  les  premiers  hommes  qui,  vivant  sans  crainte 
et  sans  loi ,  s'abandonnèrent  à  toutes  leurs  passions. 
De  même  en  ce  siècle  chacun  faisait  ce  qui  lui  plai- 
sait,  méprisant  les  lois  divines  et  humaines  et  les 
ordonnances  des  évoques.  Les  puissants  opprimaient 
les  faibles,  tous  étaient  pleins  de  violences  contre  les 
lauirres;  la  porte  fut  ouverte  à  tous  les  vices,  et 
^impunité  assurée.  Rien  n'était  plus  commun ,  dit 
Lbbon  de  Saint-Germain,  que  de  voir  régner  l'or- 
fueîl ,  l'avarice  et  la  débauche. 

»  Les  désordres,  à  la  vérité,  n'étaient  guère  moins 
rands  dans  l'état  ecclésiastique'.  »  «  Un  concile  avait 
\ik  défendre  aux  évèques  de  garder  des  femmes  dans 
iiîurs  palais'.»  Celui  de  Tours  fut  tenu  dans  le  but 
L'empêcher  le  trafic  des  bénéfices  et  d'interdire  le 

I.  État  des  lettres  pendant  le  dixième  siècle,  Histoire  littéraire  de  la 
"wtmee,  t,  ti. 
a.  Sacrosanct.  Conc,  Ph.  Labb.,  t.  ix,  p.  819. 

II.  la 
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cumul  aux  clercs  qui  se  chargeaient  de  plusieurs 
églises  dans  des  diocèses  diflerents  \  Une  année  au- 
paravant, le  pape  Nicolas  II,  écrivant  aux  évèques 
d'Aquitaine  y  leur  ordonnait  avec  douleur  de  faire 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  les  clercs  qui  l'aban- 
donnaient ,  et  de  rappeler  les  moines  fugitifs  à  leurs 
cellules  '.  Dans  le  même  temps ,  Févêque  du  Puy 
s'était  rendu  indépendant  dans  son  domaine,  et  y 
battait  monnaie^;  Tévêque  de  fiéziers  avait  donné  en 
fief  l'archidiaconé  de  son  église^;  Âdalgerius,  Fabbé 
de  Conques ,  vendait  cette  abbaye  avec  celle  de  Fi- 
geac  aiin  de  payer  rarchevôché  de  Narbonne ,  que 
GuifTred,  comte  de  Cerdagne,  acheta  cent  mille 
sols  pour  son  fils  âgé  de  dix  ans  ^  ;  une  guerre  scan- 
daleuse s'élevait  dans  la  suite  entre  ce  dernier  pré- 
lat, excommunié  pour  crime  de  simonie,  et  le  vi- 
comte de  la  cité;  Tévôque  de  Nimes  tyrannisait  les 
abbayes  de  son  diocèse  ;  Etienne  de  Polignac ,  évé- 
que  do  Clermont ,  acquérait  comptant  le  siège  du 
Puy  ^  ;  Frotarius  se  maintenait  dans  Tévêché  d'Al- 
by,  malgré  le  pape^  bien  que,  tout  meurtri  des 
anathèmes  de  Grégoire  VII,  Pierre  de  Narbonne 
jouît  en  paix  de  son  archevêché,  et  l'on  ne  pou- 
vait réunir  neuf  évèques  pour  consacrer  la  nouvelle 
basilique  de  Moissac,  sans  être  obligé  d'exclure  un 
simoniaque. 

1.  Eodemloco.  p.  1108. 

2.  Ad  episcopos  Aquitaniae  et  Vasconi^e,  eodem  loco,  1096. 

3.  Gallia  Cliristiana,  t.  u,  p.  411. 

4.  Marca  Hlspanlca,  p.  1034. 

5.  Hug.  de  FlavigDyy  chroD.,  p.  197. 

6.  Sacrosanct.  Conc,  t  n,  p.  1179, 
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Le  souffle  pestiloniicl  de  F égoïsme  gâtait  tous  les 
cœurs.  Le  cierge  d'alors  était  plus  suscepiible  quand 
il  s'agissait  de  ses  intérêts  que  lorsqu'il  n'y  avait  eu 
jeu  que  son  honneur  ou  son  devoir.  Et  Rome  l'éprouva 
toutes  les  fois  qu'elle  voulut  mettre  la  main  sur  le 
coffreque  le  clergé  regardait  comme  son  arche  sainte^ 
£n  1068,  Hugues-le-Blanc,  légat  du  pape,  qui  pré- 
sidait le  concile  d'\uch,  proposa  de  décider  qu'à 
Tavenir  lés  églises  donneraient  la  quatrième  pariîo 
des  dîmes  à  leur  siège  épiscopal.  Ces  mois  exciièrenl 
une  vive  rumeur,  et  le  seigneur  Raimond,  abbé  de 
Saint-Orens,  se  levant  aussitôt,  déclara  qu'il  ne 
consentirait  jamais  a  ce  qu'un  tel  joug  fût  imposé  à 
son  église,  qui  de  tout  temps  avait  été  libre.  Devant 
cette  énergique  résistance  le  cardinal-légat  recula  : 
il  feignit  d'interroger  Austen,  l'archevêque  d'Aucb, 
et,  sur  la  réponse  do  celui-ci  que  le  corps  de  saint 
Orens  reposait  dans  le  monastère,  il  s'empressa  de 
reconnattre  qu'en  considération  de  l'illustre  confes- 
seur, l'abbaye  devait  rester  libre.  Comme  on  le 
pense  bien,  les  autres  abbés  ne  furent  pas  plus  fa- 
ciles que  Raimond  de  Saint-Orens,  et,  en  établissant 
leur  règlement  au  profit  des  évèques  Austen  et 
Hugues-le- Blanc,  se  virent  dans  l'obligation  d'en  ex^ 
cepter  les  vingt-cinq  églises  les  plus  riches  de  la 

Gascogne  '. 

En  cette  société  étrange,  dont  le  cœur  était  dur  et 
froid  comme  le  marbre,  dont  les  extrémités  sem- 


1.  In  eodem,  p.  1195. 

12. 
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blaient  plus  molles  que  le  plonib,  co  ((u'il  y  avait 
encore  de  meilleur  c'élail  la  l6le.  Nous  avons  signalé 
déjà  la  foi  ardente  et  proFonde  qui  animait  le  duc 
Guilhem  IV.  Son  ami  Wilhem,  le  comte  d'Ângou- 
léme»  était  un  croyant  non  moins  sincère.  Un  des 
premiers  il  montra  le  chemin  de  Jérusalem  aux 
princes  d'Aquitaine.  Accompagné  du  comte  de  Bour- 
ges, des  abbés  de  Saiut-Cybar  et  du  Bourgdieux,  et 
d'un  assez  grand  nombre  de  nobles,  AVilhem  alla 
par  la  Bavière  et  la  Hongrie  jusqu'à  Jérusalem.  Il 
revenait,  heureux  d'avoir  visité  les  lieux  saints,  lors- 
qu'à son  arrivée  un  déplorable  événement  mit  le 
deuil  en  son  àme.  Un  incendie  allumé,  dit-on,  par 
des  scélérats ,  avait  consumé  la  ville  de  Saintes  et  la 
basilique  de  Saint- Pierre.  Malheureusement  le  bon 
Wilhem  n'eut  pas  le  temps  de  trouver  les  coupables. 
Une  maladie  tellement  prompte  le  saisit  qu'on  n'hé- 
sita point  à  l'attribuer  à  quelque  maléfice.  Une  pau- 
vre femme,  accusée  de  sorcellerie,  fut  jetée  dans  les 
fers.  Selon  l'usage  germani(|ue  on  interrogea  Dieu 
par  le  duel,  et  deux  champions,  l'un  pour  la  sor- 
cière, l'autre  pour  le  comte,  entrèrent  en  lice. 
Celui  du  Analade  en  sortit  vainqueur,  ce  qui  n'em- 
pêcha point  la  sorcière  de  nier  le  crime  qu'on  lui 
imputait,  bien  que  trois  femmes,  ses  complices, 
l'eussent  déclarée  coupable.  Plus  clément  toutefois 
que  son  siècle,  le  comte  lui  pardonna  en  mourant, 
et  prescrivit  d'éteindre  le  bûcher  préparé  déjà  [)0ur 
elle  •. 


].  Ailcmmi  «iiionic. 


aNQUIÈME  PARTîE.  i^f 

Alors  toul  était  prodige  :  les  cieux  réagissaient 
conslamnient  sur  la  terre  par  une  série  de  signes  rai*- 
raculeux  ayant  dans  Topinion  du  temps  la  relation  la 
plus  étroite  avec  les  cvéïioments  humains.  Une  pluie 
de  s<ang  tombe-l-elle,  au  dire  de  quelques  moines, 
sur  les  côtes  de  l'Aquitaine ,  et  les  grands  veulent- 
ils  savoir  la  significntion  de  celte  effrayante  merveille, 
l'oracle  tliéologiquo  leur  répond  en  se  couvrant  la 
tête  lies  sombres  voiles  de  Tallégorie  : 

«  H  a  plu  du  sang.  Celui  (|ui  a  rougi  la  pierre  ou 
les  chairs  de  Thomme,  on  n'a  pu  l'essuyer  :  l'eau  a 
lavé  facilement  celui  qui  n'a  fait  que  baigner  le  bois» 
Or ,  le  prodige  désigne  évidemment  trois  classes 
d'hommes  :  la  pierre,  signiliant  les  impies;  la  chair, 
les  libertins;  le  bois,  qui  n'est  ni  dur  comme  la  pierre 
ni  mou  C(»mme  la  chair,  ceux  qui  ne  sont  ni  libertins 
ni  impies.  Lorsque  la  peste  ou  le  glaive,  que  le  sang 
annonce, se  lèveront  contre  cette  nation;  si  les  pé- 
cheurs au  cœur  dur  se  repentent,  ils  ne  mourront 
point  dans  réternité:  quant  aux  autres  dont  le  liber- 
tinage et  l'impiété  n'ont  point  souillé  les  âmes,  ils 
pourront  trouver  grâce  devant  la  miséricorde  impé- 
nétrable du  souverain  juge  \  » 

Malgré  le  respect  dont  il  marchait  entouré,  le  duc 

Cuilhem   lui-même   ne  put  sauver  sa   ianiille  des 

Soupçons  superstitieux  do  l'époque.  Il  avait  donné 

Une  de  ses  sœurs,  nommée  Marie,  à  Raimond  de 

Lusignan.  Cette  jeune  femme,  surnommée  MélusiuCi 

I .  Fullïcii  (le  Cliardos,  i\  IL  o:>. 


iS2  inSTOIRE  DU  MIDI  DE  LÀ  FRANCE. 

à  cause  du  château  de  Melle  et  de  celui  de  Lusignan 
que  possédait  son  époux,  avait  sans  doute,  comme 
autrefois  la  blonde  Gisia ,  le  goût  de  Tétude  et  des 
lettres.  Il  suffit  au  vulgaire  de  la  voir  s'enfermer  avec 
des  livres  pour  égarer  son  imagination  dans  les  con- 
ceptions les  plus  luonslrueuses.  On  répéta  bientôt 
à  voix  basse  et  en  frissonnant  de  terreur  que  la  com- 
.  tesse  Mélusinc  était  magicienne,  et  que  tous  les  huit 
jours  elle  se  changeait  en  serpent  *;  rêve  incroyable 
de  démence  qui ,  accepté  avec  ardeur  par  le  siècle 
comme  une  réalité,  ira  refléter  sa  lueur  merveilleuse 
sur  tous  les  récits  des  générations  suivantes. 

Cette  passion  des  choses  surnaturelles,  engendrée 
par  la  faiblesse  de  ^intelligence  et  par  le  besoin 
d'activité  morale  qui  tourmentait  cette  société,  dont 
toutes  les  idées  étaient  parquées  d'avance  dans  an 
cercle  de  fer ,  secondait  énergiquement  le  mouve- 
ment religieux  en  tant  qu'il  avait  pour  but  le  dépla- 
cement des  individus  et  le  changement  de  sphère. 
Le  milieu  du  onzième  siècle,  en  eiïet,  ouvrit  Fère 
des  pèlerinages.  Sur  les  pas  du  comte  d'AngoulèmCi 
Isembert ,  l'évéque  de  Poitiers  ;  Jorda ,  évèque  de 
Limoges;  le  comte  d'Anjou  et  une  foule  de  noUes 
Aquitains  allèrent  à  Jérusalem.  Les  voyageurs  en- 
combraient les  chemins  de  la  ville  sainte  et  de  Rome^ 
parce  que  Jérusalem  était  le  berceau  de  rautorité^ 
et  que  Rome  en  était  le  siège.  Au  Vatican,  en  eflfet^ 

1 .  «  Quanquam  non  me  prœterît  clrcnmferri  janapridem  HMhini 
cu1&  linguâ  contcriptum  de  rœmina;  Melyssinse  prjestigiis  octaTO  quoque 
pobe  tenus  in  angucm  commutari  solitac.»  (Conrad  Vecerius,  Rerun 
tanic,  i,  p.  393.) 
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trônait  le  véritable  souverain.  La  miraculeuse  omni- 
potence de  l'anneau  de  Fapôtre  avait  rendu  le  fils 
d'un  forgeron  maître  de  l'univers;  et  voici  commentj 
de  celle  main  qui  couvrait  le  monde,  Tancien  moine 
Hildebrand  dirigeait  l'Aquitaine  sous  le  nom  de  Gré- 
goire VII. 

«  De  tous  les  princes  de  notre  temps,  écrivait-il,  en 
1073,  à  révô(|ue  de  Cavaillon ,  qui ,  mus  par  une 
cupidité  perverse,  vendent  les  biens  de  l'Église  do 
Dieu  et  foulent  aux  pieds,,  comme  une  vile  servante, 
cette  vénérable  mère  à  laquelle  ils  doivent  touthon^ 
neur  et  tout  respect ,  Philippe,  le  roi  des  Franks, 
est  certainement  le  plus  audacieux  et  le  plus  coupa- 
ble. Son  crime  odieux  nous  est  depuis  long-temps 
connu ,  et  il  froisse  d'autant  plus  notre  cœur,  il  le 
blesse  d'autant  plus  cruellement  que  sa  puissance 
est  plus  grande,  et  qu'il  fut  autrefois  plus  soumis  à 
FÉglise  romaine.  La  voix  de  notre  devoir  et  le  péril 
des  églises  nous  portaient  à  réprimer  vigoureusement 
ces  insolents  excès,  lorsque  son  chambrier  Alberic 
arrôta  notre  censure  prèle  à  éclater,  en  nous  assu- 
rant qu'il  allait  corriger  ses  écarts,  et  respecter  dé- 
sormais tes  droits  des  églises.  Si  donc  il  refuse  de  , 
tenir  sa  promesse,  qu'il  sache  bien  que  nous  ne  to- 
lérerons pas  plus  long-temps  la  ruine  de  vos  églises, 
^t  qu'armé  de  la  sévérité  des  bienheureux  apôtres 
Pierre  et  Paul ,  nous  châtierons  celte  résistance  opi- 
niâtre \» 

1.  Sacrosanct.  Conc.  Pli.  Labb. ,  t.  x.  —  Gregorii  pâpae  VII  Épistoloc, 
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Après  avoir  jelc'^  ces  fieres  paroles  au  roi  de 
France,  Grégoire  VU  s'adressa  avec  plus  de  dou- 
ceur, mais  avec  une  voix  non  moins  impérieuse,  aux 
gouverneurs  des  monastères.  Arnold,  abbé  de  Sainl- 
Sever,  mande  plusieurs  fois  à  Rome,  nn  se  pressait 
pas  de  s'y  rendre.  Tout  en  lui  envoyant  sa  bénédic- 
tion apostolique,  et  en  prenant  sous  sa  protection 
l'abbaye  de  Sainte-Croix,  Grégoire  ajourne  Arnold 
aux  Tètes  de  la  Toussaint  \  Ce  sont  ensuite  les  cha- 
noines de  Saini  -  Iliiaire  de  Poitiers  qu'il  rappelle 
aux  coutumes  anii(|ues;  ce  sont  les  suflragants  du 
métropolitain  d'Auch  dont  il  réprime  l'indiscipline'. 
C'est  le  dcploioment  tyrannique  de  l'autorité  épi- 
scopale  qu'il  arrè(e  sur  le  seuil  des  cloîtres.  Il  fallait 
l'entendre  apostropher  les  féodaux  :  «  Nous  nous 
adressons  à  toi ,  noble  comte ,  écrit-il  a  Guilhcm  de 
Die,  et  nous  sommes  étrangement  surpris  de  ce 
qu'après  avoir  choisi  un  évèque  du  consentement  de 
tous,  et  sous  Tinspiration  divine,  tu  n'as  point  craint 
d'exciter  une  sédition  contre  lui,  de  piller  le  cierge 
et  les  citoyens  de  sa  ville  lorsqu'il  est  venu  prendre 
possession  de  son  siège,  et ,  ce  qui  est  plus  rcvoltanl 
encore,  d'élire  un  simple  clerc  à  sa  place.  Bien 
qu'une  présomption  si  haute  et  si  criminelle  mérite 
au  plus  haut  degré  les  censures  apostoliques,  jus- 
qu'ici néanmoins,  à  la  soliici(ation  de  ce  même  ^ 
évêque,  nous  avons  diiïéré  de  lancer  nos  foudres  ^ 
contre  toi.  Mais,   de  peur   que  notre  longanimité-^ 

1.  Kodcm  locoyepist.  li. 

2.  Epist.  UT,  LV. 
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n'augmente  Ion  audace,  et  ne  nous  entraîne  à  l'ou- 
bli de  nos  devoirs  de  juge,  nous  le  mandons  et  t'or- 
donnons de  réparer  convenablement  les  torts  causés 
à  ton  évêque,  et  de  ne  lui  auire  en  rien  à  l'avenir; 
car,  en  vertu  de  noire  pouvoir  apostolique ,  il  te 
chargerait  comme  un  ennemi  et  un  rebelle  des  liens 
de  Fanathème,  et  te  chasserait  de  l'Église  '•  » 

Tenant,  du  reste,  la  balance  d'une  main  impar- 
tiale pour  tous  les  membres  de  la  société  chrétienne, 
Grégoire  Vil  déployait  autant  de  zèle  contre  lesévé* 
ques  qui  opprimaient  leurs  inférieurs  que  contre 
les  laies  oppresseurs  des  évêques.  Ainsi  ce  ne  fut 
pas  en  vain  que  les  moines  de  Poitiers  réclamèrent 
contre  leurs  prélats.  Le  pape  frappa  Isembert  de  ses 
censures  les  plus  rigoureuses;  mais  ce  dernier  laissa 
crever  le  nuage,  et  n'obéit  point.  Celte  volonté  ar- 
rêtée d'ailleurs  d'imprimer  partout  ù  l'Église  une 
marche  uniforme  sur  un  signal  parti  de  la  grande 
cité  forçait  Grégoire  Vil  à  faire  comme  le  batelier 
qui,  traversant  un  lleuvc  rapide,  est  conlraint , 
pour  résister  au  courant,  de  s'élancer,  avec  la  per- 
che et  la  rame,  (antôt  à  Tavant,  tantôt  à  l'arrière, 
tantôt  sur  les  ilancs  de  son  bateau  que  los  flots  em- 
portent. A  peine  avait-il  plaidé  la  cause  des  moines 
de  Poitiers  et  chargé  les  évèques  de  Die  et  d'Oloron 
de  pacilier  les  dilfércnds  des  abbés  de  Saînt-Sever 
et  de  Sainte-Croix,  que  la  révolte  du  monastère  de 
Déols  ou  du  Bourgdieux ,  en  Berry,  lui  remettait  la 
plume  à  la  main  : 

1.  Epist.  Lxii. 
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«  Vous  avez  élu  GuaUerius ,  malgré  rexcommu- 
nication  lancée  contre  lui!  Malheur  à  son  âme  s'il 
ose  s'immiscer  dans  Tadminislralion  de  Tabbayel 
Malheur  à  vous  si  vous  ne  reconnaissez  immédiate- 
ment pour  voire  abbé  noire  confrère  Wormond, 
Tarchevôque  do  Vienne,  que  nous  avons  choisi  de 
noire  aulorilc  apostolique  !  Gomme  votre  désobéis- 
sance n*est  pas  un  petit  forfait ,  vous  comparaîtrez 
à  Valence  le  premier  dimanche  de  la  Pentecôte  de- 
vaut  Hugo,  Tévèquc  de  Die,  et  vous  vous  soumet- 
trez humblement  à  tout  ce  ((u*il  vous  prcscnra  de 
notre  part.  Que  si  vos  esprits  superbes  refusaient  de 
fléchir  devant  nos  paroles ,  sachez  que  ce  jour  même 
vous  serez  excommuniés  par  notre  vicaire  '.  » 

Une  missive  semblable  était  envoyée  aux  nobles 
du  Berry,  et  tous  les  archevêques,  évoques,  clercs 
cl  laïcs  non  excommuniés  de  la  Provence  recevaient 
à  leur  leur  celle  épltre  impérative  : 

«  Personne  de  vous  n'ignore  que  le  monastère  de 
Monlcmaior  est  placé  depuis  long-temps  sous  la  pro- 
tection spéciale  du  Saint-Siège.  Or,  si  nous  devons  . 
par  devoir  veiller  avec  soin  sur  toutes  les  églises 
celles  qui  sont  les  plus  voisines  de  Rome  ont  les  pre^ 
mjers  droits  à  notre  protection.  Ayant  donc  apprw. 
qu'on  avait  envahi,  contre  toute  sorte  de  droit  et  d 
justice,  les  biens  dudit  monastère,  nous  vous  ave 
lissons  paternellement  et  vous  enjoignons  de  for 
sur-le-champ  les  usurpateurs  de  ces  biens  à  les 

1.  Epist.  Gregorii  VII  pap.,  lib.  yr,  epist.  xxnu 
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tiluereiàse  garder  à  Tavenir,  sous  peine  crexcom- 
munication  apostolique,  de  toucher  aux  propriétés 
de  l'Église  \  » 

Après  les  intérêts  matériels  du  clergé  venaient  les 
Sotérèts  moraux  de  la  société  chrétienne.  Dans  fa 
Jarisprudence  canonique  de  Rome ,  les  alliances  en- 
tre parents'  étaient  réputées  incestueuses.  Cette 
'horreur  des  mélanges  du  même  sang,  qui  se  fait  jour 
dans  la  plupart  des  actes  religieux  de  Tépoque,  dicte 
à  Grégoire  VII  sa  lettre  au  comte  de  Poitiers  (dans 
laquelle  il  va  jusqu'à  dire  que  la  postérité  dun  noble 
dégénère  lorsqu'elle  ne  sort  pas  du  sein  d'une  épouse 
légitvne)^  et  lui  inspire  cet  habile  mandement  traiis- 
mis  au  comte  de  Béarn  ,  Ccn tulle. 

€  Grégoire  ,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 

9  Au  comte  Centulle,  salut  et  éénédiction  apostotique. 

»  Nous  avons  appris  de  personnes  dignes  de  toute 
notre  confiance  que  tu  possédais  ces  qualités  qui 
recommandent  un  bon  prince  à  Testime  de  tous, 
aimant  à  rendre  justice,  à  défendre  les  faibles  et  à 
eonsolider  la  paix.  Ces  récils  ont  fait  que  nous  t'a- 
vons pris  en  afiection  comme  un  bon  fils  de  TÉglise 
romaine.  Pourquoi  faut-il  que  ta  conduite  oflre  un 
c6ié  répréhensible?  On  nous  a  dit  que  tu  étais  uni 
4  une  de  tes  parentes,  et  nous  nous  hâtons  de  t'a- 
^pertir  de  peur  que  cette  faute  ne  consume  le  fruit  de 

i.  Eodem  loco,  epist.  xxvm  et  xxxi. 
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toutes  tes  bonnes  actions.  Gonsulle  donc  Ania(u8| 
Tévèque  (roioron,  vi  Bernard,  Tabbé  de  Marseille, 
Cl  fais  la  pciiilence  qu'ils  t'imposeront  a(in  de  sau- 
ver ion  âme  et  de  ne  pas  entraîner  la  noble  femme 
mise  sous  ta  tutelle  dans  réterneile  perdition.  Vé- 
nère avant  tout  lÉglise  de  Dieu  ,  lionorela ,  défends 
ses  droits  sans  cesse,  et  rends  Tobéissanco  et  le  res- 
pect aux  évoques  comme  à  les  pères  spirituels  :  en 
agissant  ainsi  lu  te  couvriras  de  gloire  devant  le  siè- 
cle, et  mériteras  la  vie  sans  fin  de  réternité.  Si  tu 
pouvais  venir  vers  nous,  nous  te  verrions  avec  plai- 
sir, et  nous  nous  occuperions  plus  efticacement  du 
salut  de  ton  Ame  '•  » 

Quand  les  féodaux  demeuraient  sourds,  ce  mo- 
nitoire  était  atlichéa  la  porte  de  toutes  les  églises  et 
fulminé  devant  tous  les  autels  de  leurs  comtés  : 

€  Aux  Angevins  el aux  Tourangeaux^ 
»  GRKr.oiRE,  évéquey  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 

»  Vous  savez,  nous  n'en  doutons  pas,  que  le  comte 
d'Anjou  a  été  frappé  d'une  excommunication  qui 
s'étend  sur  tous  ses  Hiuteurs.  Loin  de  rentrer  dans 
une  voie  meilleure,  il  a  dernièrement  pousse  Tau- 
dace  jusqu'à  expulser  notre  frère  de  Tours  de  son 
siège,  en  le  dépouillant  de  tous  ses  biens.  C'est 
pourquoi  nous  vous  ordonnons,  en  vertu  de  notre 
autorité  apostolique,  de  vous  séparer  entièrement  du- 
dit  comte  et  de  ses  complices,  et  de  n'avoir  avec  eux 

1.  Emlom  loco,  opifif.  XX. 
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aucune  communicalion.  Qutiwi  à  rarclicvôquc,  noire 
frère,  qui  souffre  pour  la  justice,  conlhniez  à  lui 
obéir  cl  à  l'aider  comme  île  tendres  fils  \  » 

Quelque  formidable  que  nous  semble  aujourd'hui 
cette  voix  en  retentissant  dans  le  passé,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'elle  s'élevait  pres((uo 
toujours  en  vain  au  onzième  siècle.  Le  comte  d'An- 
jou, par  exemple,  qui  s'était  brouillé  avec  son  arche- 
vêque, parce  que  celui-ci  voulait  le  forcer  a  chasser 
sa  feaime,  ne  devait  pas  pour  un  motif  semblable 
être  touché  bien  profondément  des  anathèmes  de 
Grégoire  VII,  derrière  lequel  apparaissait  toujours 
placée  à  peine  dans  l'ombre  la  noble  et  séduisante 
ligure  de  Mathilde.  Aussi  une  anarchie  funeste  ne 
cessait  d'agiter  l'Église,  et  la  chancellerie  romaine, 
obligée  d'écrire  à  la  fois  pour  réprimer  des  usurpa- 
tions à  Die,  à  Marseille,  à  Narbonne,  à  Bourges,  a 
Bordeaux,  à  Âuch,  n'avait  pas  un  instant  de  repos. 
Tout  en  invo({uant  l'aide  pontiiicale,  le  clergé  d'A- 
quitaine, de  son  cùté,  s'aidait  lui-môme  avec  ardeur. 
En  1029,  un  con<;ilc  avait  clé  tenu  a  Poitiers  pour 
confirmer  l'apostolat  de  saint  Martial  et  corroborer 
la  foi  du  peuple  en  ce  propagateur  du  christianisme. 
La  même  année,  le  synode  de  Charroux,  présidé  par 
le  ducGuilhem,  proscrivit  Thérésie  des  Manichéens. 
Quatre  ans  plus  tard,  celui  de  Limoges  excommunia 
Pons,  le  comte  d'Auvergne,  qui  avait  renvoyé  sa 
femme.  En  4034,  une  seconde  assemblée  réunie  dans 

1.  lipibt.  ixiii,  lib.  IX. 
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la  mèine  ville  lanr;a  ranalliùmc  sur  les  féodaux  qui 
troubiaicnl  rordre;  a  quaranlc  el  un  ans  de  distaoce 
le  concile  de  Poitiers  condamna  riicrcsie  de  Bérengor 
qui  niail  la  pn-^encc  réelle,  et  le  novateur  cul  peine 
à  s'échapper  couvert  de  blessures.  Plus  lieureuXi  à 
ce  qu  il  parait,  au  synode  de  Bordeaux,  vers  1080,  il 
trouva  le  moyen  de  satisfaire  ses  juges. 

Entre  ces  deux  réunions  eut  lieu  un  autre  synode, 
dont  les  canons  réfléchissent  avec  assez  d'exactitude 
Tétat  moral  du  clergé. 

Le  synode  décide  d'abord  (|ue  nul  abbé,  nul 
prêtre,  nul  clerc  n'acceptera  de  la  main  d'un  roi, 
d'un  comte  ou  d'un  laie,  de  quelque  rang  qu'il  puisse 
être,  le  don  d'un  évéché,  d'une  abbaye  ou  de  tout 
autre  bénéfice  ecclésiastique.  L'évoque  ne  devra 
recevoir  que  de  son  métropolitain  ;  l'abbé,  de  son 
évéque;etles  autres  clercs  inférieurs,  de  ce  dernier. 
Si  les  laïcs  méprisent  les  canons  et  cherchent  à 
s'emparer  violemment  du  bien  des  églises ,  qu'ils 
soient  excommuniés;  que  l'oilice  divin  cesse  daa&i^ 
les  temples,  que  personne  n'y  prie,  qu'on  y  éteigm 
les  lumières;  qu'on  laisse  les  morts  sans  sépulture 
et  que  les  seuls  sacrements  administrés  soient 
baptême  pour  les  enfants,  la  confession  pour  les  in^  ^ 
firmes. 

Que  nul  ne  songe  a  conserver  deux  évèchés,  dei 
abbayes,  deux  archidiaconés,  deux  prébendes,  dei 
églises,  et  ne  se  procure  aucun  de  ces  saints  empli 
à  prix  d'argent. 

Que  ni  clerc  ni  laïc  ne  s'avise  de  revendiquer  VI 
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ritage  des  propriclés  ecclésiastiques  sous  prétexte  de 
pareoté. 

Que  nui  évêque  n*ose  réclamer  do  Targent  pour 
les  ordinations,  la  consécration  des  églises  ou  tout 
autre  acte  de  son  ministère  sacré; 

Que  les  abbés ,  moines  et  chanoines  ne  vendent 
point  leurs  églises. 

'Que  les  fils  des  prêtres  et  autres  individus  nés  illé- 
gitimement ne  puissent  parvenir  aux  degrés  de  la 
cléricature.  Ils  auront  la  faculté  néanmoins  de  se 
âiire  moines  ou  ciianoines  ;  et  il  en  sera  de  mé/ne 
de$  serfs ^  à  moins  qu'ils  n'aient  été  affranchis  par 
leurs  maîtres. 

Que  les  diacres,  prêtres  ou  sous-diacres  renvoient 
leurs  concubines. 

Que  les  clercs  qui  porteront  les  armes  et  feront 
l'usure  soient  excommuniés  \ 

A  la  même  époque ,  un  de  ces  hasards  étranges 

qui  frappent  le  vulgaire  rendait  fameux  le  synode 

de  Die.  Le  légat  du  pape  avait  réuni  les  nobles,  les 

*  lioargeois  et  les  citoyens  de  la  cité  pour  tAcher  de 

Minplacer  le  simoniaque  Lancelinus,  qui,  retranché 

dans  le  palais  épiscopal  avec  des  soldats,  bravait  ses 

ordres  et  ses  menaces.  Tout  à  coup  Hugo,  le  camé- 

^ier  de  Lyon ,  entra  dans  Téglise  où  délibérait  le 

^jnode  pour  y  faire  sa  prière  en  ceinture  de  voyage 

«t  en  éperons ,  car  il  se  rendait  a  Rome.  Sa  présence 

moattendue  frappa  tout  le  monde ,  et  on  Télul  à  la 

f  •  Sacfosanct.  Conc,  t  x,  p.  307. 
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place  do  Lancclinus  d'une  commune  voix*.  Pendant 
ce  temps  le  pnpc  Urbain  II  clail  arrivé  en  Aquitaine. 
Voyageant  à  grandes  journées,  il  s'arrètu  quelques 
instants  à  peine  au  Puy,  pour  y  tenir  une  sorte  d'as- 
semblée préparatoire,  et  arriva,  comme  il  Tavnit 
annoncé,  a  Clermont,  dans  Toctave  de  Saint-Mar- 
tin, le  14  novembre  1095. 

PREMIÈRE  CROISADE. 

Treize  arclievé(|ues  et  trois  cents  évèqucs  ou  ab- 
bés Ty  attendaient.  Le  concile  s'ouvrit  le  18,  et, 
s'occupant  d'abord  du  gouvernement  intérieur  et  de 
la  discipline  de  l'Église^  les  prélats  commencèrent 
par  voter,  sous  la  présidence  du  pape,  trente-deux 
canons,  ayant  principalement  pour  objet: 

De  maintenir  la  paix; 

De  compter  comme  pénitence  le  voyage  en  Terre- 
Sainte  ; 

D'empôcher  les  clercs  de  porter  les  armes,  de  se 
marier,  d'exiger  un  salaire  pour  ensevelir  les  morts, 
de  garder  chez  eux  des  concubines,  d'élever  leurs 
fils  à  la  prêtrise  ; 

De  sauvegarder  ceux  qui  se  réfugieraient  au  pied 
des  croix  ; 

De  défendre  aux  laïcs  de  se  faire  élire  évé- 
ques; 

Et  aux  évoques,  de  devenir  les  hommes-liges  d 
laïcs  ; 

1.  Pli.  Labbe,  Sacrosanct.  Conc,  t.  x,  p.  307. 


CINQUIÈME  PARTIE.  193 

D'ordonner  à  ces  derniers  d'avoir  à  payer  exacle- 
ment  la  dime,  de  rendre  les  églises  el  les  aulels 
usurpés,  de  ne  plus  s'arroger  le  droit  de  nommer 
aux  bénéfices  ecclésiasliques  ; 

Et  de  décider  enfin  que  le  noble  qui  meltrait  la 
main  sur  un  évèque  serait  voué  à  une  infamie  éter- 
nelle et  déclaré  indigne  do  conserver  ses  armes. 

Â  ces  mots,  tous  les  pères  s'écrièrent  par  accla- 
mation: Qu'il  soit  fait  ainsi'!  Et  ces  mesures  préli- 
minaires arrêtées,  le  pape  Urbain  passa  immodiale- 
ment  au  but  sérieux  du  concile.  Ce  n'était  pas  «en 
effet  afin  d'ajouter  quelques  articles  au  code  épisco- 
pal  que  ce  grand  concours  d'archevêques  et  de  pré- 
lats se  trouvait  réuni  à  Clermont.  La  féodalité,  parve- 
nue à  son  plus  haut  point  de  développement  et  lière 
de  sa  force,  menaçait  d'écraser  l'Église.  La  loi  évan- 
gélique  n'était  plus  qu'une  lettre  morte,  le  souille 
incrédule  du  siècle  éteignait  la  foi ,  toute  vertu  péri- 
clitait, toute  charité  s'effaçait  des  cœurs.  Tandis 
que  le  prince  des  ténèbres  allait  étendant  tous  les 
jours  son  empire  parmi  les  féodaux',  la  nation  en- 
tière, en  état  continuel  d'hostilité,  était  livrée  au 
plus  aflreux  désordre  :  le  brigandage  des  seigneurs 
assiégeait  et  désolait  les  routes;  on  ne  voyait  par- 
oui  que  fer  et  flamme.  A  chaque  instant  éclatait  le 
iioc  des  combats,  sans  autre  prélcxlc  qu'une  in- 

lomptablc cupidité;  cl,  pour  tout  dire  en  un  mot, 

• 

!•  lileiD,  p.  509. 

^.  Willelmi  Tyrensis  arcbiep.  Hist-^rirc  liber  primii?;  in  G:h\U  Dri  pcr 
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il  suffisait  de  rcxciler,  celle  cupidité  inrâme,  pour 
devenir  aussitôt  la  victime  des  nobles.  Il  fallait  donc, 
sous  peine  de  mort  temporelle,  encliatner  cette  vio- 
lence du  pouvoir  civil,  saigner  largement  pour  l'af- 
faiblir le  corps  féodal  étouiTantdc  pléthore,  et,  afin 
d'arracher  des  flancs  de  l'Église  ces  lions  furieux  qui 
la  déchiraient,  ouvrir  une  arène  lointaine  et  vasie 
où  leur  rage  sanglanle  pût  s'exercer  sans  autre  péril 
que  pour  eux-mêmes*.  L'idée  des  guerres  d'outre* 

1 .  A  Erat  eo  tempore,  aut(M]iiàm  gcntium  fleret  tanta  profectio,  maxinil 
ad  invicem  liostilitatibus,  istius  Francuruiu  rcgni  facta  (iirbatio  ;  crebra 
ubique  lalrocinia,  \iarum  obsessio  pa.sslm  audiebantur;  imô  fiebast  io- 
cendia  intinila;  iiullis  piffîter  solà  et  indomitâ  cupiditate  existentibaa  cainbi 
exstruebantur  pranlia,  et,  ut  brevitutum  claudam,  quicquid  obtuUbus  copi- 
dorumsubjacebat,  nusquum  attendendo  cujus  esset,  picedœ  patebat.  Mox 
ergo  ,  et  mirft  et  incrcJibili  ob  ÎDspcrabilitatein  aDimoram  inimatatioM 
conimoti,  signum  pontificis  pra;dicti  prxceptioDeindictuniyCnices  Tîdelitfi 
ab  episcupis  et  presbyteris  sibi  precantur  imponi;  et  sicut  rapidis&imi  Tenti 
impetuSy  sola  non  magna  pluvi«x*  nnda  rcstringi  :  ita  illico  contigit  adinTi" 
C3ni  simullates  uoiversoi  uniy  et  bella  sopiri  per  inditam  aibi  aa|>iraUoiKB| 
baud  dublum<<[uin  Cbristi.»  (L'abbé  Guibert,  Histoire  de  Jérusalem^  Ut.  u, 
ch.  TII.) 

a  Féliciter  et  anteà  scdandis  tôt  civil ibus  comitum  bellis  occarrit,  deoreU 
in  concilio  Claromontano  ab  Tibano  II,  in  Syriam  expeditio.»  (D.  Haute- 
serre,  Deducibits  et  comilibus  provincialibus  CalUœ,  p.  115.) 

a  Mon  solîini  in  Oriente  ita  lidi-les  ab  impiis  oppriinebantur,  Teriini  in  Oc 
cidcntcct  inomni  pcnèorbeteriaïuni,  maxiinè  inler  eosqui  fidèles dicebaatnr, 
fides  defecerat,  et  Domini  timor  erat  de  inedio  sublatus;  perierat  de  rebos 
justitia;  et  oîquitate  subaclA,  \iolentia  dominabatar  iu  popnlia.  Fraut» 
dolus  et  circiiiuvcntio  latè  invulverant  uni  versa.  Virtus  omnis  locom  de- 
dcrat,  et  cesserat  quasi  inutilis,  nialiti&  subintrante.  Videbatar  aanè  man 
dus  déclinasse  ad  \esperam,  et  Filii  bouiinia  adventus  secnndus  fore  Tid* 
nior.  Nain  multoruiu  refrix^rut  charitas,  et  fides  non  inveniebatar  soper 
terram  :  confusis  ordinibus  cuncta  ferebautur,  et  io  cbaos  prislioum 
nuindus  videbatur  redire  \e!le.  Majores  euini  principes,  qui  sobjectos  ad 
paceiM  teiicbantur  d-iigire,  nc^loct(»  pacis  fœdere,  pro  causis  levibus  coo- 
teudentesadin\iceniy  logiones  tradebant  inccndiis,  piiedas  passim  eierce- 
baut,  paiipcrum  bona  iuipiis  àatcUitibus  suis  expoDebant  ad  npinaa.  £c« 
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mer  se  présentait  naturellement:  car,  d'une  part, 
les  esprits  étaient  déjà  fannliariscs  avec  ces  sortes 
d'expéditions  où,  indépendamment  d'un  riche  bu- 
tin,  les  barons  allaient  chercher  en  Espagne,  comme 
nous  l'avons  vu  plusieurs  fois,  une  expiation  morale; 
et,  de  l'autre,  les  mœurs-musulmanes  avaient  réagi 
sur  le  christianisme,  au  point  que  les  chrétiens  imi- 

clesiarum  et  monastcrioruni  non  parcebatiir  pracdiis;  nec  Kanctorum 
pOMeasionibns  confercbant  aliqiiid  à  piis  principibus  indulta  privilégia,  sed 
■ee  immunitatem  solituin  et  pristinain  sibi  vindiaibant  dignilatem.  Ëffrin- 
gebatiir  eanè  sancluariiim ,  et  usibiis  dedicala  (xi'Iestibus  vi  rapiebantar 
vteiisiKa.  Non  dislin^iicbat  sacrum  à  profano  manu8  sacrilega  ;  sed,  sublatft 
diflerentiA ,  pra*dœ  |)atebaut  altarium  \e&tes«  amictus  sacerdotum  et  Tasa 
Domini. 

»  Itaqnedominus  Urbanus,  vidcns  bomiDom  malitiam  modam  escesslsse, 
dÎTina  paasim  conculcari  mouita,  duclrinam  evangf  lii  sordere  è  contrario 
•dTersspctestatis,  etprincipis  teiiebraruiir  longé  latcque  patere  impcrium, 
anxiiis  plurimum  quomodo  lotvitiorum  monslris  posset  occurrere  concilium 
lenerale  apud  ClaruDiniontanum  convocare  disposuit^etc.»  (Willeloii  T/* 
rensis  arcbicpiscopi  Historia;  lib.  i,  p.  C34  et  C39,  De  gestis  Dei  per  Francos, 
t.i.} 

«  RoDMD  papa  secundus,  \ir  egregius,  videns  christianitatis  fidem  enormi* 
tet  «b  omnibus  tam  clerc  quara  populo  pessumdari  et  terrarum  principi' 
bus  incessanter  certamine  bcllico  nunc  illis  nunc  istis  inter  se  dissidentibus 
pMem  postponiyloca  sancta  viulari  TiUasque  igné  cremari,  divina  et  hunuira 
lodibriia  haberi,  in  Arvernià  concilium  fecit.»  (Fulcberii  Carnotensia 
Geata  peregrina  Francorum,  p.  i.) 

«  Jam  enim  eô  nsque  flagitiorum  consuetudo  proruperat^ut  omnes  palàm 
€t  pasaim  ad  turpia  dedinarcnty  »  etc.  (Uistoria  hicrosolymitana  auctoria 
incerti,  p.  1.) 

Telles  sont  les  vërilables  causes»  tel  est  le  seul  but  des  croisades.  Jnc- 
qo^iei,  faute  de  recourir  aux  sources,  les  historiens  n'avaient  pas  même 
soupçonné  ce  Uut  :  mais  apiès  ces  preuves,  qu'on  pourrait  multiplier  à 
rinfini;  après  rayeud*Ci bain,  si  formel,  si  clairement  exprimé  dans  son 
discours,  il  ne  saurait  rester  l'umbre  d'un  doute.  Nous  ajouterons  avec  un 
regret  respectueux,  que  si  le  bon  M.  Micliaud  ne  s'Cdt  pas  élevé  plus  sou- 
Tent  à  ce  point  de  vue  dans  son  li>rc,  c'est  que  la  pente  de  son  esprit  le 
portait  plutôt  vers  les  compositions  poétiques  et  brillantes  que  vers  les  rudes 
labeurs  de  rérudition;  il  s'est  arrêté  de  prime  abord  à  la  surface  du  sujet  et 
n'a  bieo  peint  que  le  cOté  clievalcrcsque  des  croisades. 

13. 
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trient  les  Sanazins  dans  les  deux  praliqucs  les  plus 
iniportanlcs  de  leur  religion.  Comme  les  musulman^ 
en  cflet  accomplissant  pour  saluer  le  tombeau  de 
Mahomet  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  les  cbréliens 
accomplissaient  le  pèlerinage  de  Jérusalem  pour  sa- 
luer le  tombeau  du  Christ.  A  F  instar  des  imans  qui 
avaient  prêché  si  long-temps  dans  leurs  mosquées 
Talgihed  contre  les  intidèles,  les  évéques  prêchaient 
dans  les  églises  la  guerre  sainte  contre  les  Sarrazins. 
Dire  comment  la  réaction  chrétienne  axait  rapporté 
ces  idées  d'Espagne 9  ce  serait  expliquer  comment  le 
vent  prend  en  passant  les  graines  qui  ont  mûri  sur 
un  champ  et  va  les  semer  dans  un  autre.  Le  Tait 
existait ,  il  ne  s'agissait  plus  que  d'en  profiter  et  de 
lancer  sur  le  chemin  de  Jérusalem,  déjà  fra^é  par  le 
comte  d'Angoulême  et  ses  nobles  compagnons,  toute 
cette  féodalité  en  armes  qui  depuis  deux  cent  qua- 
tre-vingts ans  ensanglantait  le  sol  aquitain.  Port  à 
propos,  pour  presser  l'accomplissement  de  ce  grand 
projet,  un  ermite  d'Amiens,  appelé  Pierre,  dont 
le  cerveau  ,  échaufic  par  le  soleil  d'Asie  et  par  les 
méditations  ascétiques ,  rêvait  sans  cesse  des  appa- 
ritions, venait  de  remettre  au  pape  des  lettres  div^.^  .n 
patriarche  de  Jérusalem  qui  implorait  à  grands  cri^  m^ïs 
du  secours  contre  les  païens.  Urbain  s'empara  de  C(».=:3ce 
prétexte,  et,  se  transportant  après  le  concile  dans  UM  la 
place  publique  de  Clermont ,  il  prononça  lediscouriH^  gn 
suivant  : 

«  Nous  avons  appris,  frères  bien-^aimés,  et  voi^ih^^ 
avez  appris  comme  nous  ce  qu'il  nous  est  imposs^Â 
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ble  de  répéter  sans  gousser  des  sanglots,  c'est-à- 
dire  à  quelles  misères,  à  quelles  persécutions,  à 
quelle  déplorable  tyrannie  les  chrétiens  nos  frères, 
les  membres  de  Jésus  sont  livrés  en  victimes  en  Pa- 
lestine, à  Ântioche  et  dans  les  autres  contrées  orien- 
tales. Vos  parents,  vos  alliés  les  plus  proches,  car 
tous  êtes  fils  du  même  Christ,  du  même  Dieu,  sont 
esclaves  dans  leur  héritage ,  ilotes  sur  la  terre  de 
ieurs  aïeux.  Le  sang  chrétien,  racheté  par  le  Christ, 
eoule  à  torrents  ;  la  chair  chrétienne ,  sœur  de  la 
chair  du  Christ,  appartient  à  des  maîtres  impies! 
Partout  le  deuil ,  partout  la  misère,  partout  les  gé- 
missements dans  leurs  villes.  Hélas  !  je  soupire  à  ces 
mots  :  les  églises  où  était  autrefois  célébré  le  saint 
sacrifice,  les  églises,  ô  douleur!  sont  maintenant 
changées  en  étables.  Les  Turcs  infâmes  et  immondes 
possèdent  nos  villes  sacrées  et  oppriment  nos  frères  ! 
L'église  mènie  d*Antioche,  ils  Tont  souillée  de  leurs 
abominables  superstitions  ! 

»  Les  patrimoines  des  saints  sont  devenus  la  proie 
de  leurs  sicaires  :  des  maîtres  cruels  jouissent  des 
biens  donnés  aux  pauvres  par  les  nobles.  Le  sacer- 
doce de  Dieu  est  foulé  aux  pieds ,  le  sanctuaire  de 
Dieu  est  profané  de  toutes  parts.  Le  peu  de  chré- 
tiens qui  se  cachent  danç  les  lieux  saints  gémissent 
dans  l'angoisse.  Je  me  tais  sur  Jérusalem,  ô  mes  frè- 
res! je  n'ose  vous  en  parler  ;  car  cette  cité  trois  fois 
sainte,  dans  laquelle  vous  savez  tous  que  Jésus-Christ 
a  souffert  pour  nos  crimes  ,  soupire  sous  le  joug 
ignominieux  des  païens.  A  quoi  sert  maintenant  Té- 
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glise  de  la  bienheureuse  Marie,  dans  laquelle  furent 
ensevelis  ses  restes,  au  fond  de  la  vallée  de  Josa- 
phat  ? 

»  Pourquoi  n'osons-nous  vous  parler  da  temple 
de  Salomon ,  dans  lequel  les  nations  barbares  ado- 
rent leurs  idoles  qui  ont  été  placées  dans  ce  Heu  vé- 
nérable contre  tout  droit  et  toute  justice*?  Ah! 
comprenez  notre  silence  sur  le  sépulcre  du  Seigneur 
que  vous  avez  abandonné  à  l'abomination. 

»  Ils  enlèvent  violemment  les  offrandes  dont  vous 
l'aviez  orné;  ils  le  couvrent  tous  les  jours  de  déri- 
sions^et  d'outrages.  Et  dans  ce  sépulcre  cependant 
Dieu  mourut,  descendit,  s'endormit  pour  nous,  cl 
chaque  année  il  ne  dédaigne  pas  d'y  faire  un  mira- 
cle; car  les  lampes  éteintes  le  jour  de  la  Passion, 
dans  l'église  et  dans  le  sépulcre,  se  rallument  Cou- 
les seules  au  souffle  céleste...  Quel  est  le  cœur  de 
pierre  que  ne  toucherait  un  tel  miracle!  Croyez- 
moi  ,  il  est  plongé  dans  la  bestialité,  celui  dont  le 
cœur  ne  se  sent  point  traversé  par  ce  rayon  ile  la 
grâce  divine.  Chrétiens  et  gentils  néanmoins  voient 
cela,  et  n'en  sont  pas  meilleurs;  ils  tremblent,  mais 
ne  retournent  point  à  la  foi.  Et  ce  n'est  pas  mer- 
veille, car  l'avenglemenl  les  domine. 

»  Nous  disons  ces  choses,. frères  bien-aîmés,  afin 

1.  Sachant  à  quels  auditeurs  il  avait  afldire ,  le  pape  STance  ici  deax 
faits  fort  inexacts  :  roxistoncc  du  temple  de  Saloroon  et  Tadoratlon  des 
Idoles  en  Orient.  On  sait  que  les  musulmans  les  aTaient,  an  eootreire,  si 
fort  en  horreur,  qu'une  idole  d  or  massif  prise  dans  l'Inde  formait  le  seoil 
d'une  do  leurs  n)os(|uées  pour  «pic  les  crovantsiy  ci^cliaftSCDt  dessus  et  la 
foulassent  aux  pieds  en  Tenant  fiiire  leur  prière. 
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de  TOUS  avoir  ici  pour  garants  dû  nos  paroles.  Jlics 
calamités  de  nos  frères  sont  grandes ,  et  là  dévasta- 
lion  de  l'Église  do  Dieu  s  aecroit  de  jour  en  jour. 
Ses  larmes  et  ses  gcmisseinenls ,  ses  soupirs  et  ses 
sanglots  ne  cessent  de  s'élever  vers  nous.  Pleurons, 
frères ,  oh  !  pleurons ,  et  allons  gémissant  avec  le 
ptalraîstesur  nos  malheurs  et  nos  misères,  car  cette 
prophétie  du  Seigneur  s'accomplit  : 

»  0  Dieu  l  les  nations  soiU  entrées  dans  Ion  liéri- 
loge  ;ona  profané  le  temple  de  la  sainteté ,  on  a  mis 
Jérusalem  en  monceaux  de  pierres.  On  a  donné  les 
corps  morts  de  les  serviteurs  pour  nourriture  aux 
ciseaux  des  cieux ,  el  la  chair  de  tes  hienaimés  aux 
bétes  de  la  terre.  On  a  répandu  leur  sang  comme  de 
Vmu  autour  de  Jérusalem ,  el  il  ny  avait  personne 
qui  les  ensevelit.  Malheur  a  vous,  frères,  malheur  à 
vous  qui  avez  été  en  opprobre  à  nos  voisins,  en  mo- 
querie et  en  raillerie  à  ceux  qui  s'alnitenl  autour  de 
uous'l 

»  Compatissons  donc  à  la  désolation  do  nos  frè- 
res, et  mêlons  nos  larmes  à  leurs  larmes.  Nous  qui 
tommes  l'abjection  du  genre  humain  et  les  plus 
mauvais  fils  du  Christ,  déplorons  l'oppression  de  la 
Terre-Sainte.  O  martyr  Etienne!  qu'elles  furent  heu- 
reuses, les  pierres  qui  ceignirent  ton  front  de  la 
couronne  de  laurier!  Qu'elles  furent  heureuses,  o 
Jean-Baptiste!  les  ondes  du  Jourdain  qui  baptrsé* 
nent  le  Sauveur  !   Les  enfants  d'Israël ,  sortis  d'& 
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g}  pic,  conquirent,  par  les  armes,  celle  terre  illustre 
sous  la  conduite  de  Josué,  en  chassèrent  Tétran* 
ger,  cl  purent  jouir  de  la  Jérusalem  terrestre  comme 
de  la  Jérusalem  célesle. 

3»  Que  disons-nous,  frères?  Ecoutez  et  compre- 
nez. Conlinuellemenl  armés  de  fer,  vous  passez  votre 
vie  à  déchirer  vos  semblables  et  à  vous  entre-égorger. 
Celui  qui  frappe  les  brebis  du  Rédempteur  n'est 
point  de  la  milice  du  Christ.  La  sainte  Eglise,  pour 
avouer  enfin  la  vérité,  désirant  secourir  les  siens, 
cherche  à  créer  une  milice  dont  nous  sommes  ici  le 
héraut.  Vous  ne  suivez  pas  la  voie  qui  mène  au  sa- 
lut et  à  la  vie  éternelle.  Oppresseurs  de  l'orphelin^ 
ravisseurs  des  biens  de  la  veuve ,  homicides ,  sacri- 
légeSf  hardis  violateurs  de  la  justice  pour  Feffusion 
du  sang  chrétien  ^  vous  attendez  le  butin  des  brigands; 
et  comme  les  vautours  volent  au  cadavre ,  vous  flairez 
les  dépouilles  et  le  sang  du  champ  de  bataille.  En  vé- 
rité cette  voie  est  la  pire,  car  elle  conduit  le  plus 
loin  de  Dieu.  Si  donc  vous  avez  quelque  souci  de 
vos  âmes,  cessez  toutes  ces  guerres  impies  et  coures 
a  la  défense  de  Tégiise  d'Orient.  C'est  d'elle  qu'é- 
manent en  effet  toutes  les  joies  de  votre  salut,  c'est 
elle  qui  a  pressé  sur  vos  lèvres  ses  mamelles  pleines 
du  lait  divin  ;  c'est  ù  elle  que  nous  devons  les  dog- 
mes sacrosaints  de  l'Evangile.  Je  parle  ainsi,  firi- 
res  bien-aimés ,  afin  que  vous  ne  trempiez  plus  dam 
le  sang  vos  mains  fratricides  j  que,  vous  levant  tous 
conlre  les  nations  étrangères,  vous  marchiez  sous 
les  ordres  du  Christ  comme  une  phalange  invincible^ 
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que  vous  combattiez  mieux  que  les  Israélites  pour 
votre  Jérusalem,  et  que  vous  écrasiez  ces  Turcs  plus 
méchants  encore  que  les  Jobuséens. 

»  Il  sera  beau  de  mourir  pour  le  Christ  dans  une 
cité  où  le  Christ  est  mort  pour  vous.  Si  là  mort 
vous  frappe  en  chemin,  ne  craignez  rien,  j>our\u 
que  Dieu  vous  trouve  dans  ses  rangs  :  Dieu  donne 
le  même  'denier  pour  la  première  et  pour  la  sixiènie 
heure.  C'est  une  chose  horiiblej  frères  bien  aimés ^  une 
chose  horrible  que  de  tourner  contre  les  chrétiens  une 
main  ennemie.  En  ceignant  le  glaive  contre  les  Sarra- 
zîns,vous  ferez  au  contraireuneœuvresinguliërement 
pic:  car  la  charité  ordonne  de  mourir  au  besoin  pour 
ses  frères.  Ne  soyez  point  en  peine  de  l'avenir,  rien 
ne  fait  défaut  à  ceux  qui  craignent  le  Seigneur  et  qui 
l'aiment  véritablement.  Les  dépouilles  de  nos  ennemis 
vous  appartiendront  j  vous  vous  saisirez  de  leurs 
trésors  ;  et  ou  vous  reviendrez  chargés  de  butin  et  de 
gloire j  ouj  revêtus  de  la  robe- de  pourpre  des  martyrs j 
vous  irez  jouir  dun  bonheur  étemel. 

»  Engagez-vous  sans  crainte  sous  le  chef  qui  mul- 
tiplie les  pains  et  ne  laisse  aucun  service  sans  sa- 
laire. La  vie  est  courte  ,  et  il  ne  faut  pas  redouter 
le  labeur  qui  peut  vous  valoir  la  couronne  immor- 
telle. Voici  l'heure  de  vous  dire,  avec  Fautorîté  du 
prophète  :  Que  les  plus  puissants  ceignent  leur  glaive 
sur  la  cuisse  \  Tirez  Vépée^  et  soyez  les  fils  des  puis- 
sants :  car  il  vaut  mieux  pour  vous  mourir  dam  la 

1.  Psaume  XLY,  Maskil  des  Eufadts  deCor^c. 
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guerre  que  de  voir  les  inalheurs  de  notre  nation  él 
des  sainls.  Et  que  les  séduclions  de  vos  femmes , 
que  Tamour  de  vos  biens  ne  vous  détournent  pas  de 
ce  voyage ,  et  ne  viennent  point  vous  effrayer  des 
fatigues  qu'il  doit  coûter... 

»  Quanta  vous,  frères  et  coévêques,  prêtres  et  co- 
héritiers du  ro}siume  des  cieux,  allez  répéter  mes 
paroles  dans  vos  églises,  et  prêchez  à  pleine  voix, 
prêchez  partout  le  voyage  de  Jérusalem.  El  vous  qui 
partirez ,  sachez  bien  que  fious  prierotis  pour  vous 
tandis  que  vous  combaUrez  pour  nous.  Noire  devoir 
esl  de  prier j  el  le  vôtre  de  comballre  contre  les  Ama" 
lécites.  Nous  étendrons  vers  le  ciel,  comme  Moïse* 
des  mains  infatigables.  Partez  donc,  et  courez  frap- 
per Amalec  d'une  main  intrépide.  Amen  \  u 

Cette  déclaration  de  la  croisade,  comme  toutes 
les  choses  arrangées  d'avance,  se  passa  très^-^froide- 
ment.  L'enthousiasme  imaginé  plus  tard ,  le  fameux 
Dieu  le  veut  (Deus  lo  vol),  et  ce  concours  immense 
de  barons  cousant  la  croix  rouge  sur  l'épaule,  n'exis- 
tèrent que  dans  l'imagination  des  chroniqueurs  du 
second  âge.  H  y  a  mieux  :  c'est  avec  beaucoup  de 
peine  que  le  pape  réussit  à  trouver  un  chef;  et, 
comme  il  n'y  avait  au  concife  aucun  personnage  d'as- 
sez haute  naissance  pour  conduire  l'armée,  Urbain 
fut  forcé  de  choisir  Adémar,  Tévèque  du  Puy,  qui 
se  lit  prier  long-temps,  et  accepta  de  très*mauvai^ 

1.  n  Sermo  Urbani  papa^  Il  in  concilio  Claromontanensi.»  (Extrait  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican.)— Voir  Labbe,  Sacrosancta  Con- 
cil.,  t.  X,  p.  514.  -« 
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grâce  *.  F^e  nouveau  projet  ne  commença  de  remuer 
sérieusement  les  masses  que  lorsque  les  évèques,  de 
retour  dans  leurs  diocèses ,  se  mirent  à  parcourir 
les  paroisses,  appelant  le  peuple  h  la  guerre  sainte. 
D*abord  cette  multitude  d'esclaves  qui  couvrait  la 
glèbe  de  FEglise  et  de  la  féodalité  civile  prêta  l'o- 
reille à  l'ardente  prédication  des  évoques,  t^n  enten- 
dant dire  qu'elle  pouvait  briser  sa  chaîne,  sortir  du 
carcan  de  fer  qui  meurtrissait  son  cou  dans  cette 
société  tyrannique,  et  aller  vivre  au  loin  dans  Tin- 
dépendance,  avec  la  perspective  des  cieux  si  le  sort 
était  contraire,  et  l'espoir  d'un  riche  butin  s'il  fa- 
vorisait l'entreprise;  elle  se  leva  tout  entière.  Pour- 
quoi aurait-elle  hésité?  Il  lui  était  impossible  de 
tomber  à  une  existence  plus  misérable,  et,  en  par- 
tant pour  l'Orient,  elle  échappait,  du  moins  mo- 
mentanément, au  jong  féodal.  Aussi  est-ce  pavcQ 
que  la  croix  rouge  émancipait  l'homme  et  le  déro- 
bait, pour  toute  la  durée  de  l'expédition,  au  pouvoir 
arbitraire  de  son  seigneur  en  l'élevant  au  titre  de 
soldat  de  Dieu ,  que  les  serfs  s'empressèrent  de  la 
coudre  sur  l'épaule  droite. 

Alors  s'accomplit  véritablement  la  parole  évangé- 
lique  :  Je  ne  suis  point  venu  porter  la  paix  ici-bas^ 
mais  la  guerre.  Les  maris  se  séparaient  de  leurs 
femmes,  les  femmes  abandonnaient  leurs  époux, 
les  fils  quittaient  leurs  pères,  les  pères  délaissaient 
leurs  enfants;  il  n'y  avait  pas  de  lien  assez  doux  , 

1.  R  nie  itiqiie  licet  invitas  suscepit.»  (Robcrti  nioiiachi  Historia  hiero- 
•olymitana,  lib.  i,  p.  2.) 
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assez  cher  qui  pût  retenir  les  esprits  el  les  empèclier 
de  suivre  le  torrent'.  Ces  misérables  populations, 
engourdies  dans  la  servitude,  sortaient  de  leur  abru- 
tissement bestial  à  la  voix  des  prêcheurs  »  et ,  heu- 
reuses de  changer  de  place  et  d'existence,  se  préci- 
pitaient vers  les  sables  de  la  Palestine,  qui  devenaient 
pour  la  seconde  fois  la  terre  promise.  Entraînés  par 
le  mouvement ,  les  vieillards ,  les  femmes ,  les  en- 
fants grossissaient  les  flots  de  l'émigration  :  les  moi- 
nes eux-mêmes,  entassés  dans  les  cloîtres  ,  en  bri- 
saient les  portes  ;  des  croix  saignantes  aflreusemeof 
incisées  au  front  comme  marques  de  la  mission  di- 
vine, ils  venaient  joindre  les  croisés. 

Le  zèle  et  la  foi  n'étaient  cependant  pas  les  seuls 
mobiles  de  cet  enthousiasme.  Beaucoup  s*expa* 
triaient  pour  suivre  leurs  amis,  un  grand  nombre 
afin  de  ne  pas  se  laisser  accuser  de  lâcheté ,  d'au- 
tres par  folie ,  et  la  plupart  dans  le  but  de  se  déba^ 
rasser  de  leurs  créanciers  '. 

Ceux  qu'il  importait  surtout  de  faire  partir  se 
montraient  les  plus  tièdes.  Soit  qu'ils  répugnassent 
aux  excursions  lointaines,  ou,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, qu'ils  eussent  deviné  les  projets  de  rEglisc, 
les  barons  ne  se  pressaient  nullement  de  gagner  Je* 
rusalem.  Une  double  manœuvre,  habilement  conçue 

1 .  «  Nec  erat  caritatis  Tioculum  quod  huic  TerTori  posset  pnejiidiciui 
facere.»  (Willelmi  Tyrensis  archiep.  Hist.»  lib.  i,  p.  641.) 

2.  Idem,  loco  citato:  Deindè  laici  nobUiftsimi ,  iotwqwf  vulgus,  (am 
casti  quant  incesti,  adulteri,  homicidœ,fures,  perjuri,  prœdones,  i^i 
et  sexus  fœmineus,  pœoitentià  ducU  ad  hanc  Isetanter  concamint  f  ieen.i 
(Alberti  Aqaensis  Hist.  liierosol.,  lib.  i,  p.  1.) 
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U8  habilement  exécutée,  les  y  conlraignit  néan- 
ts. Le  chef  de  la  croisade,  Adémar,  gouvernait 
lond ,  comte  de  Toulouse ,  avec  la  puissance 
n  évèque  instruit  et  ferme  devait  exercer  à  cetle 
ue  sur  Tesprit  d'un  vieillard  croyant  et  faible  : 
SI  de  son  ascendant,  et  n'eut  point  de  peine  à 
tterminer.  Or,  en  prenant  la  croix,  Raimond 
itiia  par  son  exemple ,  et  sans  doute  aussi  par 
rdres,  Guilhem  de  Sabran,  seigneur  du  diocèse 
31  ;  Decan  de  Posquières ,  baron  ntmois  ;  Guil- 
V,  seigneur  de  Monlpellier;  Pierre  Déranger  de 
nac,  Pierre  Raymond  de  Monlpeyroux  ;  Bernard 
Dond,  du  diocèse  de  Béziers;  Raimond  Bertrand, 
Isle-en-Jourdain  ;  Pierre  Raimond  d'Haulpoul  , 
ir  de  Mirepoix  ;  Roger  II,  comte  de  Foix  ;  Rai- 
1  Pelet  d' Alais  ;  Isarn,  comte  de  Die  ;  Raimbaud, 
e  d'Orange;  Guilhem,  comte  du  Forez;  Guilliem, 
s  du  comte  d'Auvergne;  Gérard,  (ils  du  comlc 
oussillon;  Gaston,  vicomte  de  Béarn;  Amanieu 
)rei;  Raimond  T*^,  vicomte  doTurenne;  Raimond, 
Qtede  Caslillon,  et  le  Limousin  Goullier  de  Las 
s. 

I  même  temps,  Tévèque  Adémar  rangeait  sous 
int  étendard ,  par  sa  propre  influence,  Guilhem 
)  deMonteil,  son  frère;  Héracliusde  Polignac, 
de  Fayn,  Pons  de  Balazun  et  Gérenle,  seigneur 
»iage  dans  le  Vélay.  La  majeure  partie  de  ces 
ns  avaient  fait  testament  avant  leur  départ  en 
ir  de  l'Eglise  " ,  les  autres  s'étaient  vus  forcés 

liai,  de  l'église  de  Magtielonne,  p.  130  et  344. 
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de  venJic  ou  d'engager  lours  iiefs  :  en  SDrtequc  lors- 
que ce  pieux  insensé,  nommé  Pierre -rEnnîle,  à 
force  de  promener  dans  les  campagnes  sa  face  os- 
seuse  et  pûle  déjeunes ,  son  s(]ueleUe  courbé  el  ca- 
ché à  peine  sous  une  sale  serpillière',  à  force  d'agiter 
son  crucifix  trempé  de  larmes,  eut  réuni  celte  multi- 
tude confuse  qui  devait  périr  en  prenant  les  devants 
dans  les  marais  de  la  Hongrie;  lorsque  les  bannières 
féodales  flottèrent  sur  le  chemin  de  Jérusalem,  à  Té- 
tât de  trouble  quotidien  succéda  le  calme,  et,  déli- 
vrée de  ces  cruels  éléments  de  violence,  la  société 
méridionale  res[)ira  un  instant  Tair  de  la  paix. 

Ce  n*est  pas  à  dire  toutefois  que  le  bruit  des  ar- 
mes cessât  enlièrement.  Trois  ans  après,  pendant 
que  le  sage  Raimond  battait  les  escadrons  de  Soli- 
man, en  Palestine,  le  duc  Guilhem,  joignant  ses 
troupes  à  celles  de  Guillaume-ie-Roux,  roi  des  An- 
glais ,  ravageait  la  Normandie.  A  son  retour  à 
Poitiers ,  il  apprit  que  les  croisés  obtenaient  les 
plus  beaux  triomphes.  Les  Aquitains  se  racontaieut 
avec  orgueil  les  nouvelles  de  la  Terre-Sainte.  Le 
comte  de  Toulouse  avait  emporté  Marrah,  place  voi- 
sine d'Antioche,  et  le  Limousin  Goulfier  de  Las 
Tours,  homme  magnifique  d'audace ,  était  fnonti  te 
•    .     premier  à  l'échelle.   La  seule  ombre  funèbre  jetée 

1.  Il  Patrus,  nomiuc  \lt  quidcni  summaî  religionis  saociisque  deditui 
actibus...  ciijus  nimiriim  color  penilùs  incultus  erat,  spiritus  fenens, 
petics  nudi,  statura  bre?is,  faciens  luacilcnta,  teglmcn  vilissima  cappa  :  qaU 
non  cqni,  non  muli ,  muIaïVe>  sed  asini  tantùui  Tehiciilo  quôcumque 
gebat  utebatur.»  (Histoire  de  la  guerre  sainte,    de  Grégoire,  érêqne 
Tonacine,  témoin  oculaire,  rapportée  du  Monl-^^assin  par  UabUk».) 
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sur  leur  gloire  étail  la  mon  d^Âdémar,  le  chef  de  la 
croisade.  Mais  cette  ombre  s'eflaça  bientôt  devant  la 
prise  de  Jérusalem  ;  conquête  éclatailte  due  en  grande 
partie  aux  soins  de  Gaston  de  Béarn,  qui  dirigeait 
les  travaux  du  siège  et  les  machines  \  Le  retentisse- 
ment de  ces  nobles,  faits  d'armes  tira  Guilhem  VIII 
de  sa  torpeur.  Jaloux  de  laver  dans  les  eaux  du 
Jourdain  le  sang  qui  souillait  sa  cuirasse  ,  en  Tan 
li09  il  prit  la  croix  à  Limoges,  avec  tous  ses  barons, 
et  peignit  ainsi,  en  empruntant  les  formes  de  la 
nouvelle  langue  d'Aquitaine  %  ses  irrésolutions  et  ses 
r^rets  au  moment  du  départ  : 

Puisque  de  chanter  il  m*a  pris  Tcnvie, 
Je  ferai  un  vers  triste  et  dolent  ; 
Je  ne  serai  plus  le  voisin 
De  Poitou  ni  de  Limousin. 

Moi  y  je  vais  partir  en  exil , 

Et  je  laisserai  mon  fils  en  guerre  , 

En  grand*  peur  et  en  péril  ; 

Et  ils  lui  feront  du  mal,  ses  voisins. 

Puisque  le  partir  m*est  si  grief 
Du  seigneurage  de  Poitiers , 

1.  Raimond  d'Agiles,  Jlist.  hierosoLy  lib.  w,  cap.  ix. 

2.  Pus  de  chantar  m*es  pies  talens, 
Farai  un  vers  don  sui  dulcns, 
Non  serai  mais  obedicos 

De  Peytau  ni  de  Lemozi. 

leu  m*en  anarai  en  essyl  ; 
Laissarai  en  guerra  mon  lilii, 
£n  gran  poor  et  en  perilh  ; 
£  ftiran  11  mal  siey  vczi... 

(Manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi  722G;  iÀ.  230,  t',  col.  2.)^ 
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En  la  garde  de  Foulques  d'Angers 
Je  laisse  ma  terre  et  mon  cousin. 

Si  Foulques  d'Angers  ne  le  secourt 
Et  le  roi  de  qui  je  liens  mes  honneurs , 
Mal  lui  feront  tous  les  autres , 
Car  ils  le  verront  jeune  et  faible. 

S'il  n'est  brave,  loyal  et  preux , 

Gai ,  ardent  et  courtois , 

Ils  le  fouleront  aux  pieds 

Les  Gascons  félons  et  les  Angevins. 

Pour  lui  j'eus  prouesse  et  valeur, 
Mais  je  me  sépare  de  lui , 
Et  je  vais  aux  pieds  de  celui 
Qui  pardonne  à  tous  les  pécheurs. 

Rien  j'ai  été  dispos  et  gai , 
Mais  notre  Seigneur  ne  le  veut  plus  ; 
Maintenant  je  ne  peux  supporter  le  faix , 
Tant  je  suis  près  de  la  fin. 

Ici  je  laisse  ce  que  j'aimai  tant, 

La  cavalerie  et  l'orgueil , 

Et  je  cours  sans  regrets 

Aux  lieux  où  les  péchés  prennent  fni. 

Je  demande  à  mon  compagnon 
Le  pardon  si  je  lui  fis  tort , 
El  je  dis  oraison  à  Jésus 
En  roman  et  en  latin. 
Ici  j'abandonne  tout  à  fait 
Le  vair,  le  gris  et  la  zibeline. 

Soixante  mille  cavaliers  et  plus  de  deux  cent 
faniassins  levés  daus  les  comtés  des  frontières  et  en^ 
Gascogne  suivaient  sa  bannière  qui  se  déployait  fié — ' 
rement  au-dessus  des  pennons  du  comte  de  Bour-*--' 
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[Ogne,  d'Hugo  de  Lusignan ,  de  Hugues  de  Verman- 
lois,  frorc  du  roi  de  France,  et  d* Etienne  de  Blois. 
kTavant-garde  marchait  Herpin,  le  comte  de  Bour- 
res, qui,  pour  suffire  aux  frais  de  Texpédition  , 
rendit  sa  ville  au  roi  Philippe  de  France  soixante 
nille  sols.  Toute  celte  multitude  se  dirigea  vers 
lérusalem  par  Constanlinople;  mais,  livrée  aux  ar- 
shèrs  de  Soliman,  car  les  Grecs  se  hâtaient  de  tra- 
lir  les  chrétiens  pour  les  infidèles,  beaucoup  moins 
langereux  encore,  elle  laissa,  dit-on,  cent  mille 
aidavres  sur  le  premier  champ  de  bataille,  les  ac- 
sideiils  de  terrain  et  les  bois  sauvèrent  le  reste. 
iuilhem  rentra  dans  Antioche  dépouille  jusqu'à  la 
ibemise.  Le  sac  de  Tortose  le  remit  bien  un  peu  en 
trmes,  selon  Texprcssion  contemporaine;  mais, 
ïcrasé  de  nouveau  sous  les  murs  de  Ramula ,  où 
)érit  entre  autres  nobles  combattants  Hugo  de  Lusi- 
;oan,  où  le  comte  Uerpin  fut  fait  prisonnier,  le 
souverain  de  Poitiers  songea  au  retour.  S'émbar- 
)uanl  alors  à  Joppé,  il  revint  seul  dans  cette  Aqui- 
aine  qui  demandait  avec  lamentations  et  avec  lar- 
iies  où  étaient  les  trois  cent  mille  enfants  qu'il  lui 
ivaitprisM  Peu  de  tempsaprès,  le  malheureux  Herpin, 
lent  le  hasard  avait  sans  doute  brisé  les  fers,  revint 
lussi  en  Europe.  Comme  il  ne  lui  restait  plus  rien 
de  sa  grandeur  passée,  il  se  rendit  auprès  du  pape. 
Pascal  II  donna  sa  bénédiction  à  l'héroïque  soldat 
iu  Christ,  et,  se  trouvant  probablement  fort  em- 

1.  Orderic  Vital,  Hist,  ecclésiastique,  li?.  x,  et  les  auteurs  déjà  cités. 
U.  i4 


3i0  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

barrasse  de  sa  misère,  qui  lui  élait  venue  en  écou- 
lant les  prédications  de  T Église,  il  lui  conseilla  de 
renoncer  aux  armes  et  de  s'ensevelir  dans  le  cloUrc 
de  Cluny.  Ilerpin  suivit  ce  conseil;  mais  lorsque  les 
Lruils  du  monde  bourdonnaient  de  loin  à  son  oreilloi 
lorsque,  ramené  vers  le  passé  par  le  souvenir  et  les 
rêves  involonlaires,  il  se  réveillait  en  sursaut  dans 
sa  cellule  froide  et  nue ,  l'ancien  comte  de  Bouif es 
dut  regretter  plus  d'une  fois  sa  ville  et  méditer  avec 
amertume  sur  la  reconnaissance  de  l'Kglise  '• 

Le  cliquetis  des  lances  et  le  bruyant  siiDement 
des  flèches  vinrent  troubler  ses  réflexions.  Guilhepi 
avait  guerre  avec  le  comte  d'Anjou  ,  auquel  on  at- 
tribuait l'incendie  des  châteaux  de  Tbouars  et  de 
Niort.  Il  fallut,  pour  séparer  les  deux  voisins  égale- 
ment irascibles,  l'intervention  de  leurs  moines  et 
ijne  pluie  tellement  orageuse  qu'elle  dura  deux  jours 
et  deux  nuits.  On  élait  alors  en  ilOG,  et  l'Aquitaioe 
ne  parlait  que  des  miracles  de  saint  Léonard,  Le 
fameux  lioémond,  prince  d'Autriche,  croyant  avoir 
été  délivré  par  le  secours  du  saint  des  chaînes  sar- 
razines,  arriva  celle  année  ù  Limoges  pour  accoio- 
plir  le  vœu  qu'il  avait  fait  de  yisiler  son  tombeau, 
Les  dix  premières  années  du  douzième  siècle  s'écou-r 
Jèrent  ainsi  entre  des  pèlerinages  et  des  combats  i 
)jes  chroniqueurs  du  temps  retracent  admirableniea 
et  en  peu  de  mois  la  stérilité  et  la  tristesse  de 
jours  ternes  :  t  Grande  famine  et  mortalité  ;  l6  sd  fii^ 

1.  Idem,  loco  ciUto^ 
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trop  cher,  et  il  s*oleva  entre  le  duc  Guilhem  et  Hugo 
de  Lusignan,  dit  le  Brun,  une  guerre  qui  dura 
long-temps'.»  Les  Gascons,  ù  la  même  époque,  bat- 
taient les  Sarrazins  d*Espagne,  et  l'excommunication 
tombait  sur  la  léle  de  Guilhem  Vllf . 

Le  duc  d'Aquitaine ,  que  le  voyage  de  la  terre- 
Sainte  paraissait  avoir  rendu  plus  indocile  aux  avis 
de  l'Église  et  moins  respectueux  pour  les  prélats , 
scandalisait  alors  le  siècle  du  spectacle  de  ses  dcsor* 
dres.  Laissons  parler  un  instant  William  de  Mal- 
mesbury,  et  nous  verrons  que  l'Église,  malgré  sa 
puissance  morale  ,  était  encore  renversée  comme 
une  vassale ,  et  criait  à  terre  sous  le  pied  brutal  de 
la  féodalité. 

«  Dés  que  Guilliem ,  homme  léger  et  libertin,  fut 
da  retour  de  Jérusalem,  il  commença  à  se  plonger 
dans  le  bourbier  des  vices  comme  s'il  eût  cru  que  le 
monde,  dirigé  avec  tant  de  soin  par  la  main  de  la 
Providence  9  roule  et  marche  au  hasard.  Toutes  les 
cliotos  sacrées,  il  les  tournait  en  ridicule  et  les  ex- 
posait sans  cesse,  par  ses  railleries,  aux  rires  mo- 
queurs des  barons.  Tel  était  l'exccs  de  son  délire 
qu'il  ne  craignit  pas  de  faire  bàlir  des  cellules  dans 
la  château  de  Niort ,  et  de  les  peupler  de  femmes  de 
mauvaise  vie  qu'il  appelait,  selon  la  célébrité  qu'el«« 
lefi  (l'étaient  acquise  dans  le  vice,  la  prieure,  l'ab-* 
{lesse,  les  orOciulps.  Bientôt,  marchant  la  icte  haute 
4l9ns  cette  voie  coupable,  il  chassa  la  duchesse,  et 
amena  dans  son  palais  la  femme  d'un  vicomte  voisin 

1.  Chroniqoé  de  Saint-Maixent,  d^^  4e  Mailleiais. 
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pour  laquelle  il  s'éprit  d'une  passion  si  violente  qu'il 
h  (it  peindre  sur  son  bouclier,  avec  un  jeu  de  mots 
obscène.  A  Tannonce  de  ces  désordres,  le  sévcro 
Gérard,  évèqne  d'Angoulôme,  partit  pour  Poitiers, 
et  somma  hardiment  le  duc  de  renvoyer  Malberge. 
Mais  Guilhem ,  qui  trouvait  partout  matière  à  sar- 
casme :  «  Tu  verras,  lui  répondit-il,  les  cheveux 
»  repousser  sur  ton  front  chauve  avant  que  je  quitte 

>  ma  vicomtesse.  »  Pierre,  Tévôque  de  Poitiers, 
voulut  joindre  sa  voix  à  celle  de  son  confrère,  et, 
rayant  repris  en  termes  trop  libres,  Guilbem  le 
saisit  d*une  main  aux  cheveux ,  et,  brandissant  sod 
épée  de  Tautre  :  «  Tu  vas  mourir,  lui  dit-il,  si  ta 
»  ne  m'absous.  »  Pierre  feignit  Teffroi ,  demanda  un 
répit,  et,  achevant  la  formule  de  rexcommunica- 
tion,  il  s'écria  :  «  Frappe,  maintenant,  frappe,  mau- 
»  dit!  —  Je  te  huis  trop,  reprit  lé  duc  du  même  ton 

>  railleur,  pour  t'envojer  en  paradis' .» 

Malgré  son  impiété,  Guilhem  prit  part  aux  guer- 
res d'Espagne,  qui  durèrent  neuf  ans,  et  dans 
lesquelles  Gaston  de  Béarn;  Centulle,  comte  de  Bi- 
gorre;  le  vicomte  du  Gabardan  ;  Auger  de  Mira« 
mont,  évê(|ue  de  Lascar;  Arnold,  vicomte  du  La 
bour,  et  une  foule  d'autres  barons  aquitains 
couvrirent  de  gloire.  Dans  la  dernière  bataille,  H 
\rée  en  di20,  les  nôtres  tuèrent  quinze  mille  Ha 
res ,  et  prirent  deux  mille  chameaux* .  Cinq 
après  cette  victoire,  Guilhem,  qui  aurait  été  eicoi 

1.  De  gestis  AngloruiDy  lib.  t. 

2.  Chronique  de  MaillezaiSy  an  1120. 
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munie  «lu  concile  de  Reims,  présidé  par  le  pape 
Galixle  11,  si  un  jeune  ambitieux,  évéque  de  Sain- 
tes, n'eût  excusé  aJroilenient  son  refus  de  compa- 
ralire  au  concile  où  Taccusait  sa  femme  répudiée; 
le  duc  Guilliem  ne  put  railler  la  mort,  et  alla  se 
coucher  dans  les  caveaux  de  Fontevrault  à  coté  du 
célèbre  fondateur  de  cette  abbaye,  Robert  d'Arbris- 
sel,  dont  la  tO!ube  était  toute  fraîche. 

Malheureusement  son  lils  lui  succéda  :  nous  di^ 
sons  malheureusement,  car  il  eût  mieux  valu  pour 
l'Aquitaine  que  Guilhem  IX'  ne  fût  jamais  né.  Dans 
les  commencements  de  son  régne,  il  porta  la  cou- 
ronne ducale  avec  assez  de  dignilé.  Une  fâcheuse 
aCfaire  l'ayant  mis  en  luUe  avec  le  roi  de  France,  il 
ne  céda  rien  de  ce  que  ses  pères  avaient  conquis, 
et,  plantant  sa  bannière  au  milieu  du  chemin  du 
nord,  força  Louis-le-Gros  à  reculer  devant  elle. 
Comme  jadis  Tévèque  de  Rodez,  celui  deClermont, 
une  fois  chassé  de  sa  ville  par  le  conile  Eustache, 
y  était  rentré  grâce  au  secours  de  Louis-le-Gros, 
son  cousin,  qui  avait  joué  dans  cette  circonstance 
le  rôle  de  Glovis  avec  saint  Quintien.  Vers  1131, 
Eustache ,  indigné  de  le  voir  usurper  la  puissance 
temporelle ,  expulsa  de  nouveau  Tévôque.  Celui-ci 
court  aussitôt  auprès  du  roi  de  France ,  qui  réunit 
ses  troupes,  et,  assisté  des  comtes  de  Flandres, 
d'Anjou,  de  Montfort  et  de  Bretagne,  envahit  T Au- 
vergne, assiège  et  surprend  Montferrand.  Il  venait 
d'entrer  dans  la  ville  lorsque  Guilhem  arriva  avec 

1 .  Presque  tous  les  auteurs  Tout  confondu  avec  le  troiiharlonr  son  p^rOf 
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ses  Poiiovins.  Uq  message  respectueux,  mais  ferroe^ 
fut  adresse  par  lui  au  camp  du  roi.  Le  comte  y  pre-* 
nait  la  défense  de  son  vassal,  et  priait  Louis-le-Gros 
de  rentrer  dans  ses  domaines  en  offrant  de  se  pré- 
senter ù  un  plaid  spécial  avec  le  comle  d^Aiivergne^ 
et  de  soumettre  le  litige  au  jugement  de  ses  pairs. 
Le  roi,  ayant  consulté  les  barons,  se  retira,  et  l'on 
convint,  pour  terminer  ce  différend^  d*un  plaid  qui 
fut  tenu  à  Orléans  '. 

Mais  le  duc  Guilhem  était  loin  de  déployer  celle 
noble  fermeté  dans  ses  rapports  avec  rÉglise.  Uo 
schisme  attligeant  divisait  le  monde  catholique.  En 
1130  Innocent  II,  élu  souverain  pontife,  avait  trouvé 
tin  concurrent  dangereux  dans  Pierre  de  Léon.  Banni 
de  Rome  par  ce  dernier,  il  parcourait  la  France  en 
y  cherchant  des  défenseurs  et  en  excommuniant  sort 
rival.  Celui-ci  avait  dans  son  parti  rAllemagne) 
l'Espagne  et  l'Aquitaine,  et  il  devait  surtout  Tadhé^ 
sion  de  cette  dernière  contrée  à  l'influence  de  Gé* 
rard-le-Chauve,  évêque  d'Angouléme,  (|ui,  depuis  fort 
long-temps  légat  du  siège  apostolique,  commandaità 
toute  tAquUamey  depuis  les  monts  Ibériens  jusqu'à  la 
Loire  et  l'Océan  \ 

Ardent  sectateur  de  Pierre  de  Léon,  Gérard  gagna 
le  duc  et  fit  expulser  do  leurs  cités  les  évoques  de 


1.  a  Profectusquc  est  in  Galliam  ad  sobrinum  suum  LudoTicam 
utanxilio  illi  esset  adversus  comitem  ArTcrnorum  ,  «  etc.  (Jacob  Mejer  , 
Annales  belges,  ) 

2.  «  Quklquid  à  collibus  Ibei-orutn  usqiiè  ad  Lieerim  «mptoctilor  et 
claiidit  Oceanus  paruerat  ejii5  impcrio.»  (L*abbé  de  Bonnevaly  Vie  de  taini 
Jiernard fM'r.  Il,  chap.  vi.) 
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Poitiers^  de  Bordeaux  et  de  Limoges.  En  vain  lé 
fameux  abbé  de  Giairvaux,  saint  Bernard,  accourut 
itec  Joslin,  prélat  do  Soissons,  pour  implorer  la 
grAcedes  proscrits  :  le  duc  fut  inflexible,  et  persista 
quatre  années  dans  le  schisme.  Au  bout  de  quatrô 
ans,  saint  Bernard  revint  accompagne  do  Gaufrid, 
évëque  do  Chartres,  légat  d* Aquitaine  pour  Inno^ 
cent  ;  mais  leurs  instances  et  leurs  menaces  n'ayant 
produit  aucun  eflbt  sur  l'esprit  de  Guilhem,  saint 
Bernard,  transporté  de  fureur,  sort  après  la  messe 
de  I  église,  tenant  hi  patène  où  était  l'hostie,  et  allant 
se  placer  devant  la  porte  du  palais,  le  feu  dans  ses 
regards  et  d*un  accent  terrible,  il  somma  le  duc,  an 
nom  de  Dieu,  do  reconnaître  le  pouvoir  d'Innocent. 
Tout  clTrayé  à  ce  speciacle,  Guiihem  tomba  aux  ge^ 
noux  de  saint  BernarJ,  et  accorda  tout  ce  qu'on  vou- 
lut'. Les  évèques  rentrèrent  dans  leurs  villes;  l'A*- 
quilaine  s'inclina  sous  la  vice-royauté  spirituelle 
d'un  homme  du  nord,  et  ce  légat  étranger  se  montra 
si  barbare,  que  l'infortuné  Gérard,  trouvé  mort  dans 
son  lit,  ayant  été  enterré  secrètement  sous  les  dalles 
d'une  basilique,  il  ordonna  d'exhumer  son  cadavre, 
et  le  fit  jeter  dans  un  champ  '. 

A  cet  acte  déplorable  do  faiblesse,  Guiihem  en 
ajouta  bientôt  un  autre  qui  devait  avoir  les  consé- 
quences les  plus  funestes  pour  l'avenir  delà  nation. 
Alin  d'expier  je  ne  sais  plus  quels  ravages  commis 
en  Normandie,  les  moines  francs  qui  le  gouvernaient 

f .  éplfres  de  saint  Oernanl. 

2.  Htnteserre,  RerumAquitanic,  lib.  x. 
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renvoyèrent  à  Saînl-Jacques-dc-ComposlelIe  avec  le 
bourdon  de  pèlerin.  Guilhem  mourut  en  chenoin  : 
comment?  on  ne  Ta  jamais  su!  La  fin  du  dernier 
duc  d'Aquitaine  reste  enveloppée  d'un  mystère  que 
la  politique  violente  du  clergé  du  nord  expliquerait 
peut-être,  mais  qu'on  n'a  jamais  cclairci'.  Ce  qui 
aidernt  à  l'entrevoir,  c'est  que  Louis-le-Gros /ttf  fe 
premier  qui  apprit  sa  mort  et  qu'il  prétendit  avoir 
reçu  du  messager  qui  vint  lui  annoncer  cet  événe- 
ment si  grave  un  testament  dans  lequel  Guilhem  don- 
nait la  main  de  sa  fille  Aliéner^  à  Louis-le-Jeune en 
lui  assignant  pour  dot  V Aquitaine  et  le  PoiUm.  En 
vertu  de  cette  pièce  manirestementsupposée'\  les  mê- 
mes barons  francs  qui  avaient  naguère  accompagné 
Louis-le-Gros  en  Auvergne,  tels  que  les  comtes  de 
Champagne  et  de  Yermandois,  conduisent  brusque- 
ment a  Poitiers  cet  enfant,  frêle,  pÂle  el  tondu 
comme  un  moine,  qu'on  appela  depuis  Louis-le- 
Jeune;  et  environnant  les  deux  orphelines  d'une  fo- 
rêt de  lances,  marient  l'atnée,  qui  avait  à  peine  seize 
ans,  au  chélif  nourrisson  des  chanoines  de  Notre- 


1.  Il  faut  dire,  cependant,  pour  être  juste,  que  les  barons  da  Limoiuia 
auraient  bien  pu  être  accusés  de  sa  mort,  car  il  songeait  à  les  punir  de 
l'enlèvement  de  sa  fiancée  Ëmine.  «  Ob  quam  injuriam  Lemovidnos  dn 
subvertere  dictans  apud  sanclum  Jacobum  peregrinos  obiit.»  (Cbronica 
fredi  prioris  Vosiensis,  p.  304.) 

2.  Sa  mère  s'appelait  JEmr  on  la  nomma  une  totre  iEnor,  AHt,  ^nor. 

3.  Voir  Hauteserre  (loco  superiCis  citato).  —  Besly,  HisMre  da 
de  Poitou,  p.  137.—  Laney,  Y  If  entière  de  Guienne.  —  D. 
lui-même,  qui  partit  avoir  été  payé  pour  écrire  l'histoire  du 
au  point  de  vue  de  Tunité  monarchique,  avoue  la  fausseté  de  ce 
(T.  Il,  p.  324.) 
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Dame.  Los  barons  francs  profilèrent  avec  si  peu  de 
retenue  de  la  faiblesse  des  orpbelines  el  Tardcur 
spolialrice  les  dominait  a  un  tel  degré,  que  Radulfe, 
comle  de  Vcrmandois,  emmena  Pélronille,  la  plus 
jeune,  qui  n'était  qu'un  enfant;  atlenditcinq  ans,  bien 
que  marié,  qu'elle  eût  grandi,  et  lorsqu'elle  devint 
nubile  il  répudia  sa  femme  et  épousa  la  fille  de 
Guilbem  pour  s'emparer  de  ses  fiefs  de  Bourgo- 
gne'. 

C'est  ainsi  que  les  rois  du  nord  franchirent  la  Loire 
et  parvinrent  à  rétablir  momentanément  leur  auto- 
rité sur  ce  pays  qui,  depuis  trois  cent  vingt-trois  ans, 
avait  cessé  de  la  reconnaître. 

1.  Haafeserre,  Rerum  AquUanic,  lib.  x. 
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Ouerrct  et  d<nnîiiAtIoii  âéê  Anglalt  (première  période]. 

KoDielpftliiéf. 
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Un  niilliou  d^hommes  perdu  dans  les  sables  delà 
Palestine  el  Tépouvantable  série  de  misères  qui  si- 
gnala la  première  croisade  n'avaicnl  pu  dissiper  lab- 
iale illusion  des  peuples*  Les  mêmes  motifs  d'ailleurs 
animaient  T Église.  «  Le  Saint-Siège  n'avait  jamais 
eu  plus  de  raisons  pour  faire  prêcher  une  croisade. 
Un  esprit  de  sédition  et  d'hèrèsie  commençait  à  s'in- 
troduire parmi  les  peuples  et  môme  parmi  le  clergé 
d'Occideni,  el  menaçait  à  la  fois  la  puissance  des  pa^ 
pes  et  les  doctrines  de  V Église.  Eugène  III  se  trouvait» 
en  butte  aux  (roubles  suscités  par  Arnaud  de  Bresse.. 
On  ne  parlait^  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ^ 
que  de  rebâtir  le  Capilole  et  de  substituer  à  l'autorU 
pontificale  celle  des  consuls  cl  des  tribuns  de  Vanciewm.^ 
Rome;  dans  cet  état  de  choses,  un  grand  événemerm  i 
comme  celui  de  la  croisade  devait  détourner  les  ^«^- 
pr  ils  des  nouveautés  dangereuses  \  » 

Le  fameux  abbé  de  Clairvaux  emboucha  donc  ft« 
trompette  évangélique.  Le  jour  des  Rameaux  del'ik  m 
1146,  une  vaste  tribune  fut  élevée  sur  une  colMcme 

1.  Micliaud,  ffist,  des  croisade4.,  t.  ii,  p.  14*« 
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dx  portes  de  Vézelai;  et  deboiil  avec  ses  modestes 
abits  de  cénobite,  à  côté  de  Louis -le-Jeune  couvert 
B  son  magnifique  manteau  royal,  saint  Bernard  prè<* 
liàla  guerre  sainte  de  la  même  manière  et  à  peu  prés 
106  les  mômes  termes  que  le  pape  Urbain  Tavait 
rèchée  à  Clermont.  Dès  qu'il  eut  fmi  de  parler  ^ 
ouis  se  jeta  à  ses  pieds  pour  lui  demander  la  croixj 
t  paré  de  ce  signe  sacramentel  il  balbutia  quelques 
braaes  bibliques  péniblement  apprises  par  cœur^  k 
i  suite  desquelles  un  certain  nombre  de  barons  pfi- 
9Dl  rengagement  de  revenir  à  Jérusalem.  L'éloquent 
rédicateur  de  la  croisade  en  avait  clé  élu  le  chefs 
iéISj  plus  prudent  qu'Adémar  du  Puy,  saint  Ber- 
ards'y  refusa  nettement;  et  tandis  que  les  milliers 
'infortunés  égarés  à  sa  voix  allaient  périr  soiis  ie 
intoterre  des  Turcs,  il  resta  tranquillement  dans 
m  monastère,  n'en  sortant  que  pour  jouir  de  sort 
nmense  popularité,  pour  guérir  les  malades  qu'on 
ai  montait  aux  fenêtres  avec  une  échelle^  tant  là 
l'esse  était  grande  aux  lieux  où  il  s'arrêtait,  et  pour 
lire  des  miracles  qui  étaient  si  nombreux  qu'il  faU 
lit  les  annoncer  au  peuple  au  son  des  cloches.  Le 
louveau  croisé,  dont  le  corps  débile  et  contrefait  ca- 
hsit  la  férocité  de  Thyéne,  ce  misérable  Louis-le- 
eono  qui  avait  fait  brûler  vifs  treize  cents  vassaux 
Isos  l'église  de  Vitry,  joignait  à  la  semence  de  tou* 
es  les  mauvaises  passions  une  défiance  et  une  ja^ 
ousie  extrêmes.  Pour  ne  pas  perdre  un  instant  de 
rue  celte  jeune  victime  que  tes  intrigues  sanglantes 
le  Suger  lui  avaient  livrée,  il  voulut  qu'elle  prit  la 
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croix  et  qu'elle  vint  partager  les  fatigues  des  pèle- 
rins. Avec  une  cruauté  froide  et  inflexible  il  refusa 
de  la  laisser  respirer  quelques  jours  Tair  embaumé 
du  printemps  d*Ântioclie  auprès  de  son  oncle  Rai- 
moud.  Toujours  prêt  à  déployer  la  violence  contre 
elle,  il  Tenleva  pendant  la  nuit,  à  main  armée,  la 
traîna,  de  Tripoli  à  Jérusalem,  comme  une  prison- 
nière, et  sans  rougir  à  la  face  de  ses  barons  et  de 
TEurope  de  se  proclamer  déshonoré  par  un  Arabe. 
Lorsqu'il  fut  de  retour  en  France,  il  s'empressa, 
malgré  les  supplications  de  Suger,  de  convoquer  ud 
synode,  gagné  d'avance,  au  château  de  Beaugency. 
Par  une  coïncidence  singulière,  cette  assemblée 
se  réunit  en  1151 ,  comme  celle  de  Vézelai,  le  jour 
des  Rameaux.  Les  archevêques  de  Rouen,  de  Sens, 
de  Reims  et  de  Bordeaux,  accompagnés  de  leurs 
suiTragants  et  d'une  foule  de  barons  du  nord,  s'y 
étaient  rendus  à  l'appel  du  roi.  Bien  contre  son  gré, 
en  voyant  détruire  par  cet  acte  de  démence  les  sages 
combinaisons  de  sa  politique,  Suger  exposa  que  des 
parents  du  roi  étaient  venus  se  plaindre  à  lui  de  ce 
qu*au  mépris  des  lois  ecclésiastiques  il  avait  pour 
femme  une  de  ses  parentes.  <  Le  roi,  ajouta-t-il, 
soumetlait  cette  question  à  leur  jugement.  On  en- 
tendit aussitôt  pour  la  forme  quelques  cousins  éloi- 
gnés des  deux  époux  qui  jurèrent  qu'il  existait  dt 
liens  de  parenté  entre  eux,  et  qu'on  devait  prononcées ^ 
le  divorce.  Alors  les  prélats  de  consentement  dev^ 
parties  déclarèrent  le  mariage  dissous  \  » 

I.  Pb.  f4ibb.,  SarroMnrta  Concil.,  t.  x,  p.  1lî9. 
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L'évèquc  de  Langres  annonça  la  décision  dq  con- 
cile à  la  noble  fille  de  Guilhcm,  et  lui  apprit  en 
même  temps  que  toutes  les  provinces  qu'elle  avait 
apportées  à  Louis-le-Jeune  lui  étaient  rendues.  Le 
48  mars  1151  ,  Aliéner  sortit  donc  répudiée  de 
Baugency ,  et  reprit  le  chemin  de  la  demeure  de  ses 
pères. 

Le  comte  de  Foix  raccompagnait  par  ordre  du 
roi  de  France ,  ce  qui  ne  Tempêcha  point ,  du- 
rant toute  la  roule,  d'exhaler  sa  colère  par  les 
plus  violentes  menaces  \  Et  cependant ,  malgré  Taf- 
front  dont  elle  était  ternie,  la  riche  héritière  vit 
briguer  avec  ardeur  son  amour  et  sa  main.  Thibaut, 
comte  de  Blois,  ne  voulut-il  pas  Tépouser  de  force, 
et ,  sur  les  flols  de  la  Loire,  ne  vit-on  pas  glisser,  la 
nuit,  une  barque  qui  ne  s'arrêta  qu'aux  murs  fidèles 
de  Tours?  Tandis  que  sonnaient  les  cloches,  tandis 
que  volaient  les  sujets  au-devant  de  leur  souveraine , 
un  groupe  d'hommes  d'armes,  le  casque  en  tête,  la 
visière  baissée,  marchait  silcncicusoment  au  l^rl- 
de-Piles  :  un  chevalier  couvert  de  fer  les  conduisait. 
C'était  un  lils  du  comte  d'Anjou,  GeoQroi  Planta- 
genet,  parti  pour  enlever  Aliéner.  Elle  fut  avertie  a 
temps,  et,  par  des  chemins  de  traverse ,  se  rendit  à 
Poitiers.  Voilà  les  tours  du  palais  natal,  du  château 
de  Clain  et  Boivre  ;  voilà  les  ormeaux  qui  ont  om- 
bragé son  enfance,  les  doux  gazons  qu'elle  foulait, 
les  fleurs  cueillies  par  la  fiancée  du  prince  royal  de 

1.  Olgvay. 
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Paris.  Au  confluent  de  ces  deux  rivières  aux  etux 
fraiches  et  vertes  elle  relit  le  doux  sirvenle  de 
Bernard  de  Yenladour,  qui  lui  dit  encore  : 

L'amour  me  fiert  si  gentiment 
L'âme  d'une  douce  saveur  : 
Cent  fois  meurs  le  jour  de  tourment. 
Et  revis  cent  fois  de  bonheur. 

Bien  la  voudrais  seule  trouver, 
Qui  dormît  ou  qui  fit  semblant, 
Pour  lui  ravir  un  doux  baiser, 
Puisque  dit  :  Non  !  moi  la  priant  ^ 

Écoutez  ces  fanfares!  Au  bruit  des  cors  et  des 
trompettes  une  brillante  cavalcade  s'avance  vers  les 
tours  ;  les  pieds  des  chevaux  résonnent  sur  les  ponts- 
levis.  La  belle  Aliéner  se  présente  pour  recevoir  ses 
hôtes.  Mille  acclamations  éclatent  autour  d'elle;  de- 
vant elle  s'abaissent  et  flottent  les  plumes  de  mille 
tO(|ues.  Un  prince  tombe  à  ses  genoux;  elle  l'a  re- 
levé en  souriant.  Accourez  à  la  cathédrale ,  nobles 
Poitevins;  à  la  cathédrale,  peuple  et  bourgeois, 
évéque  et  moines  ;  et  sonne  ,  cloche  de  Saint- 
Hilaire  :  Aliéner  se  relevé  femme  d^Henri  Planta- 
genet. 

Ce  mariage  eut  lieu  à  la  Pentecôte,  et  au  oom- 
mencement  de  l'automne  les  deux  époux  allèrent 
visiter  le  haut  pays.  A  Limoges ,  ils  furent  reçus 
avec  enthousiasme  :  le  peuple  se  porta  en  foula  sur 

1.  Aquest  amors  me  Aert  tan  gen.... 

Btîn  la  volgra  solatrobar... 
(Mss.  de  laBibliotlièque  royale,  n»  7320,  fol.  58,  col.  1.) 
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leur  passoge,  et  les  moines  de  Sainl-Martial  accouru* 
reot  les  prendre  en  procession  pour  les  conduire  à 
leiir  église.  Mais  tout  se  borna,  do  la  pari  du  clergé 
A  du  peuple,  à  ces  démonstralions  exlérieures  : 
luand  le  duc  exigea  son  droit  d'alberc  dans  la  ville, 
rgbbé  le  refusa  sous  prétexte  qu'il  n'était  point  tenu 
|ç  |*acquiler  bors  de  Tcnceinte  du  château ,  et  les 
tourjgepis  insultèrent  ses  hommes ,  ce  qui  l'obligea 
k  nser  les  murs  de  ce  château  et  à  rompre  le  pont  \ 

Ifenri  y  le  jeune  rou^seaUj  comme  l'appelaient  ses 
piiemis,  était  un  prince  brave  et  déterminé^  mais, 
WOB  la  main  d'Aliénor,  jamais  le  genêt  de  la  maison 
l'Anjou  n'aurait  fleuri  sur  le  trône  d'Angleterre.  Lg 
l0(  4^  rbériliérc  d'Aquitaine,  composée  de  GuiennQ 
'4  JPoitoUi  d'Auuis  et  de  Saintonge,  dq  Limousin  c( 
lu  Quercy,  de  l'Angoumois  et  du  Périgord,  jointQ 
I  Théntage  du  Planlngenet,  a  qui  la  mort  de  son 
)ére  Geotrroi  légua  ^  Tannée  suivante,  l'Anjou ,  le 
laîpe  et  la  Touraine,  forma  un  état  bien  plus  re- 
loiitable  que  la  monarchie  féodale  dos  Français. 

Il  n'^n  fallait  pas  tapi  pour  appuyer  victorieuser 
liçpt  les  droits  de  sa  méie  Malhilde  ù  la  couronne 
l' Angleterre ,  aussi  s'emprossa-til  de  passer  la  Man- 
ille ;  fil  l'enthousiasme  qu'il  ^vai(  es^cjté  naguère  4 
l^rlislei  ^n  se  faisap^  armer  chpvalier  pqr  son  oncle| 
}||yi(|,  le  roi  d'ÉcossCi  éclata  de  toutes  parts  fiulour 
le  lui'.  Etienne,  qui  occupait  le  trône,  battu  dans 

plusieur»  rencontres,  fut  donc  très-|ieurQU!(  d'^p/cap- 

1.  CGoldsiBith ,  Histoire  d'Anglptpm. 
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1er  la  médiation  du  comte  d'Arundel;  el  bicDlôt,  à 
la  suite  d'une  entrevue  où  Malhildc  le  convainquit 
qu'Henri  était  le  fruit  adultère  de  leurs  amours,  il  le 
déclara  son  successeur. 

Des  qu'on  eut  porté  son  cercueil  aux  moines  de 
Feversham ,  le  Plantagenet  prit  le  pouvoir  sous  le 
nom  d'Henri  II.  Son  premier  soin  fut  de  faire  revi- 
vre les  prétentions  d'Aliéner '  au  comté  de  Toulouse; 
mais,  ne  trouvant  pas  Raimond  de  Saint-Gilles  dis- 
posé à  les  reconnaître,  il  eut  recours  aux  armes. 
Tombant  d'abord  sur  le  Quercy,  il  s*empare  de 
Moissac  par  force ,  de  Cahors  par  ruse.  Non  loin  de 
cette  antique  cité  des  druides,  un  bruit  miraculeux 
l'arrête  :  un  bourgeois  de  Castelnau-dcBretenouSi 
inspiré  du  ciel  à  son  lit  de  mort,  a  voulu  être  en- 
terré sur  le  seuil  de  la  chapelle  de  la  Vierge ,  eo 
creusant  la  fosse  on  a  trouvé  le  corps  de  saint  Ama-  ' 
dour  encore  entier. 

Ces  restes,  c|ue  l'on  supposait  appartenir  au  fon- 
dateur de  Toratoire,  lurent  à  l'instant  exposés,  sur 
l'autel  de  la  Vierge,  à  la  vénération  de  la  foule; 
les  populations  voisines  accouraient,  lorsque  le  roi, 
attiré  par  la  rumeur  publique,  les  devança  touteSi 
et  vint  s'agenouiller  des  premiers  dans  l'église  aé- 
rienne de  l'ermitage.  En  se  relevant,  il  ouvrit  lei 
deux  mains  qu'il  avait  pleines  d'aumônes  ;  il  or- 

t .  Gesta  Ludovîci  VU.»  Mangis  chronic. —  Roger  de  Howedea. 

2.  «  Comme  héritière  de  Philippa,  sa  grand*  mère,  oa,  sooa  prétexte  qM 
le  duc  d'Aquitaine  af  ait  autrefois  engagé  œ  comté  tnx  aieox  de 
(Histoire  universeUe  anglaise,  t.  lxyt.) 
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donna  d  élever  un  oraloirc,  cl  de  couvrir  lo  corps 
d'Amndour  de  lames  d'argent  '. 

Après  avoir  rendu  ces  pieux  devoirs  au  saint,  il 
revint  à  Limoges  et  frappa  les  bourgeois  d'une  con- 
tribution de  trente  sols  :  Tabhé  Pierre  diU  en  payer 
sept  et  autant  de  mules.  De  Limoges  Henri  se  porta 
sur  Pcrigueux  à  la  tète  de  son  armée.  Là ,  passant 
une  revue  générale  dans  la  prairie  de  TÉvèque,  il 
donna  le  ceinturon  militaire  à  Malcolm ,  le  roi  d'É- 
cosse,  qui  l'avait  suivi  dans  son  expédition.  Ce  nou- 
veau chevalier  conféra  le  même  honneur  à  trente 
des  siens ,  et ,  par  la  route  de  Brives  et  de  Cahors 
qu'ils  prirent  en  passant,  les  deux  rois  se  dirigèrent  ' 
sans  perdre  de  temps  vers  Toulouse. 

Pendant  qu'Henri  s'avançait  du  côté  du  nord,  en 
forçant  les  châteaux  de  GasteInau-d'Estrètesfonts'  et 
de  Verdun  ,  le  comte  de  Barcelone  ,  le  vicomte  de 
Béziers,  et  le  seigneur  de  Montpellier,  montaient 
du  côté  du  midi,  enfermant  Raimond  dans  un  cer- 
cle de  lances  qui  se  resserrait  à  chaque  instant. 
Pour  résister  à  ce  double  choc ,  le  comte  de  Tou- 
louse n'avait  que  les  murailles  de  sa  ville  et  les 
troupes  de  son  beau-frère  Louis-le-Jeune  qui  venait 
d'arborer  la  bannière  royale  au  sommet  des  tours. 
Les  murailles  étaient  bonnes,  la  présence  du  roi  de 
France  soutenait  l'ardeur  des  Toulousains  ;  ils  furent 
invincibles.  En  vain  l'impétueux  Thomas  Becket  Ht 

1 .  Chronique  de  Tabbé  Robert  du  Moût. 

2.  «  Henrico  lege  Anglonim  cum  exercitu  suo  super  Raimondo  Tolosa- 
Domm  coDMile  inâtaute  et  ad  oppidum  Castri  Novi  de  Strictis  Fontlbus  ma  - 
aente.»  (Acte»  de  Tabbaye  de  Saint-Marcel,  1157.) 

II.  13 
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caracoler  aulour  de  la  place  la  brillanle  cavalerie  le^ 
vée  dans  ses  domaines,  en  vain  des  nuées  de  Cata- 
lans, de  Languedociens,  d'Anglais,  de  Poitevins,  de 
Normands  ,  de  Gascons ,  se  succédant  continuelle- 
ment,  essayèrent  de  franchir  les  fossés.  Au  bout  de 
trois  mois,  il  fallut  lever  le  siège  :  a  la  Sainl-Micliel 
de  1159,  Henri  se  retira  sous  prétexte  que  la  pré- 
sence  de  son  suzerain  rempéciiait  de  donner  Tas- 
saut.  Avant  de  repasser  la  mer  toutefois  une  trêve* 
fut  convenue  entre  les  deux  princes,,  et  servit  en 
quelque  sorte  de  transition  au  traité  signé  Tannée 
suivante. 

Les  barons  du  centre  profitèrent  de  ce  temps  de 
calme  pour  rallumer  là  guerre  civile.  Bernard,  on- 
cle du  vicomte  de  Limoges  Adémar,  retenu  prison- 
nier par  celui-ci ,  venait  d*ôlre  forcé  de  donner  en 
échange  de  sa  liberté  le  chàleau  d'Excideuil.  Peu 
de  jours  après  cet  acte  de  violence,  la  garnison,  ne 
pouvant  se  plier  à  la  dureté  d* Adémar,  rendit  le 
château  à  son  légitime  propriétaire.  Une  rude  que* 
relie  s'éleva  donc  entre  eux  à  cette  occasion;  mais, 
leurs  amis  étant  intervenus ,  ils  firent  la  paix ,  et 
s'engagèrent,  par  les  plus  lerribles  serments^  à  n 
rien  entreprendre  l'un  contre  l'autre.  La  réconcilia — 
tion  avait  eu  lieu  à  Ëxcideuil.  Le  jour  même, 


1 .  Daniel  a  eu  tort  de  dire  qu'ils  firent  la  paix  :  il  est  coDstajit,  par 
acte  de  Tabhaye  de  Saint-Marcel,  que  la  guerre  durait  encore  en  If 6 
«  Alexandre  papa  tertio,  Ludovico  rege  Francoram ,  Geraido  Heclora 
«  turcensi  episcopo ,  llenrico  rege  Angliœ  et  Raimundo  TokManoram 
»  suie  inter  se  litigantibus...»  On  en  trouve  une  autre  preuve  en  1 1 65 
un  acte  du  doyen  de  Cairac. 
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mar  iuvila  ses  deux  oncles  Bernard  et  le  vieil  Hélias 
il  venir  ièler  le^  Kois  dans  son  château  de  Sêgur.  Ils 
aGceplcrent  sans  déliance;  mais  ù  peine  s*élaient- 
i.U  mis  à  table*  que  des  hommes  d'armes ,  entrant 
loul  à  coup  dans  la  salle,  les  saisirent  et  les  jetèrent 
daos  les  fers.  Fort  heureusement  pour  sa  tète,  Oli- 
vier de  Lastours  n'avait  pas  voulu  rester  ;  car,  s'il  se 
fût  montre  moins  impatient,  le  sang  aurait  coulé 
dans  la  salle,  k  la  nouvelle  de  ce  guet-apens,  tous 
les  témoins  de  l'accord  d'Excideuil  prirent  les  armes 
CQAtre  Adémar,  et  sans  l'arrivée  du  comte  de  la 
Marche  il  aurait  eu  fort  à  faire.  Mais  par  les  soins 
de  ce  puissant  allié  les  choses  s'arranj^èrent  :  Bernard 
reprit  son  château  et  il  n'y  eut  de  sacrifié  que  la 
malheureux  Hélias  qui,  fuyant  devant  son  neveu  non 
loin  de  Pierre- Bu  (lier  e,  glissa  sur  le  chemin  dé- 
trempé par  la  pluie  et  fut  traversé  d'un  coup  de 
lance*. 

L'effervescence  féodale  se  tourna  ensuite  contre 
Henri.  Guilhem  dit  Taille-Fer,  comte  d'Ângoulême, 
Audebert  de  la  Marche^  Robert  de  Sélit,  et  quelques 
autres,  essayèrent  de  se  rendre  indépendants.  Ils 
étaient  ouvertement  soutenus  par  les  armes  de  Louis- 
le-Jeune  charmé  de  susciter  des  embarras  à  son  ri-* 
\fX.  Grâce  à  la  puissante  diversion  que  le  roi  de 
France  opéra  sur  les  frontières  de  la  Normandie, 
et  &  la  terrible  querelle  de  Thomas  Becket  et  d'Henri, 
qui  mettait  en  feu  l'Angleterre^  les  insurgés  pix)lon- 

1.  Clironic.  Gaiif.  prk>riflVo8ien$iSyp.317. 

13. 
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gèrent  deux  uns  la  lutte.  Elle  finit  par  le  triomphe 
du  Plantagenet,  qui  abusa  cruellement  de  sa  bonne 
fortune  :  car,  a\ant  pris  Robert  de  Sélit,  il  le  lit 
charger  de  fers,  et,  joignant  une  é|)ouvantable  iro- 
nie à  son  supplice,  au  moment  ou  Tabondance était 
si  grande  (|u*un  setier  de  froment  ne  valait  que  cinq 
sols  et  cinq  deniers,  et  une  charge  de  vin  un  de- 
nier, il  voulut  qu'on  lui  reti*anchAt  peu  à  peu  les 
aliments,  et  le  laissa  mourir  do  faim  et  de  soif  dans 
une  agonie  lente  et  terrible  '. 

Cette  querelle  apaisée,  il  s*en  éleva  une  autre 
beaucoup  plus  grave  et  d'aulant  plus  difficile  i 
étouffer  qu'elle  avait  ses  racines  au  sein  de  la  fa- 
mille royale  d'Angleterre.  Réponds,  aigle  des  deux 
royaumes,  réponds!  Où  étais-tu  quand  tes  aiglons, 
s'élançant  de  leurs  nids,  osèrent  lever  leurs  serres 
contre  le  roi  du  Nord?  C'est  toi,  nous  l'a-l-on  dit, 
c'est  toi  qui  les  excitas  contre  leur  père  '! 

La  malheureuse  lille  de  Guilliem  semblait  desti- 
née &  jeter  dans  sa  vie  toutes  les  semences  de  dis- 
corde et  de  sang.  Depuis  long -temps,  elle  était  ja- 
louse :  Henri,  plus  jeune,  la  dédaignait,  et  portail 
aux  femmes  de  sa  cour  des  hommages  coupables.  La 
belle  Rosamonde  Clifford  avait  volé  à  la  reine  le 
cœur  de  son  époux.  Cachée  dans  le  labyrinthe  de 
Woodslock  '  Parc  j  elle  en  jouissait  eu  paix.  Elle 
croyait  son  bonheur  éternel.  —Pauvre  Rosamonde! 
Le  roi  met  sa  couronne  à  tes  genoux ,  les  surventes 

1.  Cliron.,etc.,  p.  3IR. 

2.  Le  moine  Richard  de  Poitiers. 
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(les  troubadours  célèbrent  ta  beauté  avec  enthou- 
siasme ,  le  sévère  Ralph  de  Glanville  lui-môme  te  re- 
connaît pour  souvernine  dans  ses  entrevues  mysté- 
rieuses avec  son  ninilre;  le  ciel  est  pur,  les  chênes 
de  Woodslock'Parc  sont  tranquilles;  demain  ton  lé- 
ger palefroi  foulera  Therbe  au  son  des  cors,  demain 
tu  triompheras  à  la  loge!....  —  Pauvre  Rosamonde, 
clic  rêvait  ainsi  !  Un  bruit  de  pas  la  réveilla  en  sur- 
saut :  terrible  et  les  yeux  étincelants,  Aliéner  était 
là,  debout  devant  elle  ,  comme  un  juge  implacable  ! 
Un  peloton  de  soie  Tavail  guidée  dans  les  détours  du 
labyrinthe.  Rosamonde  pleurait  en  demandant  grâce  ; 
SCS  mains  étaient  jointes  et  ses  lèvres  tremblaient  : 
Aliénor  fut  inflexible,  et,  le  poignard  sur  le  cœur, 
la  força,  malgré  ses  gémissements,  malgré  ses  lar- 
mes, à  boire  le  poison  *. 

Mon  contente  de  cette  affreuse  vengeance ,  elle 

parvint  à  faire  partager  à  ses  enfants  le  sentiment 

de  son   injure ,   et  à  leur  inspirer  sa  haine  pour 

leur  père.   Le  jeune  Henri,  dit  au  Court-Mantel , 

gendre    du   roi  de  France;    Geolfroi  et  Richard, 

appelé  depuis  Cœur -de- Lion  ,   se  retirèrent  à  la 

1 .  Henri  II  fit  pldotcr  des  croix  ilans  tous  les  cndroitft  où  Ton  ayail  posé 
fton  corps  lorsqu'on  le  poilat  en  Icrrc  ;  et  sur  ces  croix  il  inscrivit  ces  deux 


<t  Qui  moat  liac  oret,  sigiiuin  salutis  adoret; 
H  Utqae  sibi  dctur  veniam  Rosamunda  precelur  !» 

^t  cet  autre  distique  qu'on  a  rendu  ainsi  ; 
Cy  gtt,  dans  un  triste  tonilieau , 
I/incomparablc  Uosnmondc, 
Ou  plutôt  la  reine  du  monde , 
Dont  le  règne  fut  court  mais  beau. 


330  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

cour  de  ce  prince.   Louis-le-Jeune  les  accueillit  à 
bras  ouverts ,  et  fil  avec  eux  une  ligue  où  enlrérent 
imméiliatement  Philippe,  le  comte  de  Flandre  ;  Mat- 
thieu,  le  comte  de  Boulogne;  le  comte  de  Blois, 
Théobald;  le  comle  d'Eu,  Henri,  et  Guillaume,  le 
roi  d'Ecosse.  En  même  temps  les  peuplades  poite- 
vines s'émurent  aux  plaintes  d'Aliénor. 
.    <  Aigle  d'Aquilaine,  s'écrient  les  moines  du  haut 
»  de  la  chaire,  aigle  d'Aquitaine,  qui  as  rompu  nos 
»  liens*,  jusqnos  a  quand  tes  cris  se  feront-ils  enten« 
»  dre  sans  être  écoulés?  Reviens,  pauvre  captive, 
>  reviens  à  tes  villes  si  tu  le  peux;  s'ils  te  ferment 
1  le  chemin  ,   répète  en  gémissant  avec  le  roi-pro- 
»  phéte:  •  Hélas!  mon  exil  se  prolonge;  j'habite  cliei 
»  la  plus  barbare  des  nations.  »  Le  roi  du  Nord  te 
»  tient  assiégée  ;  eh  bien  !  élève  la  voix  comme  la 
»  trompette  retentissante.  Tes  flls  l'entendront;  ils 
»  voleront  vers  toi ,  et  tu  reverras  la  patrie  de  tes 
»  ancêtres'.  » 

A  cet  appel  patriotique  répondirent  les  Poitevins 
en  armes;  Richard,  leur  comte,  se  mit  à  leur  tète, 
et  joignit  ses  efforts  aux  efforts  de  ses  confédérés. 
Dés  qu'ils  eurent  déployé  l'étendard,  les  lords  prin- 
cipaux d'Angleterre  se  rallièrent  autour  de  ses  plis. 
Cette  rébellion  éclata  sur  tous  les  points,  comme  ai 
coup  de  foudre.  Le  roi  d'Ecosse  l'appuyait  outre- 
mer, le  roi  de  France  en  Normandie.  Trois  arméei 

1 .  Une  prophétie  de  Merlin  avait  repiésenté  Aliénor  comiDe  bd  algft  «? 
étendant  les  ailes  sur  lu  France  et  sur  1* Angleterre. 

2.  Richard  de  Poitiers,  Recueil  de  D.  Bou<iiiety  t.  ». 
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fondaienl  à  la  fois,  Tune  dans  ce  duché,  les  deux 
aulres  en  Bretagne  et  en  Guienne.  Les  grands  vas- 
saux de  France  s'engageaient  par  serinent  à  ne  point 
rentrer  dans  leurs  châteaux  j  qu'ils  n'eussent  mis 
Henri-au-Court-Mantel ,  surnommé  le  jeune  roi,  sur 
le  trône  de  Londres. 

Dans  ce  péril,  le  fils  de  Malliiide,  s'armant  de 
toute  son  énergie,  part  d'Irlande,  débarque  en 
Normandie,  et  fait  reculer,  en  paraissant  seulement 
devant  son  camp,  le  roi  de  France,  qui  venait  de 
brûler  Verneuil.  Pendant  ce  temps,  le  comte  de 
Cliester,  l'un  des  chefs  des  rebelles,  entrait  en  Bre« 
tagne;  le  roi  d'Ecosse,  réuni  à  Leicester,  se  jetait 
sur  le  Nortliumberland ,  et  le  jeune  Lavardin  sou- 
levait la  Touraine. 

Henri  II  ne  se  déconcerte  pas,  il  vole  en  Breta- 
gne. Trois  jours  lui  suffisent  pour  emporter  Dol  et 
prendre  le  comte  de  Chest<T,  qui  s'y  était  enfermé. 
La  fortune  ne  le  favorisa  pas  moins  en  Angleterre. 
Son  connétable  Ilumphrey  battit  le  roi  d*Ëcosse  et 
Leicester,  qui ,  en  demeurant  prisonnier,  laissa  dix 
mille  Flamands  couchés  sur  le  champ  de  bataille. 
Alors  le  roi  de  France,  qu'elTrayaient  ces  succès , 
essaya  d'en  neutraliser  les  résultais  au  moyen  de 
feintes  négociations.  C'est,  comme  on  fait  presque 
toujours  en  pareil  cas ,   la  ruse  et  la  mauvaise  foi 
qu'il  opposa  au  courage  et  à  la  victoire.  Une  entre- 
vue fut  ménagée  a  Gisors  entre  le  vieux  roi  et  ses 
enfants.   Désireux  d'avoir  la  paix  ,  Henri  se  mit , 
pour  ainsi  dire,  à  leur  merci.  Il  offrit  de  partager 
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avec  son  (Ils  nino  les  revenus  de  rAnglolerrc  ou  de 
la  Normandie,  i\  son  choix ,  cl  avec  Richard  ceu\  de 
rAqiiiiaine.  Ce  n'clail  pas  le  compte  de  Louis;  aussi 
eut-il  soin  de  remuer  hypocritement  tous  les  levains 
de  haine  et  de  défiance ,  et  de  semer  entre  eux  une 
irritation  telle,  que  la  conférence  se  rompit  brus- 
quement sans  résultai.  Henri  II  se  retira  ulcéré  de 
douleur  de  quitter  ses  enfants  sous  la  bannière  de 
son  ennemi. 

Il  attendit  néanmoins  jusqu'à  la  fin  de  novembre 
1174;  mais,  le  repentir  ne  venant  point  dans  le 
copur  des  princes,  Henri  ne  voulut  pas  laisser  finir 
Tannée  sans  frapper  un  coup  de  vigueur.  Entrant 
dans  la  Touraine,  il  reprit  une  à  une  les  places  que 
le  jeune  Lavardin  lui  avait'  enlevées ,  et  Tassiégea 
lui-môme  dans  Vendôme.  Lavardin  fit  une  défense 
héroïque;  son  père  rengageait  à  se  rendre ,  il  le 
chassa  de  la  ville  ;  mais  il  avait  affaire  au  pre- 
mier capitaine  du  siècle,  et  toute  son  ardeur  fut 
inutile.  Huit  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que 
Vendômeet  son  défenseur  étaient  au  pouvoir  d'Henri. 

Sur  ces  enlrefaites ,  le  roi  d'Kcosse  tenta  une  di- 
version do  l'autre  côté  du  délroil.  A  la  nouvelle  d( 
son  soulèvement,  Henri  vole  en  Angleterre,  il  ac- 


court en  toute  hâte  ù  Northampton;  mais  en  cntran 
dans  la  ville  par  une  porte,  il  trouve  quatre  lords  (L^  - 
déles,  Mandeville,  Sotteville,  de  Vescy  et  Baillol     , 
qui  arrivaient  par  l'autre  apportant  le  roi  d'Ecosse 
garroléen  travers  sur  son  cheval.  H  lui  fit  traverser  es 
cet  état  tout  le  Northurnberland  :  partout  les  rebelles, 
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frappés  de  terreur,  sesouinirenl.  Henri  gracia  loul  le 
inonde,  et,  emmenant  le  roi  d'Keosse,  il  courut  au 
secours  de  Rouen  assiégé  et  serré  de  près  par  ses 
enfants  et  le  roi  de  France.  Celui-ci  se  Qattait  de 
prendre  bientôt  possession  de  la  place  sous  le  nom 
de  son  gendre,  lorsque^  du  haut  de  la  montagne 
Sainte-Catherine^  où  (loltait  son  pavillon,  il  enten- 
dit la  trompette  sonner  sur  toutes  les  tours ,  et  h  s 
cloches  4ancées  à  toule  volée  :  c'était  Henri  dont  les 
voiles  remontaient  la  Seine.  Presque  aussitôt  un  hé- 
raut se  présenta  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  au 
camp  de  Louis-le-Jeune  ,  et  le  somma  de  lever  le 
siège.  Celui-ci ,  n'osant  lutter  contre  le  vainqueur, 
se  relira. 

Apres  avoir  agi  en  roi ,  Henri  agit  en  père.  Quel- 
ques officiers  de  ses  enfants  avaient  été  faits  prison- 
niers; il  les  leur  renvoya  chargés  de  présents,  en 
leur  promettant  le  pardon  le  plus  large  s'ils  verraient 
le  chercher  dans  ses  bras.  Il  lit  supplier  Louis  de  ne 
plus  mettre  obstacle  à  la  paix  :  avances  et  prières , 
loul  fut  rejeté. 

Alors  décidé  à  on  finir,  le  roi,  qui  dans  le  cours 
de  celte  guerre  avait  élé  réduit  à  cette  extrémité,  de 
mettre  en  gage  son  épée  et  sa  couronna  en  Ire  les 
mains  des  Brabançons,  i)0ur  conserver  ce.^  brigands 
sous  ses  drapeaux',  le  roi  se  porta  rapidement  sur 

1.  Ce  prîncCy  toujours  à  chenal ,  ay«ant  queliiiielois  (éprouve  de  ni(](s 
llQL^mptcs  lofsqn'il  voulait  opposer,  dans  les  jjiierrcs  de  la  coiiroiino,  sa 
iHiMeft<^c  anijlai^e  à  la  nobk\<se  du  continent,  et  léc.ipnqurment,  inin^iua  , 
pour  fuitiliei'  la  loyauté  delenlfiuier  d'un  roi  ps  de  nierceuaire:».  Alîud'ùlie 
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Poîliors.  Les  révoltes  n'osèrent  Vy  attendre  el  de- 
mandèrent la  paix,  qui  leur  fut  accordée  aux  condi- 
tions suivanles  : 

Le  seigneur-roi  donne  au  jeune  roi ,  son  fils,  en 
vertu  de  la  présente  convention ,  certains  châteaux 
de  Normandie  qu'il  se  réserve  de  choisir,  cl  quinio 
mille  livres  d'Anjou  de  rente. 

Il  code  à  son  (ils  Richard  deux  fiefs  convenables 
dans  le  Poitou. 

Il  s'engage  à  compter  à  Geoflroi  la  moitié  du  re« 
venu  de  la  dot  de  In  fille  de  Conan,  comte  de  Breta- 
gne, qu'il  lui  destine  en  mariage'. 

Ce  furent  les  baix)ns  d'Aquitaine  qui  payèrent 
pour  tous  avec  l'infortunée  Aliéner.  Richard  ayant 
compris  le  but  des  premiers,  se  chargea  de  la  ven- 
geance du  roi  en  dévastant  leurs  domaines;  et  la 
seconde,  livrée  sans  conditions  par  ses  trois  fils  déna- 
turés, alla  expier  le  meurtre  de  Rosamonde  an  châ- 
teau de  Salisbury.  Inexorable  ù  son  tour,  le  Planta- 
genêt  jura ,  par  les  yeux  de  Dieu ,  qu'elle  y  mour- 
rait cnptive. 

plus  sûr  d'un  dévouement  aveugle»  il  avait  form<^  ses  bandes  d'bouiiues  ra- 
massés dans  tous  les  pays  (en  Bial)ant  {surtout ,  d*où  ce  nom  leur  reste);  et 
comme  il  n'exigeait  d'eux  que  robcissance  et  la  fidélilé  à  sa  persomie,  la 
plus  effroyable  licence  s'était  introduite  dans  leurs  raoga.  En  gaerre  ila 
commettaient  des  dcsoitlres  inouïs,  mais  qui,  étouffés  par  le  bruit  des 
armes ,  demeuraient  impunis  En  paix  ils  ne  res|)ectaient  ^ien  »  et  ponr  m 
tei.ir  en  haleine  ils  pillaient  les  villages,  les  églises,  les  monastères,  les  châ- 
teaux qu'ils  pouvaient  forcer,  n'épargnaient  ni  faible  ni  fort,  ni  paufrenl 
riclie,  ni  âge  ni  sexe,  mais  se  répandaient  par  le  pays,  yolaot,  brûlaotef 
saccageant  tout  comme  des  païens.*  (Bertrand de  Dorn,  1. 1,  p.  31 .) 

I .  it  Dominus  rex  per  liane  conventionem  douât  régi  filio,  »  etc.  (Ryacr, 
Act.,  t.  II.) 
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Mais  les  Irois  frères  ne  pouvaionl  vivre  long-lemps 
paisibles.   Vaincus   par  leur  pure ,   ils  se  mirenl  à 
guerroyer  entre  eux.  Richard  élail  duc  d'Aq<iilaine; 
mais  il  devait  à  son  frère  aine  ,  Hcnri-au-Court- 
llaolei,  riioinmage  de  son  duché*.  Trop  arrogant 
pour  plojcr  le  genou  devant  riioritier  de  la  cou- 
rooney  Richard  le  refusa.  Le  jeune  Henri  et  GoonVoi 
marchèrent  alors  contre  lui  avec  toutes  leurs  forces; 
et  les  barons  aquitains,  qu'il  avait  huniilics  naguère, 
saisirent  celte  occasion  pour  reprendre,  en  déployant 
de  nouveau  la  bannière,  leur  plan  secret  d'indépen- 
dance féodale.  Au  milieu  d'eux  était  un  homme  qui 
réauroe  admirablement  son  siècle;  car  il  en  avait 
dans  la  tête  toute  la  poésie,  dans  le  cœur  totites  les 
passions  violentes.  Seigneur  d'une  lerre  qui  comptait 
à  peine  mille  vassaux,  Bertrand  de  Born  par  sa  bra- 
youre  et  son  génie  exerçait  une  influence  iuimensc 
sur  les  esprits  les  plus  indociles,  les  plus  impatients 
de  tout  frein.  Ces  barons  couverts  de  fer ,  dont  la 
force  était  la  seule  loi  ;  ces  bourgeois  égoïstes,  enfer- 
més dans  leurs  municipes,  ces  lils  odieux  d'Aliéner 
que  le  peuple,  dans  sa  terreur,  appelait  la  race  du 
diable,  tressaillaient  à  sa  voix.  Cette  voix  les  remuait 
tous  parce  qu'elle  était  vibrante  d'honneur  et  do  pa- 
triotisme et  qu'elle  allait  frappant  avec  force  les 
libres  nationales.  Bertrand  de  Born  éprouvait  d'ail- 
leurs au  plus  haut  degré  les  répugnances  qu'inspi- 
rait ce  joug  d'un  roi  étranger  à  ces  féodaux   qui 

t.  «  C'était  une  ruse  du  pore  pour  diviser  ses  enfants.»  (Rapin  Thoyras, 
histoire  (T  Angleterre.) 
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avaient  vécu  si  long-lcmps  sans  inallre,  obéissant 
nominalemenl  a  un  duc  d'Aquitaine,  leur  com- 
patriote. Et  comme  cette  répulsion  et  celte  haine 
éclataient  avec  une  verve  brûlante  dans  chacun  de 
ses  vers,  ses  vers  élaient  devenus  populaires  parmi 
les  barons  d'Aquitaine;  sa  pensée  exprimait  leurs 
pensées ,  son  cri  de  guerre  trouvait  de  récho  dans 
toutes  leurs  âmes. 

Pour  la  première  fois,  en  cette  occasion,  nous  le 
voyons  paraiire  sur  la  scène  politique.  Une  ligue, 
dans  laquelle  entrèrent  Adémar,  le  vicomte  de  Limo- 
ges, Taleyrand,  le  comte  de  Périgord,  Guilliem  do 
Gourdon,  seigneur  du  Quercy,  le  seigneur  de  Mont- 
fort,  les  vicomtes  de  Yentadour,  de  Gomborn,  de  Sé- 
gur,deTuienneavecles barons  et  les  bourgeois  de  ces 
contrées,  Tut  formée  par  ses.  soins.  A  l'intérêt  gêné- 
ralqu'ils  pronaiontà  la  cause  d'HcMiri-au-Court-Man- 
tol  se  mêlait,  pour  les  confédérés,  un  intérêt  prti- 
culier  ;  car  Richard  exigeait  de  leurs  vassaux  un  droit 
mis  par  le  roi  sur  les  charreltes,  et  que  le  jeune 
Henri,  à  qui  ce  droit  appartenait,  ne  demandait  pro- 
bablement pas.  La  ligue  ayant  été  jurée  solennelle- 
inenl  sur  un  missel,  Bertrand  de  Rorn  lança  aux  (xîu*- 
plades  d'Oc  ce  manifeste  poétique  : 

Puisque  VciUadour  cl  Comborn  et  Ségiu% 

Et  Turcuiic  et  Montfort  et  Gourdon , 

Ont  fait  accord  cl  serment  avec  le  Périgord  , 

Puisque  les  bourgeois  se  ferment  à  clef  dans  leurs  murs; 

(/est  bel  et  bon  qu'aujourd'hui  je  me  melc 

ÏJ*un  sirvente  pour  ennnmnier  leur  courage  : 
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Car  je  ne  voudrais  pas  de  Tolède , 

Si  je  n^  pouvais  y  vivre  tranquillement  ! 

Ah!  Puygnilhem ,  ah  !  Clarens  et  Gragnel , 

Et  saint  Astier,  vous  avez  grand  honneur  ! 

Et  moi-même  je  peux  me  comprendre  parmi  vous, 

Et  Angouléme  de  nous  tous  le  meilleur. 

Le  seigneur-charretier  ^  qui  abandonne  la  charrette , 

Ne  touche  deniers  et  rien  ne  prend ,  s*il  a  peur  : 

Bien  mieux  valent  gloire  et  petit  héritage 

Qu'un  empire  acquis  par  déshonneur  ! 

Si  le  riche  vicomte  qui  est  à  la  tête  des  Gascons , 
Et  de  qui  dépendent  Réarn  et  Gabardan , 
Si  Vezian  le  veut  avec  Bernardon , 
Avec  le  seigneur  d'Aix  et  celui  de  Marsan , 
De  ce  côté  le  comte  aura  besogne; 
Promptement  donc  ici  puisqu'il  est  preux , 
Avec  la  grand'  ost  ^  qu'il  recrute  et  amasse , 
Qu'il  vienne  et  se  choque  avec  nous. 

Si  Taillebourg  et  Pons  et  Lusignan , 

Et  Mauléon  et  Taunay  étaient  en  pied , 

Et  qu'à  Sieurac  il  y  eût  un  vicomte  ardent  et  sensé , 

Je  ne  crois  pas  qu'ils  fussent  loin  de  notre  bannière , 

Ainsi  que  le  seigneur  deThonars.  Puisque  le  comie  menace 

Qu'il  vienne  avec  nous,  et  à  ce  fier  comte  [rokii-ci, 

Allons  demander  qu'il  nous  rende 

Les  hommes  qu'il  nous  a  tirés  des  mains. 

Entre  Poitou  et  les  îles , 
Et  Mirabel  et  Loudun  et  Chinon , 

A  Ckiirvaux  on  a  bâti 
Un  beau  château  dans  le  milieu  de  la  plaine  : 
Je  ne  voudrais  pas  qu'il  le  vît  ou  l'apprît, 
Le  jeune  roi ,  car  il  serait  mécontent  ; 

1 .  Il  tlésigoe  ici  le  jeune  roi  qui  avait  un  droit  sur  les  chorreUes. 
7.  Armée. 
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Mais  j*ai  bien  peur,  taut  il  blanchit  au  loin , 
Qu'il  l'aperçoive  do  Mattafeloii.  * 

Nous  verrous  bien  si  le  cœur  dn  roi  Ptiilippe  palpite  de  peur. 
Ou  s'il  veut  suivre  les  chemins  de  Charlemagne  : 
Nous  verrons  bien  ce  que  fera  Taillefcr, 
A  qui  son  seigneur  a  donné  châteaux  ; 
Car  il  n'est  pas  loyal  de  ce  que  roi  octroie  : 
Quand  on  a  dit  oui ,  de  dire  ensuite  non  ^ 

Ces  sirvoiues  s'adrcssaiil,  pour  les  rallier  contre 
Tennemi  commun,  a  tous  les  niembres  de  la  ligue 
méridionale,  parcouraient  rAquiiaine  avec  une  rapi* 
clilé  magique.  Les  châteaux  el  les  cloilrcs  le$  chan- 
taient avec  enthousiasme;  les  chaiœs  en  élaient 
pleines;  partout  on  les  répétait,  dans  les  villes,  dans 
les  communes.  Le  caractère  national,  si  impression- 
nable et  si  vif,  s'enflamma  en  disant  ces  refrains 

1 .         Pus  Ventcilorn  et  Coinliorn  et  Segur, 
K  Torena,  e  MoDlfort,  c  Guordon , 
An  fay  accort  ab  Peiregort  e  Jur, 
E  li  berges  se  claven  d*eTiron  : 
M'es  buo  et  bel  bue^roais  qu'ieu  ro'eotremela 
IViin  sirveutcs  (ter  eUis  aconortar» 
Qu'teii  no  vuelii  j^os  sia  mia  Toleta 
Per  qu*jeu  srgurs  non  i  pogues  cstar. 
A  PuiguillenKS  e  Clarens,  c  Graoolb, 
E  sanh  Astiei*  molt  avetx  gran  houor, 
Et  ieu  mczeis  qui  conoisser  la  m'  vol, 
Et  a  Robrier  Engolcsmes  maior, 
Qu'Ere  cbarretier  que  gurpis  sa  cbarretay 
Non  a  deniers  ni  no  preii  8*es  paor  ; 
Per  qu*ab  bonor  pretz  mais  |>aiica  terrcta, 
Qu*un  empcri  tener  a  dezonor 
Si  l' ries  Vescoms  qui  es  caps  dels'Guaseos, 
A  cui  apens  Bearns  et  Gaf anlans , 
£  'N  Vezias  o  vol  eN  Bernandos^etc.» 

(Manuscrit  de  la  bibllotbèquc  de  1*Arsenal,  M  D.  fol.  783.) 
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avec  son  impéluosilc  ordinaire.  De  tous  cotés  on  pril 
)e$  armes  :  une  chanson  devinl  le  levier  de  l'insur- 
reclion  la  plus  palriolique  cl  la  plus  dangereuse  pour 
Richard.  Les  quatre  grands  barons  du  Périgord, 
Gaalon  de  Béarn,  \ivian  de  Loniagne,  Bernard  d'Ar- 
roagnac,  le  comte  de  Toulouse,  Raoul  de  Mauléon, 
las  seigneurs  de  Tonnay  cl  de  Taillehourg,  les  com- 
tes d'Aslarac ,  de  Bigorre,  de  Barcelone  et  de  Flan- 
dres s'étaient  joints  aux  confédérés.  Un  moment,  la 
position  de  Richard  parut  désespérée.  Menacé  par 
tanl  d'ennemis,  il  allait  être  contraint  de  repasser  la 
roerj  mais  la  ruse,  celte  fois,  le  servit  mieux  que 
son  épée.  Quelques  traités  avantageux  et  beaucoup 
de  promesses  détachèrent  les  mend)res  les  plus  in- 
fluents de  la  confédération.  À  la  voix  de  Tégoïsme, 
qu'ils  écoutaient  avant  tout,  ceux  qui  venaient  de 
jurer  haine  à  Richard  oublièrent  leurs  serments  et 
abandonnèrent  Bertrand  de  Born  à  la  vengeance  de 
son  terrible  adversaire.  Aussitôt  que  celui-ci  eut 
disloqué  la  ligue,  il  se  présenta  avec  son  armée  de- 
vant Autefortj  et  lit  serment  de  ne  revenir  à  Poi- 
tiers que  lorsqu'il  aurait  pris  Bertrand  et  son  châ- 
teau Mais  le  généreux  troubadour,  voulant  épargner 
le  sang  de  ses  hommes,  baissa  lui  même  le  pont-le- 
vis  el  se  présenta  seul  devant  Richard,  qui,  louché 
de  sa  mÂle  assurance,  lui  rendit  le  château. et  son 
amitié.  Quant  au  jeune  roi,  pendant  (|ue  les  plus 
coui*ageux  des  barons  défendaient  encore  sa  cause 
et  voyaient  le  bélier  briser  leurs  murs,  la  flamme 
dévorer  leurs  villages,  les  Brabançons  emmener  leurs 
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serfs  cMi  csclowigc,  il  passnil  gaiciiienl  le  Icmps,  on 
Lonibardîo,  ù  courir  les  tournois  et  les  foies.  C'était 
lui  qui  avait  donné  le  signal  des  défeclions  en  trai- 
tant avec  son  frùre.  Une  telle  félonie  ne  pouvait  res- 
ter sans  châtiment.  Hattu  par  la  trahison,  Bertrand 
de  Rorn  jeta  sa  lance;  et  prenant  une  cruelle  revan- 
che avec  sa  harpe,  il  exhala,  dans  ce  sirvente  plein 
de  fiel,  le  mépris  que  lui  inspirait  la  lâche  conduite 
d'Henri. 

Pour  faire  un  sirvente  il  ne  faut  pas  attendre , 
Car  j*ai  hâte  qu*il  soit  répandu  et  chanté. 
J*cn  ai  raison  si  nouvelle  et  si  grande  ! 
Voici  le  jeune  roi ,  qui  renonce  à  sa  demande 
Contre  Richard  :  c^est  son  père  qui  l'ordonne. 
Et  lui  est  un  fils  si  soumis! 

Puisque  seul,  seigneur  Henri,  tu  n*as  ni  ne  donnes  fiefs, 
Sois  le  roi  des  malvats  ^ 

Car  ce  n*est  qu'un  malvat  celui  qui  vit  de  rentes. 
De  solde,  de  pitié,  de  honteuse  pension. 
Roi  couronné  qui  porte  la  livrée  d*autrui 
Imite  mal  Arnaud ,  le  marquis  de  Bellande  ; 
Alal  le  brave  (;uilhem  qui  conquit  3iiranda' , 

Et  qui  furent  tous  deux  si  prisés  ! 
Puisqu'il  ment  aux  Poitevins,  puisqu'il  truande, 

Qu'il  sache  bien  qu'on  le  détestera. 
Ce  n'est  pas  en  dormant  qu'on  prend  le  Cumberland, 
Qu'on  se  fait  roi  de  Londres,  et  qu'on  gagne  rirbmde, 
Qu'on  est  proclamé  duc  de  la  terre  normande , 
Qu'on  s'empare  d'Angers,  de  Montsaurelh,  de  Gand, 
Qu'on  devient  maître  de  Poitiers 
Et  comte  palatin 

1.  MauvaÎH. 

2.  Le  M88.  d'Urfé,  fol.  3,  col.  2,  porte  ter  Normanda. 
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De  Bordeaux  et  de  Gascogne;  puis  au  delà  des  Landes 

Qu'on  devic^t.seigneur  de  fiazas. 

Je  veux ,  bien  qu'il  ne  Je  demande  pas , 

Donner  à  Richard  un  conseil  à  Tallemande  : 

Jamais  pour  son  frère  qu'il  ne  trompe  ses  hommes , 

Comme  fait  Henri ,  qu'il  ne  les  épuise  ni  ne  les  harasse. 

Pendant  qu'on  bat  et  qu'on  embrase  leurs  châteaux 

De  toutes  parts , 

Qu'il  n'aflie  pas  s'amuser  au  tournoi 

Avec  ses  cousins  et  ses  amis  de  Garlande. 

Je  voudrais  bien  que  le  comte  GeolTroi ,  qui  tient  Bretagne , 

Fût  le  premier  né  , 

Car  il  est  courtois;  et  plût  k  Dieu  que  sous  ses  ordres 

Fussent  les  royaumes  et  les  duchés  ^  ! 

Tandis  que  celle  dialribe  loiubail  comme  un  bran- 
3U  enflamme  au  milieu  de  ces  passions  mal  éleinles, 
icliard ,  poiirsuivant  sa  vengeance,  assiégeail,  au 
ois  d'avril  1182,  le  Puy*Saint-Fronl,  Tune  des  vil- 
s  de  Périgueux,  (|ui  apparlenait  a  Taieyrand.  Vi- 
lureusement  repoussé,  il  se  raballil  sur  Excideuil 

en  ravagea  les  environs  avec  une  alroce  barbarie. 
3  vieil  Henri ,  qui  venait  de  porter  des  secours  à 
tiilippe*Augusle,  successeur  de  Louis-le-Jeune  son 

1 .         D'un  sirventes  no  m*  quai  far  longor  ganda ,  . 
Tal  talent  ai  qu'el  digua  e  que  Tespanda, 
Quar  n'ai  razon ,  tan  noTela  e  tan  granda 
Del  joTe  rey  qoà  fenit  sa  demanda 
Son  frair  Richart,  pus  aos  pairs  lo  y  comanda^ 

Tant  et  forsats  I 
Pas  En  Enrics  terra  non  te  ni  manda 

Sia  reis  dels  malvats. 
Que  malTatz  fai  car  aissi  yiu  a  renda ,  etc. 

(Manoscrits  de  la  bibliotbèque  du  Roi,  n"  7i25,  col.  1,  et  de 
l'Arsenal,  M.  D.,  fol.  789.) 

11.  16 
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père,  Gonlre  le  plus  puissanl  de  ses  vas&dux,  le  coinle 
de  Flandre,  ra^anl  rejoint  peu  de  temps  après,  ils 
se  rendirent  ensemble  au  monastère  de  Grand  mont, 
où,  par  les  soins  du  légal,  la  paix  Tut  faite  entre  le 
duc,  le  roi  et  Limoges,  Périgueux  et  Angoulèmc. 
Mais  cet  accord,  troublé  tout  à  coup  par  des  causes 
inconnues,  ne  dura  pas  plus  long- temps  que  les  fêtes 
de  la  Pentecôte,  et  le  duc  Richard  reparut  la  flamme 
ù  la  main  devant  les  tours  d'Excideuil  et  de  Pierre- 
Builiùre.  La  prise  de  ces  deux  chûteaux  rétablit  la 
bonne  intelligence  entre  les  parties  belligérantes, et 
une  réconciliation  générale  eut  lieu  à  Grandmout  le 
jour  de  la  Saint*Jean.  GeolFroi ,  suivi  de  la  plupart 
de  ses  adhérents,  y  reçut  le  pardon  de  son  père,  et, 
pour  la  première  fois  depuis  long-temps,  s'assit  à  la 
même  table,  avec  ses  barons  et  tous  les  moines  de 
l'abbaye  qui  ce  jour-l/i  sortent  de  leurs  cellules'. 

Le  jeune  Henri,  de  son  côté,  partant  de  Limoges 
au  milieu  des  vives  acclamations  du  peuple  et  du 
clergé;  car  il  commença  par  oflrir  à  Saint-Martial 
un  pallium  magnifique  sur  lequel  brillaient  ces  mots 
brodés  en  (il  d'or  :  Henri)  roi,  vint  retrouver  sou 
père  à  Périgueux.  Là  on  traita  définitivement,  sous 
l'invocation  de  saint  Martial  :  le  vicomte  de  Limor 
ges  donna  ses  deux  fils  comme  otages,  et  promit  de 
ne  plus  aider  les  barons  angoumois,  et  le  comte  Eh\ 
de  Taleyrand  rendit  son  château  que  Richard  rai 
jusqu'aux  dernières  pierres.  N'ayant  plus,  dès  lors       , 

1 .  Clironka  Gauf.  prions  Yosiensis,  p.  330. 
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à  conibatlreconlre  les  Anglais,  les  barons  limousins 
recominencèrenl  leurs  sanglants  débals.  Un  acte  de 
perfidie  et  de  violence  souilla  la  Nativité  de  saint 
Martial.   Le  maiire  du  château  de  la  Roche,  son- 
geant au  vo}'age  delà  Terre-Sainte,  s'occupait  loia 
de  ses  tours  à  lever  des  soldats;  Pierre  de  Tulle, 
conduit  par  le  propre  frùre  du  castellan,  attaqua  le 
donjon  à  limproviste,  croyant  remporter  par  sur- 
prise; mais  découvert  à  temps,  il  périt  au  pied  des 
murailles  avec  le  traître  qui  Tavait  amené  et  une 
douzaine  des  siens.  Le  feu  des  combats  se  rallumait 
peu  ù  peu  sur  tous  les  points.  Le  jour  de  la  fête  de 
Saint- Pardulfe,  Adémar  prit  d'assaut  et  détruisit  le 
bourg  de  Saint-Germain  :  le  jour  de  la  Toussaint,  en 
revanche,  le  château  de  Blansac  fut  forcé  par  Ri- 
chard. Olivier,  frère  du  vicomte  de  Castillon,  ne 
craignit  pas  de  donner  le  signal  de  la  guerre  en  se 
fortifiant  dans  Calez.  Les  moines  emportaient  leurs 
saints  à  Tulle;  des  rumeurs  sourdes  circulaient  par- 
tout; les  châteaux  s'approvisionnaient  avec  activité 
de  cairels  et  de  tlèches;  et  le  peuple  qui  avait  vu  un 
fils  tuer  sa  mère  et  la  lune  se  couvrir  tour  à  tour 
d'un  voile  noir  et  d'un  bandeau  de  sang,  ^'attendait 
dans  sa  stupeur  à  des  événements  extraordinaires. 
L'attente  ne  fut  pas  longue;  le  3  des  ides  de  dé- 
cembre Henri  et  GeofTroi,  levant  le  masque,  décla- 
ràvent  la  guerre  a  Richard,  Autour  d'eux  se  groupè- 
rent aussitôt  ii^lie  et  Taillefer ,  frères  du  duc  d'An- 
goulême,  le  vicomte  Adémar,  Raimond  de  Turenne, 
Pierre  de  Castillon,  Foulques  d'Archiac,  GeofTroi  de 

16. 


341  IIISTOIIŒ  JJU  MIDI  DE  LA  FRAKC£. 

Lu&ignan  el  l'infatigable  Bertrand  de  Born,  dont  les 
eonscils  avaient  souillé  ces  nouvelles  discordes.  Les 
princes  se  porlèrenl  d'abord  sur  l^iinogcs,  et  le  vi- 
comte Adémar  contraignit,  à  force  de  menaces ,  les 
bourgeois  de  cette  partie  de  la  ville  appelée  le  Cliâ- 
teau  à  conjurer  contre  le  duc.  Cependant  celui-ci, 
averti  de  ce  mouvement ,  accourait  en  toute  hâte  à 
la  tète  d'une  troupe  d'élite.  Si  les  chevaux  de  ses 
hommes  d'armes  n'étaient  tombés  de  fatigue,  il  au- 
rait pris,  le  lendemain  des  ides  de  février  1483,  le 
vicomte  Adémar  et  ses  vassaux  qui  assiégeaient  une 
église.  Sa  première  fureur,  à  laquelle  Adémar  se  dé- 
roba promptement  par  la  fuite,  tomba  dès  lors  sur 
Guillein  Arnald,  neveu  du  fameux  Raimond-le-Brun, 
chef  de  ces  Brabançons ,  Hennuyers ,  Aspères,  Bas- 
ques, Pailers,  Navarrais,  Gottereaux,  Aragonais, 
dont  les  dents  et  les  armes  déchiraient  sans  relâche 
la  malheureuse  Aquitaine'.  Au  premier  choc,  lli- 
cliard  écrasa  ceux  que  menait  Guillem  Arnald  : 
tout  fut  passé  au  (il  de  l'épée  ou  noyé  dans  la  Vienne, 
à  l'exception  de  quatre-vingts  prisonniers  auxquels 
on  arracha  les  yeux. 

En  apprenant  ces  choses,  le  vieil  Henri  s'appro- 
cha de  Limoges  avec  un  petit  corps  de  troupes.  La 
guette,  voyant  luire  les  lances  de  ses  chevalins, 
crut  que  ceux  de  la  ville  allaient  sortir  pour  les  at- 
taquer, et,  criant  de  toutes  ses  forces  au  haut  de 
tour,  elle  les  excitait  au  combat.  En  ce  moment |  u 

1.  Clironica  Gauf.  prioris  Voftiensis ,  p.  328. 
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soldat,  poussé  par  une  inspiration  diabolique^  ré* 
pandit  le  bruit  que  Geoiïroi ,  surpris  par  Tenneini , 
allait  succomber  sous  le  nombre.  Soulevé  à  ces 
mots,  le  peuple  sort  en  tumuUe  de  la  ville,  et  fond 
sur  les  hommes  du  roi.  Un  Anglais,  qui  se  trouva 
par  bonbeur  dans  ses  rangs,  et  qui  reconnut  la  ban- 
nière royale,  sauva  son  souverain.  Henri  eut  néan- 
moins beaucoup  de  peine  à  regagner  Àixe.  Une  flèche 
partie  des  remparls  avait  même  blessé  son  cheval  au 
poitrail.  À  Tentréede  la  nuit,  Henri  au  Court-Man* 
tel  se  transporta  tout  armé  auprès  de  son  père  pour 
lâcher  d'excuser  les  bourgeois;  mais,  ayant  refusé 
de  s'asseoir  à  sa  table,  il  ne  put  oblenir  le  pardon 
des  rebelles.  Le  vicomte  de  Limoges  n'avait  pas  at« 
tendu  son  retour  pour  réunir  les  bourgeois  dans  la 
basilique  do  Saint-Pierre  du  Quevroix,  et  leur  ^liro 
prôler  serment  de  fidélité.  Plein  d'une  ardeur  extra- 
ordinaire, et  acceptant  volontiers  les  périls  de  leur 
situation,  ceux-ci  fortifient  le  chAteau,  élèvent  do 
nouveaux  murs ,  creusent  des  fossés ,  coupent  les  ar- 
bres du  jardin  de  Saint-Martial  qui  auraient  gêné  la 
défense,  et  se  préparent  à  opposer  une  résistance 
énergique. 

C'est  alors  (|ue  plusieurs  bandes  de  ces  brigands 
qui  louaient  leurs  services  entrèrent  dans  le  Limou- 
sin par  Terrasson.  Ils  étaient  aux  gages  du  vicomte 
de  Limoges ,  et  se  divisaient  en  deux  troupes  prin- 
cipales, dont  l'une  reconnaissait  pour  chef  Saussydo 
Saranne,  tandis  que  l'autre  suivait  le  pennon  dés- 
honoré de  Courbaran.  Leur  premier  exploit  fut  la 
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prise  de  Picrrc-Bu(nère.  Se  vojanl  vaincu,  le  sei- 
gneur fil  accord  avec  Adémar  ;  el  après  que  les  ban- 
nières de  ce  dernier,  de  Courbaran  el  du  jeune  roi 
eurent  ilotlc  vingt-qualre  heures  sur  le  donjon, 
après  que  les  IrompeUes  eurent  proclamé,  pendant 
le  même  espace  de  temps,  la  victoire  de  Limoges , 
le  caslellan  de  Pierre-Buincre  recouvra  son  cbâ- 
leau  '. 

6e  là  le  vicomte  Adémar  conduisit  ses  merce* 
naires  à  Mnj^ssiic;  et  tournant  rapidement  vers  Bri- 
ves ,  il  tenla  de  surprendre  la  ville.  Un  bourgeois 
nomme  Delqua  dînait,  à  ce  que  Ton  assure,  au  mo- 
ment de  leur  arrivée.  Il  s'interrompit  tout  &  coup  en 
disant  :  «  L'ennemi  est  proche,  et  Tun  de  nous  va 
mourir  et  remplir  la  ville  de  deuil.  »  Le  premier 
coup  de  flèche  lui  Oia  en  eiïet  la  vie.  Ses  compalrio* 
tes  ayant  eu  le  temps  de  se  retirer  dans  le  château, 
les  routiers  reprirent  le  chemin  d'issoudun,  irat- 
nantaveceux  deux  moines  de  Piorre-Buffîère  à  demi 
nus  dont  le  seigneur  Pierre  vengea  les  avanies  en 
pendant  celui  qui  les  avait  vendus  huit  sols  à 
Saussy  \ 

Comme  s'il  n'y  eiit  pas  eu  assez  d'éléments  de 
désordre  en  Aquitaine,  Philippe-Auguste  s'empressa 
d'envoyer  au  secours  du  jeune  Henri,  son  beau-frère, 
les  légions  infernales  de  ses  paillers,  ainsi  nommés 
du  brandon  de  paille  roulé  autour  de  leurs  bourgni- 
gnotes,  et  qu'ils  détachaient  a  tous  moments  poiii 

1.  CliroD.,  etc.,  p.  333. 

2.  Ibidem,  p.  334. 
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incendier  les  villages.  Les  nouveaux  auxiliaires  si* 
gnalcrcnt  leur  arrivée  par  le  sac  de  Nobiliac ,  où  le 
tang  coula  à  torrenls.  Le  moaaslère  de  Branlôma 
essuya  ensuite  leur  furie;  ils  pillèrent  cette  sainte 
demeure  et  la  ruinèrent  de  fond  en  comble.  A  peine 
81  les  moines,  dépouillés  jusqu'à  la  cliomisc,  purent 
emporter  en  fuyant  le  corps  do  saint  Sicard ,  et  le 
foeltre  en  sûrelé  dans  le  châleau  de  Bourdeille. 

Henri  H  s'ébranla  enfin  avec  son  armée.  Voufant 
iVnpper  lu  révolte  au  coctir,  il  marcha  sur  Limoges; 
il  déiruisit  d'abord  le  pout^adn  d'intercepter  toute 
communication  el  de  couper  les  vivres  aux  insurgés. 
Telle  était  la  po.silion  des  trois  princes  :  le  père  oc- 
cupait la  cité,  Henri-au-Court-Manlel  le  château,  et 
Richard  campait  dans  le  faubourg  de  Sainte-Valérie» 
Une  inlinité  de  bannières  de  diverses  couleurs  on- 
dulaient sur  ces  vieux  pignons  aux  brises  de  la 
Vienne.  Les  moines  ne  cessaient  de  promener  la 
châsse  dorée  de  saint  Martial  autour  des  remparts 
pour  que  ce  puiàsanl  protecteur  les  sauvât  de  leur 
ruine  9  et  le  château  étincelait  nuit  et  jour  de  lu- 
oiicrcs  consacrées  par  les  femmes  au  bienheureux 
apôtre  et  aux  autres  saints.  La  saison,  du  reste,  ne 
fut  pas  (noins  propi.e  aux  assiégés  <|ue  ces  prières  : 
rebuté  par  les  pluies  glaciales  de  mars,  le  vieil  Henri 
se  relira  après  quinze  jours  d'attaques  infruc- 
tueuses. 

Alors  les  bandits  que  le  jeune  vainqueur  avait  à 
sa  solde  rcclamèrent  le  prix  de  leurs  services  :  il 
leur  donna  vingt  mille  sols  empruntés  aux  bourgeois^ 
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mais  ccUc  somme  ne  put  rassasier  ravidité  de  ces 
paillers ,  de  ces  Basques ,  de  ces  Brabançons  qui  le 
menaçaient  à  grands  cris  de  passer  sous  la  bannière 
de  son  père.  Afm  de  les  retenir  autour  de  la  siennCi 
il  prit  un  parti  héroïque.  Descendant  au  monastère 
à  l'entrée  de  la  nuit,  il  mit  dehors  tous  les  jeunes 
moines  et  les  novices,  et  força  les  vieillards  à  lui  li- 
vrer  le  trésor  de  Saint  Martial.  Hélas!  quel  lamen- 
table jour  pour  les  religieux!  La  couverture  du 
saint  sépulcre ,  ornée  de  cinq  figures,  avec  la  table 
de  l'autel,  toute  d'or  massif,  où  étaient  sculptes  les 
douze  apôtres;  un  calice  d'or  et  un  vase  d'argent 
merveilleusement  ciselé ,  la  croix  de  saint  Pierre 
avec  son  étui ,  la  châsse  du  bienheureux  Auslricli- 
nien  ,  et  une  grande  croix  qui  pesait  cinquante 
marcs  d'or  et  cent  trois  marcs  d'argent  ;  la  précieuse 
cuirasse  de  Guy  de  Grandmont;  tout  ce  trésor  sacro- 
saint  fut  distribué  aux  fléaux  du  peuple  '  ! 

Chassé  de  Limoges  par  les  malédictions  des  habi- 
tants ,  Henri  alla  passer  joyeusement,  avec  une  partie 
de  ces  objets  sacrés,  les  fêtes  de  Pâques  à  la  cour  d' An- 
goulème;  et  quand  ses  linances  s'épuisèrent,  reve- 
nant avec  promptitude  sur  ses  pas,  il  dépouilla  de 
la  même  manière  le  monastère  de  Grandmont ,  ne 
respectant  pas  même  deux  colombes  d'or,  offrande 
de  son  père ,  qui  contenaient  les  hosties  consa-  — 
crées.  Un  riche  monastère  de  l'Angoumois  ont  K 
même  sort.  Rejoint  peu  après  à  Uzerche  par  le  du( 

1.  «  Quîd  dicam?  pioh  dolor!  sacrosanctum  tbcsaaniiD  rexdcdif 
toribas  populonim...  »  (Ubi  sDprà,  p.  336.) 


SIXIÈME  PARTIK.  349 

de  Bourgogne  el  le  comic  de  Toulouse,  il  gourmnnda 
iriveineol  les  mornes  qui  venaient  le  recevoir  en  pro' 
cession,  et  ne  lui  apporlaient  |)as  de  l'argent.  Pil- 
lant les  églises  sur  son  passage,  il  partit  d'Uzerehe 
bien  qu'un  peu  malade ,  le  lendemain  de  TAscen- 
«ion,  pour  se  rendre  à  Donzenae ,  et  de  \h  à  Martel , 
d*où  ,  sous  prétexte  d'accomplir  un  pèlerinage,  il  se 
traîna  jusqu'à  Rocamadour.  Cette  visile  coula  cher 
à  Tabbé  :  Henri  ne  laissa  rien  dans  le  célèbre  ora- 
toire, et  enleva,  d'une  main  impie,  les  lames  d'ar- 
gent dont  était  couvert  le  corps  du  saint.  Ce  fut  sa 
.dernière  profanation.  Tous  ces  voyages  avaient  en^ 
fenimé  son  mal  ;  rapporte  mourant  à  Martel ,  il  se 
coucha  pour  ne  plus  se  relever  dans  le  lit  d'Etienne 
Fabri,  le  riche  bourgeois. 

A  son  chevet  accoururent  aussitôt  l'abbé  de  Dalon 
et  l'évèque  de  Cahors  '.  Le  roi  lui-môme,  au  bruit 
de  sa  maladie,  se  hâta  de  lui  envoyer  son  anneau  en 
signe  de  pardon,  et  prit  le  chemin  de  Martel  ;  mais 
il  ne  devait  plus  revoir  son  fils.  Le  12  juillet  1183, 
Henri  expira  sur  la  cendre  entre  les  bras  des  évoques 
de  Novers,  de  Cahors,  d'Âgen,  et  du  légat  du  pape. 
Ses  dernières  paroles  exprimèrent  un  vif  repentir  de 
sa  conduite  passée;  son  dernier  souvenir  fut  pour 
sa  mère  oubliée  dans  les  fers.  Le  vicomte  de  Limo- 
ges et  son  ami  Bertrand  de  Dorn  remportèrent  son 
corps.  L'abbé  d'Uzerche  le  reçut  dans  son  église,  et 
fit  les  frais  du  service  funèbre.  Telle  était  la  misère 

1»  «  Anteqaam  rex  descendcret,  veneiunt  episcopus  nivernensis  ci  Tlieo* 
baldiiOy  abiMs  claniacensis,  etc.  *  (Ibidem,  p.  337.) 
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qui  cnlourail  celle  dcfiiiUc  royauté  (|u'à  roffrandeil 
ne  loniba  que  douze  deniers  dans  le  plal  d'argent , 
encore  le  chapelain  du  morl  s'en  saisil-il  avec  avi* 
dite.  Que  peut-on  dire  de  plus?  toute  rescorte  mou- 
rait de  faim.  On  avait  été  force  de  mettre  son  cheval 
en  gage  |)Our  payer  les  soins  de  sa  maladie,  et  ces 
mêmes  moines  (|u'il  dépouillait  naguère  donnèrent 
du  pain  aux  porteurs  de  son  cadavre  exténués  de 
besoin,  et  tellement  pressés  par  la  nécessité  qu^an 
d'entre  eux  avait  vendu  ses  braios  pour  vivre  '.  Le 
vieil  Henri  attendait  cependant  avec  une  grande 
anxiété  sur  les  bords  de  la  Vienne ^  lorsqu'un  moine 
de  Grandniont  entra  dans  sa  tente,  et  s'inclina  de* 
vaut  lui  sans  parler  :  «  Hé  bien,  s'écria  vivement  le 
roi,  que  \eucz-vous  m'annoncer?  —Prince,  répon* 
dit  le  moine  i\  voix  basse,  je  n'apporte  pas  de  boimes 
nouvelles.  «  A  ces  paroles  Henri  éclata  en  sanglots,  et, 
faisant  sortir  lotit  le  monde,  s'abandonna  librement 
a  sa  douleur.  Elle  élait  si  vive  qu'il  ne  put  assister 
aux  obsèques  de  son  (ils  célébrées  le  lendemain  à 
Grandmont.  On  enterra ,  devant  l'autel  de  Saint* 
Martial,  comme  expiation,  les  entrailles,  lesyeoxet 
la  cervelle;  et  le  corps,  rempli  d'ai ornâtes  et  enve- 
loppé d'un  manlenu  vert  de  sandal  sur  lequel  fut 
cousu  un  cuir  de  bœuf,  partit  pour  la  cathédrale  de 
Rouen ,  où  il  a\ait  ilemundé  qu'on  l'enterrât  auprèi 
de  son  oncle  Guillaume  Plantageneti 

Plus  irrité  par  cette  perte  douloureuse  contre  kt 

1.  «  Equum  re^s  preliosuin  pro  his  qu»  infiroio  ftterant  MMUtriipra 
arralione  Iradideriinti  etc.  »  (Cliron. ,  etc,  p.  338.} 
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ftiutenrs  de  désordre,  le  vieux  roi  déploya  pour  les 
cliâticr  toute  racliviié,  loule  la  vigueur  de  sa  jeu- 
nesse. En  peu  de  jours,  le  Vicomte  de  Limoges  avait 
demandé  grâce  ;  les  comtes  du  Perche  et  de  Bretagne 
s'étaient  humiliés  a  ses  pieds ,  et  les  barons  ange- 
tins  et  normands  expiaient  leur  révolte.  Ces  pre* 
miers  coups  portés,  Henri,  impatient  de  punir  le 
boutefeu  de  ses  discordes  domesliques^  courut  à 
Auteforl ,  dans  Tintenti  .:i  hîiuiemoiit  avouée  de  ra« 
set*  le  cliàlcau  et  d'enterrer  Bertrand  de  Born  sous 
ses  ruines.  La  Tortuiic  cependant  sembla  servir  le 
moderne  Achitophel.  Lassé  de  battre  ces  murs  sans 
succès )  et  manquant  de  vivres,  Henri  se  retirait, 
lorsqu'une  perfidie  du  roi  d'Aragon*,  (|ui  se  trou- 
Tsil  dans  son  camp,  Taida,  dil-on,  à  s'emparer  de 
la  place.  Pris  siTr  la  brèche ,  Bertrand  de  Born  fui 
conduit  au  pavillon  du  roi  qui  Tapostropha  en  ces 
lèrmes  : 

«  Bertrand,  Bertrand,  vous  vous  èlos  vanté  de 
n'avoir  jamais  eu  besoin  que  de  la  moitié  de  votre 
sens;   mais  sachez  bien  que  voici  Theure  où  tout 

1.  «i  Lo  rcis  Henric  ilT.n^latena  si  ténia  assis  en  B.  de  Born  <1edina  Au(a- 
brt,  e  V  combatlia  ab  sus  etlificis  que  mull  li  volia  grau  mal ,  cal  el  crpxia 
qoe  Iota  la;;ucrra  (|uVI  rey  juves^sus  fil  y  ia^ia  faiclia  quee»  Btitrand  Ta  i 
agiles  faita  far.  \i  1*  rois  d'Aragon  venc  en  l'ost  dei  rcy  Ilenric  dciiant  AuU- 
i>rt.  E  can  Bertrand  o  Saub  ,  f^i  To  molt  alegres  quoi  rois  d'Aragon  era  rii 
l'ost  y  per  M  qu'cl  t-r:i  sos  amies  especials.  K  1'  rtis  d'Aragon  si  mande!  sot 
mcsf^tges  dins  lo  caste! ,  qi)V/2  Bertrand  li  mandes  pan  e  vin  e  carn  ;  et  el 
si  len'  mandtt  assalz  ;  c  per  lo  messatge  i>er  ciii  el  mandct  los  pnîsenz  el  H 
mandet  pregan  si  quel  Tezrs  mudar  los  Oilifi.is  e  fur  traire  en  antra  part  quVI 
nurs  on  il  ferion  era  tôt  rolx.  Et  el  |»er  gran  aver  del  reis  ilenric  ,  li  dis  tôt 
ÊO  qn'cn  Bertrans  Tavia  mandat  à  dir.  »  (  Manuscrits  de  l'Arsenal,  D.,  fd. 
780.) 
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celui  que  VOUS  possédez  vous  est  grandement  néces- 
saire. 

»  —  Seigneur,  repondit  Bertrand  de  Born,  mon 
sens  est  bien  déchu  maintenant! 

»  —  Et  pourquoi  ? 

n  —  Le  jour  où  le  vaillant  jeune  rot  votre  fds  es! 
mort,  j'ai  perdu  Tesprit,  le  jugement  et  la  raison...» 

Quand  le  roi  entendit  ce  qu'il  lui  disait  en  pieu* 
ranl  de  son  fils ,  une  si  vive  douleur  Itii  monta  & 
l'Ame,  qu'il  tomba  sans  connaissance.  Puis,  dés 
qu'il  eut  rouvert  les  yeux,  il  s'écria,  avec  larmes  et 
sanglots  : 

<  —  Ah!  Bertrand,  malheureux  Bertrand,  c'est 
bien  raison  que  vous  ayez  perdu  le  sens  pour  mon 
fils,  car  il  vous  aimait  plus  qu'aucun  homme  de  ce 
monde:  et  moi,  pour  l'amour  de  lui,  je  vous  liens 
quille  de  votre  personne,  de  vos  gens  et  de  votre  châ- 
teau; je  vous  ronds  mon  amilié  el  mes  bonnes  grâ- 
ces, et  vous  donne  de  plus  cinq  cenls  marcs  d'argent 
pour  réparer  les  dommages  que  vous  avez  reçus*.» 

Apres  cet  acte  de  clémence,  qui  n'empêcha  pas  le 
fougueux  caslcllun  d'Aulefort  de  recommencer  plus 
tard  SOS  ardenls  sirvenles  el  ses  intrigues,  Richard 
se  mil  à  dévasicr  les  domaines  du  comte  de  Péri- 
gord,  et  une  conjuration  de  paysans  qui  s'appe- 
laient oux-niômes  les  pacificaleurs  s'organisa  pour 
rexlerminalion  dos  paillers. 

1.  •  E*l  rcis  quant  aoxi  so  qu'en  Berlrans  li  dis»  en  ploran  dd  SU  YCiiH 
grrniz  «lulors  al  cor  de  pietat  et  als  oils  si  que  no  s*  poc  tcnor  qa'd  WM  H** 
mes,  »  clc.  (Loco  cifato  ;  cl  Mss  du  Roi ,  n"  7225.) 
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CliaudeinciU  poursuivis  dans  leBcrr^,  ces  cnfanls 
des  Icnèbrcs  perdirent  près  de  dix  raille  liommes  eu 
diverses  rencontres.  On  leur  reprit  l'immense  butin 
qu'ils  avaient  dans  leur  camp,  où  se  trouvaient  pros 
de  cjuinze  cents  courtisanes  parées  de  joj'aux  pré- 
cieux. Vingt  jours  plus  lard,  Gourbaran,  battu  au- 
près de  Millau  y  fut  pendu  avec  cinq  cents  de  ses 
bandits,  et,  quinze  jours  avant  lÀssompiion,  la 
léte  de  rinfâme  Raimond-le-Brun  tomba  sous  la  ha- 
che dans  les  murs  de  Gasteinau. 

Ayant  ainsi  coupé  par  la  racine  les  germes  de  ré- 
volte et  purgé  le  pays  des  brigands  qui  Tiniestaient 
depuis  si  long-temps,  Henri  semblait  devoir  finir  ses 
jours  en  paix.  Mais  ce  bonheur ,  chèrement  acheté 
cependant,  n'était  point  réservé  à  sa  vieillesse.  A 
peine  Richard  eut-il  recueilli  T héritage  de  son  frère, 
que,  secrètement  d'accord  avec  Philippe-Auguste,  il 
lit  une  irruption  sur  les  terres  de  Uaiiuond  do  Tou- 
louse pour  fournir  un  prétexte  au  roi  de  France'. 
Philippe  s'en  empara  prom[)temenl.  Tandis  que  Ri- 
chard, traversant  la  Guienno,  ravageait  le  Quercy, 
emportait  Moissac,  brisait  les  portes  de  dix -sept 
châteaux,  et  commen(;ait  a  bloquer  Toulouse,  Phi- 
lippe entra  dans  l'Anjou '.  Le  vieil  Henri  avait  volé 
au  secours  de  ses  sujets  d'outre-mer;  il  se  renferma 
dans  les  murs  du  Mans.  Philippe  et  Richard  l'y  as- 
siégèrent, et,  trois  jours  après,  prirent  la  place.  Le 
sénéchal  d'Anjou  fut  cause  de  cette  prompte  reddi- 

1.  Goill.-le-Braton  (Philippide),  Olhier  Goldsmith. 

2.  Rigord»  Rog.  de  Howeden. 
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lion.  Il  avail  Tail  mellro  le  feu  aux  faubourgs;  mais 
les  flammes  gagnèrent  la  ville,  et  cest  à  peine  si  le 
monarque  anglais  put  échapper  ù  ripcendie  et  aux 
poursuites  de  Richard. 

Encouragés  par  ce  succès ,  les  deux  confédérés 
poussèrent  leurs  conquêtes  avec  ardeur,  La  Ferté-^ 
Bernard,  Amboise,  Chaumont,  leur  ouvrirent  Içs 
portes.  Ils  investirent  Tours;  et  le  vieux  roi,  re- 
tiré à  Saumur,  préparait  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance, lorsque  la  paix  fut  ménagée  par  rcnlremise 
du  comte  de  Flandre  et  du  duc  de  Bourgogne*. 
Les  deux  monarques,  à  cheval  et  suivis  d'une  bonne 
escorte,  en  réglaient  verbalement  les  conditions; 
tout  à  coup  le  tonnerre  éclate,  tombe,  les  sépare  par 
une  traînée  de  feu  et  fait  reculer  leurs  chevaux.  En 
se  rejoignant,  ils  discutèrent  trois  heures  le  trailé 
dont  voici  les  clauses  : 

l""  Toutes  les  places  prises  au  roi  d'Angleterre  lui 
seront  rendues. 

2**  il  paiera  au  roi  de  France  mille  marcs  d'argeuL 

3""  il  fera  épouser  la  princesse  Alix  à  Richard. 

4"  H  fera  couronner  ce  prince  roi  d'AngleterrOi  de 
son  vivant. 

S""  Tous  les  barons  anglais  seront  garants  de  Tob* 
servation  du  traité. 

6""  Il  accordera  une  amnistie  complète  à  tous 
sujets  qui  ont  pris  le  parti  de  Ric(iard. 


1 .  Le  Gendre,  Hist.  de  France,  t.  ii;  et  Hist.  univers.,  |)ar  une  sodéK  * 
gens  de  lettres,  t.  lxviii  ,  p.  199. 
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Celle  dernière  condilion  fut  le  coup  de  grdce  pour 
le  malheureux  pbre;  car,  ayant  demandé  la  liste  de 
ceux  à  qui  il  pardonnait  \  et  voyant  en  télc  le  nom 
de  Jean  9  le  iiis  bien-aimé|  son  cœur  se  brisa ,  il  ne 
put  résister  à  la  violence  de  son  désespoirs  et  mau< 
dissant  ses  eufanls  ingrats  il  mourut  à  Cliinon.  Le 
fijs  de  Rosamonde  fut  le  seul  qui  suivit  son  corps  à 
Fontevrault» 

Oo  pourrait  bien  dire  que  Richard  monta  sur  le 
trône  les  pieds  teints  du  sang  de  son  père  ;  car  le 
(Mug  jaillit  de  la  bouche  et  des  narines  du  cadavre 
ail  moment  où  Richard  entra  dans  la  salle  mortuaire. 
Ce  prodige,  regardé^  comme  la  preuve  du  meurtre  en 
face  du  meurtrier,  frappa  d' horreur  le  lils  d'Henri  II, 
et  d'effroi  tous  ses  peuples.  Mais  la  politique,  plus 
forte  que  la  superstition,  étouiïa  dans  le  cœur  du  roi 
d'Angleterre  craintes  et  remords.  Il  s'empressa  de 
resserrer  avec  Philippe-Auguste  les  liens  du  traité 
qui  avait  tué  son  pure.  Alliés  comme  rois,  fidèles  à  ja- 
mais comme  amis^  ils  s'emban|uèrent  tous  deux 
pour  aller  cueillir  de  chevaleresques  lauriers  en  Pa- 
lestine. 

THOISIÈUE  CROISADE. 

H  n'est  pas  de  notre  sujet  de  toucher  aux  querel- 
les dont  h  ferment  commença  à  s'irriter  à  Messine, 

!•  Nie.  THvet.  Roger  de  Howeden ,  p.  6^4. 

a.  Mattbieo  Paris,  tu  ffênrieo  li, 

S«  Don  CaloMl»  daut  wo  livre  de«  Vampirtê, 
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OÙ  les  avaient  jetés  les  v<\nls  coiUraires;  nous  ferons 
seulement  mention  de  Tœuvre  pou  généreuse  qu'ils 
y  eonsomuierent  en  secret.  Par  un  traité  dont  sem- 
blait bannie  loute  pudeur,  ils  arrêtèrent  la  spolia- 
tion du  dauphin  d'Auvergne  et  du  comte  de  Toulouse, 
et  il  demeura  convenu  que  l'Auvergne  serait  pour 
Philippe,  et  i)our  Richard  le  Quercy ,  sauf  les  deux 
abbayes  royales  de  Fige^c  et  de  Souîllac  '. 

Nous  ne  suivrons  Philippe  ni  dans  sa  courte  ex- 
])édition,  ni  dans  son  retour,  nous  ne  nous  inquié- 
terons pas  plus  des  stériles  lauriers  que  Richard 
conquit  dans  les  déserts  de  la  Syrie  :  parli  avec  cent 
mille  hommes,  il  revint  aussi  après  Philippe,  mais 
seul,  et  honteusement  caché  sous  la  mante  du  pèle- 
rin. L'œil  d'un  ennemi  le  reconnut  cependant,  Léo- 
pold  d'Autriche  l'arréla,  le  vendit  à  l'empereur,  et 
l'enipereur  le  jeta  dans  une  tour  où  sa  captivité  fut 
longue. 

Cette  lierté  normande  (ju'il  avait  puisée  dans 
le  sang  des  Plantagenet  et  l'orgueil  de  sa  mère,  al- 
liage de  son  indomptable  caractère,  subirent  dès  lors 
de  rudes  épreuves.  Prisonnier,  accablé  de  mauvais 
traitements ,  le  lion  perdit  son  aveugle  imi)étuosité. 
H  devint  doux  dans  les  chaînes  :  lui  qui  avait  pesé 
avec  tant  d'arbitraire  et  de  folie  sur  les  Aquitains', 

1.  Cathala-Coturo,  Histoire  du  Quercy,  i.  i,  pag.  151. 

2.  «  L'Uistorien  ne  doit  pas  taire  tontes  les  atrocités  qn'il  commit  po« 
afoir  de  l'argent.  Il  rendit  les  terres  et  les  charges  de  la  coaronne,  eittH" 
qoa  des  juifs  et  de  tous  ses  sujets  des  sommes  énormes ,  confisqoa  lents 
biens  sous  les  plus  légers  prétextes ,  dépeupla  et  ruina  son  pajs  pour  aller 
en  Palestine ,  et  n'en  rapporter  qu'une  vaine  £loire.  •  (Brisaot  de  WarriUe.) 
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ne  craignit  plus  de  les  supplier  humblemcnl  quand 
il  s'agit  de  sa  rançon.  Les  barons  d'Aquitaine,  les 
comlesd'AngiJulôme  et  de  Toulouse  n'étaient  guère 
disposés,  comme  on  le  pense  bien ,  à  briser  les  fers 
de  leur  despote.  Ils  voyaient  fumer  encore  les  dé- 
bris de  leurs  donjons  et  de  leurs  villages  et  bénissaient 
la  tour  de  Tempereur,  lorsqu'à  travers  les  barreaux 
de  sa  geôle  le  roi  captif,  empruntant  la  poésie  et  la 
langue  d'Oc,  leuradressa  celte  complainte  suppliante  : 

Jamais  homme  captif  ne  dira  sa  raison 
'    Tranquillement  et  bien  comme  en  liberté;  non  ! 
Mais  pour  se  consoler  on  fait  une  chanson  ! 
Assez  d*amis,  j'en  ai  ;  mais  bien  pauvre  est  leur  don. 
HoDte,  honte  sur  eux  si ,  faute  de  rançon , 
Je  suis  deux  hivers  prisonnier  ! 

Or,  qu'il  le  sache  bien,  mien  homme  et  mien  baron, 
L'Anglais,  le  Poitevin  ,  le  Normand ,  le  Gascon, 
Je  n*ai  jamais  connu  si  pauvre  compagnon 
Que  j'eusse  délaissé  pour  fmance  en  prison. 
Je  ne  dis  pas  ceci  par  forme  de  raison  ; 
Mais  encor  suis-je  prisonnier  ! 

Je  le  sais,  je  le  vois  aujourd'hui  clairement  : 
Pour  rhomme  mort  ou  pris  nul  ami ,  nul  parent  ; 
Si  je  suis  oublié  pour  or  ou  pour  argent, 
C'est  douloureux  pour  moi  mais  honteux  pour  ma  gent. 
Je  leur  lègue  à  ma  mort  un  reproché  cuisant , 
S'ils  m'abandonnent  prisonnier. 

Ce  n'est  pas  merveilleux  si  j'ai  le  cœur  dolent , 
Alors  que  mon  seigneur  met  ma  terre  en  tourment  ; 
Il  ne  lui  souvient  donc  plus  du  dernier  serment 
Que  nous  avons  juré  tous  deux  spontanément! 
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Dieu  m'aide  toutefois,  car  éternellement 
Je  ne  serai  pas  prisonnier. 

G  comtesse ,  ô  ma  sœur ,  votre  pauvre  parent 

Dieu  sauve  !  garde  Dieu  celle  que  j'aime  tant, 

Et  de  qui  je  sub  prisonnier  *  f 

Nos  pères  fiirenl  très-peu  sensibles  à  la  prière  de 
Richard,  et  le  sirvente  serait  mort  sans  écho  en 
Aquitaine  si  une  de  ces  circonstances  rares  dans 
Thisloire  des  peuples  n'était  venue  réveiller  vivement 
la  vieille  nationalité.  Aliéner ,  le  désespoir  dans  le 
cœur,  s'épuisait  en  supplications  auprès  des  princes 
pour  faire  rendre  la  liberté  à  son  (ils  :  les  princes 
restèrent  sourds.  Jetant  sur  sa  grandeur  passée  et 
sur  ses  trois  diadèmes  le  manteau  de  riiumilité  chré- 
tienne, elle  s'agenouilla  alors  devant  le  pape  :  écou- 
tons religieusement,  à  travers  un  passé  de  six  cents 
années,  cette  voix  qui  s'élève  si  grande  encore  et  si 
majestueuse  : 

€  Au  révérend  père  et  seigneur  Célestin,  souverain 
pontife  paria  grâce  de  Dieu;  Aliéner,  par  sa  colère, 
reine  d'Angleterre,  duchesse  de  Normandie,  com- 
tesse d'Anjou  :  à  son  père,  une  more  malheureuse, 
salut. 

»  J'avais  résolu  de  garder  le  silence,  de  peur  de  me 

] .        Ja  nul  liom  près  non  dira  m  rtzon. 
Adrechamen ,  si  corn  Iiom  dolens  non  : 
Mas  i>er  conort  deo  hotn  faire  cansoo  : 
Pro  n'ai  d'amies  mas  paure  son  li  don 
Ancta  lur  es  si  per  ma  rezenzon 
Soi ,  sa  dos  yvers  près. 

(  MaMKrits  de  r  Arwnal,  man*  M.,  M.  67.) 
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faire  accuser  de  liauleur  ou  de  prêsonipiion  si,  dans 
l'effusion  de  mon  cœur  cl  la  véhémence  de  mes  pei-* 
nés,  ii  m'écliappuit  quelques  mois  peu  uieaurôs  sui^ 
le  prince  des  praires.  Dans  la  violence  do  ses  Irans* 
porls,  la  douleur  diffère  peu  de  la  folie.  Elle  ne  con« 
naît  ni  ami  ni  ninilre;  elle  n'a  ni  crainte  »  ni  défé* 
rence;  elle  n'épargne  personne,  pas  môme  vous^ 

»  Qu'on  ne  s'élonne  donc  pas  si  ramcriume  de  mes 
chagrins  perce  dans  mes  paroles  :  je  déplore  une  ca- 
lamité publique;  et  les  soucis  ont  jelé  danâ  mon  cœur 
d'éternelles  racines.  Les  (lèches  du  Seigneur  me 
déchirent;  leur  colère  se  désallère  dans  mon  sang« 
Voici  les  puissances  divisées,  le  peuple  qu'on  met  en 
lambeaux,  les  provinces  qu'on  désole;  voici  loule 
rÉglise  d'Occident,  accablée  de  désespoir  et  d'humi* 
Hâtions,  qui  vous  implore,  vous  que  Dieu  a  élevé, 
dans  la  plénitude  de  son  pouvoir,  au-dessus  des  trô- 
nes et  des  nations. 

»  Je  vous  en  conjure,  que  le  cri  des  affligés  arrive 
i  vos  oreilles  :  nos  calamités  sont  grandes  et  com- 
blent la  mesure,  vous  n'y  pouvez  rester  Insensible 
sans  note  de  crime  ou  d'infamie;  car  vous  êtes  le 
tioaire  du  crucifié,  le  successeur  de  Pierre,  le  pon* 
tire  de  ce  Dieu  christ  du  Seigneur  et  Dieu  lui-même 
de  Pharaon. 

»  Tiappeile  donc  ta  sagesse,  ô  mon  père  !  dis  à  tes 
yeoi  de  voir  l'équité!  -^  Devant  voire  arrêt  et  de* 
vaut  la  justice  de  votre  tribunal,  attendent  les  vœux 
du  peuple. 

»  Si  votre  main  ne  se  presse  pas  de  laacor  ce  jugo* 

17. 
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ment,  vous  êtes  responsable  du  ilénoucmenl  de  celle 
malheureuse  tragédie.  Mais,  puisque  vous  £lcs  le  père 
des  orphelins,  l*appui  des  veuves,  le  consolaleur  dos 
affligés,  la  cilé  de  refuge  de  lous;  arrivés  à  ce  com- 
ble de  misères,  nous  attendons  tous  aide  et  protec- 
tion de  votre  pouvoir. 

»  Dans  les  jours  diAiciles,  les  enfants  d'Israël  de- 
mandaient conseil  à  Moïse,  dont  vous  tenez  ici  la  place, 
et  se  réfugiaient  auprès  do  Tarche  d'alliance  ;  notre 
roi  est  dans  les  fers,  et  de  toutes  parts  le  pressent 
les  embûches.  Voyez  la  siluaiion  ou  plutôt  le  danger 
du  royaume,  la  perfidie  du  temps,  la  cruauté  du  ty- 
ran qui,  dans  sa  forge  d'avarice,  trempe  incessam- 
ment des  armes  d'iniquité  contre  le  roi;  contre  lui 
qu'il  a  fait  prisonnier  pendant  le  saint  voyage,  lors- 
qu'il était  sous  la  protection  de  Dieu  et  de  TÉglise; 
contre  lui  qu'il  lienl  enchaîné,  et  qu'il  tue  de  liar- 
barie.  Car,  méprisant  Dieu  et  ses  jugements  terri- 
bles, il  pèse  sur  sa  proie,  et  nul  ne  peut  l'arracher 
de  ses  mains. 

»  Si  l'Église  romaine  applaudit  ù  ce  grand  mépris 
du  Christ,  que  Dieu  se  réveille,  cl  sur  la  face  de  son 
fils  qu'il  regarde  notre  cause.  Où  donc  est  le  zèle 
d'Élie  contre  Achab...,  le  zèle  de  Jean  contre  Hér 
rode,  celui  d'Ambroise  conlre  Valons?  Oii  donc  est 
le  zèle  d'Alexandre  111  que  nous  avons  vu  et  entenda, 
par  le  plein  pouvoir  du  siège  apostolique,  retrancher 
solennellement  de  la  communion  des  fidèles  Frédé- 
ric, le  père  de  ce  prince?  Mais  le  tyran  se  moque 
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des  cicrs  (le  T  Église ,  et  prend  la  loi  do  Dieu  pour 
un  vain  mot! 

»  11  serait  temps  de  saisir  le  glaive  spirituel,  qui  est 
le  verbe  de  Dieu  ;  car  il  a  été  écrit  :  «  Qui  vous  méprise 
me  méprise;  »  et  si  Vous  fermez  les  yeux  sur  les  ou- 
trages que  subit  TÉglise  romaine,  vous  ne  pouvez 
cependant  dissimuler  l'opprobre  de  Pierre  et  le  mé- 
pris du  Christ. 

»  N'enchaînez  donc  pas  sur  vos  lèvres  la  parole  du 
Seigneur  :  que  la  crainte  des  hommes  n'étouffe  pas 
en  vous  le  soufile  de  la  liberté.  Mieux  vaut  tom- 
ber dans  leurs  mains  que  d'oublier  la  loi  de  Dieu. 
Ils  se  confient  dans  leur  valeur ,  ils  se  glorifienldans 
la  richesse  de  leurs  trésors,  les  ennemis  de  la  croix  ; 
mais  leur  fin  sera  la  tombe,  et  leur  gloire  ira  au 
néant.  L'insatiable  faim  de  l'avarice  engloutit  le  bien 
des  pauvres  et  des  églises;  mais  le  jour  est  proche  où 
le  Seigneur  exercera  une  juste  vengeance,  où  il  ar- 
riTcra  ce  que  le  bienheureux  Job  disait  de  son  voleur 
impie  :  «  H  vomira  les  richesses  qu'il  a  dévorées,  et 
Dieu  les  arrachera  de  ses  entrailles.  Il  payera  tous  ses 
crimes;  et  s'il  évite  le  jugement  des  hommes,  le  ju- 
gement de  Dieu  ,  bien  plus  terrible,  le  menace.  Le 
triomphe  ne  dure  qu'un  instant,  le  châtiment  est 
éternel  comme  le  feu  et  le  ver. 

»  Où  a-t-on  jamais  lu  que  les  persécuteurs  des  in- 
nocents aient  échappé  à  la  main  vengeresse  de  celui 
qui  i*etranche  les  jours  des  princes ,  et  qui  du  haut 
de  sa  puissance  punit  puissamment?  Sans  parler  des 
châtiment  corporels,  nous  voyons  que  Dieu  dispose 
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IK>uveiU  à  son  grc  des  trônes  el  des  empires ,  qu'il 
élève  ou  abaisse  quand  il  veut  les  pouvoirs  de  It 
terre. 

9  Pour  des  causes  souvent  minimes,  vos  cardinaux 
sont  partis  de  Rome  avec  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus; et  aujourd'hui  qu'il  s'agit  d'un  cas  si  grave  et 
si  déplorable,  vous  n'avez  pas  même  dérangé  uu 
diacre  ou  un  acolyte. 

9  Quoi  do  plus  glorieux  néanmoins  pour  vous  que 
la  délivrance  du  roi?  quelle  occasion  plus  belle 
d'exalier  le  pouvoir  du  souverain  poniife,  le  sacer- 
doce de  Phinée  et  d'Aaron? 

»  0  mon  seigneur  et  mon  Dieu  !  les  yeux  de  ta  ser- 
vanle  se  tournent  vers  toi  ;  sauve  ton  fils,  et  ne  songe 
à  le  punir  ni  des  crimes  de  son  père,  ni  des  fautes 
de  sa  mère  *  !  » 

Le  pape  Célesiin  resta  sourd  comme  les  princes  : 
el  c'est  après  qu'elle  eut  cherché  en  vain  la  pitié 
dans  les  cours  et  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  que  la 
mère  de  Richard  songea  aux  Aquitains.  Tout  à  coup 
le  peuple  des  contrées  méridionalos  vit  la  fille  de  ses 
anciens  maîtres,  la  veuve  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  avec  ses  habits  de  deuil,  ses  cheveux 
blanchis  dans  les  fers,  ses  yeux  pleins  de  larmes» 
passer  irPstement-en  tendant  la  main  pour  la  ranfon 
de  son  fils;  et  le  peuple  jeta,  dans  cette  main  chérie 
et  rendue  tremblante  par  tant  d'infortunes,  les  de- 
niers  d'argent,  lespites,  les  mailles  qui  devaient  al- 
ler grossir  le  trésor  de  l'empereur  Henri. 

t.  Bjniier,  Ad.  poblica. 
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Le  clergé  seul  ne  se  pressait  guère  de  faire  aasuMi 
de  dévouemenl;  mais,  comme  le  remarque  Bouchet, 
à  son  grand  scandale,  on  y  suppléa  en  prenant  des 
.églises  les  croix,  calices  et  autres  joyaux  d'or  el 
d'argent'.  Guillaume d'Ely  porta  le  tout  en  Allema- 
gne, et  revint  avec  deux  lettres  assez  étranges  pour 
les  barons  d'Aquitaine  et  d'Angleterre. 

La  première  était  de  Richard,  à  Tadrcsse  de  ses 
justiciers  : 

c  Richard,  par  la  grâce  de  Dieu....,  vous  faisons 
savoir  à  tous  que,  depuis  le  départ  de  notre  vénéra- 
ble Hubert  et  de  Guillaume  de  Sainte-Mario,  nous 
avons  reçu  la  visite  do  Tarchevéque  d'Ely,  et,  par  ses 
fidèles  négociations  entre  l'empereur  et  nous,  il  est 
parvenu  à  nous  faire  quitter  le  château  où  nous  étions 
prisonnii3r,  et  nous  sommes  allé  au-devant  de  Tempe- 
veur  à  Haguenau ,  où  nous  avons  reçu  le  plus  brillant 
accueil  de  la  part  de  l'impératrice  et  de  toute  la  cour. 
Noire  seigneur  l'empereur  et  notre  dame  Timpéra- 
trice  nous  ont  honoré  d'une  infinité  de  riches  pré- 
sents. Et,  ce  qui  est  non  moins  imporlant,  nous  nous 
sommes  lié  avec  l'empereur  par  un  traité  et  une 
amitié  réciproque ,  nous  promettant  mutuellement 
aide  et  protection  conire  tous  nos  ennemis.  Nous  de* 
meurons  en  attendant  auprès  do  lui  par  courtoisie, 
jusqu'à  ce  que  nos  affaires  soient  terminées,  et 
qu'il  ait  touché  les  derniers  soixante  et  dix  mille 
marcs  d'argent.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions  et 

i.  Jean  BoQchet^  Annales  d* Aquitaine. 
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nous  VOUS  adjurons,  au  nom  de  la  foi  que  vous  nous 
devez  j  et  vous,  nos  justiciers,  qui  commandez  aux 
autres  dans  noire  royaume,  de  donner  l'exemple, 
d'employer  pour  notre  secours  les  biens  que  vous 
tenez  de  nous  et  les  dons  que  vous  pourrez  obtenir, 
et  de  vous  montrer  les  plus  empresses  pour  Toxem- 
ple...  Vous  prendrez  lout  Fargent  des  églises,  en 
ayant  soin  d'en  faire  dresser  un  état  par  les  prélats, 
et  vous  aflirmerez  sur  le  Saint-Sacrement ,  avec  ceux 
de  mes  barons  que  vous  voudrez,  (|ue  tout  sera  exac- 
tement rendu. 

»  Vous  recueillerez  toutes  les  sommes  ramassées 
par  ma  mère  et  par  ceux  qu'elle  avait  chargés  de  ce 
soin.  Celui  que  nous  trouverons  prompt  à  nous  écou- 
ter dans  la  nécessité  retrouvera  en  nous  amitiéet  ré- 
compense. Et  il  nous  sera  plus  agréable  dQ  recevoir 
un  don  en  noire  absence  que  le  double  a  notre  arri- 
vée'. » 

La  seconde  venait  d'Henri  et  portait  cette  sus- 
cription  : 

IJenri  aux  barons  d'Angleterre. 

«  Nous  avons  ordonné  qu'on  vous  fit  savoir  qu'il 
nous  a  plu  de  fixer  la  délivrance  de  notre  bien-aimc 
Kichard,  Tillusire  roi  des  Anglais,  à  la  seconde  férié 
«nprés  Noël ,  dans  trois  semaines  à  Spire ,  et  que 
nous  avons  promis  de  le  couronner  dans  sept  jours 
roi  de  Provence ,  afin  que  vous  le  sachiez.  —  Notre 

1.  Rymer,  Act.,  t.  i,  p.  8'»^ 
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volonté  esl  s^ussi  que  vous  receviez  volrc  seigneur 
comme  notre  ami  particulier,  avec  honneur  et  ma- 
gnificence '  » 

Aussitôt  que,  mojennîmt  argent  et  otages  pour  sa 
rançon  de  cent  cinquante  mille  marcs,  le  diable, 
évalué  à  la  somme  de  sept  millions  cinq  cent  mille 
francs,  fut  déchaîné,  il  revint  guerroyer  en  Aqui- 
taine. L*inratigable  Bertrand  de  Born  était  encore  en 
campagne  avec  le  vicomte  de  Limoges,  lis  agissaient 
d'accord  avec  Philippe- Auguste,  lidèles  dans  cette 
nouvelle  alliance  à  un  système  de  bascule  au  moyen 
duquel  ils  espéraient  recouvrer  leur  indépendance 
en  se  forliliant  contre  Tennemi  le  plus  proche  du 
moins  dangereux.  Mais  les  deux  rois,  qui  avaient 
aussi  leur  politique,  pénétrèrent  sans  doute  ces  pro- 
jets, car  ils  ûrent  la  paix  sans  combattre  à  Issoudun. 
Une  des  clauses  de  ce  traité  portait  formellement 
que  le  roi  d'Angleterre  serait  mis  en  possession  des 
châteaux  de  Peyrille  et  de  Concorès  en  Quercy ,  s'il 
prouvait,  par  le  témoignage  de  trente  hommes  de 
race  noble,  quil  les  avait  conliés  à  Fortuné  de 
Gourdon,  qui  s'en  disait  le  propriétaire.  Richard, 
dont  la  feinte  douceur  s'était  évaporée  au  grand  air 
de  la  liberté  et  de  la  royauté,  et  qui  avait  oublié  les 
sentiments  de  l'infortune,  s'investit  lui-même  de  ces 
châteaux  à  main  armée.  Il  y  trouva  néanmoins  une. 
vigoureuse  résistance,  et  ce  n'est  qu'en  passant  sur 
les  cadavres  de  Fortuné  de  Gourdon  et  de  ses  deux 

I.  Bymer,  Act.,  1. 1,  p.  14 
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lils  qu'il  en  iVanclûl  les  portes  :  heureux  acte  de  vio- 
lence qui  devait  venger  T Aquitaine  de  son  ravageur! 
Une  nouvelle  guerre  avec  le  roi  de  France  ayant 
«abouti  à  une  nouvelle  paix  ,  celle  de  Louviers,  il 
semblait  que  les  deux  pays  allaient  respirer  quelque 
temps ,  malgré  la  voix  provocatrice  du  ménestrel 
d'Hautcfort.  Il  ncn  fut  pas  ainsi.  Richard  avait  rasé 
le  château  d'un  vassal  de  France  :  Philippe  s'en  of- 
fensa et  recommença  les  hostilités;  elles  se  termi- 
nèrent par  une  trêve  due  aux  instances  du  légat. 
Richard  en  profita  pour  repasser  en  Aquitaine. 

Adémar,  le  vicomte  de  Limoges,  avait  découvert 
dans  un  champ  un  trésor  dont  les  bruits  publics 
exagéraient  la  richesse.  Ce  n'était  rien  moins,  disait- 
on,  qu'un  empereur  romain  à  table  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  :  les  statues,  de  grandeur  naturelle, 
passaient- pour  être  d'or  massif  ainsi  que  la  table'. 
Vassal  du  roi  d'Angleterre,  il  avait  réservé  la  part 
du  suzerain;  mais  Richard  voulait  celle  du  lion.  H 
réclama  tout  le  trésor,  et,  sur  le  refus  du  vicomte, 
courut  cerner  Ghalus,  où  Ton  croyait  que  Ter  était 
caché.  A  sa  vue,  la  garnison  offrit  d'ouvrir  les  por- 
tes :  <  —Puisque  vous  m'avez  fait  déployer  la  ban- 
nière d'Angleterre,  répondit-il ,  je  ne  veux  entrer 
que  par  la  brèche  :  vous  serez  tous  pendus  auir  cré- 
neaux. » 

Les  hommes  d'armes  d'Adémar,  se  le  tenant 
pour  dit,  bordent  aussitôt  la  muraille  avec  la  ferme 
résolution  de  vendre  chèrement  leur  vie. 

1.  Lsirrey f  Vlféritière  de  Guienne, 
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Il  y  avait  déjà  (rois  jours  quo  le  siège  durait,  et 
les  Anglais  n'étaient  guère  plus  avances  que  le  pre- 
mieri  lorsque,  le  36  mars,  sur  le  soir,  Richard  vint 
allaquer  la  tour  en  personne.  Repoussé  à  diverses 
reprises,  il  fit  tirer  une  nuée  de  traits  contre  lésas* 
iiégés,  et,  afin  d'examiner  la  position  plus  à  son 
aise,  il  s'assit  sur  un  bloc  de  rocher  adhérent  au 
sol,  nommé  la  pierre  de  Malmont  '  ;  deux  chevaliers 
le  couvraient  d'une  vaste  targe.  Impatient  de  voir, 
Richard  la  liaissa  de  sa  main,  et  ce  n)oment  décida 
de  son  sort. 

Léopold  d'Autriche  Tavail  reconnu  à  son  l>our-  * 
don  de  pèlerin.  Un  archer  de  Chalus  le  reconnaît  à 
aa  masse  d'armes  :  il  bande  son  arbalète,  et  un  cri 
de  joie  suit  le  siHlemenl  de  la  iléehe;  car,  en  déchi- 
rant son  épaule,  elle  a  terrassé  le  fier  roi  d'Angle- 
terre*. Richard,  frémissant  de  colère,  tandis  qu'on 
le  Iransporle  à  son  logemenf,  ordonne  de  donner 
l'assaut,  et  de  ne  l'abandonner  que  lorsque  tous  les 
hommes  d'Adémar  seront  pris  et  pendus.  Pendant 
le  tumulte  de  l'attaque ,  il  faisait  écrire  son  testa- 
ment, léguait  la  couronne  a  son  frère* Jean ,  et  lui 
laissait  tous  ses  trésors ,  à  Texceplion  d'un  quart 
dont  il  gratifia  ses  soldats  cpiand  ils  vinrent*  lui  an- 

1.  De  Malo-Monte  :  elle  existe  encore. 

3.  Le  26  mars,  un  é?èque  chassé  par  le  roi,  célébrant  la  inesAe  à  Rome, 
tH  ton)t>er  une  flèche  au  pied  de  l'autel,  et  entendit  ces  roots  : 

«  Telam  Limogiac 
»  Occidit  leonem  Anglise.» 
Le  daid  de  Limoges 
A  tué  le  lion  d'Angleterre. 

(Le  moinn  de  Cologne.) 
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noncer  que  le  châleau  était  pris,  et  qu'il  avait  là  son 
meurtrier. 

Se  soulevant  alors  sur  son  lit  de  douleur,  Richard 
lixases  grands  yeux  bleus,  qui  semblaient  lancer  des 
éclairs,  sur  un  jeune  archer  immobile  devant  lui. 
«  Quel  mal  l'ai-jc  fait,  misérable?  dit-il  en  montrant 
sa  chemise  sanglante  à  Tépaule;  quel  mal  t'ai-je  fait 
pour  vouloir  me  tuer? 

»  —Je  suis  Bertrand  deGourdon,  Richard.  Tuas 

tué,  de  ta  main  ,  mon  père  et  mes  deux  frères,  et  tu 

voulais  me  faire   pondre!    Me  voilà  vengé!  venge- 

*  toi  maintenant  :  je  souflrirai  avec  joie  tes  supplices, 

puisque  j'ai  mis  à  mort  le  fléau  de  mon  pays! 

»  —  Par  saint  George,  tu  es  un  brave!  s'écria  Ri- 
chard. Je  te  pardonne;  vis  et  souviens-toi  de  Richard- 
Cœur-de-Lion!  Écoute,  Mercaders,  cent  shillings 
et  la  liberté  à  ce  noble  jeune  homme!  » 

Avec  un  caractère  fnoins  bouillant  et  un  meilleur 
chirurgien,  sa  blessure  eût  été  peu  de  chose;  mais, 
le  péril  passé,  il  se  moquait  du  saint  :  la  fièvre,  qui 
avait  abattu  ses  forces,  s'étant  légèrement  adoucie, 
il  se  crut  sauvé  et  recommença  sa  vie  ordinaire. 
Établi  dans  le  château  pendant  la  fin  de  la  semaine 
sainte  et  les  fêtes  de  Pâques,  il  en  lit  retentir  les 
voûtes  par  des  orgies  continuelles. 

Le  prétendu  trésor ,  qui  ne  consistait  en  réalité 
que  dans  trois  ou  quatre  vases  antiques  pleins  de 
médailles ,  allait  s' épuisant  au  train  de  ces  débau* 
ches  ;  Tinflammaiion  gagnait  la  blessure,  et  de- 
venait mortelle.  Le  8  avril  1199,  il  expira  en  recom- 
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mandant  à  Mercaders  son  médecin  et  le  chef  de  ses 
routiers,  de  détruire  Nontron,  Monlaigut  et  tous 
les  châteaux  du  vicomte  de  Limoges.  Mais  ie  cruel 
serviteur  ne  se  souvint  ni  des  ordres  diciés  par  la 
Tengeance  ni  de  ceux  que  la  clémence  avait  inspirés. 
En  apprenant  sa  mort,  il  leva  le  siège  de  Nontron, 
et  fit  écorcher  vif  ce  brave  Bertrand  de  Gourdon, 
auquel  Richard  avait  pardonné. 

Ainsi  périt  Riciiard-Cœur-de-Lion  ,  type  de  tou- 
tes les  vertus  et  de  tous  les  vices  de  son  siècle ,  iné- 
hiDge  brutal  d*orgueii  et  de  bonté,  de  générosité  et 
d'avarice,  de  courage  porté  jusqu'à  la  folie  et  d'a- 
bandon extrême  poussé  jusqu'à  la  faiblesse.  Par 
réclat  que  réfléchissaient  sur  lui  ses  qualités  brillan- 
tes, Richard  avait  ému  d'admiralion  ses  contem- 
porains;  et  par  lombre  épaisse  dont  Tentouraient 
ses  nombreux  défauts,  il  s'était  attiré  leur  haine.  Kien 
ne  peindrait  plus  éloquemment,  du  reste,  le  néant 
de  ces  grandeurs  royales  que  la  fin  de  cet  illustre 
champion  de  la  chrétienté,  qui,  après  avoir  battu 
Saladinet  avoir  rempli  du  bruit  de  son  nom  T^Europe 
et  l'Orient,  vint,  tout  couronné  dos  poétiques  palmes 
de  Solime,  tomber  sans  gloire  sous  la  Hëclie  d  un  en- 
fant, au  pied  d'une  mauvaise  tour  du  Limousin.  Il 
est  vrai  que  la  main  de  la  fortune  s'appesantit  cruel- 
lement sur  sa  maison.  Comme  si  Dieu  eut  voulu  leur 
faire  payer  cette  élévation  extraordinaire ,  les  trois 
premiers  Plantagenets  moururent  avant  le  temps 
dans  le  délire  et  dans  le  désespoir.  Leurs  (|uarante- 
huit  années  de  règne  n'en  jurent  pas  moins  fatales  à 
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rA(|uilaine  :  iu  mallieurctise  fécondité  d'Aliéuor 
11* en  légua  pas  moins  à  noire  patrie  trois  siècles  de 
deuil  et  de  misères.  En  épousant  un  roi,  la  fillo  de 
Guilhem  avait  mis  la  royauté  aux  prises  avec  la  féo- 
dalité. Du  moment  où  cette  lutte  s'engagea,  les  rois 
Je  France  ne  la  perdirent  pas  un  instant  de  vue , 
espérant  bien  y  quand  les  deux  partis  se  seraienl 
épuisés  mutuellement  ,  supplanter  la  royauté  an* 
glaise.  La 'politique  déployée  par  eux  en  poursuivant 
ce  but  ne  cessa  janiais  d'être  habile  et  persévérante  : 
mais  ce  qui  prouve  quelle  connaissance  profonde  des 
forces  de  la  société  il  y  avait  dans  leurs  conseils , 
c'est  le  soin  (|u'ils  mirent  à  soutenir,  à  fortifier,  à 
prodniro  une  classe  dédaignée  jusqu'alors,  ei  dont  il 
est  temps  de  s'occuper;  car  son  heure  sonne  aux 
beffrois  municipaux ,  et  elle  vient  à  son  tour  peser 
dans  la  balance. 

MUNICIPALITÉS. 

Nous  avons  laissé  au  neuvième  siècle  les  cités 
méridionales  en  possession  de  la  vieille  franchise 
romaine.  Malgré  l'usurpation  ecclésiastique  et  féo- 
dale qui  s'était  efTorcéo  de  l'anéantir,  ce  débris  du 
grand  peuple  avait  résisté  comme  le  ciment  pétri  par 
ses  mains,  et  ni  l'injure  des  siècles,  ni  les  attaques 
des  hommes  n'en  avaient  entamé  la  base  antique.  La 
plupart  de  ces  soixante  cités,  où  florissaît  la  liberté 
au  cinquième  siècle  ',  jouissaient  encore  au  douiièma 

1.  Voir  le  premier  volnme,  p.  167. 
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de  ce  bienheureux  privilège,  et  en  jouissaient  plus 
complètement.  Le  temps,  en  elfet,  avait  été  mis  à 
proiit  par  les  héritiers  des  municipes.  Pendant  les 
querelles  de  TÉglise  et  de  la  féodalité ,  la  classe  ur- 
baine, appelée  bourgeoisie  ^  s'était  tenue  loin  du 
choc  derrière  ses  murailles,  grandissant  en  véri- 
table indépendance  et  en  force  à  mesure  que  la  féo- 
dalité et  TÉglise  s'affaiblissaient.  Les  croisades,  en 
rejetant  outre-mer  la  sanglante  turbulence  des  ba- 
rons, lui  laissèrent  pendant  un  siècle  ses  coudées 
franches  :  elle  s'étendit  dès  lors,  et  se  développa  si 
figoureusement  qu'en  1200  elle  formait  au  milieu 
de  la  société  une  masse  forte  et  compacte,  divisée 
en  quatre  grandes  sections  qu'on  trouvait  relran- 
diées,  la  première  dans  les  villes  libres  et  dana  les 
bourgs  municipaux,  la  seconde  dans  les  villes  nou- 
velles ou  communales,  la  troisième  dans  les  villes 
affranchies,  la  quatrième  dans  le  Béarn. 

VILLES    MBHKS. 

Il  faut  entendre  par  ce  mot  les  anciennes  cités 
municipales  du  cinquième  siècle,  dont  les  droits  ne 
cessèrent  jamais  d'être  en  vigueur.  Au  premier  rang 
nous  placerons,  par  ordre  alphabétique,  Arles,  Auch, 
Bourges,  Clermont,  Marseille,  Narbonne,  Nîmes, 
Poitiers,  Périgueux,  Tours,  Toulouse  et  Vienne.  A 
l'époque  dont  il  s'agit  maintenant,  toutes  ces  villes 
se  gouvernaient  elles-mèiues  par  des  magistrats  de 
leur  choix,  et  vivaient  d'une  vie  individuelle  et  en- 
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tièremenl  séparées  les  unes  des  au  1res.  Périgueux, 
par  exemple,  qui  n'avail  de  rapport  avec  aucune 
descilés  que  nous  venons  de  nommer,  soutenait  sur 
sa  montagne  une  lutte  acharnée  et  perpétuelle  contre 
les  comtes  de  Périgord,  et  repoussait  le  joug  féodal 
avec  autant  de  bonheur  que  de  courage'.  Toulouse, 
pendant  ce  temps,  fiére  de  ses  victoires  remportéessur 
les  Raimond,  déployait  tranquillement  sa  bannière 
eptre  la  Garonne  et  le  Tarn ,  et  envoyait  ses  consuls 
soumettre  les  bourgs  rebelles  '.  Narbonne  traitait  «avec 
Gènes  ^.  Quant  à  la  ville  de  Bourges,  montrant  sur 
Tancienne  table  romaine  de  la  Curie  la  signature  de 
Louis-le-Jeune,  elle  se  parait  avec  orgueil  de  cesdea: 
titres  si  divers,  et  appelait  ses  bourgeois  les  barons 
de  la  cité  ^\  Une  activité  plus  vive  et,  si  Ton  peut 
ainsi  s'exprimer,  une  autre  vie  sociale  fermentaient 
dans  les  villes  du  littoral.  Se  souvenant  des  beaux 
jours  de  leurs  pères ,  les  citoyens  d'Arles  et  de  Mar- 
seille avaient  repris  possession  de  la  Méditerranée. 
Leurs  nombreux  vaisseaux  labouraient  de  nouveau 
cettebelle  mer  creusée  pour  les  hommes  du  Midi,  et, 
jetant  partout  les  germes  du  commerce,  fertilisaient 

1.  Mémoire  iu-4«,  1775»  sur  la  conslilution  politique  de  Périgueux. 

2.  La  Faille»  Annales  de  Toulouse,  1. 1. 

3.  Rayaoïiard  ,  Histoire  du  droit  municipal,  t.  ii,  p.  208. 

En  1080,  la  présence  du  œrps  municipal  dans  une  assemblée  est  men- 
tionnée en  ces  termes  :  »  Cuiicti  vero  affuere  Narbonenses  cives^  sdlioet 
Raimundus  Arnaldi  cum  filiis  suis,  Bernard!  Pétri  de  Regia-Portâ  con 
pâtre  sno  Raimondo,»  etc.  (Preuves  de  Tliistoire  générale  du  Languedoc, 
t.  Il,  p.  308.) 

4.  «Barones  cÎTitatis.»  (Voir  les  Ordonnances  des  rois  de  France,  1. 1 , 
charte  de  Louis-lc- Jeune.)  • 
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les  ftilloos  humides.  Arles  el  Marseille  claienl  redc* 
venues  les  deux  marches  de  Tunivers  :  Arles  et  Mar«- 
aetllc,  unies  par  des  (railés  aux  villes  maritimes 
dlcaiie  et  d'Espague,  consliluaienl,  avccG6nes,  Pise^ 
Barcelone^  Nice,  Grasse,  AmpuriaselNtmes,  ce  cé- 
lèbre groupe  républicain  dont  l'organisation  el  Tin^ 
ftuencc  méritent  d'être  exposées  en  détail. 

Toutefois,  avant  de  remettre  en  lumière  cette 
partie  si  obscure  de  nos  annales,  et  de  montrer  le 
soleil  de  la  liberté  rayonnant  sur  Marseille,  Arles, 
Nice,  Avignon,  Brignolles,  Grasse,  Tarascon,  Apt, 
Reillane,  Saignon,  Sislcron,  Gap  et  Embrun,  nous 
avons  à  esquisser  rapidement  riiistoire  féodale  du 
pays.  Après  la  catastrophe  de  Louis  l'Aveugle ,  roi  de 
la  Bourgogne  transjurane,  Rodulfe  II  prit  son  titre 
de  souverain  d'Arles ,  et  Boson ,  frère  de  l'autre  Ro- 
dulfe ou  Raoul,  roi  de  France,  prit  le  comté  de  Pro- 
vence* Après  la  mort  de  ce  Boson,  le  comté  passa 
en  948,  par  l'investiture  de  Conrad-lc-Paciiique,  à  un 
seigneur  allemand  du  tuême  nom  qui  fonda  la  plus 
paisible  et  la  plus  nulle  des  dynasties  :  grand  bonheur 
pour  les  Provençaux  à  cette  époque  funeste,  où  l'ar- 
deur militaire  du  seigneur  tournait  toujours  contre 
ses  hommes!  Après  quatre-vingt-quatre  ans  d'une 
existence  presque  monacale,  Conrad-lc-Saiique,  et 
avecjui  les  empereurs  d'Allemagne,  ayant  hérité  de 
la  souveraineté  d'Arles,  les  comtes  de  Provence  s'af- 
franchirent à  petit  bruit  vers  1032.  Cette  indépen- 
dance de  fait  fut  consolidée,  grâce  au  mouvement 
antiféodal  des  croisades,  par  la  main  d'une  femme; 
n.  is 
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la  comtesse  Eliennette,  à  qui  le  pape  Urbain,  en  re^ 
venant  de  Clermonl ,  avait  sans  doute  confié  ses  prtK 
jels,  les  seconda  do  tout  son  pouvoir;  et  quand  elle  eut 
délivré  la  Provence  de  celte  foule  de  perturbateurs 
armés  qui  allèrent  avec  lo  vieux  et  difficile  Raimond 
de  Saint-Gilles  dépenser  leur  brutale  énergie  en 
Orient,  ses  vassaux  vécurent  en  paix  jusqu'en  4109 
sous  sa  tutèle  et  sous  le  bon  gouvernement  de  son 
gendre  Gilbert ,  comte  de  Gévaudan  et  de  Milbau. 

Malheureusement,  Gilbert  ne  pouvait  toujours  vivre. 
Il  laissa  deux  filles,  dont  l'aînée,  appelée  Douce, 
épousa  Raimond-Bérenger,  comte  de  Barcelone* 
L'autre  fut  donnée  à  Raimond-des-Baux.  Par  le  pre- 
mier mariage ,  la  Provence  échut  aux  comtes  de  Bar* 
celone ,  à  Texception  cependant  du  marquisat,  con^ 
prenant  tout  le  pays  situé  entre  la  Durance ,  Tlsère  et 
le  comté  de  Forcalquier,  qu'Alphonse  Jourdain, 
comte  de  Toulouse ,  obtint  comme  héritier  de  la  fille 
de  Rotbold,  dans  un  traité  de  partage  signé  le  10 
septembre  1125.  Le  second  mariage  engendra  um 
guerre  d'ambition  entre  les  princes  de  Barcelone  el 
Raimonddes-Baux  qui  voulait  s'agrandir  à  leon 
dépens.  Cette  guerre  finit  par  l'hommage  que  Ral« 
mond-Bérenger  il  fut  contraint  de  promettre  à  Fré-^ 
dério  1*%  empereur  d'Allemagne,  dont  les  arriéra* 
pensées  fomentaient  toutes  ces  intrigues.  Mais  li 
jeune  comte  ne  jouit  pas  des  bienfaits  du  traité  :  l«A 
peu  de  jours  après  d'un  coup  de  fléclie  sous  les  reflh 
parts  de  Nice,  il  laissa  la  PiDvencé  se  débailre  pen- 
dant quarante  deux  ans  dans  la  plus  violente  fliHNF^ 
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chie.  A  la  Qouvellc  de  sa  mort,  Raimond  V,  comte 
de  Toulouse,  au  fils  duquel  était  promise  sa  fdle, 
i* empresse  de  passer  le  Rhône,  d'épouser  lui-môme 
sa  Yeuve  et  de  s'emparer  du  comté.  Le  roi  d'Ara* 
gon ,  de  son  côté,  fds  du  comte  de  Barcelone, 
accourait  avec  son  armée,  repoussait  Raimond  et 
Jetaii  successivement  le  manteau  comtal  sur  les 
épaules  de  ses  frères  Raimond- Bérenger  et  San- 
ehei  et  de  son  fils  Alfonse  IL  Ce  dernier  mourait 
êix  ans  plus  tard,  en  1208,  et  don  Sanchc ,  oncle  du 
roi  d'Aragon,  exerçait  faiblement  un  simulacre  de 
pouvoir  au  nom  de  son  (ils  au  berceau.  C'est  au  mU 
lieu  de  tous  ces  troubles,  et  pendant  que  les  féodaux 
ae  déchiraient  entre  eux,  que  les  républiques  pro-* 
veoçalea  prirent  leur  vigoureux  accroissement, 

ftÉPUBLIQUES  PROVENÇALES. 

MARSEILLE. 

Dans  les  premiéit^s  années  du  douzième  siècle, 
Marseille  était  divisée  en  trois  villes,  appelées  ville 
haute  ou  épiscopule,  ville  basse  ou  vicecomitale, 
et  Tille  de  l'abbaye.  La  ville  basse,  placée  au  bord  de 
la  mer,  et  qui  s'étendait  depuis  les  Présenlines  et  la 
rae  Sainte*Barbe  actuelle  jusqu'à  la  rue  des  Pabrcs, 
et  à  Tendroit  nommé  aujourd'hui  le  Petit-Mazeau, 
enfermant  dans  ses  vieux  remparts  le  port  et  la  Can- 
ttobîère,  appartenait  aux  ciloyens.  L'archevêque  et 
Tabbé  de  Saint-Victor  possédaient  les  deux  autres, 
qu'une  vive   sympathie  ,  malgré  la  différence  de 

iS. 
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condilion ,  uiiissail  à  ia  ville  libre.  Avant  la  lia  du 
onzième  siècle ,  celle-ci ,  dirigée  par  les  consuls 
qu'on  élisait  publiiiuenient  au  son  de  la  cloche  sur 
la  place  de  Sainle-Murie-des-Accoules,  élail  rentrée 
dans  tout  le  Icrritoire  derancienne  république  pho- 
céenne'. Le  niouvenienl  des  croisades  acheva  de 
rendre  aux  Marseillais  du  nio^enage  la  force  et 
l'antique  inilucnce  des  Marseillais  païens^  en  livrant 
de  nouveau  a  leur  audace  cette  mer  que  sillonnaient 
seuls  depuis  si  longtemps  les  pirates  normands  et 
sarrazins.  Tousses  par  le  môme  intérêt  que  les  Gé- 
nois, lesPisans,  les  Vénitiens,  ils  devinrent  les  fac- 
teurs de  la  croisade.  Mais,  tandis  que  cette  foule 
inintelligente  et  passive  ,  qu'ils  transportaient  jour- 
nellement dans  les  vastes  cimetières  de  la  Palestine, 
soupirait  après  le  tombeau  du  Christ  et  mourait 
contente  de  Tavoir  vu ,  les  Marseillais,  poursuivant 
un  but  plus  solide,  s'enrichisvsaient  par  le  trafic  de 
ces  vaines  expéditions,  et  fondaient  des  comptoirs 
dans  le  Levant.  En  ii36,  les  consuls  vinrent  lire 
au  peuple,  sur  le  perron  de  Sainte-Marie,  la  charte 
suivante  : 

«  Qu'il  soit  notoire  à  tous  présents  et  à  venir,  que 
nous.  Foulques,  par  la  grâce  de  Dieu  troisième  roi 
des  Latins  et  de  Jérusalem,  et  Mélissende,  notre 
femme,  nous  donnons  à  perpétuité,  pour  le  salut  de 

1.  «n  était  important  de  faire  remarquer  que  la  noavelle  répubttqie 
avait  repris  ce  qui  avait  été  enlevé  à  l'ancienne,  et  que  les  préteotkNit  4e 
celle-là  étaient  fondées  sur  les  droits  de  celle-ci  :  rapprocbemeot  qui  n*cit 
pas  sans  intérêt. «  (Le  comte  de  Villeneuve,  Statistique  des  Bouckes^ih 
RhCntf  t.  iiy  p.  354.) 
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lioâ  àmeâ  el  de  celles  de  nos  héritiers ,  h  la  commune 
de  Marseille,  en  échange  des  bons  offices  qu'elle  n'a 
cessé  do  rendre  à  nos  sujets  et  à  nos  personnes  pen- 
dant la  guerre  sninle ,  la  franchise  dans  toutes  les 
terres  de  Jérusalem  et  de  noire  royaume.  Nous  en- 
tendons qu'elle  possède  à  Jérusalem,  à  Saint-Jean* 
d'Acre,  et  dans  toutes  les  villes  de  notre  obéissance, 
,  anc  rtio  et  une  église  lui  appartenant  en  propre. 
Nous  lui  donnons  de  plus  à  perpétuité  une  rente  an*^ 
BCféilc  de  quatre  cenis  bezanls  sarrazins,  payable  en 
quatre  termes  tous  les  trois  mois ,  et  hypothéquée 
sur  Joppé;  et  vous,  citoyens  de  Marseille,  pour  la 
franchise  que  nous  vous  accordons,  vous  devez  ser- 
vir et  aider,  par  mer  et  par  terre,  nous  et  les  rois  qui 
viendront  après  nous. 

»  Fait  à  Jérusalem,  Tau  du  Seigneur  il36'.  » 

Ce  ne  fut  pas,  à  coup  sûr,  sans  éprouver  un  juste 
sentiment  d'orgueil  que  celle  poignée  d'hommes  li- 
bres, réunie  au  pied  du  perron  consulaire,  entendit 
un  roi  établissant  on  Orient  Tindépendancc  de  Mar- 
seille, et  se  reconnaissant  son  tributaire.  Seize  ans 
après ,  on  réunit  de  nouveau  la  commune  pour  lui 
faire  lecture  de  cet  aulre  litre  : 

9  Le  roi  de  Jérusalem  aux  Marseillais. 

»  Au  nom  de  la  Trinité  saînle  et  indivisible,  qu'il 
soit  notoire  à  tous  présents  et    à  venir    que  moi , 

1.  «  Notum  sit  omnibus  praRsentibus  quod  ego  Fulco  Dei  gratià  tertius 
Jerasalem  rex  latinus,»  etc.  (Hist.  de  Provence  de  Papon,  Preuves  du  t.  ii, 
p.  14.) 
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Baudouin ,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de6  Latins  dans 

la  sainte  cilé  de  Jérusalem,  j*accorde  et  concède  à 

perpétuité  à  la  commune  de  Marseille,  en  recon- 

naissance  des  secours  et  des  conseils  qu'elle  a  donnés 

à  notre  gouvernement ,  à  notre  personne  el  à  nos 

prédécesseurs,  tant  par  mer  que  par  terre,  pendant 

la  conquête  du  royaume  de  Jérusalem  el  de  Tyr,  le 

droit  d'avoir  à  Jérusalem ,  à  Acre,  el  dans  toutes  l«s 

villes  maritimes  de  nos  états,  une  église,  un  four,  et 

une  rue  appartenant  en  propre  à  ladite  commuBC. 

Lesquels  lieux  seront  librement  et  à  toute  heure  oa- 

verts  à  ses  citoyens  ;  et  ils  pourront  entrer,  sortir, 

vendre,  acheter,  sans  payer  aucune  espèce  de  droit. 

J*entendsqu'ilsy  viventalTranchis  de  toute  redevance, 

en  paix  et  en  liberté.  J'accorde  et  concède  en  même 

temps  à  ladite  commune  de  Marseille,  pour  l'avance 

qu'elle  nous  Ht  de  trois  mille  bezants  sarrazins, 

lorsqu'il  nous  fallut  secourir  Ascalon  et  Joppé,  un 

mien  chaleau  nommé  Ranja ,  situé  entre  ces  deux 

villes,  avec  sa  terre  et  ses  esclaves  '.  » 

En  1190,  Guy  de  Lusignan  et  sa  femme  Sibylle 
confirmèrent  et  accrurent  tous  ces  privilèges.  Bien 
que  les  droits  des  anciens  vicomtes ,  représentants 
d'une  autorité  impériale  ou  royale  qui  n'existait  plus, 
ne  pussent  inspirer  le  moindre  ombrage,  les  Marseil- 
lais ,  pour  arraclier  jusqu'aux  dernières  racines  du 
despotisme,  les  achetèrent  à  la  maison  de  Baux. 
Seuls  maîtres  alors  dans  leur  ville,  ils  se  donnée 

1 .  «  In  nomine  sanctœ  et  iodi?idoœ  Trinitatift,  v  de.  (Eitrait  te  A^ 
cliives  dp  Marseille,  au  même  tome,  p.  17.) 
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rept  les  lois  qu'ils  voulurent}  et  comme  le  commerce 
éldil  leur  but  principal ,  comme  le  maintien  et  le 
déploiement  de  leur  puissance  maritime  était  leur 
première  pensée,  ce  fut  vers  cette  époque  ou  à  peu 
prés  qu'ils  adoptèrent  ce  fameux  code  de  la  mer 
apporté  de  Barcelone,  dont  nous  transcrirons  les 
principales  dispositions,  afin  de  peindre  Tétat  de  la 
marine  provençale  au  douzième  siècle. 

«  Lorsque  le  seigneur  du  grand  ou  du  petit  navire 

ê 

voudra  commencer  à  construire,  ayant  intention 
d*iQléresscr  plusieurs  personnes  à  celle  construction^ 
il  doit  leur  dire  pour  combien  de  parts  chacune  y 
sera  :  il  doit  aussi  leur  dire  de  quelle  grandeur  il 
sera,  quelle  sera  sa  capaciié,  combien  il  aura  de 
senline  d'ouverture  et  de  carène. 

»  Si  le  seigneur  du  navire  a  dit  tout  ce  qui  est  ci- 
dessus  à  ses  participants,  et  que  ceux-ci  aient  ac- 
cepté, la  part  au  navire  qu'ils  ont  promis  de  pren- 
dre, ils  doivent  la  prendre,  parce  que  le  patron 
n*eût  point  fait  un  si  grand  navire,  mais  un  peu 
plus  petit,  s'il  eAt  su  que  ce  participant  lui  ferait 
fSsiute. 

»  Si  le  mattre  de  haches  et  le  cal  fat  travaillent 
pour  un  patron  à  un  grand  ou  petit  navire,  ils  sont 
tenus  dé  faire  un  bon  ouvrage,  stable,  qui  ne  défaille 
en  rien.  S'ils  le  font  ainsi,  le  seigneur  du  navire  ne 
pourm  tes  cliasser ,  agir  de  rigueur  envers  eux  ^  ni 
ki  renvoy0r  pour  quelques  paroles ,  ou  parce  qu'il 
eu  troutïera  daulres  qui  travailleront  à  meilleur 
marché» 
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»  Le  palion  est  iciui  de  clonnor  à  chacun  de 
ces  màllres  trois  cloniors  par  jour  pour  pain  et 
hoive. 

»  Le  seigneur  du  navire  peut  mettre  récrîvaîn,* 
qui  n*csl  point  son  parent,  sur  son  vaisseau,  avec  le 
consentement  des  participants.  Il  doit  lui  faire  prê- 
ter serment,  en  présence  de  ces  derniers  des  matelots 
et  des  marchands,  d'être  doux  et  loyal  envers  les  ma- 
riniers ,  les  marchands  et  les  passagers,  et  de  ne 
rien  écrire  sur  le  cartulaire  qui  ne  soit  vérité  sous 
peine  iV avoir  le  poing  droit  coupé  j  d'élre  marqué  au 
front  d'un  fer  chaud ,  et  de  perdre  tout  ce  qu'il 
aura. 

>  Le  patron  est  tenu  de  snnver,  de  garder  aux 
marchands  passagers,  à  toute  autre  personne,  tant 
aux  plus  petits  qu'aux  plus  grands^  de  les  aider  en 
toutes  choses,  avec  ses  hommes,  de  tout  son  pou- 
voir, de  les  défendre  contre  les  corsaires  et  quicon- 
que voudrait  les  maltraiter. 

*  De  plus ,  le  patron  doit  faire  jurer  aux  no- 
chers les  choses  ci-dessus  dites  par  la  raison  que  les 
mariniers  les  ont  jurées,  et  déplus  encore  qu'il  dira 
la  vérité  aux  marchands  de  tout  ce  qu'ils  lui  deman- 
deront, et  qu'il  ne  sortira  du  port,  qu'il  n'y  entrera 
point  contre  leur  volonté. 

»  Le  nocher  ne  doit  jamais  dormir  dépouillé. 

»  \\o\ye  (cargaison)  qui  sera  trouvée  mouillée  pif 
reflet  de  la  couverture  (écoutilles),  ou  par  les  flancs 
du  navire,  ou  parce  qu'il  n'aura  pas  été  biencalfeo- 


tré,  le  seigneur  du  navire  doil  supporter  toui  le 
dommage  survenu. 

»  Si  quelques  marchandises  sonl  endommagées 
dans  le  navire  par  les  rais,  fmUe  de  chai,  le  patron 
est  tenu  à  des  dédommagements. 

»  Le  seigneur  du  navire  est  tenu  envers  les  mar- 
chands de  lever  leur  coffre,  leur  lit,  leur  serviteur  et 
compagnon ,  et  de  donner  place  à  celui-ci  au  taga 
(place  d'honneur). 

»  Toute  cargaison  qui  sera  jetée  du  navire  à  cause 
du  mauvais  temps  ou  par  peur  de  vaisseau  armé, 
sera  comptée  par  sou  et  par  livre  ou  par  bezants  sur 
la  totiilité,  et  le  navire  participera  dans  ce  jet  pour  la 
moitié  de  sa  valeur. 

>  Dans  ce  cas,  le  seigneur  du  navire  doil  dire,  en 
présence  de  tous  ceux  qui  seront  dans  le  navire  : 

«  Seigneurs  marchands,  si  nous  ne  nous  allégeons, 
»  nous  sommes  en  grand  danger  de  nous  perdre,  de 
>  j»  perdre  notre  avoir,  et  tout  ce  que  nous  avons  ici. 
»  Si  vous  voulez  que  nous  nous  allégions,  avec  la  vo- 
»  lonié  de  Dieu  nous  pourrons  sauver  les  personnes 
»  et  une  grande  partie  de  leur  avoir;  car  si  nous  ne 
»  jetons,  nous  nous  perdrons,  et  perdrons  tout  ce  que 
»  nous  avons.  > 

>  S*il  y  avait  quelque  corsaire  ou  sagettc  (vaisseau 
long)  qui  (It  peur  aux  marchands  pour  entrer  dans  le 
port,  le  seigneur  du  navire  ne  pourrait  y  entrer  sans 
leur  volonté. 

»  Tout  homme  qui  donne  nolis  de  sa  personne  » 
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OU  d'une  cargaison  qui  n'esl  point  maraliandiaa,  est 
appelé  pèlerin. 

»  Si  le  pèlerin  meurt  sans  parents,  le  seigneur  du 
navire  et  le  noclier  héritent. 

»  Le  barquier  du  navire  a  ses  souliers,  son  cou- 
teau et  sa  courroie;  le  gardien  du  navire,  les 
braies. 

»  Le  seigneur  du  navire  ne  doit  renvoyer  le  mari- 
nier que  pour  trois  choses  : 

»  La  première,  pour  vol  ; 

y  La  seconde,  s*il  est  sans  qualité  ; 

»  La  troisième  9  pour  désobéissance. 

»  Si  le  marinier  meurt ,  tout  ce  qu'il  aura  laissé 
doit  être  remis  ù  ses  enfants  ou  à  sa  Femme,  s*il  était 
avec  elle  lorsqu'il  vivait. 

»  Est  tenu  le  seigneur  du  navire  couvert  de  don- 
ner à  manger  de  la  viande  aux  mariniers  trois  jours 
de  la  semaine  :  savoir  le  dimanche ,  le  mardi  et  le 
jeudi. 

»  Chaque  matin  et  Taprés-midi ,  il  doit  leur  faire 
donner  trois  fois  du  vin ,  encore  qu*il  valôt  trois  be- 
zanis  et  demi. 

»  Le  marinier  ne  peut  vendre  ses  armes  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  achevé  le  voyage  *.  » 

Appuyée  au  dehors  sur  cette  constitution  mari- 
lime,  et  au  dedans  sur  la  liberté  municipale,  Mar- 
seille entra  dans  une  voie  nouvelle  de  prospérité  et 

1.  Consulat  de  la  mer  (t.  ii,  de  la  page  55  à  la  page  254,  IradodioB  4t 
Boucher,  que  nous  conservons,  bien  que  défectueuse ,  parce  que  Dont  n'a- 
voM  pa«  nne  bonne  vfrsinn  orif^Aale  tona  le*  jm\). 
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de  splendeur  où  nous  U\  retrouverons  avançant  toii^ 
jours  pendant  des  siècles,  lorsque  nous  aurons  suifi 
quelque  temps  la  marche  rapide  de  la  civilisation , 
et  reconnu  les  autres  républiques  ses  voisines. 


ARLES. 

\rle8  était  la  cité  qui  approchait  le  plus  de  l'in- 
dépendance Tnarseiliaisc.  Sœur  atnée  de  la  colonie 
phocéenne  et  la  filte  chérie  de  Rome,  elle  vit  briller 

long-temps  dans  ses  murs  In  gloire  éclatante  de  rem- 

• 

pire;  et,  lorsque  les  faisceaux  furent  brisés  par  la 
hache  barbare,  elle  ne  tomba  point  de  son  rang  il- 
lustre de  métropole  de  la  Gaule.  Capitale  des  empe- 
reurs faits  par  les  Goths,  capitale  de  Boson,  Arles, 
toujours  le  siège  de  la  puissance,  n'avait  pas  eu  le 
temps  d^oublicr  sa  vieille  histoire  ;  la  page  où  était 
écrite  la  liberté  municipale  fut  celle  dont  elle  se  sou- 
vînt le  mieux.  Nous  Tavons  déjà  trouvée  au  neu- 
vième siècle  en  pleine  jouissance  de  ce  droit  antique. 
Au  dixième,  le  comte  ne  faisait  rien  sans  le  conseil 
et  rapprobntion  de  ses  magistrats*.  Au  onzième^ 
Grégoire  VII  écrivait  au  peuple  d'Arles.  Le  comte 
de  Provence  se  prévalait  de  l'adhésion  des  citoyens 
d'Arles  :  il  mentionnait  solennellement  son  (ief  com- 


1 .  «  Jam  pnedicto  consule  et  comité  excelleDtissiino  hanc  notiHani  diffl- 
pilioQia  conaenticnte  ejos  filio  Botlibaldo,  et  Tratre  ejiis  Wuillelmo  comile, 
atque  consiliantibus  Arelatensium  principibus,  in  conspectu  Bosonis 
•Sque  io  praescotiâ  omnium  viromm  arelatensium. ^  (Guesnay,  Pronin» 
cia  masxiUemU,  p.  2?.7.) 
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munal  dans  les  donations',  et  enfin,  vers  il50,  le 
consulal  était  établi  dans  la  ville  '.  Cette  organisa- 
tion entièrement  républicaine  eut  lieu  ,  chose  assez 
remarquable,  sous  les  auspices  et  avec  le  concours  de 
Farchevêque;  c'est  en  sa  présence  que  furent  rédigés 
ces  statuts  : 

«  Moi,  Raimond,  arcliové(|ue  d'Arles,  après  avoir 
pris  Tavis  de  quelques  chevaliers  et  des  prud'hom- 
mes, dont  il  m'a  plu  de  nfentourer,  j'ai,  au  su  du 
peuple  et  par  sa  volonté,  établi  dans  cette  ville  et 
dans  le  bourg  un  consulat  légal,  bon  et  commun, 
tout  en  réservant  les  droits  des  deux  nobles  et  des 
deux  bourgeois  qui  étaient  alors  consuls. 

»  Tout  citoyen  exercera  sous  ce  consulat  nouveau 
la  plénitude  de  ses  droits,  sans  préjudice  des  pri- 
vilèges et  bonnes  coutumes  adoptés  et  jurés  pendant 
les  consulats  précédents. 

»  Si  quelque  chevalier  ou  quelque  autre  citoyen 
commet  vol  ou  délit  dans  le  ressort  du  consulat, 
qu'il  soit  jugé  selon  la  coutume,  et  puni, comme  le 
veut  la  loi,  à  la  volonté  des  consuls. 

»  Si  les  filles  dotées  du  vivant  de  leurs  pères  ou 
de  leijirs  mèces  réclamaient,  après  leur  mort,  une 
part  de  la  succession ,  les  consuls ,  selon  l'antique 
coutume  d'Arles ,  les  déclareront  non  recevables. 
Le  vol,  Tadullére,  Thomicide,  le  rapt,  l'effusion  du 
sang  et  autres  actions  criminelles  rentrent  dans  b 
juridiction  des  consuls.  Ils  doivent  corriger  et  châ- 

1 .  Anibert ,  Mémoire  sur  la  république  d'Arles;  în-H,  première  piHfe. 

2.  Idem,  deuxième  partie. 
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lier  ceux  qui  s'en  rendront  coupables,  et  juger  selon 
leur  conscience  et  Tavis  des  chevaliers  et  prud'hom- 
mes qui  formeront  le  conseil. 

»  S'il  devient  nécessaire  de  tenir  dans  le  consulat 
des  assemblées  extraordinaires,  de  changer  ou  d'a- 
méliorer la  charte  qui  le  constitue  et  les  coutumes, 
de  faire  la  guerre  dans  un  but  d'utilité  générale  ou 
de  lever  des  impôts,  les  consuls  ne  pourront  agir 
qu'après  avoir  consulté  le  conseil  commun. 

»  L'administration  est  gratuite.  Tout  consul  qui 
aurait  reçu  de  l'argent  sera  sur-le-champ  expulsé 
du  consulat.  Le  conseiller  pareillement  qui  trahirait 
le  secret  des  délibérations  cessera  de  faire  partie  du 
conseil. 

»  Ce  consulat  est  composé  de  douze  consuls,  sa- 
voir :  quatre  chevaliers,  quatre  bourgeois,  deux  mar- 
chands et  deux  citoyens  de  la  campngne  '. 

»  Le  consul  élu  prêtera  ce  serment  : 

»  Moi...,  élu  consul,  je  jure  de  gouverner  et  d'ad- 
ministrer la  cilé  aussi  bien  que  mon  intelligence  me 
le  permettra,  selon  les  conseils  de  ceux  qui  seront 
dans  le  consulat,  et  de  rester  en  place  jusqu'aux 
Douvelles  élections.  S*il  s'élève  des  discussions  entre 
mes  collègues  et  moi,  je  promots  de  m'en  rapporter 
à  la  décision  de  Tarchevéque  et  du  conseil  de  la  cité. 
Pendant  mon  administration,  je  n'accepterai  ni  sa- 
laires ni  services  particuliers,  et  n'appellerai  per- 

1.  Da  bourian  :  composé  <1u  gre   borà,  pâturage. 
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sotine  en  jugeinrat  pour  cause  étrangère  aux  affaires 
du  consular.  » 

Quant  u  ceux  qui  voulaient  entrer  dans  le  con? 
sulat  d'Arles,  voici  la  formule  de  leur  sernieni  : 

»  Je  jure  le  consulat  pour  cinquante  ans,  et  IV 
béissance  aux  consuls  avec  bonne  intention  et  fran- 
chise. Si  je  suis  élu  consul ,  je  ne  m'opposerai  pas 
à  Félection  \Que  Dieu  m'aide  ainsi  et  le  saint  Évan- 
gile^! » 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  du  reste,  ces  dehors 
respectueux  pour  l'archevêque  n'étaient  qu'une  af- 
finire  de  forme  :  sans  cesse  en  éveil  et  craignant  pour 
sa  chère  liberté,  la  population  municipale  transi- 
geait volontiers  sur  le  parchemin  des  chartes  avec 
l'orgueil  de  ses  anciens  oppresseurs,  pourvu  qu'au 
fond  ta  transaction  constatât  le  droit  dont  elle  s'était 
ressaisie.  Ainsi  les  citoyens  d'Arles  laissèrent  l'em- 
pereur lia rberousse  céder  tout  a  son  aise,  en  1164, 
sa  suzeraineté  imaginaire  à  rarchevôque ,  et  il  est 
présumable  qu'ils  ne  s'émurent  pas  davantage  de 
ces  bulles  ridicules  de  Célestin  III  et  d'Innocent  III, 
qui  conféraient  de  propos  délibéré  au  même  prélat 
le  pouvoir  d'élire  les  consuls.  L'archevêque,  d'ail* 
leurs,  étant  seul  contre  eux  tous,  ils  étaient  biea 

1.  «  In  Bomiae  Domini  J.  C,  ego  RaJmondns,  ardateoiis  ■wliiipJUBpi^ 
eumconsilio  quorundam  militum  et  proborom  fironim  qoos  nobint— 
lill>ere  Voluimus  el  toluntate  et  fenea  aliorum  fadmas  io  ciTitate  Arett* 
taMi  et  Bario  eonaalatom  bonum,  leplem  et  commiDeoi ,  »  etc.  (  CfÉMi 
chrisliana ,  i.  i,  io  iDstnimentû,  p.  98.) 

2.  Tradition  du  Décurionai, 

3.  Galliachtistiana,  eodetn  Ifk»), 
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àArâ qu'il  o*abuseiailpas  dece  pouvoir.  Cependanl, 
quoique  ces  ménagements  no  pussenl  avoir  do  suite 
Acbeuse,  il  se  renconlrait  des  villes  qui  les  repous* 
aaient  avec  lier  lé. 

NICE. 

Nice,  par  exeAiple,  se  pliait  difficilement  aux  actey 
ayant  apparence  de  soumission  à  la  tyrannie  féodale* 
Raimond-Bérenger  111  venait  lui  demander,  en  1166, 
no  hommage  qu'elle  regardait  comme  avilissant  ;  elle 
lui  répondit  à  coups  de  flèches,  et  les  barons  pro^ 
yençauK  emportèrent  bientdt,  en  levant  le  siège,  le 
eorps^de  leur  seigneur.  Allbnse,  qui  réunissait  sur 
•M  front  trois  couronnes,  celle  d* Aragon,  celle  de 
Barcelone  et  celle  de  Provence,  Alibnse,  malgré  sa 
triple  dignité  de  roi ,  de  marquis  et  de  comte ,  re^ 
&êHm  devant  la  noble  fermeté  de  ces  marchands  répu<» 
MfeaiQf.  A  la  lin  du  dou;(ième  siècle,  un  traité  mé« 
fliéralile  montra  que  le  droit  suit  paiTois  le  oourage, 
tlpeut  se  ranger  du  cûté  des  moins  forts: 

«  Au  nom  de  Dieu ,  qu'il  soit  nuCoire  à  tous  pré*- 
sents  et  à  venir,  que  moi,  Alfonse,  par  la  grâce  da» 
Dieu  roi  des  Aragonais ,  comte  de  Barcelone  et  mar- 
quis de  t^rovence,  agissant  d*un  commun  accord 
avèe  méê  frères  Raimond-Bérenger  III  et  Sancbe, 
diaprés  Tavis  et  Taulorisation  do  mon  parlement,  je 
mets  iin  en  toute  bonne  foi  et  sans  fraude  aux  réela^ 
mations  civiles  et  criminelles  que  jusqu*à  ce  jour 
j'avais  h  former  contre  les  citoyens  et  le  peuple  de 
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Nice,  et  que  je  fais  la  pai\  avec  eu%  on  leur  rendant 
frânchenient  mon  anbclion  et  mes  bonnes  grAces.  Do 
pluS|  nous  donnons,  concédons,  approuvons,  con- 
lirmons  a  tous  les  citoyens  de  Nice,  tant  présents 
(|ue  futurs,  le  consulat  avec  sa  juridiction  civile  et 
criminelle,  et  le  pouvoir  de  se  choisir  eux-mêmes 
des  consuls  librement  el  à  perpétuité.  Nous  leur  con- 
firmons et  leur  accordons  semblablèment  les  coutu- 
mes et  usages  qui  sont  en  vigueur  dans  la  ville,  et 
qu'ils  pourraient  adopter  k  l'avenir '.  » 

Pour  couvrir  sa  retraite,  Alfonse  exigeait,  en 
échange  de  ces  concessions  et  de  celte  reconnais* 
sance  expresse,  vingt-cinq  mille  sols  melgorois,  et 
deux  mille  pièces  de  la  même  monnaie  tous  les. ans 
pour  racheter  le  droit  de  gite  ou  d'alberc.  A  ces 
conditions,  que  les  cito}en$  de  Nice  pouvaient  bien 
accepter  sans  honte,  Alfonse  et  ses  frères  donnè- 
rent le  baiser  à  Pierre  Riquier  et  à  Jean  Badati, 
consuls  de  la  république ,  et  le  traité,  dûment  scellé 
par  ce  gage  de  |>ai\ ,  reçut  la  signature  des  manda- 
taires et  témoins  du  roi,  parmi  les(|uelson  remarque 
Pons  de  Mataplana,  Blacas,  et  Bonitace  de  Gastel- 
lane. 

* 

1 .  «  Notum  ^t  oninibiift  t^m  futuris  quam  praescntibus  qiiod  ego  llddiM- 
8US  Dei  gratiâ  rex  AragoncDsiiim,  cornes  Barcli.  et  marchio  ProTincie,  nà 
com  fralribuft  bona  fidc  absqucomni  fiaode  chibus  Niciensibua  aeilîeft 
eoniulibus,  et  toti  populo  Niciendi  de  oinuibos  querimoniis  ladmiia  pa* 
cem,  »  e(c.  (Charte  extraite  par  Roucliet  et  Papon  de  la  Toor  da  trénr, 
troisième  carré,  dixième  liasse.) 
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AVIGNON. 


Conservée  sans  doute  comme  à  Nice  dans  les  murs 
épais  du  municipe  romain,  la  liberlé  s'éleva  tout  à 
coup  au-dessus  des  tours  d'Avignon  au  commence- 
ment du  douzième  siècle,  comme  ces  arbres  que 
Ton  croyait  morts  et  qui  se  couvrent  aux  premières 
chaleurs  du  printemps  d'une  végétation  magnifique. 
Le  gouvernement  populaire,  appelé  consulat,  fut 
établi  dans  la  cité  ,  et  la  dirigea  souverainement  un 
demi -siècle.  Au  bout  de  ce  temps  la  discorde  se 
mit  parmi  les  citoyens,  et,  soit  qu'ils  se  crussent 
opprimés  ou qu'unenouvelle organisation  leur  parût 
nécessaire,  au  milieu  de  l'année  ii54  ils  se  réuni- 
rent sous  la  présidence  de  leur  évèque  Gaufred,  et 
rédigèrent  les  statuts  suivants  : 

t  Quiconque  voudra  vivre  sous  notre  consulat , 
jurera  d*abord  d'obéir  aveuglément  aux  consuls  de 
la  ville  d'Avignon  toutes  les  Tois  qu'il  s'agira  de  la 
défense  et  de  l'utilité  commune. 

»  Si  un  citoyen  est  élu  juge  ou  consul,  il  ne 
pourra  rien  objecter  contre  son  élection. 

»  S'il  entend  les  prêtres  à  l'église,  et  les  crieurs 
dans  les  places,  publier  qu'un  vol  ou  un  acte  ré* 
préheusible  vient  d'êire  commis,  et  que  les  consuls 
l'interrogent,  il  doit  déclarer  tout  ce  qu'il  sait. 

»  Pareillement  s'il  découvre  que  les  consuls  ou 
les  juges  élus  ont  reçu  eux-mêmes  ou  par  des  tiers 
de  l'argent,  des  services  ou  des  promesses  pour  fait 
de  leur  charge,  ou  bien  ont  violé  leur  serment  de 

II.  i» 
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quelque  manière  que  ee  soit,  il  esl  tenu  de  le  faire 
connaître. 

»  De  leur  côté ,  les  consuls  en  entrant  en  charge 
jureront  de  gouverner  cquilableiiient  et  selon  leur 
intelligence ,  de  concert  avec  Tévôqye  et  le  conseil  (ie 
la  cité  y  tous  ceux  qui  font  partie  du  consulat. 

»  Pour  les  jugements  qu'ils  aurqnl  à  rendre,  les 
cavalcades  qu'ils  feront  et  les  soins  ou  peines  qu'ils 
pourront  prendre,  il  leur  Q^i  expressétnenl défendu 
de  rien  recevoir  en  dehors  du  traitement  annuel  qui 
leur  est  fait  par  la  commune. 

»  Ce  irailement,  qu'ils  ne  pourront  toucber  qu'a 
lu  fin  de  leur  exercice,  sera  pour  le  eonsuj  noble cl^ 
cent  sols,  et  de  cinquante  pour  le  consul  bourgeois. 
Dans  le  cas  où  ils  n'auraient  pas  été  fidèles»  ils  Ufi 
leur  sera  rien  donné. 

>  Les  pères  seront  responsables  dos  délits  de  leurs 
enfants. 

»  Ni  le  juge,  ni  les  consuls  pe  pourront  être 
réélus.  Il  faut  laisser  entre  leur^  fonctions  au  ipoios 
une  année  d'intervalle,  de  peur  qu'ils  ne  soient  gâtés 
par  Vhahilade  du  pouvoir. 

»  Deux  fois  par  an  les  consuls  vérifieront  les  poids 
ot  mosurcs  en  présence  dp  l'év^qq^,  et  ils  infligeroat 
aux  délinquants  te|le  amende  qu'ils  jugeroul  conve- 
nable'. » 

1.  «  yt\  inetlesimo  anno  1154,  insurta  ira  i  ciUa^inî  d'AWgiHme  ditov* 
.4ia  inturiip  al  regpl^iuento  del  niiovo  govcrpq  liberQ  delU  loro  itpublic»...* 
j[S<il)astiano  Fantoni,  Istoria  délia  citlà  d'Avignone  e  del  contado  Voft- 
5lNo,  t.  Il,  lib.  i,p.  C4.) 

Voir  à  la  même  p^e,  la  charte  promalgvée  à  cette  opcêak»  el  tamtnit 
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GRASSE. 


Émancipée  à  la  même  époque  ',  Grasse  eut  sa  com- 
mune et  ses  consuls;  et  rétablissement  démocratique 
se  consolida  si  vite  dans  ses  murs,  que  c'esl  la  pre- 
mière république  provençale  que  nous  voyions  s'allier 
avec  les  républiques  d'Italie.  En  4179,  un  traité  conçu 
en  ces  termes  unit  pour  vingt-six  ans  les  deux  citéa.: 

«  Au  nom  de  la  Trinité  sainte  et  indivisiblp. 
Oomme  le  souvenir  de  la  paix ,  soit  à  cause  de  l'es- 
prit oublieux  des  bommes,  soit  à  cause  de  la  brièveté 
de  la  vie,  s^ efface  facilement  sur  terre ,  nous  allons 
l'écrire  dans  cette  charte,  afin  qu'il  soit  stable  et 
demeure  à  toujours.  Nous  donc,  Pierre  Galcus  et 
Gausserand  Roland,  et  Raimond  Grajol  et  Barrére, 
par  la  grâce  de  Dieu  consuls  de  Grasse,  et  nous 
pareillement,  Mauvoisin  et  Raimond  Garcin,  consuls 
désignés  pour  Tannée  prochaine,  nous  faisons  al- 
liance avec  les  consuls,  la  cité,  le  peuple  de  Piseet 
tous  les  citoyens  du  district  de  Pise ,  et  nous  conve- 
nons pour  nous  et  pour  tous  les  hommes  de  notre 
district  d'être  bons  et  fermes  alliés  des  Pisans,  qu'il 
s'agisse  de  leurs  biens  ou  de  leurs  personnes,  de 
leur  venir  en  aide  de  toutes  nos  forces  soit  sur  mer, 
soit  sur  terre,  et  de  ne  les  attaquer  ni  de  les  faire 

par  Henri  Soarès,  qui  commence  ainsi  :  «  Hœc  est  charta  pacis  et  concordiœ 
atque  cqnsulatus  quam  ego  Gaufredus  de  consilio  et  assensu  consulum  qui 
tope  Avenionensi  civitali  prœcrani  et  multorum  ciYium  tam  militum  quam 
prpborum  bomiaum  stalueas,»  etc.  (Tirée  des  Arcliives  de  i'U6tel-de- Ville.) 
1.  JEn  11 54  le  pape  Adrien  IV  adressa  une  lettre  «  dileciis  filiis  consu- 
lihuset  universo poptdo  in  Castro  Grasse.»  (CartfiUire  à»  Lérina  ) 

19. 
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attaquer  par  personne.  Nous  promellons  égalemenl 
que  si  nous  apprenons  jamais  que  le  roi  d'Aragon, 
le  comte  de  Provence  ou  son  bailli  tramenl  quelque 
cliose  contre  les  Pisans ,  nous  avertirons  leurs  consuls 
le  plus  promptement  possible,  et  les  aiderons  à  se  dé- 
fendre \  • 

Une  alliance  tout  à  fait  semblable  fut  contractée 
en  1198  avec  la  république  de  Gènes,  t  Jusqu'à  ce 
que  vingt-neuf  ans  soient  accomplis,  nous  Génois 
nous  sauvegarderons  et  preudrons  sous  notre  protec- 
tion spéciale  les  personnes  et  les  biens  des  citoyens 
deGrasse,  et  ne  leur  ferons  payer  aucun  droit  nou- 
veau. S'ils  ont  à  se  plaindre  des  citoyens  de  Gènes, 
nous  leur  rendrons  bonne  justice  dans  le  délai  de 
quarante  jours.  Albert  de  Madallo,  podeslat  de 
Gènes  y  du  consentement  et  par  Tordre  do  la  majorité 
du  sénat,  jura  celte  convention  pour  qu'elle  fût 
maintenue  et  inviolable  jusqu'au  |.erme  Oxé.  » 

Les  citoyens  de  Grasse,  de  leur  côté,  se  lièrent 
par  les  mêmes  obligations  et  s  engagèrent  en  outre, 
le  15  juin  de  cette  année,  à  ne  secourir  les  Pisans 
et  à  ne  fréquenter  leurs  marchés  que  lorsque  la 
guerre  qu'ils  avaient  avec  Gènes  serait  finie  \  i» 

TARASOON. 

Cette  cité  était  placée  également  sous  l'égide  con- 

1.  Antiquités  du  moyen-âge,  t.  iv,  p.  345. 

2.  <t  Ab  bac  die  in  antea  usque  ad  annoa  viginti  noyem  oompletos,  bm 
bomiues  de  Grassa  salvabimus  et  cubtodiemua  Jauuenses  et  homlnes  illonMi 
difttrictus ,  »  elc.  (Arciiîves  de  THÔtel-de-Ville  de  Gracie.  —  Voir  P^nw, 
ffhf   (le  Pmrencef  t.  ii,  Preuve*,  p.  32.) 
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gulaire  au  commencement  du  douzième  siècle.  Voici 
ses  \ieux  litres  de  liberté  visés  et  certifiés  véritables 
par  le  roi  d'Aragon. 

t  Moi  Alfonse  II,  je  donne  à  vous  tous,  nobles  et 
plébéiens  de  la  commune,  et  je  confirme  à  perpétuité 
toutes  les  libertés,  toutes  les  anciennes  coutumes 
que  vous  avez  dans  votre  consulat,  toutes  les  fran- 
chises et  toutes  les  immunités  dont  vous  jouissiez 
sur  mer  et  sur  terre  dans  toute  retendue  de  mon 
comté,  du  vivant  de  mon  illustre  àieuly  le  comte 
de  Barcelone,  et  du  seigneur  roi  d'Aragon  mon  père. 
C'est  pounjuoi  je  veux  ,  j'entends  et  je  décrète  à  tou- 
jours que  ni  moi,  ni  mes  successeurs,  ni  mes  baillis 
ne  pourrons  attenter  en  rien  à  vos  libertés  et  à  vos 
coutumes.  Et  je  veux  de  plus  que  cette  concession  qui 
n*€sl  pas  nouvelle  et  qui  sert  à  constater  seulement  l'an, 
tique  jouissance  de  vos  droits,  soit  élernellement  pour 
vousune  confinnalion  forte  et  durable.  FaitàTarascon, 
dans  l'assemblée  publique,  le  m  des  calendes  de  jan- 
vier, et  l'an  de  notre  Seigneur  1202'.  » 

Dans  unesphère  moins  élevée,  mais  indépendante 
au  même  titre,  et  sous  le  gouvernement  consulaire, 
OD  trouve  ensuite  Apt,  Reillane,  le  bourg  deSaignon, 
Embrun ,  Sisteron  et  Brignoles.  Cette  dernière  cité 
présentait  une  exception  singulièrement  remarqua- 
ble, et  qui  prouve  combien  l'excellence  du  régime 
consulaire  frappait  alors  les  esprits.  Les  nobles,  for- 
mant la  grande  majorité  de  la  population ,  avaient,  à 

1 .  Archives  de  Tarascou,  sac  3. 
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l'exemple  des  autres  villes,  élu  des  consuls  et  choisi 
dans  leurs  rangs  une  municipalité  démocratique  *• 

Telle  était  la  situation  des  villes  libres  et  des  ré- 
publiques provençales  au  douzième  siècle  et  au  com- 
mencement du  treizième.  Tournons  maintenant  nos 
regards  vers  les  villes  nouvelles  où  existait  la  com- 
mune proprement  dite.  Or,  toutes  les  fois  que  ce  mot 
commune  sera  prononcé  désormais  dans  les  contrées 
méridionales,  il  signifiera  la  liberté  concédée  posté - 
rieuremenl  au  onzième  siètle  par  un  comte ,  un  prélat 
ou  un  roi. 

VILLES  NOUVELLES  OU  COMMUNALES. 

MONTAUBAN. 

Sur  un  magnilique  plateau  ^  appelé  le  Mont  doré 
(  Montauriol  ) ,  qui  s* élève  à  deux  pas  du  Tarn,  et  re- 
garde à  travers  une  immense  plaine  les  sommets 
bleuâtres  des  Pyrénées  dans  le  lointain;  une  abbaye 
avait  été  construite  ou  restaurée  au  huitième  siècle, 
qui  portait  le  nomdeSaint-Théodard.  Auprès  doses 
vieilles  murailles  entourées  de  legs,  de  concessions 
pieuses,  végétait  une  population  servile  que  les  sei- 
gneurs abbés  baptisaient  à  sa  naissance,  faisaieul 
travailler  toute  sa  vie,  et  enterraient  au  bout  d« 
cette  existence  bestiale  dans  leur  cimetière  de  Saiol*- 
Michel.  Cet  état  de  choses  durait  depuis  quatre 
siècles  lorsque ,  réveillés  tout  à  coup,  en  li44,  par 
les  sons  éclatants  de  la  cloche  municipale  de  Touiouseï 

1 .  Papon;  Mémoire  sur  les  municipesy  les  communes  et  les  bourgeoiàet 
en  Provence  ,  p.  539  el  547.  —  Archives U'Aix, —  Archives  d'Apt,  Lim 
rouge. 
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du  fujaHt  devant  les  exigences  toujours  croissantes 
(leTabbé*,  les  vnssaux  défeerlùrcrlt  le  bourg,  ti  fee 
retirèrent  au  bord  du  Tarn  sur  Unl3  colline  ijui  app.lr- 
tchâit  aii  comte  de  Toulouse.  Malgré  leur  zeie  ardent 
pour  les  pèldrinàges  et  les  croisades,  Its  Raimond, 
qui  élaient  déjà  sourdement  en  guerte  avec  TÊglise , 
accueillirent  les  fugilils  et  leur  accordèrerit  la  per- 
missioh  (le  s'établir  librement  autour  dé  tëtii*  château, 
par  une  cliarie  de  témoignage  aiilsî  coh^ue  : 

«  Sachent  tous  les  hommes  qu*Alfônse,  comte  Ûd 
Toulouse,  et  Raimond  de  Suint-GilIcs,  ëon  lils,  Ont 
donné  un  lieu  appelé il/ow/aw6an,poilÉ'  rœuvre  dd  la 
cori^truction  d'une  ville  ou  bourg,  h  tous  ceux  qui 
voudraient  Thabiter,  sous  réserve  de  leurs  cfens  et 
droits  qui  seront  :  de  42  deniers  de  droit  de  mise  en 
possession ,  et  de  pareille  somme  annuellement  payée 
pour  Un  jardin  de  ii  toises  de  large  et  de  12  de  tbrtg. 

»  Sur  deux  béliers  de  blé  apportés  par  un  étranger; 
1(5  seigneur  ^n  aura  un  demi-boissedli;  s'il  eh  ésl 
Vendu  moinSd'un  seiier,on  nfe  paiera  ribn  au  SeigneUl*.' 

»  Le  boulanger  et  la  boulangère  qui  iié  Feront  du 
paiii  pour  vendre  qu'une  fois  la  semaine,  paiêl^ônt 
atle  fnailie  au  seigneur. 

»  Le  eharbonnier- forgeron  établi  dans  le  bôlit^^ 
(fera,  avec  le  fer  qui  lui  sera  donné,  les  fcrremoHl^ 
des  |)ortes  diidit  bourg  et  de  la  porte  du  fchâlcîltr 
du  seigneur,  et  ferrera  son  cheval  s'il  le  lui  oom- 
niAnde. 

I.  Il  n'est  pas  qiicst  on,  bien  entendu,  dcccUc  ridicuje  version  aii  ^'iiï 
i'Hnni  ,  qui  nVsl  »ippii)ce  sur  aucune  preuve. 
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»  Si  quelqu'un  vient  dans  ledit  lieu  pour  y  de^ 
ineurer  et  y  bâlir  une  maison,  qu'il  soit  libre  et  à 
Tabri  de  toute  poursuite  étrangère. 

»  Les  habitants  dudit  lieu  entreront  en  campagne 
avec  les  hommes  d'armes  qu'ils  auront  levés,  lorsque 
le  seigneur  le  leur  ordonnera. 

»  Ils  bâtiront  un  pont  sur  la  rivière  du  Tarn. 

»  Et,  quand  le  pont  sera  construit,  le  seigneur 
comte  conférera  avec  six  prud'hommes  de  bon  con^ 
seil  habitants  dudU  lieu  sur  les  droits  qu'il  sera  con- 
venable d'imposer  pour  subvenir  aux  frais  d'entretien 
et  de  réparation  du  pont. 

B  Les  dispositions  dernières  de  toute  personne 
habilaut  ledit  lieu,  seront  inviolablemenl  maintes- 
nues.  » 

Et  le  seigneur  Âironse  et  Raimond  de  Saint-Gilles, 
son  fils,  promirent  et  jurèrent  sur  les  quatre  Évan- 
giles qu'ils  ne  vendraient  point  cette  ville ,  ni  ne  la 
donneraient  en  gage  ni  en  lief,  ni  ne  l'échangeraient 
contre  une  autre,  et  ne  feraient  aucune  donation  de 
son  domaine  '. 

Les  féodaux  prenaient,  comme  on  le  voit,  toutes 
les  précautions  imaginables  afin  que  les  vassaux 
qu'ils  enlevaient  à  la  glèbe  de  l'Église  fussent  étroi- 
tement liés  à  leur  puissance  seigneuriale ,  malgré 
ces  concessions  apparentes  faites  pour  fes  attirer. 

I .  Nolom  Bit  omnibus  liomiDibos  quod  lldephonsus  cornes Tholos»,  dm 
Nêrbon»,  marchio  ProTÎDciœ,  et  Raimuodas  de  Sancto  i£gidio  cjas  ttlei 
dedeniDt  locom  qui  Tocalur  Montalbaoo;  quod  ipse  cornes  misit  ei  taie 
nomea  ad  opus  ttdificandi  ▼illam  sire  burgum,  »  etc.  (ArctiiTea  de  rHôlel. 
de-Ville  de  MoDtauban,  livre  des  Serments,  fol.  55.) 
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Mais  ils  avaient  beau  tenir  la  main  fermée,  les  se- 
mences de  liberté  et  d*indépendance  s'échappaient 
à  travers  leurs  doigts  avares;  et,  tombant  sur  ce 
douzième  siècle  si  plein  de  fermentation  et  de  clia* 
leur,}' faisaient  germer  rapidement  une  moisson  vi- 
goureuse. Moins  de  cinquante  ans  après  le  serment 
prêté  aux  comtes  de  Toulouse,  les  habitants  de  Mon- 
tauban  se  réunissent  sur  la  place  publique  et  choi- 
sissent dix  capitouls. 

Ces  magistrats  sont  élus  pour  un  an  : 

«  Toute  la  commune  leur  doit  secours,  obéissance 
et  conseil.  » 

A  ces  mots,  le  viguier  du  comte,  apercevant  la 
liberté,  se  récrie  au  nom  des  droits  de  son  maitre; 
mais  on  Tapaise  en  disant  : 

«  Ceci  n'empiète  en  rien  sur  la  seigneurie  de  mon- 
seigneur, car  les  capitouls  jureront  d'abord  de  tenir 
et  garder  ses  privilèges.  » 

Il  est  vrai  qu'on  ajoute  aussitôt  :  «  Ils  jureront 
également  de  conserver  et  maintenir  les  fratichises 
et  les  œulumes  de  la  ville  ' .  » 

A  la  même  époque,  les  villes  que  régissaient  en- 
core les  coutumes,  informes  débris  du  droit  muni- 
cipal et  de  la  loi  romaine,  revendiquèrent  la  liberté 
communale. 

1.  «  AMontalt>a  deu  aver capifols  x  proshomes  de  la  \\\\o  daqui  enjos 
atal  que  li  proshomes  sacordon  il  comunal  de  la  vila.  Et  aqueU  deroa 
rpstar  on  ao.  Et  an  aquels  juro  tost  lo  coinunals  de  la  vila ,  forsa  cosselli  et 
obediensa.»  (Idem,  Livre  rouge,  fol.  2  et  3.) 
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PERPIGNAN. 

C'est  en  il97  que  les  bourgeois  de  Perpignan, 
ville  fondée  à  peine  depuis  deux  siècles  sur  les  rui- 
nes de  (|uelque  mutation  romaine,  se  réiihirent  de- 
vant Tégli^e  de  Saint-Jean,  et  dictèrent  ce  qui  suit  ail 
clerc  de  la  communauté  : 

<sr  Qu'il  soit  notoire  à  tous  ceux  qui  liront  ou  en- 
tendront lire  cette  charte,  que  nous  tous,  citoyens  et 
habitants  de  la  tille  de  Perpignan,  sous  le  bon  plaisir 
et  de  Tàvis  de  Pedro  II ,  roi  d'Aragon  et  comte  de 
Barcelone  par  la  grâce  de  Dieu  ,  nous  avons  nommé 
entre  nous  cinq  consuls  pour  garder,  déFendre,  main- 
lehîr  et  gduverher  le  peuple  de  Perpignan,  tant  grand 
que  petit. 

i  Ces  consuls  resteront  en  charge  une  année. 

»  Si,  aux  prochaines  calendes  de  mars,  ils  ne  peu- 
vent continuer  à  donner  leur  temps  a  la  ville  oU 
qu'ils  aient  perdu  la  confiance  du  peuple,  qti*ils  soient 
lefftplacéé  par  cinq  nouveaux  élus.  » 

Assurément  l'adoption  de  cetle  Forme  administra- 
live,  bien  qu'elle  rendit  aux  Perpignanaîs  le  droit  le 
plus  Naturel,  le  plus  légitime  des  hommes,  celui  dé 
Se  got<vc^ne^  eux-mêmes,  no  déiruisait  aucune  dei 
usurpations  do  la  royauté;  et  cependant  la  royauté 
tremblait  dès  qu'elle  voyait  les  bourgeois  sur  les 
places  publiques ,  et  les  forçait  d'ajouter  proitipie- 
inent  comme  à  Perpignan  : 

«  Nous  tous,  habitants  et  citoyens  de  ladite  ville, 
jurons  sincèrement  et  sans  aucune  arrière -|)ensée, 


SIXJJ^ME  PAHTiE.  299 

eo  tenant  la  main  droite  élendue  sur  les  quatre  Evan- 
giles et  touchant  la  sainte  Écriture,  de  nous  montrer 
toujours  fidèles,  dévoués  au  soigneur  roi  et  à  ses 
successeurs;  de  respecter  inviolablement  ses  droits; 
d*ôtre  prêts  a  sacrifier  nos  biens  et  nos  vies  pour  sa 
aéfense,  et  de  marciier  avec  lui  contre  tous  ceux  qui 
n*habitént  point  Perpignan*.  » 

Il  y  avait  des  endroits  où  Tinfluence  féodale  com- 
primait le  mouveh)enl  en  pesant  de  haut  sur  la  com- 
mune ;  mais  dans  ces  endroits  ujèiries  étaient  posés 
de  grands  principes,  et  le  pouvoir  consulaire  y  màir- 
chdit  l'égal  de  là  féodalité. 

MONT^ÈLLIÈH. 

Au  butttéme  sièbife,  à  la  place  dé  Montpellier,  on 
ne  iojfûxi  tencore  qu'Un  pauvre  villagcf  inconniî  et 
oublié  sur  sa  colline  hérissée*  de  forftlis.  Èri  fliytitit 
leé  SarraEins ,  lés  habitants  de  Maguelohne  Tagran- 
dirisnt;  et  |ieu  à  peu  le  désert  se  couvrit  de  irtngasiri^ 
et  de  Maisons;  Marchands  héréditaires,  les  Mitgue- 
ibffliré  apportant  leur  activité  dahs  la  nouvelle  ville, 
^etioiietit  leurs  vîeilleë  relation^  avbc  les  cités  d* Italie; 
et  bientôt,  Stir  le  Valfère,  le  commerce  fait  bfifldf 
séfe  riehes  rameaux  d*or.  Dcut  cctils  àlis  a[)rèé  sa 
fondation,  Mantpëllier  était  Tentrëpot  de  ri:spàgne, 

1.  «  Notuin  sit  quod  nos  omnes  insimul  populi  fotiiis  villae  Perpiniani 
bafcltai^téë  et  staotes  in  eftiîém  ?Illa  Perpiniani ,  consilio  et  voluntate  ac 
roandato  inclyti  domini  Pétri,  régis  Arag'>num,comitis  Barchinonse,  constf- 
ftlîmus  iriter  nos  v  constiies  in  villa  dicli  Perpiniani  »  (  Preuves  de  Tliis- 
toiredii  Roussillon,  t  i,  p.  516.) 
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et  le  rendez-vous  des  Irafiquanls  de  la  Grèce  et  de 
rilalie.  La  grande  liberté  dont  ils  pouvaient  y  jouir 
attirait  ces  derniers  en  foule.  Nobles,  en  effet,  et  gé- 
néreux, mais  au  seul  point  de  vue  des  intérêts,  comme 
sont. tous  les  négociants,  les  citoyens  de  Monti>eHier 
s'oubliaient  eux-mêmes  pour  songer  d'abord  aux 
étrangers.  Avant  qu'il  Tùt  question  de  leurs  propres 
droits,  ou  lisail  dans  les  statuts  de  la  cité  : 

«  Si  un  étranger  a  déposé  quelque  somme  entre 
les  mains  d'un  homme  de  Montpellier,  ou  s'il  lui  a 
prêté  son  or,  son  argent  ou  autre  chose;  ou  s'il  est 
entré  avec  lui  en  société  de  biens;  ou  s'il  exerce 
lui-même  quelque  art  ou  métier,  il  doit  avoir  sûreté 
pour  tous  ses  fonds  en  temps  de  paix  et  de  guerre'. 

»  De  même  s'il  a  mis  en  apprentissage  son  fils, 
petit-fils  ou  autres  personnes,  eux  tous,  avec  ce  qu'ils 
possèdent,  doivent  être  en  sûreté  dans  la  ville  en 
temps  de  paix  et  de  guerre. 

*  Toute  personne,  de  quelque  pays  qu'elle  soit, 
peut,  en  temps  de  paix  ou  de  guerre,  entrer  en  sû- 
reté avec  ses  biens  dans  Montpellier,  y  séjourner,  et 
en  sortir  sans  opposition.  Alors  ses  marchandises 
doivent  être  en  sûreté  dans  la  ville  même  en  son 
absence.  Mais  si  les  habitants  de  Montpellier,  après 
avoir  été  maltraités  dans  la  ville  d'où  est  cet  étran- 
ger, n'y  ont  pu  trouver  satisfaction  des  outrages  qui 
leur  ont  été  faits,  la  cour  doit  enjoindre  aux  hommes 
dudil  lieu  de  se  retirer,  et  sortir  de  Montpellier 

1.  Preuves  lie  Fliistoire  de  Moiilpellier,  par  d'Aigrefeoîllei  t.  i,  p.  6^1 

G64,  660. 
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avec  leurs  biens;  mais,  après  leur  départ,  il  csl  permis 
aux  habitants  de  Montpellier  oflensés  d'user  contre 
eux  de  pignoralion,  c'esl-à-dire  de  se  venger  sur  les 
biens  de  ces  étrangers.  » 

Apres  avoir  stipulé  ces  garanties  pour  ceux  qui 
fréquentaient  leur  marché  devenu  européen  ,  les 
citoyens  font  écrire  dans  les  statuts  : 

«  Que  le  seigneur  do  Montpellier  ni  personne  par 
son  ordre  ne  doit  donner  de  sauf-conduit  ou  de 
sauvegarde  à  aucun  homme,  fût  -  il  chevalier  ou 
clerc,  qui  aurait  blessé,  tué  quelque  habitant  do 
Montpellier,  ou  ravi  ses  biens  sans  le  consentement 
de  la  personne  lésée  ou  celui  de  ses  héritiers;  ei  si 
l'ofienseur  entre  dans  Montpellier  sans  ce  consente- 
ment, ToiTensé  a  plein  pouvoir  de  se  venger  de  sa 
propre  autorité.  )) 

Douze  prud'hommes  et  loyaux  hommes  de  Mont- 
pellier devaient  servir  de  conseil  à  la  communauté  et 
au  représentant  du  comte,  lequel  de  son  côté  était 
tenu  de  prendre  l'avis  el  de  suivre  le  conseil  desdils 
pruéthommes  dans  tout  ce  qui  regardait  la  commu- 
nauté  et  la  seigneurie  de  Monlpelliet^  ' . 

LA  ROCHELLE. 

Tandis  que  les  ballots  de  Gènes  et  de  l'Asie  en- 
combraient le  port  des  Laies,  tandis  que  les  arts  de 
luxe  avaient  pris  un  tel  développement  à  Montpellier 
qu'on  n'y  fabriquait  plus  que  de  la  vaisselle  d  or  et 

1.  IbMein,  p.  704. 
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d'argent  fin',  (|uelqijes  misérables  cabanes  coinpo- 
saienl  La  Rocbelle.  Des  moulins  qui  tournaient  pour 
le  comte  nous  révèlent  seuls  son  existence  au  milieu 
du  douzième  siècle.  Vers  H37,  et  au  moment  où  la 
noble  Aliénor  élait  livrée  à  Louis-le-Jeune  ,  une 
troupe  de  collibcrls',  caboteurs  demi-sauvages  dont 
la  vie  errante  échappait  à  moitié  à  la  servitude, 
vint  s*y  établir  du  Bas -Poitou.  Cette  émigration 
et  la  ruine  de  Chatel-Aillon  élevèrent  promptement 
La  Rochelle  au  rang  de  cité.  La  dernière  fille  de 
l'Aquitaine,  soixante-deux  ans  plus  tard  la  trouvant 
déjà  inuréo  et  impatiente  de  sonner  à  son  tour  1^ 
cloche  coinmunale,  reconnut  en  ces  tertnes  sq  jeune 
liberté  : 

t  Aliéner^  par  la  grâce  de  Dieu^  humble  reine 
d'Angleterre,  duchesse  de  Normandie,  d'Aquitaine, 
et  comtesse  d'Anjou,  aux  archevêques,  évoques, 
comtes,  sénéchaux,  prévôts,  justiciers,  baillis,  et 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut  : 

1»  Sachez  tous  que  nous  avons  accordé  à  perpétuité 
et  confirmé  dans  la  présente  charte  à  nos  clercs  et 
fidèles  citoyens  do  La  Rochelle  et  à  leurs  descendanU 
le  droit  de  commune,  afin  qu'ils  puissent  mieux  dé- 
fendre dans  celte  ville  leurs  droits  et  les  nôtres.  Nou« 


1 .  StAlutA  précité)». 

2.  «  Collibertusa  ciiltii  inibiiuro  descendere  pntatur  ab  iliquibas.  Pro* 
génies  aiilem  istonim  collibertorum  hinc  foret  istud  ore  Tulgi  molta  fnter* 
duin  ex  usibus  rcriiin  Tera  d  ceDtis  contraxit  vocabaluniy  quooiaoi  fM 
intmdantia  pliiviarum  scparis  cxcrescere  fecisset  fluvium,  relictis  qnibos 
inculebant  locis:  hinc  enim  liabitabant  nonnnlli,  properabant  illo  caoïi 
piRcium.»  (Peirii.s  Mallear^nsis  monaclms,  p.  223.) 


SDtIÈMK  PARTlk.  303 

vpulons  (Jonc  et  noi|s  établissons  q^e  lous  jouis^eiU 
à  La  Rochelle  du  bieoruil  de  ces  antique^  coutumes 
4p9|^  jouissaient  Iqurs  pères  sous  nos  prédépesçeur^, 
Pi  qu^jls  puissent  au  besoin  déployer  toutes  leurs 
fk>rce%  cpnlre  Tennemi  qui  viendrait  9U9quer  nos 
droits  ou  menacer  1^  commune  \ 


VILLES  AFFRANCHIES. 

Qu'on  ne  prenne  pas  cette  qualification  en  mau- 
vaise part.  Loin  de  songer  à  récrire  au  fronton  de 
certaines  cités  comme  un  reste  d'inscription  de  l'es- 
clavage ancien ,  nous  ne  voulons  qu'exprimer  fe 
triomphe  du  droit  populaire  sur  l'usurpation  féo- 
dale. Le  clergé,  la  royauté  et  les  barons,  à  la  faveur 
de  l'épouvantable  chaos  social  dont  nous  sortons , 
s'étaient  emparés  d'une  grande  partie  des  villes.  A 
mesure  donc ,  et  toutes  les  fois  que  nous  verrons  le 
pouvoir  consulaire  s'élever  dans  une  ville  à  côté  de 
Fautoritéj'usque  là  souveraine,  du  clergé,  de  la  féo- 
dalité et  du  roi,  nous  dirons  que  cette  ville  est  af- 
franchie ou  plutôt  s'est  affranchie;  car  ces  conces- 
sions, si  libérales  en  apparence,  n'élaient  au  fond 
que  la  consécration  forcée  d'un  fait  produit  contre 
la  volonté  des  donateurs.  Aussi,  quoique  partout  le 

1 .  ft  Alienor,  Dei  gralia  humilis  regina  Angliae,  ducissa'Noimanniœ,  Aqai- 
taDÎ»,  etc.,  archiepiscopis,  episcopis,  comitibus,  senescalliâ,  etc.;  sciatis 
nos  cbncessisse  in  perpetiium  et  in  prœsenti  cliarU  confirmasse  dilectis  et 
fidelibus  nostris  universis  hominibus  de  Rnpe!la  et  eoium  hœredibas, 
communiam  juratam,»  elc.  (Preuves  de  Tliisloire  de  La  Rochelle,  par 
Arcère,  t,  i,  p.  660.) 
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bul  poursuivi  fAt  le  ntémc ,  la  bourgeoisie  vassale 
Talteignail  plus  ou  moins  vile,  plus  ou  moins  com- 
plètement ,  selon  qu'elle  semblait  plus  patiente  ou 
plus  redoutable,  comme  nous  allons  le  prouver  en 
donnant  trois  exemples  de  l'airranchissement  accordé 
par  la  royauté ,  par  le  clergé  et  par  les  nobles. 

BORDEAUX,    POITIERS. 

Lorsque  la  royauté  anglaise,  qui  se  rencontra  dans 
le  monde  aux  premiers  symplùmes  de  ce  mouve- 
ment, fut  conlrainle  de  lui  céder,  elle  revêtit  ses 
concessions  d'une  forme  particulière,  et  qu'Henri  11, 
le  grand  politique,  n'adopta  pas  à  coup  sûr  sans  in- 
tention. Tandis  que  sur  tous  les  points,  enefiet,  on 
fondait  des  consulats  en  éparpillant  Tautorité,  le 
Plantagenet  la  concentra  sur  une  seule  tête ,  et  il 
appela  le  magistrat  unique  qu'il  permettait  d'élire 
tous  les  ans  le  maire  '•  Par  ce  moyen,  à  Bordeaux, 
à  Poitiers,  à  Saintes,  à  Bayonne,  Tunité  de  la  puis- 
sance royale,  représentée  sans  cesse  par  un  seul  dé- 
légué, ne  pouvait  s'eflacer  des  esprits,  et  au  besoin  il 
devait  devenir  plus  facile  de  faire  fléchir  ou  decoc- 
rompre  un  homme  isolé  que  douze  consuls  surveil- 
lés par  toute  une  ville ,  et  n'agissant  que  par  ses 
ordres. 

a 

1 .  «  Hcnricuft,  rex  Angliœ,  Leonorse  maritus,  concedit  Bardigalemibiii  it 
eliisftnt  ftibi  libvrc  mojorem  civitalis,  1 173.  Fuit  hic  magistniuft  deÎMCfi  * 
aniiuus.v  (Luil>euy  BurcJ  galarum  rerum  chrooicôn.) 
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SAINT-NICOLAS. 

En  Tannée  1135,  une  révolle  sérieuse  sans  doute 
éclata  dans  les  murs  de  Sainl-Nicoias  ;  car  Tabbé  de 
Moissac  j  si  jaloux  de  son  autorité',  crut  devoir  ac- 
corder le  droit  de  commune  à  ses  habitants,  et  leur 
dresser  dos  statuts'.  Or,  l'Église  ne  faisait  pas  ces 
sortes  de  libéralités  volontairement  :  loin  d'atfran- 
chir  les  villes,  au  contraire  elle  s'efforçait  constam- 
ment de  s'emparer  de  celles  qui  obéissaient  aux  ba- 
rons, et  d'étoufier  la  liberté  partout  où  elle  en  avait 
la  force.  Dans  le  Dauphiné  par  exemple,  où  toutes 
les  villes  appartenaient  aux  évéques^,  malgré  quel- 
ques faibles  débris  des  institutions  municipales  exis- 
tant encore  à  Vienne,  et  une  ombre  de  liberté 
faite  à  Grenoble,  par  de  vaines  coutumes  et  de 
vains  statuts,  on  trouvait  une  cité,  une  seule,  régie 
par  le  consulat.  Gap,  durant  tout  le  douzième  siè- 
cle ,  éleva  fièrement  sa  libre  bannière  au  milieu  de 
ces  vassales  de  la  féodalité  et  de  l'Église.  Eh  bien  I 
les  évèques  et  les  dauphins  conspirèrent  cinquante- 
sept  ans  contre  son  indépendance;  et  quand  ils  vi- 
rent le  moment  favorable,  ils  l'anéantirent  et  se  par- 
tagèrent le  pouvoir^.  » 

1.  £d  11 99  y  l'abbé  força  le  comte  de  Toulouse  à  reconnaître  qu'il  tenait 
le  châteaa  de  l'abbaye  »  et  à  lui  payer  tous  les  ans  une  obole  d'or  de  rede- 
Tance.  L'année  suivante  il  se  fit  céder  le  droit  de  haute  et  basse  justice  à 
Scatilens.»  (GdUia  christiana,  1. 1,  instrumenta,  p.  165.) 

S.  «  Commnnitatem  statuit  et  statuta  edidit.»  (A  la  même  page.) 

3.  Chorier,  BisUnre  générale  du  Dauphiné,  t.  ir,  p.  87.) 

4.  Ibidem,  p.  136. 

II.  «0 


3oe  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 


CLERMONT. 

Les  barons,  qui  n'avaient  pas  la  force  des  rois  et 
Tadresse  des  évèques,  ne  pouvaient  se  dispenser  de 
subir  le  consulat. 

Et  certes  si  le  comte  Guy  II  avait  eu  à  sa  dispo- 
sition une  armée  royale ,  il  n'aurait  pas  dit  de  si 
bonne  grâce  aux  Clermontais  : 

«  Au  nom  du  Seigneur,  nous  promettons  franche- 
ment à  tous  les  hommes  et  femmes  nos  ou  à  nailre 
dans  la  cite  de  Clermont,  de  ne  mettre  la  main  sur 
leurs  biens  ni  sur  leurs  personnes,  sauf  pour  le 
crime  d'homicide,  d'adultère,  ou  tout  autre  délit 
entraînant  la  mort  ou  la  mutilation.  Nous  voulons 
également  et  nous  approuvons  que  les  citoyens  de 
ladite  ville  forment  une  commune  délibérante  et 
puissent  jouir  de  tous  les  avantages  attachés  h  cet 
état  do  choses.  Nous  nous  engageons,  en  outre,  i 
protéger  et  à  défendre  au  besoin  la  commune  contre 
tous  ceux  qui  viendraient  l'attaquer. 

>  Nous  abandonnons  encore  aux  citoyens  de  la 
ville  la  garde  des  murs,  des  tours,  des  tourelles,  des 
fossés  et  des  places. 

9  Nous  consentons  expressémeal  à  C6  qu'il  soit 
établi  dans  Clermont  une  commune  ou  univer* 
sité^  et  à  ce  que  la  commune  ou  la  mqjojrité  puisse 
élire  les  consuls  que  bon  lui  semblera.  Celle  com- 
mune et  ces  consuls  exerceront  le  plein  pouvoir  que 
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le  droit  et  les  coutumes  attribuent  aux  consuls  et  à 
la  commune  '. 

BAGNÈBKS. 

Il  résultait  de  cette  répugnance  toute  naturelle 
des  barons  à  diminuer  leur  pouvoir  une  rédaction 
telle  dans  les  chartes  constitutives,  que  souvent  la 
concession  semblait  illusoire.  Voyez  par  exemple 
quelle  était  la  Tranchise  accordée  aux  citoyens  de 
Bagnéres  par  le  comte  Gentulle  III. 

f  Au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il 
soft  notoire  &  tous  hommes  et  femmes,  vivants  et  à 
vivre  ;  que  moi  Gentulle*,  comte  de  Bigorre,  lors  des 
ravages  et  des  incursions  de  mes  voisins  navarrals , 
montagnards  de  TAragon  et  Basques ,  qui  plusieurs 
fois  sont  entrés  sur  mon  territoire,  ayant  trouvé 
bonne  aide  et  conseil  dans  le  bourg  de  Bagnéres,  je 
donne  à  toujours,  du  consentement  de  ma  cour  et 
de  mes  barons,  au  peuple  et  aux  habitants  dudit 
bourg,  les  franchises  et  coutumes  énoncées  dans  le. 
présent  écrit  : 

»  Ces  franchises  consistent  principalement  :  l'^dans 
le  droit  pour  les  citoyens  de  Bagnéres  de  posséder 
leurs  maisons  à  titre  héréditaire,  pourt?u  qu'ils paietU 

1,  •  In  nomiiie  Dominl  cone^dimus,  promittiaiu»  booâ  fide  omoUmm  Iio- 
mbibuaet  nmlieribiu  pnesentibus  et  fiiiurU  CUromontoaMS  ilïUn  et  civi* 
t«lli,»  etc.  (ArchWes  de  Clerawnt,  an  1300.  Voir  le  piésideit  SaTtroo, 
Qriginês  4$  CUnnont,  p.  30U.) 

t.  V  •'•ppetoit  Centodi  maie  on  a  tellement  pris  l'habitude  de  travestir 
les  Doms  historiques  en  France ,  qu'on  serait  ridicule  de  les  écrire  couinie  ils 
doirent  être  écrits. 

ao 
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tous  les  ans  à  la  Noël  la  redevance  convenue  entre  le 
comte  et  les  bourgeois; 

))  S""  Dans  la  Tacullé  de  se  choisir  des  juges  annuels, 
pourvu  que  ceux-ci  prélent  serment  entre  les  mains 
du  comte  j  et  se  soumettent  à  l'appel  qu'on  peut  former 
contre  leurs  décisions  à  la  cour  comfale  de  Tarbes  ; 

n  S""  Dans  le  pouvoir  de  se  soustraire  à  robligation 
du  combal  ordonné  par  le  comte  dans  le  jugement  de 
Dieu ,  pourvu  qu'ils  paient  à  ce  dernier  soixanle<inq 
sols  d'amende  ' .  » 

Cette  liberté  restrictive  et  rampante  aux  pieds  des 
seigneurs  était  la  seule  qu*on  rencontrât  à  Tarbes , 
à  Lourdes,  à  Ibos,  à  Vie,  à  Maubourguet  et  à  Ra- 
bastens.  Le  reste  du  Béarn  vivait  sous  un  régime 
plus  féodal  encore. 

FORS*  DE  BÉARN. 

Le  célèbre  Pierre  Marca  disait  dans  son  histoire  de 
ce  pays  :  c  Je  puis  asseurer  que  les  fors  de  Béarn  ont 
»  esté  arreslés  au  commencement  pour  suppléer  l6 
)»  défaut  des  cas  non  décidés  par  la  loi  romaine, 
»  nommément  en  ce  qui  regarde  les  droits  de  vasse- 
»  lage  et  de  seigneurie  inconnus  au  temps  de  l'em- 

1.  "  Coneguda  causa  sia  à  totz  homes  e  femnas  présaiti  et  abiedenqie 
nos  Centodf  comte  de  Begorra,  sufertas  mantas  bergonhas  e  grain  daiaîa- 
ges  el  comtat  de  Begorra  per  nostres  frontaders ,  etc.,  per  so  dos  aTut  ë$ 
Centod  agnt  cosselh  et  ab  ferai  autrey  des  baros  e  de  tott  k  cort  de  h 
ferra  de  Begorra,  dam  franqueiuis  et  durables  costamas  als  p(Mites  éâ 
borgs  de  Banheras,  »  etc.  (Voir  d'Avezac,  Suais  hUtmrigvM  sur  k  Bi- 
^orre,t,  I,  p.  235.) 

2.  C*est  le  même  mot  que  fueros. 


SIXiËHE  PARTIE.  500 

>  pire'.  >  Il  est  impossible  de  mieux  explîi]uer  l'ori- 
gine des  fors.  Ce  mot  venu  en  enèl,  non  de  /brus, 
comme  le  voudrait  le  même  auteur,  mais  de  forum , 
lieu  d'âsscmblt«  publique,  exprime  unusnge  pure- 
ment romain  que  tes  Téodaux  s'approprièrent ,  et  qui 
arriva  jusqu'au  moyen  âge  dénaturé  par  la  transfor- 
liiation  dont  il  fut  l'objet.  Comme  on  ne  peut  fouil- 
ler la  terre  méridionale  sans  y  trouver  les  ruines  de 
Rome,  il  se  fait  ici  que  par  un  étrange  hasard  les 
deux  extrémités  de  l'histoire  municipale  sont  for- 
mées avec  des  débris  d'institutions  romaines ,  et  que 
ces  deui  extrémités  se  louchent  :  si  d'un  côté  les 
municipalités  du  douzième  siècle  viennent  en  droite 
ligne  des  municipes  du  cinquième,  les  fors  sorient 
incontestablement  de  ces  assemblées  provinciales 
que  les  préfets  de  l'empire  convoquaient  pour  ré- 
gler les  airaires  publiques,  agere  fora;  car  le  mot 
est  avec  la  chose.  Seulement  ce  qui  est'remarquable , 
c'est  que  le  principe  aristocratique  de  ces  assem- 
blées, composées  originairement  de  patriciens,  se 
transmit  sans  altération  des  nobles  de  Théodose  aux 
nobles  des  Centulle,  et  fonda  cette  république  féo- 
dalequi  couvraii  l'ancienne  et  libre  patrie  des  Ibères 
depuis  le  pont  de  la  Faderne  jusqu'au  Saranh,  de- 
puis l'hôpital  du  Luc  jusqu'aux  vallées  d'Ossau. 

Car  primitivement  l'ancienne  tradition  latine  de 
ces  chefs  égorgés  dans  le  sénat  par  des  patriciens  ja- 
loui  de  leur  indépendance,  vivait  aussi  au  fond  des 

I.  U*.  T,  p.  3t4. 
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souvenirs  hisloriquôs  du  Béarn.  C'est  elle  qu'on  ren- 
contre d'abord  en  ouvrant  le  livre  des  Fors  : 

Autrefois  le  Béarn  n'avait  pas  de  maître.  Et  en  ce 
temps-là  on  entendit  parler  avec  éloge  d'un  chevalier 
du  Bigorre.  On  alla  le  chercher,  et  on  l'établit  sei- 
gneur pendant  un  an  t  mais  plus  tard ,  ce  chevalier 
ne  voulant  pas  maintenir  les  fors  et  les  coutumes,  la 
cour  de  Béarn  se  réunit  à  Pau ,  et  le  somma  de  main- 
tenir les  fors  et  les  coutumes  ;  il  refusa ,  et  alors  il 
fut  tué  au  sein  de  la  cour. 

Ensuite  on  vanta  aux  Béarnais  un  preux  chevalier 
d'Auvergne;  ils  allèrent  le  quérir,  et  le  flreot  sei- 
gneur deux  ans.  Mais,  il  se  montra  trop  orgueilleux, 
la  cour  fut  forcée  de  le  faire  occire  au  bout  du  pont 
du  Saranh ,  par  un  écuyer  qui  le  perça  de  part  en 
part  avec  un  épieu. 

En  troisième  lieu ,  les  gens  du  Béarn  ouïrent  par- 
ler favorablement  d'un  chevalier  de  Catalogne  que  sa 
f^mnie  avait  rendu  père  de  deux  jumeaux.  Délibéra- 
tion prise,  ils  envoient  deux  prud'hommes  afin  de 
demander  l'un  de  ces  enfants  pour  seigneur;  et 
quand  les  prud'hommes  furent  là,  ils  trouvèrent  les 
enfants  endormis 9  l'un  les  mains  fermées  5  Tailire 
les  mains  ouvertes ,  et  ils  s'en  revinrent  avee  celei 
qui  avait  les  mains  ouvertes  \ 


1 .  «  Antiquamens  eu  Bearn  no  haye  aenbor,  et  ea  aqaet  tompa 
laodar  ung  caraler  en  Begorre,  et  anan  lo  coelber  e  fén  lo  aenlKN-  ang  aa  et 
après  no  loe  toIo  thier  en  fors  ni  en  oostmiMa,  %  la  oort  dt  Bearn  mMbim 
lasbetz  à  Pau  e  requireren  lo  qu'eus  thiençoe  en  fora  et  en  ooetumes  et  eg 
no  a  bolo  far  el  asbel/.  aucigon  lo  en  la  cort.  »  (Fors  de  Béarn,  maniucrit 
du  quatorzième  siècle.) 
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Tout  en  notant  Tair  de  famille  de  ces  meurtres 
avec  ceux  de  Romulus  et  de  César  égorgés  dans  le 
sénat  en  des  circonstances  et  pour  des  motifs  tout  à 
fait  semblables  )  empressons-nous  de  constater  deux 
faits  capitaux  :  le  premier,  que,  jaloux  avant  tout  de 
leur  indépendance  individuelle ,  les  seigneurs  frap* 
pèrent  dans  le  principe  quiconque  voulut  la  mena* 
cer;  le  second ,  qu  ils  n'acceptèrent  pour  maître  que 
celui  qui  leur  laissa  l'autorité  réelle  dont  les  inves* 
tissaient  les  fors. 

Les  fors  ou  coutumes  n'étaient  effectivement  qu'un 
vasie  réseau  féodal  jeté  sur  le  pays ,  et  qui  l'enve* 
ioppait  tout  entier. 

Divisée  en  trois  classes ,  les  barons ,  possesseurs 
de  fiefs,  les  cavers  ou  chevaliers,  les  domagers  ou 
barons  inférieurs,  la  noblesse  avait  le  gouvernement, 
llrdministration  et  la  justice. 

Vne  haute  cour  appelée  mayor,  composée  de  deux 
évoques,  des  abbés  et  des  l)arons,  jugeait  en  der« 
nier  ressort  au  nom  du  vicomte. 

Morlias  possédait  une  cour  secondaire  formée  de 
jurés  dont  la  juridiction  ne  s'étendait  pas  au  delà  des 
limites  de  ce  canton. 

Soit  du  reste  dans  les  fors  de  Morlâas ,  soit  dans 
ceux  d'Oloron,  des  deux  vallées  d'Ossau  et  d'Aspe, 
de  Barétons,  du  Lavedan,  d'Andorre  ou  de  Ba* 
rége,il  n'existait  de  véritables  garanties  et  de  pri- 
vilèges réels  que  pour  les  nobles.  Toutes  ces  fa- 
meuses assises  tenues  sous  les  chênes  n'avaient 
pour   but   que    do   consacrer   los   dioils   des  soi* 
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gncurs,  Cl  de  prononcer  des  amendes  à  leur  profit'. 

Quant  aux  peuplades  basques  répandues  sur  le 
premier  versant  des  Pyrénées  et  dans  la  basse  Na« 
varre,  la  Soûle  et  le  Labour,  elles  vivaient  dans  une 
sauvage  indépendance  qu'effleuraient  à  peine  les  ar^ 
rets  d'une  sorte  de  sénat  patriarcal,  appelé  bilçar,  qui 
à  rinstar  des  cours  béarnaises  tenait  ses  séances  au 
milieu  des  rochers  et  des  bois. 

Ainsi  donc,  les  cités  libres  ou  municipales,  les  ré- 
publiques de  Provence,  et  les  villes  nouvelles  ou 
consulaires,  formaient  cette  bourgeoisie  unie  étroi- 
tement et  forte,  qui,  placée  entre  la  noblesse  et 
l'Église,  était  comme  la  colonne  vertébrale  de  la  so- 
ciété.  Secrètement  appuyée  par  le  pouvoir  royal 
dont  Louis-le-Gros  avait  trahi  déjà  les  projets  dans 
le  nord  dès  le  douzième  siècle,  la  bourgeoisie  était 
en  lutte  avec  les  deux  classes  supérieures.  Plus  d'un 
rude  combat  avait  été  livre  entre  les  barons;  plus 
d'une  fois  le  sang  noble  avait  coiilé. 

Dans  un  de  ces  chocs  sanglants  eutre  les  bourgeois 
du  Puy-Saint-Frout  et  la  cité  do  Périgueux ,  un  che- 
valier d'illustre  naissance  était  tombé  sous  les  coups 
d'un  bourgeois  nommé  Pierre  Vivota  :  celui-ci  périt 
bientôt  après  frappé  par  le  fils  de  sa  victime  ;'  mais 

1.  On  commence  en  ce  moment  à  Pau  la  publication  de  ces  fon.  HoM 
ayonona  qu'il  nous  est  imposaible  de  comprendre  dans  quel  but  :  rien  de 
plus  indigeste  aujourd'hui  que  ces  procès-verbaux  de  la  féodalité  béaraaiie 
qui  apprennent  minutieusement  à  la  postérité  que  la  conr  des  chênes  d*Es- 
cure  a  donné  gain  de  cause  à  Monic  au  si^et  d'un  troupeau  de  movtoM,  tC 
qu'on  payait  six  sols  d'amende  en  prenant  une  perdrix  rouge.  Qnicow|M 
ne  sait  pas  choisir  en  dressant  une  compilation  historique,  fUt  un  timil 
inutile. 
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sa  mort  fut  vengée ,  car  son  propre  fils  abatlit  la  tête 
du  meurtrier  d'un  coup  de  sa  miséricorde'.  Quel- 
ques années  plus  tard ,  les  bourgeois  de  Béziers  mas- 
sacraient dans  l'église  de  Sainte-Madeleine,  Trenca- 
vel,  leur  vicomte,  qui  songeait  à  les  opprimer '•  Les 
citoyens  indépendants  de  Limoges  repoussaient  le 
roi  d'Angleterre  à  coups  de  flèches;  et  Jean  Casan, 
à  la  tête  de  sa  famille,  le  dernier  dimanche  de  sep- 
tembre de  l'an  1178 ,  saisissait  en  plein  jour  à  Mar- 
tel, le  vicomte  de  Turenne,  Raimond,  et  l'enfer- 
mait dans  une  tour^. 

La  guerre  de  la  bourgeoisie  avec  l'Église  était  non 
moins  sérieuse,  non  moins  acharnée;  car  il  s'agis- 
sait entre  elles  d'une  de  ces  questions  que  les  socié- 
tés n'agitent  que  tous  les  trois  ou  quatre  siècles,  et 
qui  entravent  pour  autant  de  temps  ou  accélèrent  la 
marche  du  progrès  humain.  Bientôt  ce  grand  pro- 
blème va  être  posé  sur  les  champs  de  bataille  à  l'oc- 
casion des  Albigeois;  mais  pendant  que  les  nuages 
sanglants  s'amoncèlent  à  Thorizoïi ,  que  les  foudres 
du  Vatican  grondent  dans  le  lointain,  que  l'Église 
menacée  organise  derrière  les  portes  du  treizième 
siècle  une  épouvantable  croisade,  hâtons-nous  de 
voir  de  près  cette  société  brillante  qui  va  mouriri 
d'observer  ses  mœurs,  de  l'entendre  parler  sa  noble 
langue,  et  nous  redire  après  six  cents  années  de  si- 
lence ses  magnifiques  et  mélodieuses  poésies. 

1.  ChroDic.  Gaafredi  priom  Vosiensis,  p.  40^,  cap.  44. 
3.  Ibidem,  p.  315,  cap.  63. 
3.  Ibidem,  p.  324,  cap.  70. 
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Les  conditions  sociales  n'avaient  pas  changé  pen- 
dant les  siècles  que  nous  venons  de  parcourir.  Les 
hommes  étaient  toujours  divisés  en  quatre  classes 
séparées  complètement  et  placées  dans  la  vie  avec 
une  inégalité  monstrueuse.  Aux  derniers  degrés  de 
la  société,  on  trouvait  toujours  ce  bétail  servile 
abruti  par  quinze  siècles  d*esclavage,  et  qui  ne  con- 
cevait pas  d'autre  existence  que  de  naître,  tflatvailler 
et  mourir  pour  le  seigneur.  Ces  malheureux  for- 
maient deux  groupes,  on  pourrait  presque  dire  deux 
espèces,  où  la  servitude  allait  se  graduant  :  ainsi  les 
serfs  de  corps  appartenaient  au  seigneur,  qui  pouvait 
les  vendre,  les  donner,  les  échanger  contre  tout  ob- 
jet mercantile  comme  bon  lui  semblait  ;  ils  n'avaient 
de  volonté  et  d'initiative  que  la  sienne.  Les  serfs  de 
corps  et  de  glèbe  étaient  les  anciens  mancipia  de 
ftome,  encore  attachés  au  domaine  du  seigncuri  et 
Tarrosant  de  père  en  fils  de  leurs  sueurs  hérédi- 
taires '•  Ils  ne  pouvaient  pas  faire  un  mouvement  ni 
les  uns  ni  les  autres  sans  so  heurter  au  joug  fôodal. 

t«  tM  Ittê,  PhlUpite-le^M  •▼•it  aboli  la  s«nritade  de  eorps  et  d6  tas- 
aela^ediM  la  aénéchaoMée  de  Tootoiiee;  mah  cette  ordonnAtiee,  ahial  qoe 
kmmf^mWmoliyêimiMrBëtsPrmmce,  tt\,  p.  sio), neftttjamala  re- 
connue. 
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S'ils  tuaient  une  vache,  le  bailli  venait  chercher  le 
foie  pour  le  seigneur;  s'ils  voulaient  couper  leurs 
raisins  y  il  fallait  apporter  la  première  charge  et  la 
plus  belle  au  seigneur;  si  le  seigneur  contractait  un 
emprunt,  ils  devenaient  forcément  ses  cautions  ;  s'il 
faisait  la  guerre,  ils  se  battaient  à  leurs  dépens;  s'il 
était  pris,  ils  le  rachetaient.  Toutes  les  fois  qu'il 
l'exigeait,  ils  étaient  tenus  de  le  suivre  en  armes; 
toutes  les  fois  que.  le  désœuvrement  le  poussait  hors 
de  son  château,  il  avait  le  droit  de  disposer,  lui  et 
ses  hommes,  de  leur  logis,  de  leur  pain,  de  leur  vin 
et  de  leurs  volailles  *•  Ce  qui  échappait  à  la  rapa- 
cité du  seigneur  quand  il  n'était  ni  évoque,  ni  abbé, 
ni  clerc,  l'Église  venait  le  réclamer  sous  forme  de 
dtme.  Les  serfs  ne  vivaient  donc  dans  le  labeur  et  l'an- 
goisse que  pour  que  le  clergé  et  la  noblesse  pussent 
vivre  dans  le  loisir  et  l'abondance,  et,  les  nobles  et 
les  clercs  leur  enlevant  tout,  il  ne  leur  restait  que 
leur  dégradation  morale  et  une  affreuse  pauvreté. 
Les  masures  où  croupissaient  misérablement  ces  po- 
pulations étiques  étaient  chaque  jour  visitées  par  la 
fièvre,  la  famine  et  la  peste  ',  tandis  que  derrière 
les  murs  opulents  du  château  ou  de  l'abbaye  la  santé 
animait  de  ses  fraîches  couleurs  les  joues  de  la  cbà- 

1.  Gallia  ehrtstiana,  t.  m,  preares,  p.  S37.—  Archifes  de  rérêdiéds 
BUneille.—  Bouche,  Bistoire  de  Provence,  t.  n,  p,  340. 

3.  U  y  eut  dix  famines  dans  le  dixième  siècle,  vingt^slx  dans  le  onziène, 
deux  dans  le  treizième.  On  déterrait  les  morts.  AToamosoniBitdeUdiair 
humaine  en  fente.  On  compte  treize  pestes  dans  le  dlxiène  siècle,  Tiaft- 
qpiatre  dans  le  onzième,  deux  dans  le  douzième.— Maret,  médeclB,  mimàn 
couronné  en  1771  par  l'Académie  d'Amiens. 
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tdaine  et  fleurissait  rembonpoint  vermeil  de  Tabbé. 
Aussi  le  serf  ne  rêvait  qu'au  moyen  de  sortir  de  ces 
limbes^  pour  s'élancer  dans  la  classe  aflrancliie.  Et 
lorsqu^il  avait  obtenu  ce  bonheur,  soit  au  lit  de  mort 
de  son  miaitre,  soit  en  se  rachetant ,  grâce  à  un  pé- 
eole  laborieusement  acquis;  se  retournant  vers  le 
passé  et  œntemplant  la  douloureuse  existence  de  ses 
p^es,  il  songeait  d'abord  à  ses  enfants  et  demandait 
lalibertépour  eux  y  la  liberté  pour  leurs  descendants. 
«Qu'il  soit  notoire  y  disait  alors  lé  seigneur,  comme 
Gaillard  de  Montpezat,  que  sûr  de  mon  fait  et  de 
mon- droit,  après  avoir  délibéré  avec  mes  amis  sur 
UMit-  ce  qui  est  écrit  ci-dessous,  j'affranchis  purement 
et  simplement  vous ,  Guiral  Bru ,  stipulant  pour  vous 
et  votre  femme,  et  tous  ces  hommes  et  ces  femmes 
qui  de  vous,  Guiral  Bru^  et  de  votre  femme  sont  issus 
et  procréés ,  ou  qui  de  vous  et  d'elle  naîtront  désor- 
mais :  entendant  parler  du  lignage  mâle  ^u  femelle 
qui  sortirait,  â  dater  de  ce  jour,  de  vous  ou  des  vôtres. 
Je  vous  libère  et  vous  liens  quitte  à  toujours,  de 
toute  servitude  de  corps,  de  toute  obligation  envers 
moi  et  les  miens,  et  vous  mets  hors  de  ma  main  et 
de  ma  seigneurie,  et  vous  délivre  de  tout  esclavage 
M  de  toute  condition  servileà  laquelle  vous  pourriez 
être  tenu  comme  homme  de  corps,  taillable  et  serf. 
Je  vous  libère  dé  toutrs  quêtes,  tailles,  contributions, 
de  tous  services ,  albergues ,  chevauchées ,  levées  de 
blé  et  de  vin,  et  de  toutes  corvées  à  faire  ou  acquitter 
pour  moi,  Gaillard  de  Monlpezat,  par  raison  d'escla- 
vage originaire,  permanent,  perpétuel.  Je  vous  oc- 
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troio  pure  el  franche  liberté ,  et  fraocliiMi  par  pure 
et  simple  donation  entre  vifs,  non  révocable  pour 
quelque  méfait ,  pour  quelque  raison  que  ce  soit.  El 
je  vous  promets  solennellement  de  ne  jamais  ries 
vous  demander  ni  pour  quête ,  ni  pour  taille^  ni 
pour  aller  outre-mer,  ni  pour  marier  mes  filles,  ni 
pour  chevauchées,  ni  pour  tout  autre  motif'.  » 

Ces  affranchissements  se  payaient  deux  cent  cin- 
quante sols.  Mais  il  y  en  avait  d'autres  spoiltanâs  et 
généreux  qui  puisaient  leurs  considérants  dans  on 
ordre  d'idées  plus  noble.  «  Sachent  tous,  écrivait 
en  1090  la  bonne  vicomtesse  de  Foix,  que,  moi, 
UeriQangarde,  et  Ation,  mon  fils,  nous  avons  affraa<- 
chi  en  Thonneur  du  Seigneur  et  de  sa  bienheureuss 
mère  Martin  Spérand  et  Pons  Spérand»  son  frèret 
et  leurs  enfants  et  toute  leur  postérité.  Et  nous  vou- 
lons que  la  présente  ebarte  les  niainlienoo  en  psix 
et  eu  liberté  pour  toujours  '.  » 

Scellé  aux  armes  du  seigneur,  ce  morceau  de 
parchemin  servait  de  passe-port  aux  affranchis  pour 
entrer  dans  la  classe  bourgeoise,  la  seconde  de  it 
société  prise,  comme  nous  le  faisons,  de.bss  en  haut. 
La  distance  qu'il  franchissait  alors  d'un  pis  était 
immense.  Il  y  avait  un  monde  entre  les  serfs  et  les 

1.  «  Notum  ait  quod  aopoab  iocirnatioDe  Domini  1S78«  lapante  PU* 
ll|»po  rege  Francorum,  8cde  Cataricensi  Tacante  dedma  die  in  introita 
aeptenibrif  :  -^  que  Ju  Gaillard  da  Moapeaat  de  mo  bo  grat  «C  de  «m  cerf 
aaber  c  cei  ta  que  so  de  rao  fag  e  de  mo  dreg,»  etc.  (Icte  d'affrancMttanwtl 
donué  par  Dominici.— Voir  V Histoire  du  Quercjf  de  CatUala  Coture,  t.  iif 
p.  450.) 

2,  Pfenvoa  de  l'ISatoire  sépirale  du  Ungacdoe,  t.  u,  p»  SIS. 
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bpurgeoU.  Oulre  la  liberté  dont  ceux-ci  jouissaient 
sans  anlraves  dans  les  consulats  et  dans  les  républi- 
ques I  ils  se  trouvaient  en  possession  d'une  aisance 
oertaine ,  qu'il  leur  était  trés-focile  d'acquérir  et  de 
conserver,  car  nul  ne  venait  périodiquement  prendre 
les  fruits  de  leur  travail.  Celte  aisance  domestique 
s'élevait  très-fréquemment  jusqu'à  la  richesse  et  à 
Topulence  par  les  transactions  commerciales.  Comme 
du  temps  des  Ioniens  le  grand  mouvement  du  com* 
iMTce  était  d'Orient  en  Occident,  du  Midi  au  Nord» 
Arrivant  par  la  Méditerranée  et  par  l'Espagne,  il  se 
répandait  dans  les  bassins  du  Rhône,  de  la  Garonne 
et  de  rnéarault  et,  Tranchissant  les  hauts plateaiu  du 
eeotre,  refluait  jusqu'aux  montagnes  d'Auvergne  et 
du  Yelay.  Huit  villes  inégalement  jetées  entre  la  me^ 
et  ces  divers  pays ,  Narbonne ,  Béziers ,  Montpellier» 
Luael)  Beaucaire,  Saint-Gilles,  Arles  et  Marseille» 
étaient  les  principaux  points  d*appui  de  ce  mouve^ 
ment,  et  les  entrepôts  des  produits  asiatiques,  ita*» 
Ueiis  et  mauresques.  A  tous  ces  marchés  se  rendaient 
en  foule  les  négociants  chrétiens  et  mahométans  des 
AlgerveSi  les  Lombards,  les  Romains,  les  Égypiiene» 
lee  Syriens,  les  Grecs,  les  Français,  les  GatalaoSi 
Iw  Anglais,  les  Pisans  et  les  Génois  '•  On  y  rencon- 
trait des  marchands  de  toutes  les  langues.  Les  uns 
4||)ortAieat  les  soieries  du  Levant,  les  autres  le  poivre 

1.  «  Ad  mercaturam  coofluunt  christianorum  €t  imilianedaDortiiii  plu- 
rimi  et  regionibus  Âlgarbiœ ,  Lombardi»  et  nfgào  mêftm  tHkii  Komas  nni- 
jenOf  MgM  «gyptto,  terri  iaraelHieè  et  Graedà,  Galliéi  Hf apauiâ  et  AnglIA, 
etc.»  ^  Itinera  doctoris  Benjamioi  F.  M.  (Klcévir). 
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et  la  cannelle;  ceux-ci  des  armes  trempées  à  Damas, 
ceux-là  des  cuirs  leinls  à  Cordouc  y  d'autres  Fambre 
du  Nord,  le  safran  si  recherché  pour  la  cuisine ,  l'a- 
cier de  Poitou,  le  drap  d'or,  les  faucons  d'Irlandeet 
deNor^vége,  les  perroquels,  le  rouge,  les  miroirs, 
les  peignes  et  les  vases  d'argent. 

Afin  que  tous  ces  objets  de  luxe  destinés  à  la  no* 
blesse  ne  pussent ,  en  passant  par  leurs  mains , 
éblouir  les  yeux  de  leurs  femmes,  les  bourgeois 
marchands  avaient  enfermé  leur  vie  dans  des  régle- 
menls  somptuaires  qui  tranchaient  aussi  profondé- 
ment que  possible  la  ligne  de  démarcation  tracée 
entre  la  bourgeoisie  et  les  barons,  u  Que  nulle  femme 
en  ses  robes  ni  en  ses  vêtements  de  laine,  ni  sur  son 
chaperon ,  disaient ,  vers  1274 ,  les  consuls  de  Mon- 
tauban,  ne  porte  orfroi  ni  argent  broché,  ni  aucune 
parure  d'or,  d'argent,  de  soie,  de  perles-,  ou  d'au- 
très  pierres  précieuses;  d'hermine,  de  loutre,  de 
gris,  ni  aucun  autre  ornement  cousu  ou  brodé  sur 
le  drap,  mais  seulement  drap  et  bordure  de  peaui 
ou  de  sendal  '  :  qu'elle  ne  porte  chaînes  d'argent  ni 
fermoirs,  ni  agrafes,  et  ne  fasse  faire  robes  de  sao- 
dal  de  pourpre,  de  samit%  de  drap  d'or  ou  de  soie. 

Item:  que  dans  les  rues  elle  ne  porte  ni  argent,  ni 
perles; 

Jtem^  on  établit  que  nul  mari  de  Montauban  ne 

1  •  Et  sendail,  étoffe  ronge. 

Le  pannureau  rouge  comme  iendtU, 

(Roman  de  la  belle  Maguelonne  et  de  Pierre  de  ProveMe.) 
a.  Étoffe  tramée  de  lames  d'or  ou  d'argeot. 
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souffrirail  que  sa  Temmc  portai  aucun  des  objcis  dé- 
fendus ; 

Item,  que  les  bourgeoises  ne  porleraieiU  ni  épin- 
gles, ni  agrafes  en  leurs  robes  ou  corsels,  mais 
seulement  dix  boulons  valanl  irois  lonrnois  clia« 
çun. 

On  autorise  toulefois  iesdiies  femuiesa  |>orler  sm 
leurs  manlelels  une  Ircssc  do  soie  fine  du  prix  de 
cinq  sols  lournois,  et  des  cordons  également  de  soie, 
mais  sans  or  ni  argent  sur  leurs  robes. 

llem  :  qu'aucun  (ailleur  de  celle  ciié  ou  de  son 
honneur  ne  taille  ni  ne  s*avise  de  lailler  aucune 
robe  à  aucune  dame  dans  celte  ville  ou  de  riionneur 
cficeile,  qui  ait  plus  d'une  palme  de  drap  irainant  à 
terre.  La  robe  doit  être  toute  rondo,  c'est  à-dire 
aussi  longue  devant  que  derrière  à  bonne  foi.  En 
violant  l'ordonnance  ci-dessus,  il  encourrait  une 
amende  de  xx  sols  caorsins  et  ne  taillerait  plus  dés* 
ormais  de  robe  dans  cette  ville  ni  dans  son  hon- 
neur'. 

Les  bourgeoises  de  Marseille,  plus  exposés  à  la  ten- 
tation et  placés  plus  directement  en  contact  avec  les 
instruments  de  luxe,  avaient  eu  meilleur  marché  de 
leurs  maris.  Les  statuts  de  l'hôlel-de-ville  leur  per- 

1.  «  Coneguda  causa  sia  quels  Ramon  Fulcaut,  veguier  de  Montalba,  per 
nostre  senhor  lo  rey  e  l's  capitols  d'aquela  ad  lionor  de  Dio  e  de  Nostra 
Dona  Sancta  Maria  e  de  mossenhor  saint  Jacine...  appelât  parlamen  com- 
nanal  ab  Us  trompas  et  ajustât  los  borges  e  l's  mercadiers,  e  1*8  menestrala 
fero  aquest  establimen  per  tost  temps  valedor  so  es  assaler  ;  «  Que  neguna 
«doua  de  Montalba,  en  sas  raubas  ni  en  sos  ve^itiments  de  lana,»  etc.  (Ar 
cbiTe^derHôtel-de-VilledeMontauban,  Livre  rouge,  M.  20.) 

Il  21 
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metiaient  les  pelisses  brodées,  les  robes,  chiatnjdes 
et  tuniques  de  soie,  les  manteaux  de  couleur  ornés 
de  fourrures  et  des  corsets  que  paraient  des  tresses 
dorées  et  des  plumes.  Quant  à  leur  manière  de  vivre, 
elle  clait  réglée  d'avance  par  les  statuts  qui  muraient 
inflexiblenienl  Texistence  matérielle  et  morale  de  la 
cité.  Ainsi  ^'exprimaient  les  consuls  dans  ce  cas  par- 
ticulier : 

<  Que  nulle  dame  ni  aulre  femme  de  la  ville  ou  dé 
son  honneur  (territoire)  ne  fréquente  ni  ne  s'avise 
de  fréquenter  sa  voisine,  à  moins  qu'elle  ne  doit  sa 
parente  au  second  degré,  sa  cousine-germaine,  celle 
de  son  mari,  ou  plus  proche  encore,  ou  bien  sa  cond* 
mère;  et  que  ces  fréquentations  ne  puissent  avoir 
lieu  que  le  dimanche,  et  non  un  autre  jour  de  la  se- 
maine; Sont  exceptées  toutefois  les  baladines  et  fem- 
mes  de  mauvaise  vie.  Une  amende  de  cinq  sols  frap- 
pera celles  qui  iraient  à  rencontre. 

Item,  que  nulle  dame  Oii  autre  femme  n'invite  ni 
ne  s'avise  d'inviter,  ni  d'aller  inviter  à  des  noces  oit 
à  quelque  sOHo  dé  festin  que  te  soit,  pluis  de  guêtre 
personnel;  Sont  exceptées  ks  baladines  lôt  feltitttëè 
iVd  tiiauvaisé  vie. 

ilem,  qtle  nul  homme  ni  aucune  feinitle  dt^  celte 
ville  ne  fasse  ni  ne  présume  faire  invitation  et  repas, 
iàus  préteite  de  fiançailles  et  dé  ndcës ,  âvâtit  d'al- 
ler à  l'église* 

Rent^  Iqlie  nul  homme  hi  ducutaë  fertitiiè  h'ailleël 
n'ose  aller  courir  les  rues  avec  une  fiancée. 

Ilenij  (ju'aucnn  jongleur  hi  aucbne  iMMdine  riti 
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pays  OU  étrangers  n'aient  Taudace  d'entrer  dans  les 
ittaisotis  de  celte  ville  pour  fait  de  noces,  de  festins, 
ni  pendant  TA  vent,  ni  à  la  Noël,  ni  aux  Tètes  de 
Nt)êl,  s'ils  n'y  sont  appelés  par  la  personne  qui  exerce 
l'àiitoHlé  au  logis.  Celle  ou  celui  qui  contreviendrait 
au  présent  règlement  sera  chassé  pour  toujours  de 
la  ville  et  de  son  honneur'. 

Rieii  n'était  laissé  au  hasard  dans  ces  codes  mu- 
nicipaux. Les  consuls  allaient  au-devant  de  tous  les 
>  sujets  d&  plainte  et  prévoyaient  tous  les  délits.  Mats 
pt»Ur  tîohcevoîr  la  nécessité  de  ces  mesures  réglemen*^ 
HWisi  pOuëSées  jusqu'à  la  minutie,  et  se  représenter 
cette  vie  communale  de  la  bourgeoisie  du  treizième 
éMkilfe,  il  Hiul  lire  les  chartes  des  bourgs,  des  petites 
communes,  des  l)astides. 

TbUs  té\ix  qui  habitaient  dans  leurs  murs  pou- 
vaient vendre,  donner,  afTermer  du  aliéner  letirs 
h\ttïi  à  qui  bon  leur  semblait. 

ils  éteît?ht  libres  au  même  degré  de  marier  leurs 
ttihs!^,  et  de  promouvoir  leurs  enfants  à  l'ordre  de 

Tbiit  homme  ou  femme  qui  entrait  de  jour  dans  le 
Jâftlin,  ^igne  ou  pré  d'un  autre  sans  sa  permission, 
déVâU  &6Mte  deniers  d'amende  aux  consuls.  La  béte 
pihisfile  t\ûi  commettait  le  même  délit  était  taxée  & 
un  deniei['  tournois  d'amende  ;  les  brebis ,  chèvres  , 

t.  M  Item  que  negnna  dona  ni  anlra  femna  de  la  Yila  ni  de  ia  lionor  de 
*>  MoBtalba,  no  cortejc  ut  auze  cortejar  neguna  jazent,  si  no  era  cozina  se- 
»  gonda  cléla  o  de  ko  marit,  o  cozina  germaha  e  d'aqui  en  amont  6  6o- 
•*  maires,»  etc.  (Ibidem,  fol.  59.) 

ai. 
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chevreaux  y  payaient  une  obole.  Les  étrangers  pas- 
sants élaient  seuls  exceptés  y  en  considéralion  de 
leur  ignorance  présumée  des  coulâmes. 

l.es  maraudeurs  surpris  la  nuit  dans  les  vignes  et 
les  jardins  encouraient  la  peine  de  vingt  sols  d'a- 
mende; et  les  marchands  qui  vendaient  à  faux  poids, 
celle  de  soixante  sols. 

Les  bouchers  ne  pouvaient  exposer  en  vente  dans 
leurs  mazels  que  de  la  viande  bonne  et  saine  au  ju- 
gement des  consuls.  Il  ne  leur. était  permis  de  ga-, 
gner  qu'un  denier  par  sol,  sous  peine  de  soixante 
sols  d'amende ,  et  de  punition  corporelle  si  la  viande 
semblait  mauvaise. 

Il  était  expressément  défendu  de  vendre  un  objet 
avant  qu'il  eiit  paru  sur  la  place  publique. 

Les  testaments  écrits  ou  faits  verbalement  devant 
des  témoins  dignes  de  foi  étaient  valables  :  pourvu 
que  les  enfants  ne  fussent  point  fraudés,  bien  qu'on 
n'eût  point  suivi,  d'ailleurs,  les  formes  du  droit. 

Si  quel(|u'un  épousait  une  femme  et  qu'elle  reçût 
milte  sols  pour  dot,  il  lui  en  assurait  cinq  cents  à 
titre  de  donation  nuptiale.  Si  la  femme  mourait  avant 
lui ,  il  conservait  la  jouissance  de  cette  dot  sa  vie  du- 
rant ,  et  la  dot  revenait  après  son  décès  aux  héri- 
tiers de  la  femme.  Que  si  au  contraire  cette  dernière 
survivait  à  son  mari ,  elle  recouvrait  sa  dot. 

Les  paroles  grosses  ou  conliimélieuses  coûtaient  i 
ceux  qui  les  avaient  proférées  vingt-qualre  deniers: 
douze  pour  le  délit,  et  douze  pour  la  criée  de  la 
peine. 
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On  payait  pour  avoir  tiré  malicieusement  Tépée 
contre  quelqu'un ,  même  sans  le  frapper,  vingt  sols 
d'amende,  Irenie  sols  s'il  était  blesse  et  que  le  sang 
coulât,  soixante  s'il  perdait  un  membre,  plus  les 
dommages-intérêts.  L'bomicide,  outre  la  peine  ea« 
pilale,  entraînait  la  confiscation  de  tous  les  biens  du 
cou|)able. 

Les  adultères  surpris  en  flagrant  délit  nus,  par 
un  ou  deux  consuls  ou  deux  habitants  dignes  de  foi , 
devaient  courir  nus  par  la  ville  ou  payer  cent  sols 
d'amende. 

Tous  ceux  qui  venaient  demeurer  dans  la  ville  li- 
bre étaient  libres'. 

Voyez  maintenant  ce  labyrinthe  obscur  de  ruelles 
sombres ,  étroites  et  sales ,  cet  amas  de  maisons  en 
pans  de  bois  noircis  par  les  pluies  et  le  temps,  dont 
les  pignons  aigus  laissent  reluire  l'ardoise  au  soleil  > 
4ont  les  loits  de  chaume  verdissent  de  loin  comme 
une  prairie.  Regardez  auprès  de  cette  colline  la  mai- 
son des  malades  que  la  prévoyance  consulaire  relé- 
gua hors  des  murs  soigneusement  réparés  et  flanqués 
de  tours.  Suivez  ces  lépreux  en  chapeau  écarlate  * 
qui  s'y  rendent  appuyés  sur  leur  bâton,  tandis  que 
le  pèlerin  vêtu  de  sa  longue  robe  de  tabis  gagne  pré- 
cipitamment l'autre  côté  de  la  route,  et  que  le  mér- 
cadier  (  marchand  ) ,  assis  au  haut  de  sa  charrette , 

1.  ArcbiTes  de  rH6tel-de-ViUe  de  Lafrançaise  (Tam-et-Garonne).  11  existe 
dans  les  ArchîTes  de  Pao,  Iît.  m,  Périgord  et  LimousiD»  p.  8,  un  vidimus 
de  cette  pièce  fait  à  Caussade»  en  1359»  par  Jean  d'Armagnac. 

S.  Goilben  Raymoiid  (Recueil  de  Sainle-Palaye»  K,  fol.  208.) 
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foucU6  868  niulels  pour  passer  plus  vite,  et  détourne 
les  yeux  nvec  horreur;  voilà  la  cilé  communale  du 
moven  âge.  Les  cloches  sonnent  i  toute  volôe,  leurs 
carillons  joyeux  ébranlent  les  airs.  Les  voûtes  de 
monseigneur  SainlFronl  retentissent  dMiymnes  la- 
tines; c'est  Tète  solennelle,  et  vous  êtes  à  Péri- 
gueux. 

Les  archers,  couverts  de  belles  casaques  d'écarlale 
et  suivis  de  deux  trompettes ,  précèdent  les  consuls, 
dont  la  robe  d'écarlate  et  de  drap  noir  est  bordée 
d'hermine.  Ces  puissants  magistrats,  se  plaçant  gra« 
vement  sous  la  coupole  de  plomb  de  Vandeix,  petit 
bâtiment  octogone  soutenu  au  milieu  par  un  pilier 
de  pierre  et  circulairement  par  des  barres  de  fer 
scellées  dans  le  sol ,  viennent  recevoir  les  redevances 
de  mariage.  Aussitôt,  a  l'appel  du  clerc  de  la  ville 
qui  récite  rapidement  les  articles  du  livre  vert,  les 
jeunes  mariées  de  la  ville  et  banlieue  apportent  aux 
consuls  une  pelote  losangée  de  drap  ou  de  cuir  de 
diverses  couleurs;  la  femme  mariée  deux  fois  dé- 
pose à  leurs  pieds  un  pot  de  terre  avec  treize  bâtons 
de  divers  bois  et  arbres  portant  fruit ,  et  à  celui  qui 
le  rompt  en  lançant  les  bâtons  les  yeux  bandés  il  est 
donné  pour  le  souper  deux  sols  six  deniers.  La  feome 
mariée  trois  fois  offre  un  tonneau  de  cendres  laaû- 
sées  treize  fois,  et  treize  cuillers  de  bois  divers  et 
arbres  portant  fruit;  la  femme  du  quatrième  mari 
remet  la  donation  d'une  maison  de  treize  chevrons 
située  sur  la  rivière  4^1  Tlsle,  daps  laqiieUe  vont  àvn- 
ser  treize  hommes ,  habillés  de  Wane  »  aai  dépens  * 
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i%  IsL  vieille  veqvc  ;  enfin  celle  qui  a  eu  cinq  maris 
f»n  e^t  quille  pv^c  une  cqvc  de  lienle  de  géiine  blaa* 
çbe.  Desquels  devoirs  les  hommes  sont  exempts*. 

IJae  exisi^pce  toute  dilTérenle ,  des  mœups  om«- 
prcÎBtes  de  toute  rélégance,  de  toute  la  politesse 
ime  peut  produire  la  civiliscilion  parvenue  4  son  aipo- 
gé0  chez  uoe  nation  déjà  vieille ,  caractérisaient  la 
nQbl^sso.  Voulez  -  vous  apprendre  de  leur  propre 
louche  ce  qui  constituait  le  suprâme  bon  ton  au 
ipe\iièa\e  siècle,  voici  le  seigneur  qui,  proûtant 
d'une  fraîche  matinée  d'octobre,  Tait  prendre  deux 
faucons  à  deux  de  ses  donzeU»  un  autour  au  troi- 
ftîèiiie  avec  les  lévriers  et  les  cbiens,  et,  suivi  d'une 
divine  de  cavaliers ,  va  chasser  au  vol  daos  ses  ga- 
reiEines.  Mais  à  peine  a-t-il  passé  le  pont-tevisdesoa 
«^si^r,  qu'un  jeune  chevalier  Taccoste ,  et  le  prie  in- 
stamment 4^  riniiier  aux  fines  coutumes  d'umour. 
Is  eastellan  y  consent  avec  epurtoisie,  le  ^Mduil 
d^QH  l^  verjan,  et,  s'asseyaut  sous  un  laurier,  comr 
miiuap  i  lui  dû  e  : 

f  Ami  t  vous  allez  apprendre  ce  que  vous  me  der 
fiiandi^  :  si  vou$  voulez  être  courtois,  il  faut  d*abord 
que  votre  ajustenie^u  sQJt  propre  et  agréable;  car 
c'est  k  la  manière  de  se  vêtir  qu'on  reconnaît  le 
pfens^  chevalier,  A^ef.  des  chemises  de  Tansan  (ines 
et  blanches,  et  des  habits  bien  collants  ainsi  que 
jes  wancbes  et  lis  sobr^cot.  Que  voire  gonelle  soii 
poqrte  et  juste.  Fi^jtesrypus  faire  un  cbapeton 
Ifès^mple  et  rplQmbanl  sur  les  é|>aules,  un  inaa'- 

I.  Art|tives  4e  Périg«t»x,  Livra  vert. 
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icau  de  drap  avec  un  collet  gracieux  et  une  agrafe 
devant.  Gardez  tous  vos  cheveux ,  cela  donne  du  prix 
u  Thomme.  Mais  lavez-les  souvent,  et  ne  les  portez 
p<ns  trop  longs ,  non  plus  que  les  favoris  et  la  barbe. 
Entourez-vous  d*ccuyers  pour  vous  servir,  et  soyez 
noble  et  généreux.  Ayez  une  maison  courtoise  sans 
porte  et  sans  clefs,  et  ne  prenez  pas  pour  exemple 
ceux  qui  y  tiennent  des  portiers  pour  en  éloigner  à 
coups  de  bâton  les  écuyers,  les  novices,  les  truands 
et  les  jongleurs.  Jouez  ,  et  toujours  gros  jeu  :  on  ne 
s  honore  qu'en  jouant  ainsi.  Qui  prend  les  dés  et  les 
quitte,  perd  loule  considération.  Quoique  vous  per- 
diez ,  ne  cessez  jamais ,  et  ne  changez  pas  de  place. 
Ayez  un  bon  cheval,  léger  à  la  course,  et  facile  à 
manier.  Que  vos  armes  soient  riches  et  belles;  que 
votre  lance,  votre  écu,  votre  cuirasse,  où  brillent 
vos  armoiries,  soient  de  bon  acier  bien  trempé;  que 
votre  cheval  soit  équipé  avec  soin  de  selle,  de  bride 
et  do  chanfrein  ;  que  la  housse  et  la  selle  soient  de 
même  couleur  que  votre  écu  et  la  banderole  de  vo- 
tre lance.  Prenez  un  roussin  de  bât  pour  porter  une 
armure  de  rechange.  Car  si  tout  n'est  pas  disposé 
d'avance  dans  votre  château,  si  tout  ne  se  trouve 
sous  votre  main  quand  on  vous  cherchera  queralle, 
vous  serez  obligé  de  faire  vos  préparatifs  à  la  hâte, 
et  les  dames  n'aiment  point  les  serviteurs  qui  pe 
sont  pas  toujours  prêts  à  marcher  aux  coups  ou  aux 
tournois.  Elles  veulent  des  gens  empressés  à  saisir 
toutes  les  occasions  de  se  faire  honneur.  Lorsque 
vous  irez  au  tournois,  ayez  une  armure  complète  de 
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rechange,  des  jambards  d'acier,  et  au  côté  uneépée 
capable  de  frapper  de  grands  coups.  Aux  flancs  et 
au  poitrail  de  votre  coursier  faites  attacher  de  larges 
sonnettes  et  des  grelots  retentissants;  rien  n'est  plus 
propre  à  donner  joie  et  audace  au  seigneur  et  crainte 
à  ses  ennemis.  Soyez  enfin  le  premier  à  TaUaquejèt 
le  dernier  à  la  retraite;  car  c'est  ainsi  que  doit  faire 
un  bon  chevalier  *.  » 

Ce  n'était  point  la  une  vaine  théorie.  Tous  ces 
préceptes  étaient  mis  en  pratique,  et  ils  retracent 
avec  une  exactitude  parfaite  les  habitudes  de  la  classe 
noble.  La  plupart  des  barons,  h  cette  époque,  dé- 
ployaient en  etfet  dans  leurs  châteaux  toute  la  libé- 
ralité rustique,  tout  le  désintéressement  chevaleres- 
que conseillés  par  le  soigneur  Arnaud  de  Marsan. 
Citons,  en  preuve,  deux  exemples  pris  dans  ce  Li- 
mousin, qui  devait  devenir  plus  tard  le  but  de  tant 
d'agréables  sarcasmes. 

Le  comte  Guilhem,  étant  passé  à  Limoges,  fut  hé- 
bergé selon  son  droit  par  ce  vicomte  Adémar  qui  se 
fit  dans  la  suite  moine  do  Cluny.  Le  cuisinier  du 

1 .  Aisito  fo  en  octembre 

C'a  dos  mieus  donzelos , 
Fis  penre  n  falcos 
£t  al  m  un  austor 
Vcc  vos  un  chWayer 
Me  trais  ad  una  part..... 
Et  deyes  un  laurier 
Fi  r  denan  mi  assire 
E  Gomensei  V  a  dire  : 
Si  Toletz  eser  drutz, 
Vostre  cors  gen  tenetz  .... 
(Arnaud  de  Marsan,  collection  Raynouard,  t.  it.) 
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coiile  flaaiande  à  Tun  de^  officiers  d*Adémar,  ap- 
pelé CoQ^lanlin  de  la  Sana  9  s  il  avait  du  poivre. 
Celui-ci  |s  conduisit  alors  dans  une  maison  où  cette 
épice  si  rare  était  anioncelée  par  terre  comme  du 
gland,  et  lui  dit  :  t  En  as-tu  assez  pour  les  sauces 
de  ton  raailrc?  •  En  parlant  ainsi,  il  lui  jetait  du  poi* 
yre  avçc  une  pelle,  et  en  répandait  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  donnait.  Ce  trait  excita  un  murmure  d'ap- 
probation dans  la  cour  du  vicomte;  le  Poitevin  seul 
garda  le  silence.  Mais  il  n'oublia  point  l'espèce  de 
bravade  de  Constantin  de  la  Sana,  et,  le  vicomte  s'é- 
tapt  P^pdu  à  Poitiers  quelque  temps  après,  défense 
fut  faite  auK  marchands  de  lui  vendre  du  bois.  Aus- 
.sitùt  les  liommes  d'Adémar  achètent  toutes  les  noix 
qu'ils  peuvent  trouver,  dressent  un  bûcher  colossal, 
et»  se  cbauiïant  à  sa  flamme  resplendissante,  émer- 
veillent de  leur  présence  d'esprit  le  comlc  et  la 
cité  \ 

Les  barons  étaient  en  général  si  riches,  qu'ils 
pouvaient  lutter  sans  trop  de  désavantage  avec  leur 
seigneur  suzerain ,  comme  le  vicomte  de  Venladour 
sut  le  prouver  à  Guilliem  VIII.  La  folie  des  vers  et 
Tamour  des  dames  les  avaient  rendus  rivaux.  Cha- 
cun d'eux  s'ciforçait  d'éclipser  l'autre.  H  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  Èbles,  un  jour  qpe  le  service 
se  fit  attendre  au  palais  ducal  de  Poitiers,  s'écria 
d'un  Ion  d'humilité  railleuse  :  <  Pourquoi  vous  met- 

1 .  n  Petiit  eigo  dapifer  piper  à  ConsUntino  de  la  Sana»  qui  ducensillaia 
in  domum  quandam  ubi  pi()er  erat  expotituin  solo  vdiiti  glans  porcis  ser- 
vituro  ,w  etc.  (CUronica  Gaufredi  pHoris  Voffiensis,  p.  313.) 
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ire  ainsi  en  frais?  il  ue  oonvienl  pas  qiid  le  oêmu 
se  dérange  pour  un  si  petit  baron.  »  Le  cofdie  ne  dîi 
rien  ;  mais  partant  secrètement  quelque  temps  après 
de  la  ville  de  Sainl-Hilaire,  il  tomba  à  l'improvist^ 
avec  cent  chevaliers  chez  le  vicomte  de  Ventadour 
pendant  que  ce  dernier  était  à  table.  Èbles ,  sans 
quitter  son  siège,  bit  signe  qu'on  donne  à  laver  aux 
^itevins.  Les  vassaux  du  vicomte,  avertis  à  la  baie, 
apportent  sur-le-champ  dans  les  cuisines  du  ohAteau 
des  monceaux  de  provisions.  C*était  par  bpaheur 
jour  de  foire,  et  la  volaille  ne  manquait  pas»  On 
immola  une  telle  quantité  d-oies  et  de  poules ,  on 
ehargea  la  table  d^un  si  gimnd  nombre  de  plats , 
qu^on  aurait  cru  assister  aux  noces  d'un  i^rince,  et 
que  ces  chevaliers  à  jeun  trouvèrent  la  eliène  vh 
quise.  Puis  voici  que  sur  le  soir  un  paysan  entra  dane 
la  cour  à  Tinsu  d'Èbles,  conduisant  une  charrette 
traînée  par  des  bœufs ,  et  se  met  à  erier  de  toutes 
ses  forces  :  <  Que  les  garants  du  c^nnte  de  Poitiers 
viennent  voir  comment  on  délivre  la  cire  chez  le 
vicomte  de  Ventadour!  \  ces  mots,  ayant  coupé 
avec  une  doloire  les  cercles  d'un  tonneau  placé  sur 
sa  ^larrette,  il  s'en  échappa  une  centaine  de  pains 
de  eine blanche  que  le  bouvier  laissa  par  terre  eomme 
chose  de  peu  d'importance,  en  rementant  «ur  sa 
charrette  et  retournant  chez  lui  '. 

Le  fiiste  seigneurial  était  généralement  erapreiiit 
de  pt  caracCéra  grossier  que  l'orgueil  poussait  4|4)e|- 
quefois  jusqu'à  rexlravagance.  Ainsi  pour  un  Hai- 
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mond  d'Agout,  distribuant  généreusement  à  cent  de 
ses  vassaux  les  mille  sols  que  lui  donnait  le  comte  de 
Toulouse,  on  vit  un  Bertrand  Raimbaud  faire  labou- 
rer par  douze  attelages  de  bœufs  la  plate-forme  de 
son  château,  et  semer  trente  mille  sols  dans  les  siU 
Ions  ;  un  Guilhem  Gros  de  Martel ,  qui  avait  une  es- 
corte de  trois  cents  chevaliers,  ordonner  d*apprèter 
un  festin  pour  eux  à  la  flamme  des  cierges;  un  Bai- 
mond  de  Venoul ,  encore  plus  fou ,  brûler  publique- 
ment par  ostentation  trente  chevaux  de  prix  '. 

Les  chocs  continuels  du  combat  ou  des  tournois, 
car,  soit  en  paix,  soit  en  guerre,  les  barons  ne  lais- 
saient jamais  rouiller  leur  lance,  entretenaient  ce 
reste  de  barbarie  dans  les  mœurs  de  la  classe  noble. 
La  civilisation  n'avait  adouci  ni  leur  valeur  turbu- 
iente,  ni  leur  indépendance  ombrageuse  et  sauvage, 
et  voilà  pourquoi  on  a  peine  à  comprendre  comment 
ces  mêmes  hommes,  encore  brouillés  dans  la  vieille 
armure  féodale ,  et  qui  passaient  la  moitié  de  leur  vie 
à  verser  le  sang  comme  de  Feau,  pouvaient  s'assouplir 
aux  usages  pleins  de  mollesse  et  de  fadeur  de  la  so- 
ciété d'alors. 

Figurez-vous  en  effet  les  idées  del'Orient  transpor- 
tées en  Provence  par  le  mouvement  des  croisades ,  et 
doucement  écloses  au  soleil  civilisateur  qui  brillait  à 
Cordoue',  au  phare  éclatant  de  ce  commerce  qui  unis- 
sait par  des  relations  quotidiennes  notre  pairie  à  l'Es- 
pagne, à  ritalie,  à  la  Grèce  et  aux  régions  asiatiques. 

1.  Ibidem. 

2.  Voir  le  t.  Il  de  VEssai  sur  Vhistoire  des  Arabes^  par  M.  L.  Viardot  » 
où  la  question  de  rinflueiice  mauresque  est  développa  sTec  talent. 
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Elles  germent  avec  rapidilc  dans  la  cliaude  imagina- 
lion  de  ces  populations  méridionales,  filles  cadettes  des 
Romains,  et  bientôt  un  état  social  sans  analogue  dans 
l'histoire,  une  civilisation  toute  nouvelle  naissent  de 
leur  mélange  avec  les  idées  chrétiennes. 

Toute  l'activité  de  cette  société  moitié  arabe,  moi* 
lié  romaine  se  dirige  vers  le  château ,  le  champ  de 
bataille,  ou  le  cloître.  L'amour,  l honneur,  l'espoir 
ohrélien,  voila  le  triple  but  du  siècle  :  et  ici  ^  con^ 
fondus  sous  la  même  bannière,  poussés  par  la  même 
ijBpulsion,  les  bourgeois  y  tendent  d'un  pas  presque 
aussi  hardi  que  les  nobles.  Esclave  dans  le  Nord,  la 
femme  joue  au  Midi  le  premier  rôle  :  elle  est  l'aimant 
de  cet  âge  d'or  et  de  fer,  elle  est  l'étoile  de  eea  gé» 
dérations  intelligentes.  C'est  pour  elle  qu'on  vole  au 
combat,  pour  elle  qu'on  franchit  les  barrières  de  la 
lice,  pour  elle  qu'on  se  montre  noble  et  courtois, 
pour  elle  qu'on  exerce  son  esprit;  et  lorsque,  aban- 
donnant le  monde ,  on  descend  les  tristes  degrés  do 
Grandmont  ou  de  Clteaux,  c'est  encore  pour  elle« 

L'amour  était  dès  lors  l'occupation  principale  de 
la  haute  classe,  et  il  se  pratiquait  d'une  étrange  fa- 
çon. Un  J^igneur  ou  un  troubadour  voyait  la  femme 
de  son  voisin,  la  trouvait  belle,  et  se  déclarait  immé- 
diatement son  chevalier.  H  s'établissait  sur-le-champ 
entre  le  galant  et  la  dame  un  commerce  de  tous  les 
jours,  de  tous  les  instants.  Vers  ne  cessaient  d'aller 
et  venir  d'un  château  à  l'autre.  L'amant,  sous  des 
nomssupposés,  tels  que  Belvezer ^Beau-Regard,  Dal/i^ 
Dauphin,  Tort-Navelz  (vous  avez  tort),  célébrait  dans 
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tous  les  rhythmes  la  grâce  et  la  beauté  de  celle  qui 
avait  son  cœur  :  s'il  advenait  querelle  entre  eui,  les 
cavaliers  les  plus  courtois  du  pays  plaidaient  la  causé 
de  la  dame,  les  plus  graci^'uses  châtelaines  de  la  Pnn 
Ycncc  venaient  demander  le  pardon  du  sorviteur.  Et 
tout  cela  se  passait  au  grand  jour,  sous  les  yeui  des 
maris,  qui  regardaient  cette  intimité  poétique  saUê 
murmure,  et  ne  se  Tâchaient  que  dans  les  grandes 
occasions.  Beaucoup,  il  est  vrai,  pouvaient,  à  ce  qu'il 
paraît,  compter  sur  la  vertu  de  leurs  femmes,  que  li'ef- 
fleurait  point  ce  jeu  dangereux.  Il  s'en  trouvait  eil 
elTetun  certain  nombre  qui,  par  calcul,  par  amour- 
propre  ou  par  vertu ,  poussaient  le  rigorisme,  tout 
en  se  laissant  aimet*  comme  les  autres,  jusqu*à  ses 
di^rnièreii  îihriites.  Ainsi  la  comtesse  de  Baux  Ait  si 
eout^roucée  d'bn  baiser  que  lui  avait  pris  un  pauvre 
insensé  par  sbrprise,  qu'elle  Torça  le  coupable  à 
s'expatrier ';  et  une  autre  fière  Provençale,  tanche- 
rissant  sur  cet  excès  de  pruderie,  se  montra  fort  of- 
fensée de  ce  qu'un  cavaliet^,  avartt  de  lui  rendre  sort 
gant  de  soie  brodé  d'or  qu'elle  venait  de  laisser  choir, 
l'avait  approché  de  ses  lèvres.  Mais  ce  n'était  là  que 
l'exception ,  et  en  général  le  siècle  marchait  dans  la 
>t)ie  contraire;  comme  il  est  (hcile  de  s'en  convaioei^ 
en  écoutant  le  vieil  annalisle  : 


1  «  Can  Tenc  un  dja  Peire  Vidal  saup  qu'en  Rarrau  se  era  levais  a  m»t  la 
domna  cra  tota  solacn  sa  cambra.  El  s'en  eiiet  denan  ela,  et  atrol>et  la  do^* 
mch,  et  aginollet  se  e  bafset  II  la  boca.  Et  ela  riteii  lè  ferèt  f  Gàn  Vl  fo  M 
eomenaeti  cridar...,  .e  gians  menasaas  f&iia  de  loi.  P.  Vidal»  par  faor, 
monta  en  una  nao,  et  anet  sen  k  Genoa.»  (Mfis.  de  la  Rllilio^hèqûe  royale» 
n«  2:01 ,  fond*  de  Là  VéHfti*,  t^.15,  IK-Ibl.) 
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«  Pdns  (le  Capdueil,  a-t-il  écrit  sur  lepnrchemin 
Btix  vignettes  bleues  et  dorées,  était  un  gentil  baron 
de  Tévèché  du  Puy,  qui  trouvait^  jouait  de  la  viole 
et  chantait  à  ravir;  bon  cavalier  d'armes  ^  causeut* 
agréable,  courtois  avec  les  femmes,  grand,  beau  et 
plein  d'instruction,  il  faisait  le  plus  grand  honneut*. 
de  sa  personne.  Or  il  advint  qu'il  aima  d'amour  nia-^ 
dame  Alazals  de  Mercœur,  femme  du  seigneur  Osils 
de  Mercœur,  un  puissant  comte  d'Auvergne,  el  flile 
du  seigneur  Bernard  d'Ânduee,  honorable  baroh  de 
la  marche  de  Provence.  Il  l'adorait^  ne  cessait  de  la 
louer  et  de  composer  pour  elle  maintes  bonnes 
chansons*  ï^ons  de  Capdueil  aimait  donc  cette  dame, 
oomme  je  vous  dis,  et  en  était  aimé;  et  cet  athoUb 
réjouissait  tous  les  honnêtes  gens^  et  il  donna  Iteif 
à  maintes  cours  gracieuses,  à  maintes  joules,  à 
mainte  chants  excellents.  Mais  voici  qu'au  milieu  de 
ces  joies  il  lui  prit  tout  à  coup  fantaisie,  fol  qu'U 
était,  d'éprouver  le  cœur  de  sa  daine,  tl  fil  donc 
semblant  d'aimer  la  belle  Âudiart,  femme  du  sei*- 
gtlëu^  de  Marseille,  et  partit  pour  la  Provence.  Ata« 
dame  Alaasaîs,  voyant  que  Pons  de  Capdueil,  qu'ellie 
hvait  tant  aimé  et  honoré,  s'éloignait  d'elle,  en  eut 
^rand  chagrin,  et  il  ne  se  passait  pas  de  jour  qu'elle 
lie  d^âtnandAt  de  ses  nouvelles.  Pons,  cependant^ 
ri^tait  à  Marseille)  mais  il  ne  put  y  rester  long-temps 
tlirtsi;  ei,  ne  recevant  ni  message  ni  nouvelle  d'Ala- 
tnïs^  il  tomba  dans  la  tristesse,  revint  en  Auvergne 
et  manda  son  repentir  à  la  dame  par  leitines  humbles 
et  suppliantes,  la  conjurant  do  lui  donner  pardon. 
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Mais  Alazaïs  refusa  de  Técouler  et  ne  voulut  pas 
.  croire  que  son  départ  n'eût  été  qu'une  feinte.  Pre* 
nant  alors  avec  lui  madame  Marie  de  Yentadoufi  la 
comtesse  de  Montferrand  et  la  vicomtesse  d'Aubus- 
son,  il  se  rendit  à  Mercœur,  et,  vaincue  par  les 
prières  de  ces  dames  y  Alazaïs  lui  pardonna.  Pons 
de  Gapdueil  fut  donc  Thomme  le  plus  heureux  du 
monde,  mais  il  se  promit  bien  de  ne  plus  faire  d'é- 
preuve de  sa  vie.  » 

Pareille  intervention  fut  nécessaire  pour  raccom- 
moder le  fougueux  Bertrand  de  Born  et  la  douce 
Maênz  de  Montignac  : 

En  il95,  quelques  vers  avaient  été  échangés  en- 
tre la  vicomtesse  de  Combor  et  Bertrand  de  Born. 
Le  hasard  fit  que  cette  dame,  passant  de  nuit  «avec 
une  de  ses  sœurs  sous  les  murs  d'Autefort,  y  reçut 
l'hospitalité;  à  cette  nouvelle,  qui  se  répandit  bien- 
tôt, accompagnée  de  commentaires  peu  flatteurs 
pour  le  vicomte  de  Gombor  Maênz  furieuse,  rom- 
pit avec  son  amant.  Il  eut  beau  écrire,  bc^u  sup- 
plier, et  prouver  son  innocence;  elle  refusa  de  lire 
ses  lettres,  d'écouter  ses  preuves,  et  soutint  sa  ré- 
solution avec  une  fermeté  incroj^able.  Heureusement 
pour  lui  Bertrand  s'avisa  d'aller  ofi*rir  son  cœur  à 
sa  meilleure  amie,  une  jeune  et  jolie  baronne  de 
Saintonge,  appelée  Tibors  de  Montausier.  Celle-ci, 
comme  il  le  savait  bien,  ne  pouvant,  selon  les  lois 
d'amour,  agréer  son  hommage,  vint  à  Montignac  et 
les  remit  bien  ensemble'.  Rentré  eu  grâce  par  ce 

t .  Loco  citato. 
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moyen,  Bertrand  de  Born  conserva  l'amour  de  Maënz, 
bien  qu'il  lui  fût  disputé,  à  lui,  pauvre  vavasseur, 
par  le  comte  de  Toulouse,  le  duc  de  Bretagne  et  le 
roi  d'Aragon  \  Arnaud  de  Mareuil,  le  savant  et  gai 
troubadour  du  Périgord,  n'eut  pas  autant  de  bon- 
heur. Il  aimait  la  vicomtesse  de  Béziers,  mère  du 
brave  Trencavel  que  nous  rencontrerons  bientôt  au 
milieu  des  Albigeois.  L'histoire  ne  dit  pas  que  la 
dame  vit  l'amour  d'Arnaud  avec  peine;  mais  le  rçi 
d'Aragon,  qui  était  d'un  avis  tout  opposé,  exigea 
son  départ,  et,  plus  accessible  que  Maënz  aux  séduc- 
tions de  la  vanité,  la  vicomtesse  de  Béziers  sacrifia 
sans  hésiter  le  troubadour  au  roi  '. 
Certes,  si  derrière  tous  ces  faits  ne  se  trouvaient 

1  •         *  Una  domna  qu'es  fresq'c  fina, 
»  Cuenda  e  guata  e  mesquina, 
»  Pel  saur  ab  color  de  robina , 
»  Blanca  pel  cors  eu  m  flor  d*cspiaa , 
»  Sai  ieu  ab  un  entendedor  ; 
«  Per  que  ma  sos  lauzars  sabor  ; 
»  £  Tol  mais  paubre  Tavassor 
»  Que  comte  ni  duc  gualiador 
»  Que  la  menés  à  dezonor.» 

Une  dame  agréable  et  fine»  ; 

Gracieuse,  gaie,  enfantine'. 

Blonde  et  de  couleur  purpurine  « 

Bianche  comme  fleur  d'aubépine. 

Je  sais  a^ec  ami  de  cœur. 

La  louer  m'est  douce  sayeur, 

Car  plus  lui  plaît  mi  Tayassear  (paoTre  baion) 

Que  tel  comte  ou  tel  duc  trompeur , 

Qui  ne  Toudraient  que  son  honneur. 

(Bertrand  de  Born,  mss.  de  l'Arsenal  M.D.) 

2.  Mas.  de  la  Bibliothèque  royale,  &«•  2701,  7225, 7614,  7696. 

H.  82 
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d'incontestables  preuves  ',  on  se  persuaderait  difO» 
cilenient  que  les  mœurs  conjugales  aîeni  pu  réelle* 
ment  tomber  à  ce  degré  de  licence.  Cel  état  de  choses 
existait  cependant,  il  s'était  établi  dans  la  société, 
mais  non  sans  soulever  d'énergiques  résistances. 
Toutes  les  fois  en  effet  que  la  jalousie  troublait  le 
cœur  des  barons ,  elle  y  éveillait  ce  naturel  férooe 
qui  ne  se  calmait  plus  qu'en  versant  du  sang.  L'in* 
fortuné  Pierre  Vidal,  que  nous  avons  déjà  cité,  en 
offrit  un  cruel  exemple.  Il  était  occupé  à  chanter 
des  vers  amoureux  à  la  châtelaine  de  Saint-Giiles.  Le 
seigneur,  qui  goûtait  peu  ces  chants,  ne  trouva  riea 
de  mieux  pour  les  interrompre  que  de  faire  couper  la 
langue  à  Vidal  '.  Un  seigneur  de  Roussillon  fut  plus 
(barbare  encore.  Guilhem  de  Cabestanh  entretenait 
commerce  d'amour  avec  sa  femme,  il  l'apprit  et 
enferma  étroitement  celle-ci  dans  une  tour  :  puis, 
non  content  de  l'y  torturer  sans  pitié,  il  dresse  une 
embuscade  à  Guilhem,  le  tue,  lui  arrache  le  cœur 
qu'il  fait  rôtir  avec  force  poivre,  et  le  donne  à  man- 
ger a  sa  femme,  en  feignant  d'y  goûter  le  premier. 
Lorsque  la  châtelaine,  qui  aimait  beaucoup  la  venai- 
son, eut  achevé  ce  mets  horrible,  il  lui  montra  la  tète 
de  Guilhem  en  lui  demandant  comment  elle  avait 
trouvé  son  cœur? 


f .  Les  troubadours  ont  (kit  des  pièces  sur  toas  ces  IncideDts  de  U^iede 
château. 

2.  •«  E  fou  vers  que  un  cavaliers  de  San  GUi  11  fes  talhar  la  lengpa  per 
80  qu'el  dsTa  ad  entendre  qn*el  era  drutz  de  sa  mollier.»  (Met.  da  Roi  an 
numéros  prteilés.) 
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— iSibon,  répondît-elle,  quepWteti  totisefvcr  la 
navetif  ]è  ne  mangerat  plus. 

À  ces  mois  le  seigneur  lira  fcon  tèpèé  avec  rage; 
mais  pour  ne  pas  mourir  de  sa  maiH  la  dame  se  pré- 
êtpita  du  haut  d'un  balcon  \ 

Hfttons-nous  de  dire  querépouvàiktable  vengeante 
de  ce  cannibale  que  le  roi  d'Âragôn  punit  àe  mort, 
si  nous  en  croyons  Tannalistô  romati ,  iè  présente 
cbmme  un  fait  Isolé  et  comptélement  exceptionnel. 
Pour  un  acte  comme  celui  du  Vicomte  de  VentadoUr 
qbt  se  contenta  de  renvoyer  le  troubadour  Bernard 
de  son  château ,  pour  une  boutade  analogue  à  celle 
d^Henri  Planiagenet,  qui  né  voulut  pas  souffrir  te 
même  personnage  auprès  d'Aliéner,  on  trouverait 
cent  exemples  de  mansuétude  et  d'indulgence*,  fef 
il  nte  pouvait  en  être  autrement  si  Ton  considère  le 
peu  de  stabilité  des  unions  conjugales  aut  onzième, 
douzième  et  treizième  siècles ,  et  la  facilité  avee  la- 
quelle on  brisait  le^  nœuds  du  mariage. 

Sàtiâ  parler  de  celle  comtesse  de  tôutouse  qui 
avlsiit  eu  trois  maris  vivants  ^  on  volt  qu*il  suffisait 
du  (consentement  des  épout,  ou  hiètne  stmplemeht 
delà  volonté  de  Tun  d*euk  pour  amener  le  divorce. 

t .  «  £  can  Tac  manjat  el  H  dis  que  so  que  àvia  manjat ,  era  l' cor  d'en 
Gtoilliete  éeCabestatih,  e  mostttt  H  la  tte^  e  delnétidiei  fA  rtrtti  estât  htm 
f  la  àmm%  taàom  la  testa  «  dia  que  ten  boa  If  ara  faatot,  que  jamais  antm 
mai^ar  ni  autre  heure  no  V  tolria  la  sabor.»  (Mss.  du  Roi ,  w^  2701 ,  7225, 
76U.) 

IéE  fMà  M  cette  hiatoit*  icitit  dé  type  ai  lai  iîraAçita  lia  la  dame  dé 
0«ucy.  Voyez  k  ce  suj^t  Bouche,  Histoire  de  Provence,  t.  ii,  p.  2a7. 

2.  Voir  surtout  Ift  Vlè  de  Ràimbaod  ié  Véqtteîrà!!,  IhUs  les  ii««  3701 , 

a.  Histoire  générale  du  Languedoc ,  t.  u,  p.  192. 

23. 
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La  belle  Esmangarde  de  Castres  était  recherchée 
d'amour  par  Raimond  de  Miravals^  qui  donnait  son 
pauvre  château  bâti  non  loin  de  Carcassonne  en  fief 
à  toutes  les  dames. 

Esmangarde  était  pleine  de  beauté  ^  de  savoir,  de 
courtoisie,  et  savait  très-bien  se  gagner  des  amis. 
Elle  avait  en  ce  temps  intelligence  en  Olivier  de  Sais- 
sac  qui  sollicitait  sa  main.  Et  cependant  elle  accueil- 
lit gracieusement  Miravals,  et  se  laissa  élever  par  lui 
en  prix  et  en  renom.  Puis,  lorsque  celui-ci  demanda 
récompense,  elle  répondit  qu'elle  ne  lui  ferait  ja- 
mais plaisir  passager  d'amour,  mais  qu'elle  le  pren- 
drait pour  mari  (car  l'attachement  qu'il  lui  avait  ins- 
piré ne  pourrait  jamais  venir  à  fin),  s'il  consentait 
à  quitter  Gaudarensa  sa  femme.  Miravals  fut  en- 
chanté de  ces  paroles;  il  courut  au  sien  château,  et 
déclara  à  sa  femme  qu'il  ne  voulait  point  de  dame  sa- 
chant trouver^  qu'il  y  avait  assez  d'un  troubadour 
dans  un  alberc,  et  qu'elle  n'avait  qu'à  retourner 
chez  ses  parents.'  Or,  il  existait  un  cavalier  nommé 
Guillem  Bremon,  dont  la  dame  faisait  ses  danses,  ce 
qui  fut  cause  qu'elle  écouta  Miravals  sans  trop  de 
colère.  Voici  donc  qu'elle  mande  à  ce  Bremon  de 
venir  et  qu'elle  le  prendra  pour  mari.  Celui-ci  réu- 
nit ses  amis  et  arrive  tout  joyeux  devant  le  castel.  U 
envoie  prévenir  Gaudarensa  9  qui  annonce  à  Miravals 
que  ses  amis  l'attendent  et  qu'elle  veut  les  suivre. 
Miravals  était  enchanté,  et  la  dame  plus  contente  en- 
core. Il  la  mena  courtoisement  dehors ,  et  trouva  la 
Bremon  avec  sa  compagnie,  à  qui  il  fit  le  meilleur 
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accueil  ;  à  ce  moment ,  et  avant  de  monter  à  cheval , 
Gaudarensa  lui  dit  que,  puisqu'il  voulait  Tabandon- 
ner,  elle  le  sommait  de  la  donner  pour  femme  à  Bre- 
mon.  H  y  consentit  volontiers ,  céda  tous  ses  droits, 
et  Guillem,  lui  ayant  mis  Fanneau  au  doigt  devant 
tous  les  cavaliers,  mena  Gaudarensa  à  Taulel'. 

Malgré  la  licence  du  siècle  sur  ce  point ,  et  à  part 
quelques  hommes  d'une  imagination  exaltée,  que 
Tamour  amenait  à  la  folie  comme  Guillem  de  la  Tour, 
ou  à  la  mort  comme  Jaufre  Rudel  de  Blaye,  qui,  épris 
â*une  passion  chimérique  pour  la  comtesse  de  Tri- 
poli qu'il  n'avait  jamais  vue,  alla  expirer  entre  les 
bras  de  celte  dame ,  tous  ces  amants  si  tendres  finis- 
saient par  le  mariage  et  par  le  cloître ,  par  le  cloître 
surtout.  Les  trois  abbayes  de  Dalon,  deGrandmoQt 
et  de  Citeaux  recueillaient  une  à  une  toutes  ces  exis- 
tences orageuses ,  depuis  l'impétueux  Bertrand  de 
Born  jusqu'au  galant  Folquet,  que  nous  ne  tarderons 
pas  à  voir  évèque  de  Toulouse.  Est-ce  à  dire  pour 
cela  que  le  clergé  fût  plus  moral  que  la  noblesse? 
Hélas,  non  :  relativement  il  l'était  même  beaucoup 
moins. 

D'abord  les  chambres  les  mieux  nattées  étaient 
celles  des  ecclésiastiques,  le  meilleur  clairet  vieil- 
lissait dans  leurs  caves,  la  bourse  la  plus  lourde 
pendait  à  leur  ceinture.  Si  Torfroi,  la  soie,  le  VC; 

1.  «  Eo  Gfladairença  can  vole  montar  el  caval  et  eh  dis  a  N.  Miraval 
qne  pus  quel  volia  partir  de  lieîs  que  la  des  a  N'  Guilliem  Bremon  per 
molher.  Miraval  dis  que  voluntiers  si  el  o  Tolia.  En  6.  se  trais  enan  e  près 
raoel  per  espozar  :  en  Mirayal  la  det  per  molher  e  menet  la  N.»  (Mss.  du 
Roi,  no*  2701,  7225,7614,  7698.) 
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iQurs,  1^  swdU  (éwttfe  Uaïuée  clé  lauwes  d^arfem  ei 
4'Qr)^.  si  les  pierçeFies  e^  les  pcu:lca  rocifi^lca;^  I^oIin 
Va&tc  parure  des  femm^»  si  q(^  ^lèo^es  barons  àsM 
ies  aïeux  se  coix(eulalea(  do  peaux  de  Iqulre  ou  i^ 
renard  portaient  dea  vêleinents  oraé&  de  foAHrir^r^ 
magnifiques,  si  leur  aiotou  cape  peiat^e  choq^uak  lc$ 
yçixx,  par  ^  coupe  bizarre»  si  leurs  peUs3^Sc  à  latges 
manclies  rappelaienl  le  rroçdescéuobilea,  si  la  jeu- 
ixesse  qoble  afleçlait,  de  se  couvrir  la  Lêle  de  fuUcQ^ 
do  chapeaux  do  Ha  ou  de  poil  do  chameau  \  un  kue 
^Ims  grand  encore  brillail  dans  les  habils  rouget  €A 
l^leus  des  ecclésiasUiq^ues,  Riches  du  produilde  leurs 
fiefs,  des  dîmeç  ci,  de  l'argeni  qu'iJs  levaient  am  Dom 
dQ  TÉglise,  on  Iqs  vopit,  beaucoup  trop  souvent  pe^ 
mufir  les  (}cs  ou  livrer  des  moaceaux  d'esterlin^s, 
ite  sols  melgorgi^L  et  de  niaraboliiis  d'or  aux  ciianc^ 
stratégiques  de&cchecsc  Con)me  les  nobles  ils  mooi* 
taient  des  chevai^x  de  mille  sols  et  se  seraient  crua 
déshonoréa.  si  on  leur  en  eut  olTert  un  de  trente. 
Tandis  que  les  bourgeois  et  ceux  du  oieim  peuj^^ 
pouvaient  très-convenablement  se  faire  héberger  pour 
deux  sols,  en  donnant  douze  deniers  pour  le  hoif^ 
et  le  manger,  huit  pour  le  lit  et  le  feu,  et  les  quatre 
derniers  pour  satisfaire  ThOte  et  pour  la  Qboinbre», 
Icsecclésiasliques  dépensaient  vingt  fois  cette  somme 
seulement  pour  pajer  leur  chambre  aux  plafoad& 
peinls,  pour  le  vieux  pain  d'orge  si  eslimé,  le  gros 
saumon  cuit  à  rticurq  de  noue ,  et  le  vîq  change  dfi 

1.  Chrooica  Gaufredi  prioris  VosiensiSi  (•  3128, 


5&PTltU&  PARUE»  343 

vaisseau,  sans  eompter  la  sauce  au  poivre  et  au  sa-^ 
frao,  le  piment  et  le  mie)  au\  herbœ.  De  sièaie,  au 
premier  mai  ^  ils  u'élaieal  pas  les  derniers  à  offrir 
aux  dames,  comme  celles^  à  leurs  amants,  des  an- 
neaux ,  des  mancbes  »  des  laeets ,  des  bracelets  et  des 
ceintures  '. 

Telle  était  au  treiiième  siècle  la  situation  de  la  so« 
eîéié«  Nous  connaissons  maintenant  aon  organisation 
et  ses  mœurs;  il  ne  nous  reste  plus  qu*à  l'entendre 
développer  elle-même  ses  idées  dans  ces  (ormes  bril- 
lantes  qu'a  brisées  le  temps ,  mais  qui  jettent  encore 
dans  la  nuit  des  siècles  des  reflets  radieux  comme  les 
débris  d'un  vase  d'or. 

ÉTAT   LITTéllAiaE. 
l^Bgne  et  poènei  4m  foMbiloog». 

Commençons  par  faire  connaître  F  instrument 
qui  servit  à  exprimer  ces  idées  nouvelles.  Quand  le 
gouvernement  impérial  qui  englobait  dans  sa  vaste 
circonscription  toute  la  Gaule  méridionale  s'écroula 
devant  les  barbares,  la  langue  latine  reçut  une  partie 
du  choc  et  Tut  ébranlée.  Jusqu'à  l'arrivée  des  hordes  du 
Nord  le  latin  seul  avait  régné  :  Tadmiaistration  civile 
et  militaire,  la  religion,  les  patriciens  ne  connais- 
saient pas  d'autre  langue.  Cependant^  parallèlement 


f .  Saiûte-Palayn  (w^mm  en  Trûaba^MMi;  PImn  tïM,  bm.  6»  M.  151  ; 
BaymoDd  Vidal,  mss.  G,  fol.  127;  le  moioe  de  MontaudoD,  iiiss.D,foL  1S8; 
MllMn  lll|r«i^  «MS.  O,  M.  13^;  Uareabcm^  «ttu  &,  U.  4;  Amunini 
des  EscaSy  mss.  G,  fol.  980. 
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au  langage  vainqueur  de  Rome,  un  idiome  plus  mo- 
dcsle  s'était  forme  des  débris  de  l'ancien  celte  etcel- 
tibùre,  du  grec  mêlé  aux  locutions  latines  usuelles, 
et  ce  langage  mixte  et  corrompu  connu  sous  le  nom 
de  rustique  était  le  seul  interprète  des  populations 
rurales  et  du  peuple  des  cilés.  L'invasion  et  rétablis- 
sement des  Gollis  changèrent  cet  élat  de  choses. 

Âcetle  époque,  semblable  à  la  statue  allégorique 
de  Daniel ,  dont  les  jambes  étaient  de  fer  et  les  pieds 
partie  de  fer  et  partie  d'argile,  la  langue  latine,  dont 
la  tète  d'or'  avait  été  élevée  au-dessus  des  rois  et 
des  nations,  et  qui  se  soutenait  encore  dans  la  Gaule 
méridionale  appuyée  au  bouclier  de  Rome,  tomba 
sous  les  coups  des  barbares  et  couvrit  le  sol  de  ses 
ruines.  Sa  chute  dut  favoriser  immensément  les  pro- 
grés de  sa  rivale ,  la  langue  du  peuple.  Le  pouvoir 
romain  abattu,  la  langue  qui  lui  servait  d'organe 
perdit  tout  crédit.  Les  Golhs,  d'un  côté,  ne  cher- 
chèrent probablement  qu'à  eifacer  en  elle  les  souve- 
nirs odieux  ou  rivaux  de  Rome,  et  l'Église,  qui 
seule  aurait  pu  la  conserver  intacte,  croyait  ferme- 
ment faire  œuvre  chrétienne  en  la  renouvelant  et 
achevant  d'accabler  sous  ses  restes  le  paganisme 
qu'elle  rappelait '•  Abandonnées  dès  lors  à  elles- 
mêmes  ^,  et  libres  de  jeter  leurs  idées  dans  les  for- 
mules ou  plus  énergiques  ou  plus  rapprochées  de  la 


1.  Encyclopédie  da  dix-huitième  siècle,  art.  Grammaire, 

2.  Tcrtullieo. 

3.  Vers  580,  selon  Grégoire  de  Tours,  on  ne  tenait  pl«s  eonple  de  la 
granunalre. 
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concision  brusque  et  heurtée  de  Tidiome  paternel , 
les  hautes  classes  finirent  par  adopter  cette  langue 
commune  '  dont  nous  avons  analysé  le  fond  ailleurs  % 
et  à  laquelle  il  est  temps  de  donner  son  nom  en  Tap* 
pelant  romano  provençale^. 

En  se  reportant  aux  premiers  temps  de  notre  his- 
toire, on  se  souvient  que  de  l'époque  conservée  par 
Timagéneà  4200,  c'est-à-dire  pendant  vingt  huit  siè* 
clés,  six  peuples  divers  ont  habité  le  pays  nommé 

1.  «I  Atqae  indè  sensira  inTaluit  valgaris  illa  romana  liogaa,  quœ  etsi 
aliqoid  latinitatis  redoleret,  latina  taincn  non  esset,  ut  quœ  et  barbara  non 
agnosceret  Tocabula,  et  longé  aliis  grammaticœ  legibua  regeretur.  Eapiopter 
Jam  non  latina  lingua  cœpit  appellari ,  sed  romana  quod  Romani,  qui  in 
Galliis  et  Hispaniis  post  septentrionalium  nationom  irniptionem  remanae- 
ranty  eâ  uterentur.»  (Isidore.) 

•  «Itanempè  nisticam  appellabant,  quia  latinitatis  legibus  absona  eaaet 
piorsùs  et  barbari8  potisaimum  aspersa  Tocabulis.»  (Docange,  GlMsaHum 
mediœ  et  infimœ  latinitatis^  1. 1.) 

L'ancienne  langue  française  reçut  le  nom  de  romane  parce  qu'elle  con- 
lenrait  beaucoup  d'expressions  de  la  langne  des  Romains,  à  laquelle  elle 
avait  succédé  dans  l'usage  vulgaire  :  elle  prit  des  caractères  différents 
selon  les  conquérants  qui  vinrent  y  mêler  la  leur;  ce  furent  les  Francs 
au  nord,  au  midi  les  Ostrogoths,  les  Visigoths,  les  Sarrasins.  Il  se  forma 
ainsi  deux  langues  nouvelles  qui  se  partagèrent  la  France.  Toute  la 
ptrtie  en  deçà  de  la  Loire  se  servant  du  mot  oil ,  pour  dire  oui,  et  toute 
la  partie  qui  était  au-delà,  du  noot  oc,  on  appela  Tune  d'oil  et  l'autre  d'oc. 
Comme  Raimond  Béranger  possédait  en  outre  une  grande  ptrtie  de  la  Gothie 
et  de  l'Aquitaine,  on  désigna  tous  ses  états  par  le  nom  de  Provence,  et  l'on 
appela  provençale  la  langue  commune  qu'on  y  parlait.»  (Millin,  Voyage 
dans  le  midi  de  la  France.) 

7.  Voir  notre  Tableau  historique  et  littéraire  de  la  langue  parlée 
dans  le  midi  de  la  France,  travail  couronné  en  1841  par  l'Institut;  de  la 
page  23  à  la  page  72. 

3.  Le  premier  mot  de  cette  définition  caractérise  la  langue  par  sa  cou- 
leor  néo-romaine  ;  il  exprime  en  même  temps  la  prédominance  de  l'élément 
latin ,  et  possède  de  plus  Tavantage  de  la  représenter  encore  comme  mot 
en  usage.  Le  second  était  indispensable  pour  rappeler  la  formation  multiple, 
sinon  avec  une  exactitude  rigoureuse,  du  moins  approximativement. 

J'InsisIe  sur  cette  dénomination ,  et  personne  n'en  «en  aurpris  en  son* 
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successivement  Armorique,  Aquitaine  ^l  PraY^n^, 
savoir  : 


geaol  qii!uDe  qualification  di/férente  a  ég^  TboniM  dtal  Its  tevaox  oak 
eu- en  ce  genre  un  si  grand  retentissement.  (M.  Raynouard,  Grammaire 
romane.) 

9*abord,  en  disant  seuleveot  tegiM  romanfi,  IL  Uxjmomrà  oàtiâà  Ions 
les  éléments  primordiaux,  et  il  embrassa  un  système  qui  le  conduisit  à  les 
nier  et  à  soutenir  que  dans  tonte  cette  langue  née  chez  les  Celtes,  et  nodiliée 
pendant  neuf  siècles  par  sept  o«i  luiit  panpiaa  dive«^  •»  ne  trif  yMitiÉ 
cinquante-deux  mots  étrangers  au  latin.  (Dans  la  seule-banlieue  de  Marseille 
M.  Tolozan  en  a  c\ié milie,  dérivés  du  grec.) 
.Or,  le  contraire  a  été  prouvé  plus  baut  trop  Glairemeat  poor  ÎMÎster. 

Mais  ce  n'est  [>as  tout;  en  disant  seulement  lani^ue  rouMae»  M.  Mm^ 
nouard  confondait  le§  deux  idiomes  romaiM»  :  cehû  du  midi  et  ottei  dK 
nord.  Les  Romains  n'aTaieut  pas  habiti  que  le  sud  de  UGauk;  iU«fai«l 
couvert  la  Gaule  entièi'e  aussi  bien  depuis  it  bncd  s^ptenkionaJi  de  la  Loipt 
au  Rhin,  que  du  premier  de  ces  fleuves  k  la  Méditerranée.  L#  ronain  dé- 
généré devait  donc  y  être  parlé  après  le  rewrfrseoeni  do  pominir  de  Bmm, 
«a  mteie  temps  et  de  la  m6ine  manière àpcii  près qu'ay  nidi  el  mmilÊt 
nément  avec  le  tudesque.  Et  en  effet,  cela  était  ainsi  et  non*  cal  attealdpai 
les  conciles  (tenus  au  nord)  de  Mayenee,  ôb  Tunes,  de  RaiflMh  Mîifiiiliire 
dn  Charlemagne ,  l'aveu  d*Éginliard  et  «ne  fouie  d'antew»  paaticnKcvi^  : 
)!;ginhard,  Orderic  Vital,  Uelganct,  l'autAur  de  la  ViedesaiutSuiêr^ 
ginou,  saint  Éloy,  l'auteur  de  la  TranslaiioH  de  sai9t  GermaiMr^ 
Radbert,  Gérard  de  Corbie,  Bétenger  (Opéra  Abœkardà)  y,  UntàDm^,  D» 
cange,  Flearj  (BUioire  ecclésiasiique). 

«  Dans  la  suite  on  distingua  de  la  poésie  française  la  poésie 
Celle-ci  diiféiait  de  l'aufce  en  ce  que  le  génie  de  la  langue  deneuia 
pur  roman» au  lieu  que  la/ranfoiae,  guoiqiÊe  pur  ramam  datuMm  ^t4§im 
comme  l'autre^  fut  adoucie  peu  à  peu»  tant  par  de  nouTeUae  iuieftioQa.fi 
terminaisons  que  par  les  autres  endroits  (fui  la  BappBechèMnt 
ment  du  génie  français.  C'était  la  langue  qu'employakut 
poètes  d'en  deçà  de  la  toira;  cem\  d'au  delà  versiâaieat  aa 
langue  provençale.*  (Histoiie  littéraire  de  laFraoce^t.  i3u} 

i^  Je  me  contente  d'avftncer,  comme  une  chose  ti 
dans  la  plupart  des  provincu  da  OeaUts  oin  paHoU  wUgoiiwmmÊi  w» 
langue  peu  différenle  de  celle  des  Provençaux,,  dea  Périopi— iina,  ém  Up 
Mousins.»  C^'abbé  Lebeuf ,  Mémoires  de  l'Àeadémie  ês^iemr^^^àoMLSà 
Wles'leitresp,  t^  xwl) 

»  On  ewrft  pouieér  eottdBre  d»  là  que  tas  trudoeiiei  MuIêêIl  alw  (Mtt 
bin  iécessairQBen:Fmeoi.dfcq«?U  «i  Mhûk  MÉeufc  q»1l.  y 
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L«&  Celles,  CcUibcTe^  ou  Gaulois,  au  moius  qua- 

lies  Phéniciens  et  les  Greos^  sii^  cents  ans; 

I^es  Romains  et  les  Goihs^  six  cents  ans  i 

Les  Sarrasins^  deux  cents  ans. 

P'où  il  faut  nécessairement  conclure  que  la  langue 
(i^rmée  dès  le  douiiième  siècle  ne  pouvait  éttre  et  ne 
fut  qu'un  mélange  des  langues  de  ces  peuples^ 

Dans  cei  amalgame  qui  s'opéra  définitivement  au 
creuset  barbare  des  invasions»  en  reconnaissant  la 
matière  fournie  par  chaque  idiome,  nous  trouvons 
dea  prçuves  de  la  plus  haute  importance  et  qui  dQu<> 
veut  une  b^^se  forte  et  certaine  à  ce  qui  pouvait  aotm* 
Uer  conjectural  dans  Thistoire  des  prea^iera  temps, 
^iusi  la  grande  part  que  prit  le  grec  à  la  formaticN^ 
de  la  langue  nouvelle ^  les  traces  si  nombreuses  qu'il 
laissa  sur  tous  les  dialectes  romansi  en  les  marquaiil 
^'une  empreinte  pariiouUére»  démontrent  Texistenca 
des  aïKfens  établissements  ioniens  sur  tous  les  points 
4tt  pajfSy  et  justifient  complètement  celte  jissertion, 
ou,  qu^on  nie  pertnette  de  le  dire ^^  celte  découverte 
bisU)iri([ue  exposée  au  premier  volume '« 

ilflHt  dMféiwtM»  «à  hk  loMfMtf  toUoÊê  éi^U  *9Mim»  qMoi^m  dlffifnm^ 
memt,  lavgve  romane.»  (HJem  îb  ibkl.) 

«  De  cette  latinité  iriciée  sortirent  en  France  deux  autres  idiomes  aux* 
qfmk  OA  dMM  êMti  le  bobi  4e  laogae  wmmm,  Mwkp  :  œlle  àa  «erd,  q«l 
d^lBl  litfigue  française  ;  cetk  du  mi4i»  ^agée  fHf  k  Leii^,^«  (I«'abb4  4* 
La  Rue,  Essais  historiques  sur  les  Bardes,  les  Jongleurs  et  les  Trouvères.) 

M.  Paulin  Paris»  dans  sa  remarquable  introduction  du  roman  de  Garin 
U  IjoAcraln,  i^(iite  à  ce  «i^et  >  seUm  nous  «  «vec  mi  ffcandsiAecèB  cerleinon 
tiléee  trop  exclusivei^  éuusea  préc^eauneat . 

1.  Voir  notre  Tableau  de  la  langue  du  midi  de  la  France^  p,  43  4  &A  » 
où  Ton  montre  les  traces  mnlti(iliée«  du  p^  ^  i^o|eiikoMl4  )k  M«mUlo  et 
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Appréciant  maintenant  d'une  manière  approxi- 
mative dans  quelle  proportion  chacun  de  ces  idiomes 
divers  pût  contribuer  à  la  formation  de  la  langue, 
nous  croyons  que  le  celte,  le  punique  et  le  grec  en- 
trèrent pour  un  tiers  dans  sa  constitution  fonda- 
ipentale,  et  le  latin  pour  tout  le  reste,  sauf  une  pe- 
tite portion  de  gothique  et  d'arabe'.  La  fusion  de 
ces  éléments,  de  nature  opposée,  s'accomplit  len- 
tement et  par  gradation.  Il  fallut  des  siècles  pour 
enchâsser  dans  les  r^les  brisées  de  la  grammaire 
ces  groupes  de  mots  étrangers  les  uns  aux  autres^ 
pour  établir  une  apparence  d'ordre  dans  ce  pèle- 
nièle  barbare.  Aux  premières  lueurs  du  dixième 
siècle,  la  lumière  commença  cependant  à  jaillir  de 
ce  chaos.  L'ébauche  du  roman  provençal  se  dessina 
peu  à  peu  en  traits  confus,  indécis  encore,  mais  tra- 
cés du  moins  visiblement.  Cent  ans  s'écoulèrent,  et 
l'indécision,  l'embarras,  l'obscurité  qui  pesaient 
sur  la  langue,  se  dissipèrent  glorieusement;  en- 
fin, dans  les  deux  siècles  suivants ,  elle  atteignit  son 
apogée  entre  les  mains  des  troubadours. 

Voici ,  selon  les  contemporains ,  quel  était  alors 
l'état  des  connaissances  humaines.  Les  sept  arts  libé- 
raux formaient  la  base  de  l'éducation.  La  grammaire 
apprenait  d^abord  à  parler  latin^  à  décliner,  à  faire  des 
constructions  et  des  dérivés,  et  à  se  garder  en  pronon- 

dans  les  andennes  colonies  ionieones,  mais  dans  le  Laogoedoci^  la  Gaseosne^ 
le  Béara,  le  Quercy,  le  Rouergue,  le  Périgord ,  l'Autergne,  le  Lliiioii«io  et 
l'Angoumois. 
1.  Même  ouvrage,  de  la  page  66  à  la  p.  73. 
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çant,  de  barbarisme;  la  dialectique,  a  poser  fort  rai- 
sonnablement, repousser  et  fausser  des  arguments  ; 
sophistiquer,  conclure^  et  tout  ingénieusement  mener 
l'adversaire  vers  la  déconfiture;  par  la  rhétorique, 
on  savait ,  à  Taide  de  belles  tournures ,  colorer  ses 
paroles  et  les  parer  d'ornements.  La  musique  ensei* 
gnait  mélodieusement  quatre  tons  principaux  et  qua- 
tre inférieurs;  l'arithmétique  donnait  la  clef  de  ses 
quatre  opérations  fondamentales  \  A  celte  instruc- 
tion spéciale  qu'on  allait  puiser  dans  les  cloîtres, 
succédait  une  éducation  toute  poétique  pour  ceux 
qui  se  destinaient  aux  armes  ou  aux  lettres.  Les 
jeunes  adeptes  de  la  chevalerie,  au  sortir  des  mains 
du  moine,  passaient  dans  celles  du  châtelain,  et, 
devenus  donzels  ou  damoisels ,  étaient  instruits  (jus- 
qu'au jour  où  ils  devaient  revêtir  la  chemise  purpu- 
rine du  chevalier)  selon  les  préceptes  courtois  d'Ar- 
naud de  Marsan.  Ceux  qu'une  imagination  ardente 
poussait  au  contraire  vers  la  poésie ,  commençaient 

1.        En  totas  las  set  artz  sai  assatz  conoissens, 
Per  grammatica  sai  parlar  lalinamenSy 
Declinar  e  costruire  e  far  deriYamens... 
£  m'gar  de  barbarisme  en  prononciamens. 
Per  diakctica  sai  molt  razonablamenzy 
Apauzar  e  repondre»  e  falsar  argomenzy 
.  Sophismar  e  conduire»  e  tôt  ginhosamens 
Menar  mon  adTersari  a  desconfedmens. 
De  rethorica  sai  per  bels  afiicbamens 
Colorar  mas  paranlas  e  mettra  azautimens... 
De  muzica  sai  yen  tôt  aondozamens 
Quatre  tons  principals  e  quatre  sotz  jazens... 
lyarismetica  sai  totz  los  acordamens, 
Cresser,  mnltlplicar  et  mermar»  diTîdeos... 

(Pierrede  Corbiaci  dans  son  Trésoi\  1260.) 
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par  étudier  cette  mythologie  nouvelle,  fille  des  tribut 
arabes  ou  des  anciens  druides,  et  qui  charma  huit 
cents  ans  les  loisirs  du  moyen  âge.  Les  contes  dd 
Tristan,  Absalon-le-Beau ,  le  roi  Marc,  Palaméde, 
Argilen,  TenchantCur  Charlemagne,  ArieUe-ttoux, 
Merlin  (l* Anglais),  venaient  tour  à  tour  inspirer  leur 
muse  féconde. 

Les  sciences  exactes  brillaient  d^un  autre  côté  d'un 
vif  éclat,  tant  à  cause  du  voisinage  de  Cordoue  et  de 
Grenade,  où  la  lumière  intellectuelle  de  TÛricnt 
resplendissait  sur  un  trépied  d'or,  que  par  ces  nom*' 
breuses  académies  que  les  Juifs  avaient  répandues  sur 
toute  la  surface  des  contrées  méridionales.  Outre  la 
célèbre  école  de  médecine  établie  à  Montpellier,  les 
Juifs  avaient  partout  des  collèges  ouverts  i  ceux  qui 
voulaient  apprendre  TÉcriture  et  la  loi.  Et  non-setl-^ 
lenient  les  élèves  trouvaient  dans  ces  savants  gym- 
nases une  instruction  gratuite,  mais  ils  j  étaient 
encore  nourris  et  entretenus  aut  IVais  des  profeè*» 
seurs.  L'histoire  a  conservé  les  noms  de  ces  hommes 
généreux.  Grâce  au  souvenir  ilo  ceux  qui  les  virent, 
on  n'oubliera  ni  le  docte  rabbin  Ascher,  si  versé  dans 
les  connaissances  talmudiques^  at  U  célètire  docteur 
Abraham,  qui  illustra  Facàdémie  de  Beaucatre,  ni  les 
sages  de  Saint-Gilles,  ni  Siméan  et  le  rabbin  Jacob , 
préfet  du  grand  gymnrne  de  MirMille»  ni  le  riche 
Phirphien  et  son  gendre  Abrabanit  qui  dirigeaient 
le  petit  collège  '% 

Mais  cependant  ces  études  sérieuses  étaient  une 

1.  «  R.  AficUr  tahaottcft  doCMlueperHIftsIIttli?...  dodlon  Abrahim  bie 
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«KeepUon  1 1»  pente  d«i  siècle  allait  à  la  poésie  et  non 
i  ta  scieoee.  Ainsi ,  taifidis  qu«  ties  solitaires  eutti^ 
imehi  encore,  dans  les  tours  dédrèes  aux  saints , 
TMislére  et  «ombre  tliéolagie;  tandis  que  le$  juris* 
consultes  secouaient  lu  poussière  romaine  des  Pan- 
dectcs,  que  les  Juifs  expliquaient  ki  Bible,  que  les 
Arabes  d'Espsigne  fotsaient  connaître  les  rechercbcs 
médicales  d'Airicenae  (AbouAijAl  Hosayn-Elm* 
Synn)  ^  d' Abou  *  AU  Razy  ( Averroës) ,  d* Albueasis , 
d'Abeii  Zohar,  traduisaient  les  auteurs  grecs  et  in-^ 
¥eûuient  le  papier  ',   les  peuplades  méridionales  , 
entraînées  par  leur  nature  vive  et  harmonieuse,  em^ 
pruniaient  à  ces  mêmes  Mores  d'Espagne  les  jeux  si 
variés  et  si  brillants  de  la  rime ,  les  types  principaux 
de  leur  lîtléraiure*  orientale,  éblouissante d^un  vep- 
nis  de  galanterie,  de  bravoure  et  d'honneur;  et  la 
poésie  provençale  s* épanouissait  tout  à  coup  comme 
un  arbre  en  fleurs ,  et  les  troubadours  remplissaient 
de  leurs  chanis  sonores  les  échos  de  trçis  siècles. 

Les  sujets  de  ces  chants  (Virent  principalement  les 
bçauiés  de  la  nature,  Tamour,  les  croisades ^  les  ba- 
tailles, et  la  question  religieuse  du  treizième  siècle. 
Toutes  les  idées  des  troubadours  roulèrent  dans  ces 


factis  excellebat  sapientiè.  SUneoftem  et  rabbi  Jaooliaai  siipariori  collegio 
prœfecti  suut,  etc.»  (lUneradoclorisBenjamiiii.) 

1.  Voir  Tiraboschi,  Stofiù  êeth  ktieratura  Ualhna;  Casiri,  Biblio^ 
theca  arabico  Escurialensisi  Mll|,  Mîtt»  à  follirtfe;  Myde,  De  lingum 
arabicœ  prœstantid;  LouU  YlMdol»  Emoi  sut  VàlêMn  ém  Arabes  et 
des  Mores  d'Espag^ie,  1. 1. 

«.  y«y«  Mira  nMm  MK^r^ne  H  tmêmf%  et  U  èm^parlée 
dans  le  midi  de  la  France,  de  la  p.  125  à  la  p.  1 30* 


352  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

cinq  orbes  généraux  qui  réfléchissent  encore  aujour- 
d'hui comme  de  vastes  glaces  les  mœurs,  les  pas- 
sions et  les  grands  événements  du  moyen  âge.  C'est 
donc  enfermée  dans  ces  cadres  si  divers  qu'il  faut 
voir  en  détail  la  poésie  provençale,  en  notant  à  me- 
sure les  formes  qu'elle  revêtit. 

La  magnifique  et  riante  nature  du  Midi  fit  éclore 
d'abord  la  chanson  descriptive  (canso) ,  genre  pitto- 
resque et  gracieux,  où  réussirent  une  foule  de  trou- 
badours et  dont  quelques  fragments  vont  donner  une 
idée  plus  exacte  que  toutes  les  dissertations  possi- 
bles. Écoulez  Pierre  d'Auvergne,  Bernard  de  Ven- 
tadour,  Jaufre  Rudel,  Vidal,  le  comte  de  Barce- 
lone, Alazaïs  de  Porcaraigues ,  Gaucelm  Faidit,  , 
Guiraut  de  Borneilh,  le  vicomte  de  Saint-Antonin, 
Aimericde  Belenoi,  Raimond  de  Miravals  et  Gerca- 
inons. 

J*aime  la  fleur  de  réglantier 
Lorsque  j'entends  la  douce  joie 
Qu'exhale  Toiseau  printanier. 
Au  temps  où  la  plaine  verdoie 
Et  qu'on  n'aperçoit  dans  les  champs 
Que  bouquets  rouges»  verts  et  blancs. 

«Belha  m'es  la  flors  d'aguilen 
«Quant  aug  del  fin  joy  la  doussor 
»  Que  fan  Tauzel  novellamen , 
»Pcl  temps  qu'es  tornat  en  verdor, 
»£  son  de  flors  cubert  li  reynh 
vGruec  vermelh  e  verte  blan  '. 

1 .  Raynouard,  Choix  des  poésies  originales  des  Troubadours.  Pierre  fi* 
vaiten  1150. 
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Pré  me  semble  Tcrt  et  vermeil, 
Comme  dans  les  beaux  jours  de  mai , 
SI  Tamonr  me  tient  le  cœur  gai  ; 
La  neige  est  fleur  blanche  etTerpaeille 
Et  la  glace  au  printemps  pareille... 

«  Prat  me  sembla  vert  e  vermeil 
nlssamen  com  lo  temps  de  mai , 
»S1  m*tcn  fin  amor  coint  e  gai 
»Nen  fin  es  flor  blanc  e  vermeilla 
»E  rivers  chaleo  de  maia  ^» 

Quand  doucement  il  vente 
Du  côlé  du  pays, 
J*ai  Todeur  enivrante 
Qu*on  sent  ea  paradis 
Par  amour  pour  la  gente 
A  qui  je  suis  soumis. 

«  Quan  la  douss*aura  venta 
i>De  ves  nostre  paîs, 
»l\i*es  vejaire  qu*ieu  senta 
»  Odor  de  paradis 
»Per  amor  de  la  genta 
nVers  cui  ieu  son  aciis.  » 

Quand  je  vois  la  feuiUe 
Sous  les  arbres  choir 
Que  triste  on  recueille, 
Moi  j'aime  à  la  voir. 

Non  pas  que  je  veuille 
Fleurs  ni  feuilles  voir , 

1.  Littéralement:  Et  l'hiver  ealende  de  mai  (Ifss.  de  TArsenal  B.  C.» 
M.  12).  Je  traduis  en  vers  parce  qu'il  e&t  impossible  de  sentir  la  gr&ce  et 
l'originalité  de  la  poésie  des  Troubadours  si  l'on  ne  conserve  la  mesure  et  le 
eapriee  des  rimes. 


■FlonniEDmaTeier, 

■  Qanr  vas  me  s'orgnoSlR 

■  So  que  plosTidgr'aier*.» 

ntoi,  comme  un  rameau  se  plie 
Où  veut  te  pousser  le  veut , 
Je  suis  celle  qui  me  lie. 
Humble  i  sou  commaudemnit. 

■  Aissi  com  lo  nmu  sa  pleia 

■  Là  ol'  vens  lo  va  meuan , 

a  Eu  vas  celui  que  m' guerreia 
»  Per  far  lou  jors  son  coman  '.■ 

Pour  le  chant  assez  ite  docteurs 
J'ai  mainlenant  et  de  maîtresses. 
Prés  et  vergers,  arbres  et  Sears , 
Cris  d'oiseaux,  voix  cnctuolcEesseSy 
Célébrant  ce  joyeux  printemps 
Qui  réjouit  toujours  mes  sens. 
Bien  qu'il  ne  me  puisse  charmer 
Comme  le  franc  plaisir  d'aimer. 

■  Pro  ai  del  cant  eosenhadon 
»  Entor  mi  et  cnsenhairiii. 
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»  YoQtas  d*auzei8  e  lais  e  critz 
»  Per  lo  dous  tèrinioif  siuhi 
»  Qa'en  an  petit  de  joy  ni*esUa , 
»  Don  nnl  déport  no  m'pot  jaosir 
»  Tan  cum  solats  d'amor  ?tten  *. 

> 
Neige,  fange,  glaces  ni  ploie 
Ne  peuvent  m'ôtor  jm  gatcé  : 
Temps  obscur  me  semble  clarté , 
Tant  je  me  sens  Tame  ravie. 
Car  jeune  dame  m*a  conqais 
Et  si  conquérir  je  h  puis. 
Quand  si  belle  je  la  verrai 
De  plaisir  voler  je  croirai. 

«  Nen  ni  gel  ni  plueja  ni  fanb , 
»  No  m*  tollon  déport  ni  solatz  : 
»  Qae  rtemps  escur  me  par  clardatz 
»  Pel  novel  joy  en  que  m*refranh  , 
n  Quar  jove  domna  m*a  conques  : 
»  £  sieu  lieîs  conquerre  pognes 
•  Quan  la  remir  tan  bela  m*  par 
»  Que  de  gaag  cujera  volar  '.  » 

Pat*  maintes  causes  me  sont  donnés 
Joie  et  plaisir  et  soulas  : 
'  Par  les  vergers  et  les  prés 
Et 'par  feuilles  et  par  fleurs  ; 
Et  pendant  la  fratcbeur  du  temps  printanier , 
Par  les  cbants  joyeux  des  cantadours. 
Mais  ni  neige  ni  glace 
N'excitent,  n'arrêtent  mon  chant, 

^  J  •  J.  Rndel^  mu.  de  la  Bibliothèque  royale,  n**  7126; 

2.  P.  Vidal,  mss.  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n«  2701 ,  AmmU  de  la  Val-. 
Hère. 
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Que  Dieu  seul  et  Tamour  inspirent. 
Et  pourtant  le  soleil  brillant  et  ddux 
Ne  me  déplaît  en  aucun  temps , 
Ni  le  chant  mélodieux 
Des  oiseaux,  ni  la  verdure. 

«  Per  mantas  guisas  m*es  datz 

»  Gaug  e  déport  e  solatz  : 

»  Que  per  Tcrgiers  e  par  pratz 

»  £  per  foilias  e  per  flors, 

»  £  pel  temps  qu*es  refrescatz , 

»  Aug  alegrarcantadors; 

n  Mas  al  mieu  caht  neus  ni  glatz 

»  No  m*  not,  ni  m*ajud  estatz 

»  Ni  res  fors  Dieus  et  amors. 

»  £  pero  ges  no  m*  desplatz 

»  Lo  bel  temps  ni  la  clardatz, 

•  Ni  r  dous  cant  qu'es  pcls  plaissatz 

»  Dels  auzels  ni  la  verdors  '. .;  » 

Maintenant  que  le  temps  froid  est  venu , 

Que  la  glace,  la  boue  et  la  neige  couvrent  la  terre, 

Les  oiselets  restent  muets  : 

Nul  d*eux  ne  chante  plus  : 

Les  rameaux  desséchés  pendent  dans  les  bois. 

Les  fleurs  et  les  feuilles  sont  mortes. 

Et  le  rossignol  ne  pousse  plus  un  seul  de  ces  cris 

Qu'il  faisait  entendre  partout  au  mois  de  maL 

«  Ar  em al  freg  temps  Tengat^.•.  » 

Le  rossignolet  sauvage 
J'ouïs  qui  s'ébaudissait 

1 .  Le  roi  d'Aragon,  fils  du  comte  de  BarcdoM,  mst.  du  roi  712S| 
fbnds.  —  Vivait  en  1 170. 

2.  Azalaïs  de  Porcaraigues,  mss.  du  roi,  n»  7225.  —  Même  époqot» 
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Par  amoar  en  son  langage, 
Et  d*envic  il  me  brûlait  : 

Car  plus  je  n'admire 

Ce  que  je  désire 
Et  mon  cœur  en  vain  soupire. 

Aussi  le  doux  chant 

On  me  voit  cherchant 
Pour  relever  mon  courage  , 

Et  rendre  puissant 

Mon  cœur  en  chaulant 
Dont  j'allais  désespérant. 

*  a  Lo  rossignolet  salvatge 
»  Ai  auzit  que  s*esbrudeja 
»  Per  amor  en  son  lenguatge, 
»  E  m*  fai  si  morir  d'enyeja  ; 

•  Car  lieis  cui  désir 

I»  Non  vei  ni  remir  *...» 

Le  clair  temps  je  vois  s'assombrir. 
Et  les  oiseaux  éperdus 
Que  le  froid  tient  tristes  et  muets 
Sont  plongés^dans  rabattement. 
Mais  moi,  dont  le  cœur  soupire 
Pour  la  plus  belle  qui  fut  jamais , 

Je  suis  si  joyeux 
Qu'il  me  semble  mainteiiant 
Que  feuilles  et  fleurs  s'épanouissent. 

«  Lo  clar  temps  vei  brunezir, 
»  E  Ts  auzelelz  esperdutz 
»  Que  r  freg  ten  deslreg  e  mutz 
»  £  ses  conort  de  jauzir  '....» 

1.  Gaucelm  Faidit,  mss.  du  roi,  n**  2701.  Il  y  a  dans  cette  pièce  encore 
cinq  strophes  avec  les  mêmes  rimes.  —  Il  naqnlt  en  1 150. 

3.  Raimond  Jorda,  vicomte  de  Saiot-Antonin,  mss.^du  roi,  n«  7215.  — 
yiTaitenl2l2. 
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Puisque  le  gai  tempt  de  la  verdure 

Se  renouTeHe  et  revient 
Vêtu  de  feuillages  et  de  fleurs  « 

Je  vais  le  chanter. 

•  Poslogai  temps  de  pascor 

»  Renovelh  e  ve 
»  Ycstlt  de  folh  e  de  flor, 

nCantaraidese^* 

Il  in*est  doux  de  chanter  et  de  trouver 

Quand  Fair  est  tiède  et  le  temps  gai , 

Et  que  par  les  vergers  et  les  plaines 

On  entend  les  sons  agréables 

Que  font  retentir  les  petits  oiseaux 

Au  milieu  des  bouquets  Mancs,  verts  et  bleus. 

«  Bel  m'es  qu*ieu  cant  e  condei 

»  Pos  raur*es  douss*e  V  temps  guais  ' » 

Quand  la  douce  brise  se  refroidit. 

Que  la  feuille  tombe  des  vergers, 

Que  les  oiseauxxhantent  àam  leur  latin , 

Je  soupire  ici  et  je  chante 

La  captivité  où  me  retient  l'amour 

Et  dont  je  ne  sais  comment  sortir. 

«  Quan  l'auni  doussa  s'amarais, 
«ET  folha  cai  de  sul  verjan  ^...)» 

Bien  me  réjouit  là  douce  voix  du  bocage 
Qui  murmure  sous  le  rameau  verdoyant, 

1.  Aimeric de  Bckooi,  nus.  7701.  —  Vivailes  19S4. 
.     3.  HaioMMi  de  MirsfaU  (idcn).  —  Ea  1217. 
3.  Cercamonsy  inss.  du  roi,  2701.  —  En  1217. 


SEMIÈMB  PARTIE.  369^ 

Quand  le  rossignol  fait  entendre  sa  mélodie  » 

Et  que  j*entends  dans  le  lointain  l'oiseau  du  |[)ays9 

Dont  les  chants  me  rappellent  la  terre  chérie  et  le  ciel  naiaL 

«  Mont  m'alegra  douza  votz  pcr  boscage 

»  Can  retentis  sobra  1*  ram  que  verdeia  '.. .. 9  ' 

Je  ne  peux  empêcher  qu*à  la  douleur 
De  ma  dent,  la  langue  ne  tourne; 
Elle  chante  à  la  fleur  nouvelle 
Quand  on  voit  les  bouquets  s*épanouif  • 

Aussitôt  que  dans  le  bocage 
J*eDtend8  la  ?oix  des  oiseaux  amoureot 
Avec  les  champs,  les  vergers  et  les  bois 
Je  me  renouvelle  et  me  réjouis» 
Plus  alors  n'ai  d'autre  labeur 
Que  de  chanter  et  me  tenir  en  joie; 
Or,  une  nuit  de  printemps 
Voici  l'agréable  rêve  que  je  fis  ; 
Je  rêvai  qu'un  bel  épervier  en  chantant 
S'était  venu  poser  sur  mon  pont  ; 
Jamais  je  n'en  vis  d'aussi  cflaroucbé , 
Mais  peu  à  peu  il  s'apprivoisait, 
Et  bientôt  il  se  laissa  prendre  et  mettre  en  tage« 
Peu  ajirès  il  dit  à  son  seigneur 
Ge ^i/oo  doit  dire  3iim  ami , 
n  me  parla  dé  mon  amour 
Et  m'assura  que  je  ne  pouvais  iaiffiff 
Et  que  dans  le  plus  haut  parage 
Je  conquerrais^  après  maintes  peines  » 
Une  amie  telle  que  jamais  homme  de  moto  lignage 
ii*en  aima  de  meilleure  ni  n'en  fut  mieux  aimé  '. 

Voici  maintenant  quels  étalent  ces  hommes  dont  Id 

I.  Gynbem de  Cabestanh,  mst.  7225,  2701.  —  Mort  en  1313. 
%.  Girauti  de  Borneilb,  idem.— Vivait  en  116f.  (yoliVBUL  Hfiéràlre 
4e France,  txui,^  449) 
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facile  imagination  transportait  dans  la  poésie  les  vives 
couleurs  de  la  nature,  et  qui  se  jouaient  avec  tant  de 
facilite  des  chaînes  du  rhythme  le  plus  riche  et  le 
plus  varié  qu*aient  jamais  employé  les  poètes.  Nous 
laissons  parler  leur  naïf  biographe  : 

«  Pierre  d'Auvergne  fut  de  Tévêché  de  Clermont. 
Fils  d'un  bourgeois  et  fort  avenant  de  sa  personne, 
il  chantait  et  trouvait  bien.  Il  jouit  de  la  faveur  des 
plus  nobles  barons  et  des  plus  vaillantes  dames ,  et 
passa  pour  le  premier  troubadour  du  monde,  avant 
que  Giraut  de  Borneilh  eût  chanté.  Il  vécut  long- 
temps, et  mourut  religieux'. 

Le  ch&leau  de  Yentadour,  en  Limousin ,  avait  vu 
nailre  Bernard,  qui  eut  pour  père  le  fournier  du  sei- 
gneur. C'était  un  homme  adroit  et  beau ,  chaulant 
et  trouvant  bien ,  qui  devint  courtois  et  lettré.  Le 
vicomte  de  Yentadour  le  prit  en  alTection  et  lui  fit 
grand  honneur.  Mais  la  vicomtesse  ayant  imité  son 
mari,  le  pauvre  Bernard  fut  chasse  du  château.  Il 
se  rendit  auprès  d' Aliéner,  qui  était  jeune  et  de 
grand  prix,  et  se  connaissait  en  honneur  et  en  bons 
éloges ,  et  elle  se  plut  fort  aux  chansons  de  Bernard 
et  Taccueillit  parfaitement.  Il  était  auprès  d'elle  lors- 
que Henri  Plantagenet  l'épousa.  Ce  prince,  qui  n'ai- 
mait pas  la  poésie ,  s'empressa  de  renvoyer  le  trou- 
badour, qui  tout  marri  vint  à  Toulouse  à  la  cour  du 
comte  Raimon.  Celui-ci  étant  mort  peu  de  temps 

1.  «  Peire  d'AWernhe  si  fo  del  erescat  de  Clennoii.  Savis  hom  fo  e  ben 
lettrat  e  fo  fil  dùa  borges.»  (Uc  de  Saint-Cyr.  Voir  le  Parnasie  oceitankn, 
p.  135.) 


SEPTIÈME  PARTIE.  361 

après,  Bernard  du  grand  deuil  qu'il  en  eut  entra 
dans  le  monastère  de  Dalon'. 

La  vie  de  Jaufre  Rudel  ne  se  présente  pas  sous  un 
aspect  moins  poétique.  Riche  et  heureux  dans  son  châ- 
teau de  Blaye,  il  devint  tout  à  coup  amoureux,  comme 
on  sait,  de  lacomtessedeTripolisansravoirjamaisvuc, 
sur  le  grand  bien  qu*il  ouït  dire  de  cette  dameauxpè- 
lerins  qui  revenaient  d'Antioche;  et  après  avoir  lait 
d'elle  maintes  bonnes  chansons,  le  voilà  qui  se  croise 
pn  beau  jour  et  s'embarque  pour  l'aller  voir.  En  mer 
une  maladie  si  cruelle  vint  l'assaillir,  que  ses  com- 
pagnons comptaient  qu'il  mourrait  dans  le  navire: 
ils  firent  tant,  cependant,  qu'ils  arrivèrent  jusqu'à 
Tripoli,  et  purent  le  débarquer  mourant  et  sans 
connaissance.  La  comtesse,  mandée  en  toute  hâte, 
accourut  aussitôt,  vint  à  son  lit,  et  le  prit  dans  ses 
bras.  En  l'entendant  nommer,  le  mourant  recouvra 
l'ôuie,  la  vue  et  la  parole;  il  remercia  Dieu  de  la  lui 
avoir  laissé  voir  avant  de  mourir,  et  peu  après  ex- 
pira dans  les  bras  de  la  comtesse.  Celle-ci  le  fit  en- 
sevelir en  grande  pompe  dans  relise  des  TempKers,' 
et  de  désespoir  prit  le  voile  le  même  jour*. 

Plus  fou  encore  et  d'une  démence  au  moins  aussi 
bizarre,  Pierre  Vidal,  fils  d'un  pâtissier  de  Toulouse, 
le  même  à  qui  ce  barbare  cavalier  de  Saint-Gilles 

1.  «  Bernât  de  Ventadorn  fo  de  Limozi  del  castel  de  VeDtadorn.  Hom 
fo  de  paabra  generatio,  fil  d*uD  sinren  del  castel  que  era  fomiers...»  (Idem, 
p.  3.) 

3.  «  Jaafk-e  Radel  de  Blaia  si  fo  mot  gentils  liom  prince  de  Blaia ,  et  ena- 
moret  se  de  la  comtessa  de  Tripol  ses  vezer...»  (Idem,  p.  19.)  Molto  scrisaa 
in  k>de  délia  che  amo  e  appresso  coi  mori  l'anno  1162.  (M.  Crescimbeni , 
Moria  ddla  volgar  poesia ,  p.  6.) 
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coupa  la  langue  pour  un  vers  indiscret ,  le  mèmeqQC 
la  dame  de  Baux  exila  pour  un  baiser  surpris ,  s'était 
imaginé  qu'il  élail  empereur  de  Gonstantinople. Tou- 
jours  bercé  par  ce  rôve  étrange,  il  erra  pendant 
trente  ans  dans  les  cours  do  Richard  Cœur-de-Lion, 
de  Raimon  (de  Toulouse)^  du  roi  d'Aragon,  portant 
le  front  liaut|  son  diadème  de  papier  doré,  et  ne 
songeant  qu'à  reconquérir  son  empire.  C'est  un  dou- 
loureux spectacle  que  T existence  de  ce  pauvre  in- 
sensé chez  lequel  la  folie  n'avait  pu  étoufier  le  talent^ 
et  qui  après  avoir  servi  aux  passe*temps  inhumains 
des  barons  et  des  châtelaines,  plus  cruelles  peut* 
être,  car  elles  inventaient  chaque  jour  pour  lui  de 
nouvelles  tortures',  sentait  aux  rayons  d'un  brillant 
soleil,  a  la  vue  d'une  femme  belle,  se  réveiller  subi- 
iement  sa  nature  poétique,  et  composait  des  vers 
charmants.  Bien  ditlërente  était  la  destinée  du  fils  dd 
comte  de  Barcelone,  que  nous  trouvons  à  côté  du 
pauvre  fou.  11  n'eut  pas  plus  de  talent,  mais  il  eut 
plus  de  bonheur,  et  tout  enchantant  il  fonda  ladjnas* 
ûades  roisd'Angoa^  et  te  fit  oonroiinor  iRoBM'# 

D'Azafais  de  Porcarrigoes,  nous  ir'^D  éiroat-  p^ 
jl^iis  que  son  discret  bistorieni  Née  auprès  de  Mont- 
pellier, elle  fut  belle  et  fort  instruite^  et  troava  mato- 
les  bonnes  chansons  ^ 

Quant  à  Gaucelm  Faidit,  figurez-' vous  un  de  ces 

I.  La  loate  4e  Pemuticr  l«  fit  dédiirer  par  dea  chiaM  mk  la  ihaiwrf 
aaaMM  ana  bèta  faa?  e* 
1.  Uc  da  SaiaK^yr^  nai.  éa  rai,  a»  7226»  7«I4,  ia-M. 
3.  Idem. 
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joyeux  caractères  courant  sanâ  cesse  au-devant  du 
plaisir,  et  oubliant  en  chemin  tout  ce  qui  est  utile 
et  même  indispensable  ici-bas.  Son  père,  bon  bour* 
geois  d'Uzerche,  lui  avait  laissé  une  bourse  bieo 
garnie  et  un  honorable  patrimoine  sur  les  plateaux 
du  Limousin.  Gaucelm  vida  la  bourse  sur  les  tables 
de  jeu,  et  à  force  de  jeter  les  dés  ccoriia  tellement 
le  patrimoine,  qu*il  ne  lui  resta  bientôt  plus  qu'une 
maison  à  Uzerche.  Alors  il  se  fit  jongleur,  et  s'a* 
doona  avec  tant  d'abandon  aux  plaisirs  de  la  table , 
qu'il  prit  tm  embonpoint  monstrueux,  il  s'était  as*- 
socié  une  soudadière  nommée  Guilbelma  la  reU«> 
gieuse,  femme  pleine  d'esprit  et  de  charmes,  mais 
.qui  en  menant  cette  vie  dissolue  devint  auësi  grosse 
que  lui.  Pendant  vingt  ans  ils  coururent  les  cliâtcaiix 
ensemble,  ne  cessant  d*eograisser  et  d'èlre  trompés» 
le  mari  par  la  châtelaine  de  Veutadour,  Audiart  de 
Halamort  et  la  vicomlésse  d' Aubusson  ;  et  la  fenime^ 
par  les  protecteurs  de  Gaucelm. 

Avec  plus  de  décence^  le  vicomte  de  Sainl-Antooin, 
RmamUmàa^^lÀùq^kMÉù  èdMMitenipuifttioapàtni 
tesironbadours  :  il  fultoutefiM  nliHMoélèbrerpairse* 
chansonsque  par  son  aventure  louchante  avec  lacbime 
jàe  Penne,  qui  le  eroyani  nion  à  la  croisade  priile  voila 
dans  un  couvent  hérétique.  Son  eompatriole,  Aimevie 
Aie  Béleaoi ,  destiné  d'abord  à  la  clergie,  devak  prier 
UHiie  sa  vie  les  saints  de  Lesparrej  maïs  il  sûma 
mieux  troquer  la  tuni(|ue  de  clerc  contre  la  robe 
pelée  du  jongleur,  et  eoêhatné  au  char  de  madame 
Centîîs  de  Ruîs,  îl  trouva  de  bonnes  chanson»»  M 


364  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

finit  sa  vie  en  Catalogne*.  Cercamons  le  jongleur, 
de  Gascogne,  dut  sa  fugitive  renommée  à  quelques 
pièces  dans  le  goût  antique,  comme  il  devait  son 
nom  à  sa  passion  pour  les  voyages.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  Mi ra vais,  lo  pauvre  cavalier  de  Carcassonne, 
qui  donnait  son  château  en  fief  à  toutes  les  dames, 
et  n'y  passait  pas  un  mois  de  Tannée,  de  rinfortuné 
Cabestanh,  si  cruellement  immolé  par  la  jalousie  du 
châtelain  de  Roussillon,  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  faire  connaître  en  deux  mots  Guiraut  de 
Borneilh.  Guiraut  de  Borneilh  était  d'Excideuil, 
fort  château  dépendant  des  vicomtes  de  Limoges.  Il 
avait  beaucoup  de  sens  et  de  savoir,  et  fut  le  meilleur 
des  troubadours  qui  l'avaient  précédé  ou  qui  le  sui- 
virent. On  l'appelait  le  maître,  et  nul  ne  reçut  plus 
d'honneurs  des  vaillants  barons  et  des  nobles  dames 
qui  entendaient  ses  ciiansons.  Et  voici  le  genre  d'exi- 
stence qu'il  menait.  Tout  l'hiver  il  restait  à  l'école,, 
et  l'été,  accompagne  de  deux  jongleurs  qui  chan- 
taient ses  pièces,  il  allait  d'une  cour  à  l'autre  don- 
^naol  tout  ce :qu'il  gagnait  à  ses  pauvres  parents  et  à 
l'église  de  Saint-Kjervais-^. 

Comme  on  le  voit,  et  ainsi  que  nous  l'avions  déjà 
dit,  les  idées  de  ces  hommes  à  vie  errante  ou  poéti- 
que étaient  surtout  tournés  vers  l'amour  ;  il  en  résulte 
que  les  compositions  consacrées  à  exprimer  ce  senti- 
ment fuirent  très-supérieures  en  douceur,  en  inven- 

1.  Panasie  ocritanieD,  p.  204. 

3.  Ibidem,  p.  123.  Dante  le  caraotériae  ainsi  (Volgare  eloquema,  Ub.  n» 
cap.  f)  :  Beltrane  di  Bornio  le  armi,  Aroaido  Daoiellolo  amore  Gerakh  et 
Sarneih  la  rettiiudine. 
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iion  même  et  en  poésie  à  toutes  celles  qu'on  a  retran- 
écrites  sur  le  vélin  more.  Outré  les  douze  trouba- 
dours dont  nous  venons  d* esquisser  la  vie^  il  faudrait 
•citer,  pour  être  exacts,  deux  ou  trois  cents  noms  ; 
mais,  faute  d'un  cadre  assez  large  pour  contenir  des 
fragments  de  leurs  œuvres,  nous  prenons  au  hasard 
«eux  qui  frappent  les  premiers  nos  yeux  dans  cette 
phalange  d'élite. 

DE  COLS. 

Tant  me  voit  doux  et  sous  sa  volonté , 
Celle  dont  j'ai  si  fort  l'amour  au  cœur , 
Qu'elle  me  tient  en  frisson  et  frayeur , 
Comme  la  grue  au  cri  daas  Tair  jeté 
Par  le  gerfaut  ;  car  elle  s'épouvante 
A  ce  cri  seul,  et  de  saisissement 
Se  précipite  aussitôt  et  se  rend. 
Ma  dame  ainsi,  noble,  pure  et  charmante, 
Me  lie  et  m'enlace  et  me  prend  ', 

BERTRAND  DE  BORN. 

Il  faut  qu'amour  ait  ma  vie, 
Car  de  ma  divine  amie 

M'ai  pardon. 
Quand  vois  sa  gente  feçon , 

I .  Be  m'troba  bas  et  à  ta  \olontat, 

Selhaqu^eu  am  ses  tôt  aulr'amor» 
Qu1eu  aissi  m'ten  en  fre  et  en  paor, 
Com  lo  girfaix,  quant  à  son  cri  levât 
Fa  la  graa,  que  tan  la  desnatura 
Ab  son  sol  crit  ses  autres  batemen 
La  fai  cazer  et  ses  tornas  la  pren. 
Tôt  en  aissi  ma  dotnna  nobla  e  pura, 
Me  11  e  m*lassa  et  m'pren  I 

(Collection  Raynouard.) 
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JîB  comprends  qn'en  vain  je  prie  ; 
Qu'elle  peut,  à  son  eoTie, 

■  Choisir  bon 
Cberalier  ou  preux  baron. 
Quand  on  a  la  seigneurie 
De  prix  et  de  courtoisie , 
.  .  C'est  raison 

,  De  suivre  sa  butaisie  ^ 

PONS  DE  CAPDUEIL. 

Quand  je  la  yois  mon  œil  est  tout  rkat. 
Quand  die  part  e'est  un  td  senenwot  » 
Qu'en  chantant  plenre  et  veut  mon  cœur  partir; 
Ainsi  l'amour  tne  fait  vÎTre  et  mourir  '• 

FOLQUET  DE  MAKSWÏXIU 

Tant  me  poursuit  le  tendre  sentiment 
Qui  maintenant  en  mon  cceur  se  retire, 

1 .  Ab  que  s'tanb  qa'amors  m'aocia, 
Per  la  gensor  qu'el  mon  sia 

En  perdes  : 
Quan  mir  sas  beUas  (liissos 
Conosc  que  ja  non  es  mia  : 
Que  chauair  pot  si  Tolia  ' 

Des  plus  proa 
Caatellas  o  ries  baros; 
Qu*en  lyeis  es  la  senlioria 
De  pretv  e  de  corlesia 

Deèttsbis 
E  deu  ntr  qve  ben  Testfa. 

(Conection  Rayiiooardi) 

2.  Tan  quan  la  yey  me  te  F  Tesers  Jansen 
£  quan  m'en  part  sla  ea  tal  pessaroen» 
Qu'en  cbantan  plor  e  m*  toI  lo  cor  partir 

En  aissi  m'  fai  s'Amors  viar'  e  morlr.  —  Tirait  en  1180» 

^   (Idem.) 


Que  je  ne  peux  autre  pensée  avoir  ^« 
Et  nul  ami  ne  m'est  doux  id  pbiiiiit; 
J'attends  déjà  que  de  cbifriB  j*expfare» 
Ou  que  l'amour  allège  iiioq  martyre  : 
Il  me  promet  mais  un  ajouroenent 
Que  le  trompeur  m'a  Imm  looguemeit  ! 

Dame,  ayez  donc  un  cceur  compatissant 
Pour  mon  amour,  bu  le  mal  va  m*occire  ; 
De  le  souffrir  je  n'ai  plus  le  pouvoir  : 
Partageons-le  tous  deux  également  ; 
Ou  si  vous  voulez  qu^autrc  part  je  soupire , 
Ilenvoycz  donc  la  beauté,  le  doux  rire , 
Le  gai  plaisir  qm  m*ont  fait  votre  amant , 
Car  je  ne  piiis  vous  qaîtter  autrement  '. 

RAMBAUD  DE  YAGQUEIRâS. 

Truands,  mauvaise  guerre, 
Je  sais  vont  commencer, 

1 .  J'ai  conservé  l'ordre  des  rimes^  et,  comme  on  le  voit,  p^r  une  étr^ge 
ftingnlarité  le  troisième  vers  de  la  j^reoûète  strophe  rime  avec  le  troisième 
Ters  de  la  seconde. 

2.  Tant  m'abellis  Tamoros  pttiMM» 
Que  s'es  vengut  en  mon  is  cot  aasIiPlt 
Fer  que  no  i  pot  nuls  avlras  peas'abtr 
Ni  mais  negus  no  mes  doos nk'pkÊ^; 
£  fin  amors  m'aleyza  jmb  nirtire 

Que  m' promet  jo;  mat  trop  lo  m' doaa  kn 
Qa'ab  bel  semblaii  m'ateagul  loogMOD^o.. 
Bona  dompna,  si  os  platz,  siili  solfr^ns 
Del  bes  qn'ie  ut  viieK  qutea  sut  dei  mal  suffrire; 
£  pueit  U  mal jm*  m'pointa  dae  tener,  . 
Alla  m*er  semMan  qa'els  partam  cgaUnou  : 
.Fer6  si  us pkâtaqo'ea aatm  part  meTÎn 
Partetz  de  tos  la  beûtat  e  1*  dtas  rirt» 
£  1'  gai  solas  que  m'afoiis  mos  sen, 
Pueit  partir  mait  de  vos  moç  esden. 
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Dames  de  cette  terre 

Et  villes  rayager. 

D*ane  cité  guerrière 

Ils  veulent  couronner 
Hauteurs, 

Pour  rendre  des  honneurs 

A  celle  qui  sur  terre 

Dispose  de  leurs  cœurs , 
Car  fleurs 

Ont  moins  belles  couleurs 
Que  Béatrix  qui  pour  eux  est  si  Gère 
Qu*ils  vont  lever  contre  elle  la  bannière 
£t  guerre  et  sang  et  fumée  et  poussière  *• 

MARCABRUS  LE  GASCON. 

Amour  est  comme  Fétincelle 
Que  le  feu  couve  dans  la  suie  : 

Écoutez  ! 
Puis  il  ne  sait  où  elle  vole 
Celui  qui  est  brûlé  déjà  ^. 

1 ,  Truan,  mala  guerra , 

Saivolon  comensar, 
Donaa  «l'esta  terra 
£  vilas  oontrtfar. 
£q  plan  0  en  serra 
Volon  cioUt  levar 

jyi^tors, 
QDtr  tan  poda  onors 
De  Ue|S  que  sotz  terra , 
Lor  pretz ,  e  l' sieu  ten  car 

Qa*e6  flors  : 
De  totas  las  melhors 
Ma  Biatritz,  car  tan  lor  es  Sobreyra 
Qa*enooDtra  lieys  volon  levar  eenhieyra» 
Guerra  e  foc  e  fum  e  polveriéyra.  —  Écdvatt  en  fSlO. 
!•  Aniors  es  eom  la  belug%  ' 

Que  coa  r  fuec  en  la  su^a 

Escoutatz.  ...  —  Vivait  en  f|60. 
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HTGUES  DE  SAINT-CYR  EN  QOERCT. 

Belle  dame  gaie  et  honorable. 

Noble  courtoise  et  instruite 

Fleur  de  beauté  et  fleur  d'honneur , 

Fleur  de  jeunesse  et  de  valeur , 

Fleur  de  sens  et  de  courtoisie. 

Votre  fin  ami  dévoué 

Qui  vous  est  fidèle  et  sincère 

Vous  salue  et  vous  mande 

Que  depuis  qu*il  vous  a  quittée 

La  joie  n*habite  plus  son  coeur  ^ 

DURBAN. 

Tant  l'amour  a  de  force  et  d'énergie 
Qu'il  nous  fait  tous,  quand  il  nous  tient,  trembler 
Comme  le  vent  fait  les  roseaux  tourner, 
€omme  le  vent,  s'ils  vont  trop  haut,  les  plie  '. 

LA  DAME  TIBORS  DE  MONTAUSIER. 

Vous  me  voyez  bien  peu,  beau  doux  ami, 
Autant  que  vous  cent  fois  j'en  ai  gémi... 
Beau  doux  ami,  je  peux  bien  vous  le  dire« 
Il  n'est  de  jour  où  je  ne  tous- désire.  •• 
Et  si  partez  en  colère  d'amour 
Je  n'ai  plaisir  que  par  votre  reU^J.*. 

ARNAUD  DE  MARUHL  EN  PÉRIGORD. 

Enseignement  et  beauté, 
Conversation  gracieuse , 

1 .  Bel  la  domna  gaia  e  valentz , 
Pros  e  corteza  e  conoissentz 

Flors  de  beltat  e  flor  d'onors. .  .  .—  Vivait  en  1 2  j7 

2.  Tant  es  amors  foriz  e  corals  e  dura 
Que  tôt  quan  te  fai  aissi  tremolar.  ... 

3.  Bel  douz  amies  qu'ea  soven  no  us  vezes 
Ni  anc  no  fo  sazos  qae  m'en  pt^ntis.  •  . 

II.  21 
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dent  accueil  e%  boiM>rable , 

Courtoisie  et  j'ai  semblant 
Vous  élèvent  au-dessus  de  toutes  les  femniess 
£n  vous  la  joie  et  le  plaisir 
Semblent  renaître  à  chacjue  instant» 
Et  ce  n'est  pas  Tamour  qui  me  le  fait  dire 
Mais  la  vérité  et  votre  valeur  \ 

ARNAUD  OANKL  (dS  RIDEYRAC). 

Je  refuserais  Tempire  de  Rome  » 

Je  ne  voudrais  pas  qu*on  me  fît  papç, 

Car  je  ne  peux  trouver  de  bonheur 

Qu'auprès  de  celle  qui  Bie  brûle  Tâmc. 

Quand  j'admire  sa  blonde  chevelure 

£t  son  beau  corps  jjcune  et  Uanc, 

Je  suis  plus  heureux  que  si  on  me  donnait  Lucerne. 

Je  ne  cesse  de  feir^  iliiî^dea  messes 
£t  d'allumer  des  cierges  et  des  lampes. 
Pour  que  Dieu  me  soit  favorable 
Et  fléchisse  enfin  sa  rigHetwl 
Mais  s'il  m  m'exauce  bkntôl, 
L'amoar  qui  ne  plevi  cUw  le  coeur 
Finira  par  le  ooMoiMer, 

Hélas  !  je  sois  ce  Daniel  qui  aime  le  veut , 
Qui  chassie  lièvre  avec  le  bcraf , 
Et  nage  coftire  le  cowavl^ 

1 .  Ensenbamen  e  beufataE 
riazers  ab  gen  pi^ltow  •  .  • 

(Mss.  du  roi,  n®  :e701  .) 
«  Arnoldo»  cognominato  di  MaravigMa,  tkk\  dret  aano  H  90  e  moii  ne! 
1220.»  (M.  Ciescimbeni,  Istoria  deUa  voigar poetia,  Itb.  i.) 

2.  No  Tolh  de  Roma  Temperi.  «. . 

(Idem.) 

C'était  la  baronne  de  BcaiiviUe  qu'il  ^IêbêH  l  «  Ai4»  4PM^  de  Gascnoibs 
mollier  d'En  G.  de  Bovilab 
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PIERRE  TIDAL  (DE  TOULOUSE). 

» 

J'aime  ma  dame  comme  le  prêtre  Noël» 

Et  elle  m'aime  comme  le  Sarrazin  aime  à  domier  : 

J'aime  ma  dame  comme  un  Gatahn  la  comrtoisie , 

Et  elle  m*aime  comme  les  courtisans  aiment  raO; 

J'aime  ma  dame  comme  les  pèkrins  un  bean  joor. 

Et  elle  m'aime  comme  les  juifs  la  croix.;» 

J'aime  ma  dame  comme  nos  senriteurs  ie.?iA» 

Et  elle  m*aime  comme  les  matelots  aiment  le  vem  contraire*. 


Ainsi,  comme  est  belle  eeMe  dé  qui 
Et  beau  son  nom,  sa  terre  et  sea  châteaa , 
Comme  sont  beaux  ses  fûts,  ses  dlli  et  ses  onaièfes, 
Je  Yeux  que  tous  mes  coQplet&  tovrottiiit  ea.  bMi>. 

(GaiUem  de  SuintrDiaier.] 


Toutes  ces  poésies  étaient  eoBMies  ton  les  noms 
synonymes  de  chanta  chantars,  chanso,  s(mel,mueia 
chanso  (demi-chanson),  cl  cobla^  cooptet.  On  appe- 
lait tenson  une  pièce  draîoguée,  dans  laquelle  deux 
interlocuteurs  défendaient  tour  i  leur  et  par  cou- 


4 


1 .  lea  am  mi  dons  cmn  prestre  iU  Jhîbl 

£t  da  mi  cam  ScrmlB  nHnr^ 
£t  iea  ara  KciB  cwn  Citahui  mnÊÊ^ 
£t  ela  mi  cam  aMi  amoo  rayai 
£t  ieu  am  U«8  cum  bel  jorn  foi 
£t  «la  mi  cam  la  crotz  fal  Juziea 
Et  iea  am  lieîs  cum  raiibar  fai 
Etetomi  c«a»  mariner  mal  ycb. 

(Mss.  de  l'Arsenal  B  et  G,  fol.  9,  copié  snr  on  msa.de 
Laaedot»  cmSanmk  ùâm  éa.  piéiUeiil  et  Hong».) 

3.  Aissi  cum  es  bella  sil  de  cui  chan, 

£  belhs  son  nom  sa  tem  c  wom 
E  belti  siey  di^siey  f«g  et  iiey 
Yirik  mM^  coMaa  maTMi  fealaa  «Lbdiu 

M. 
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plcls  de  môme  mesure  et  de  rimes  semblables,  leur 
opinion  conlradicloire  sur  diverses  questions  d*a* 
mour,  de  chevalerie  et  de  morale*.  Dans  la  tenson 
suivanle,  par  exemple,  Poîrols  (l'Auvergnat)  se  met 
en  scène  avec  TAmour  : 

PEIROLS. 

Quand  rAmour  trouva  parti 
MoQ  ccéur  de  son  doux  penser , 
D'une  tenson  il  m'assaillit 
Que  vous  pouvez  écouter. 

l'aiiour. 

Ami  Peirols,  méchamment 
Vous  allez  vous  éloignant , 
Puisque  ni  moi  ni  le  chant 
N'avons  plus  d'attraits  pour  vous, 
Dites-moi,  que  vaudrez-vous? 

PEIROLS. 

Aniour,  tant  vous  ai  servi 
Que  nul  tort  ne  m'en  revient , 
Et  vous  savez  combien  peu 
J'en  ai  retiré  de  joie. 
Aussi,  je  ne  vous  demande  plus 
La  bonne  paix  que  j'implorais , 
Car  désormais  nul  autre  bonheur 
Ne  peut  valoir  celui  que  j'ai  '• 

Le  dialogue  continue  sur  ce  ton ,  et  se  termine 
par  une  nouvelle  protestation  de  fidélité  pour  la 

1.  Raynoaard,  Choix  des  poésies  originales  dS»  Troubadours,  t  a, 
p.  186. 

2.  Quant  araor  trobet  partit 
Mon  cor  del  sien  pessamen.  •  « 

(Mm.  de  TAnenai  B  C,  fol.  42.—  U  Tifiityers  1150  ) 
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dame  que  F  Amour  conseillait  à  Peirols  de  nieUrccn 
oubli.  Il  y  a  des  lensons  ravissantes  de  Lantelin  et 
de  Gaucelm  Faidit;  car  en  général  ce  genre  de  piè- 
ces l'emportait  sur  le  descort,  la  sixtine,  la  pasto- 
relie,  et  la  chanson. 

Par  ce  mot  de$corl,  on  entendait  une  chanson 
dont  chaque  couplet  élail  écrit  dans  une  langue  dif- 
férente. Ainsi  Raymbaud  de  Vacqueiras  faisait  d'or- 
dinaire entrer  dans  les  siens  les  quatre  langues  mé- 
ridionales'. La  sixtine  consistait  dans  un  sextuple, 
redoublement  des  mêmes  rimes  que  personne  n'as- 
sembla mieux  qu'Arnaud  Daniel.  Voici  la  moilié 
d'un  exemple  de  ce  genre  puéril  : 

Le  ferme  vouloir  qui  au  cœur  m'enlre 

Ne  peut  arracher  le  bec  ni  l'ongle 

Du  médisant  qui  perd,  à  médire,  son  âme; 

Et  puisque  je  ne  Tose  battre  avec  bâton  ni  avec  verge, 

Du  moins  avec  adresse  là  où  il  n'y  aura  oncle 

Je  jouirai  joyeusement  dan»- le  verger  ou  dans  la  cbambre. 

Quand  il  me  souvient  de  la  chambre 

Où  à  ma  perle  je  sais  qu*bomnie  du  monde  n'entre. 

Alors  me  sont  tous  plus  que  neveu  ni  onde, 

Je  n'ai  membre  qui  ne  me  frémisse  ni  ongle. 

Comme  fait  l'enfant  devant  la  verge , 

Car  peur  j'ai  que  je  ne  lui  sois  proche  dé  son  âme  ^. 

La  pastorelle  et  la  vachère  (vacqueyra)  reprodui- 
saient avec  une  naïveté  assez  fraîche,  bien  qu'un 
peu  étudiée,  les  types  de  l'églogue  antique.  Tel  était 
du  reste  le  ton  ordinaire  des  pastorelles  : 

1.  Mss.  de  l'Arsenal  A,  fol.  17. 

2.  Lo  ferm  voler  qo'el  eor  m' Intra. 

(A.  D.,  mss.  du  roi  7225.) 
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Hitr  le  kng  d'oo  bois  feuillu 

Je  trouve  eu  ma  voie 
Un  pâtre  tout  éperdu 
Qui  chante  et  larmoie  : 
Amour,  quel  malheur! 
Que  je  maudis  le  menteur  ! 

Car  par  la  douleur 

Qu'il  fait  à  ma  mie 

La  mieuoe  est  aigrie  ^ 

Une  gracieuse  vivacité  et  une  allure  pleine  (l*eD- 
Irnin  formaieiU  le  caraclùre  disiinclif  de  la  balkde 
deslince  à  presser  les  élans  joyeux  de  la  dame  : 

Gentille  suis,  hélas!  et  j*en  soupire, 

Car  ua  mari  ne  veux  ni  ne  désire  ; 

Sachez  pourquoi  :  c*est  qu*un  autre  m'adonc^ 

Gentille  suis  ! 
Et  parce  que  je  suis  petite  encore 

Gentille  suis; 
Donnez-moi  donc  celui  qui  vous  implore 
Pour  qu'avec  lui  j'aille  jouer  et  rire , 

Gentille  suis. 

Me  sauve  Dieu  si  je  tombe  amoureuse , 

Gentille  suis  ; 
De  0OD  amour  pas  ne  suis  envieuse. 

Gentille  suis; 

1.  L*autricr  lonc  d'un  bosc  fulhos, 

Trobey  m  ma  via 
Un  pasSre  oiolt  angoissos 
Chantan  e  dizia,  etc. —  Vivait  ver»  1 160. 
(Cadenet,  nias,  du  roi,  n*7225.) 
Ces  traductions  littérales  m'oot  semblé  néceasaiies  pcrar  liflëler  la  plf- 
siononiie  originale  des  Troubadours.  Sans  ce  décalque  fidèle,  bien  que  froid 
comme  notre  langue,  et  qye  W.  Sclilcgel  jugeait  impossible  à  obtaiir,  m 
n'arriverait  jamais  à  ce  faire  une  idée  même  approsiinathie  de  lear  liril- 
lante  pcé»le. 
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Mais  quand  il  Tient  je  me  sens  si  honteilse 
Qae  je  voudrais  que  la  moit  pat  l'occire , 

Gentille  suis. 
Sar  nn  seul  point  je  suis  déterminée ,  « 

Gentille  suis; 
Si  mon  ami  m*a  son  amour  volée 

Gentille  suis  ; 
Voyez  à  qui  je  me  suis  confiée. 
Loin  de  Tingral  je  pleure  et  je  soupire» 

Gentille  suis  '. 

À  la  ballade  il  faut  ajouter  la  danse  et  la  ronde 
comme  à  la  tenson  les  jeiu;  partis  et  le  bref  double^ 
comme  à  la  pastorelle  la  relroensa^  pièce  à  cinq  cou- 
plets de  rimes  diverses,  comme  à  la  retroensa  l'on 
doit  joindre  après  le  congé*  (comjal)  rénigme  (devin- 
halh),  la  justiûcation  (rescondig),  Testampide  (es- 
(ampida)Ja  prédication  (predicanEa),  le  salut  (salutz), 
la  joute  (torney) ,  et  le  chariot  (carros),  TépUre  et  la 
nouvelle.  (Nous  ne  parlerons  des  poèmes  qu  ati  vo- 
lume suivant.  ) 

L'épitre  roulait  comme  chez  les  Latins  sur  toute 
sorte  de  sujets  :  les  textes  le  plus  généralement 
adoptes  avaient  trait  cependant  à  la  religion  et  à  la 
morale.  L'épttrc  dans  ce  dernier  cas  s'appelait  en- 

1.        Ooindeta  soi,  si  cum  n'ai  gréa  coetire 

Per  mon  marit,  car  no  1*  vuoill  ni  l' désire 
Qa'ea  be  us  dirai  per  qae  soi  àissi  drnsa 
Goindeta  soi.  .  • 

(Mss.  da  Vatican,  n^  3206.) 
S^  Yotttcs  ces  pièces  consacrées  à  peindre  l*àinotir  ataient  à  pea  près  la' 
mlMc  forme.  On  nommait  estampida  les  livrets  éoriCs  après  co«p  svr  mie 
mosiqiie  déjà  composée,  tome^  les  relations  des  tournois,  carros  an  éloge 
amoareax  faît  en  termes  empruntés  au  vocabulaire  des  bataiHes,  et  saïud 
une  douce  ilattcrie  à  l'adresse  des  diàtelaittei. 
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scignemcnt.  Les  meilleures  qui  nous  restent  sont 
signées  par  Ainanieu  des  Escas,  Arnaud  de  Marsan 
el  Raimond  Miravals.  Quant  à  la  nouvelle  ou  conte 
c'était* un  de  ces  cadres  fabuleux  rapportés  de  TO- 
rient  par  les  héros  des  croisades  dans  lesquels  les 
troubadours  jetaient  à  la  manière  des  conteurs  du 
déserlou  une  histoire  merveilleuse  ou  une  amoureuse 

• 

allégorie.  Ainsi  Arnaud  de  Carcasses,  pour  faire  sans 
douie  une  déclaration  d*amour,  mit  en  scène  un  per- 
roquet qui  vient  saluer  une  dame  de  la  part  de  son 
maître  Anliplianor,  et  conduit  les  choses  de  façon  en 
raisonnant  comme  un  vrai  docteur  de  la  cour  de 
Signe,  que  le  mari  de  la  dame  aurait  ou  toutes  les 
raisons  du  monde  de  punir  l'officieux  messager. 

Bien  (|ue  ces  formes  lyriques,  surtout  dans  les 
œuvres  de  Riquier  deNarbonne,  Giraud  de  Calanson, 
Savary  de  Mauléon,  Hugo  do  La  Rachelleric  le  Li- 
mousin el  du  dauphin  d'Auvergne,  ne  fussent  dépour- 
vues ni  de  variété  ni  de  grâce,  Taubade  semble  ce- 
pendant préférable  par  sa  douceur.  Le  concert  que 
les  jeunes  patriciens  amoureux  donnaient  à  Taube 
sous  les  fenêtres  de  leur  Lesbie,  «avait  inspiré  ce  chant 
poétique.  Vieille  réminiscence  romaine,  l'aubade 
peignit  les  espérances  ou  les  tristesses  de  l'amour 
comme  les  exprimèrent  en  leur  temps  Catulle  et  le 
doux  Ovide.  Et  il  est  pout-ôlre  douteux  que  ces  deux 
favoris  de  la  muse  aient  produit  en  ce  genre  quelque 
chose  de  plus  délicat,  de  plus  naïvement  touché  que 
ce  morceau  de  Rertrand  d'Allamanon  le  Provençal, 
fils  du  seigneur  de  Bruyères. 
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# 

Cavalier  bien  près  avait 

La  dame  qu*il  adorait; 

L'embrassant  il  lui  disait  : 

Que  faire,  doux  cœur?  Déjà  ' 

Le  jour  vient,  la  nuit  s'en  va. 

Ah! 
J'entends  la  guette  sonore 
Crier  sus  !  Je  vois  le  jour 
Luire  après  Faurore. 

Doux  cœur,  si  jour  s'éteignait, 
Si  plus  aube  ni  brillait , 
Quel  grand  bonheur  ce  serait  ! 
Bien  près  du  moins  j'aurais  là 
Ce  qui  toujours  me  plaira: 

Ah! 
J'entends  la  guette  sonore 
Crier  sus!  Je  vois  le  jour 
Luire  après  l'aurore! 

Doux  cœur,  si  l'on  y  songeait. 
Nul  tourment  nV*galerait 
La  peine  qu'un  départ  fait 
Las!  par  moi  je  sais  cela; 
La  courte  nuit  que  voilà  ! 

Ah! 
J'entends  la  guette  sonore 
Crier  sus  !  Je  vois  lejour 
Luire  après  l'aurore. 

Doux  cœur,  suis  vôire,  en  effet , 
Partout  où  le  sort  me  met. 
Un  souvenir,  un  regret , 
Mon  âme  qui  reste  là 

Jamais  ne  vous  quittera.  ^ 

Ah  !  ... 

J'entends  la  guette  sonore 
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Crier  sus  !  Je  vois  le  jour. 
Luire  après  l'aurore* 

Doux  coeur,  8*il  ne  vous  voyait  ^ 
Votre  ami  bientôt  monrrail  ; 
Le  grand  regret  Tocdrait 
Mais  vite  il  vous  reviendra  ; 
Sans  vous  il  ne  vit  plus  jà. 

Àhl 
J'entends  la  guette  sonore 
Crier  sus  !  Je  vois  le  jour 
Luire  après  l'aurore  ^ 

Les  foyers  principaux  qui  entretenaient  cette  ar- 
(leur  poétique  étaient  outre  les  cours  d'Aragon,  de 
Provence  et  de  Joulouse,  les  tournois  et  ces  tribu- 
naux féminins  connus  sous  le  nom  de  Cours  d'amour. 
Dans  les  châteaux  de  Signe,  de  Romani,  de  Pierrefeu 
à  Bordeaux ,  à  Avignon ,  siégeaient  au  nombre  de  dix, 
douze,  quatorze  et  môme  de  soixante  des  dames 
chargées  de  juger  selon  les  coutumes  d'amour  les 
questions  les  plus  subtiles  de  la  galanterie  et  parfois 
les  plus  scabreuses,  telles  que  celles-ci  par  exemple: 

1 .  Doussa  rcs,  s'icu  no  us  vezia 

Breumens  crezatz  que  morrla, 
Qu'el  gran  dczirt  a'auciria  ; 
Per  qu'ieu  tost  i-etornarai 
Que  see  vos  vida  non  ai , 

Ayi 

Qu'ieu  aug  que  la  gaila  cria, 
Via  sus  qu'ieu  vei  lo  jorn 
Venir  oprep  l'alba,  etc.—  Vers  1 250. 

(Mss.  du  it)i  ;  n»  7126,  msa.  Puimlason.) 
I   Le  désir  d'en  donner  une  idée  à  nos  lecteurs  a  pu  seul  nous  décider  à  oser 
une  traduction  de  ce  petit  clief-d'œuvre»  dont  la  grûce  et  surtout  l'iiarinoiiie 
nous  paraissent  intraduisibles  daoa  notre  laogae. 
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VoMnour  peut-il  exisler  mire  deux  époux  ?  quesiioa 
qui  fut  résolue  négativement  sous  la  présidence  de 
la  reine  Aliénor  '•  Jl  j  ^vait  là  toute  une  jurispru- 
dence, un  code  spécial  «t  des  lois  %  et  le  vélin  fidèle 
a  conservé  la  plus  grande  partie  des  arrêts  basés 
sur  ce  principe, 

Que  le  premier  devoir  de  rhomme 
Était  d*avoir  un  cœur  franc  et  bon 
Afin  d'honorer  les  dames  ^ 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  quela  muse  des  trou- 
badours restât  continuellement  assise  sous  les  arbres 
en  fleurs  du  printemps  ou  les  terls  laurîeirs  de  Ro- 
mani à  écouler  nonchalamment  la  voix  du  rossignol 
ou  les  entretiens  pleins  de  courtoisie  des  Azalaîs 
d'Avignon,  Berlrane  de  Signe,  Rostanguede  Pierre- 
feu,  Constance  de  Foix,  madame  Rogesta,  comtesse 
de  Rodez,  Guillielfiiaderisle  et  de  la  belle  marquise 
de  Gourdon  ;  aussitôt  que  Hi  trompette  i*etenlissait 
au  pied  des  fours  et  qu'on  entendait  le  vent  agiter 
les  plis  des  bannières,  pendant  Técu  au  col  et  saisis- 

1.  «  Ulrum  iater  conjagatos  amor  possft  babere  locvta?...  Diciraus  enim 
€t  stabilito  tenore  firmames  amorem  ma  poaae  inter  dao6  jogales  cxlendere 
Tires,  nam  amaitBi  sibiiimoeiii  gratis «miiU  largimter.»  (Aadré  le  Chape- 
lain, mss.  du  Roi,  n«  87 &8,  fol.  bù.) 

Voîr  Nostradamus,  Vies  des  anciens  poètes  provençaux  ^  et  le  t.  ii  da 
Choix  des  #«ésies  <mgia«k8  des  iBèflMa,  iwr  M.  Riynouard. 

2.  On  les  publie  en  ce  monoent  à  Toulouse. 

3.  Per  sola  leys  cui  hom  so 
Del  aTer  Irmnc  cor  e  bo 
Pcr  lotas  doœiias  bonrar. 

(Bernard  de  Lafoa  (de  VenUdour),  mss.  du  Roi, 
n°  122C,  mss.  Puimisson.) 
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saiU  la  lance,  elle  faisait  \ibrer  loules  les  âmes  avec 
ses  sirvenles  guerriers. 

Je  TOUS  dis  que  rien  ne  m'est  doux  y 
Manger  ni  boire  ni  dormir, 
Comme  d'ouïr  crier  :  A  nous! 
Des  deux  parts  ;  d'entendre  hennir 
Chevaux  seuls  sous  Tombrage! 

D*oulr  crier  :  Aidez!  aidez! 
De  voir  rouler  dans  les  fossés 

Peuple  et  grand  surTherbage, 
Puis  les  morts  qui  dans  les  côtés 
Ont  des  tronçons  oulrcplantés  ^ 

Guerre  veut  sang  et  carnage 

El  feu  sur  ses  pas, 
Et  qu'on  ne  soit  jamais  las 
De  donner  ou  mettre  en  gage  *. 

Épécs  et  lances,  écus  et  casques  de  couleur, 

Nous  verrons  dégarnir  et  briser, 

Dès  le  commencement  du  combat. 

Et  maints  \assaux  frapper  ensemble 

Et  fuir  à  l'aventure 

Les  chevaux  des  morts  et  des  blessés  ; 

Et  quand  le  combat  sera  bien  mêlé , 

Que  nul  homme  de  haut  parage 

Ne  songe  qu'à  fendre  tôte  et  bras, 

Car  mieux  vaut  le  mort  qu'un  vivant  vaincu  '• 

Le  fougueux  Gastellan  d'Autefort,  qu'on  a  sans 
doute  reconnuàsa  violence,  eut  en  ce  genre  de  dignes 

• 

1  ■  le  us  die  qae  tan  no  m'a  sabor 

Maojars  ni  beure  ni  dormir, 
Cum  a  quant  aug  cridar  :  A  l'or!  ftc. 

2.  Guerra  vol  c*om  sang  espanda»  etc. 

(Mas.  dn  Roi,  n**  3794.) 

3.  Môme  mss. 
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émules  dans  Pierre  de  Bergerac,  Elias  Gairets  de  Sar- 
lai,  Raymbaud  de  Vaequeiràs  el  Sordels  le  Man- 
louan. 

PICRBE  (de  BERGERAC). 

Il  m*cst  doux  d*eotendre  le  son 
Que  fait  le  haubert  sur  Tarçon  : 
Les  cris,  le  bruit  rauque  et  profond 
Que  les  cors  et  les  trompes  font  : 
D^ouîr  tinter  par  monts  et  vaux 
Les  sonails  au  cou  des  chevaux  : 
De  voir  cairels,  engins  nouveaux. 
Éclater  sur  les  garnisons. 
De  voir  onduler  les  pennons,  etc.  ^ 

RÂY!kIBAUD  (de  YACQUQRAS}. 

Belles  armes,  bons  combattans , 

Sièges  et  machines  et  coups, 

Et  percer  murs  nouveaux  et  vieux. 

Et  renverser  troupes  et  tours  ; 

.rai  vu  et  ouï  :  et  je  ne  puis  voir 

Rien  qui  me  puisse  servir  dans  mon  amour. 

Je  vais  cherchant  en  riche  équipage 

Guerres  et  mêlées  et  tournois. 

Et  m*enrichis  dans  les  combats. 

M  Alexandre,  ni  Gbarlemagne, 

Ni  ce  roi  Louis  si  honoré, 

M  le  preux  Aimeri,  ni  Roland  aVec  ses  paladins , 

Ne  conquirent  un  empire  aussi  beau 

Que  celui  que  nous  avons  conquis  et  soumis  à  noire  loi. 

Nous  avons  fait  des  empereurs,  des  ducs,  des  rois, 

Bâti  des  châteaux  au  milieu  des  Turcs  eldis  Arabes, 

1 .  Bel  m*es  cant  aag  lo  resso 

Que  fai  Taasberq  ab  Tarso,  etc.-^  —  Vivait  vers  1 1 80. 
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El  omrert  les  chemios  et  les  pordr 
De  Jérosaiem  au  Joardaia  K 

ÊUAS  CÂIRELS. 

Poisqae  h  featOe  ém  cbêne  MBbe 
Je  ferai  un  sonnet  nomTean 
Que  j'enverrai  an  de&  de  llIoatg3)eIy 
Au  marquis  Gui  de  Montferrat, 
Qui  prend  le  somom  de  sa  mère. 
En  laissant  celui  que  son  père  conqinii 
Mal  il  ressemble  le  fils  de  Robert 
Qui  força  Montgiscard  et  Antiocbe. 

Marquis,  les  moin^  de  Ckmy 

Veulent  faire  de  vous  leor  npitiîiM^» 

Ou  que  TOUS  soyez  abbé  de  Ciieaux, 

Puisque  tous  avei  le  ccrar  â  ha» 

Et  que  TOUS  aimez  mieux  deux  bœufs  et  une  charrue 

A  Montferrat,  qu*un  empire  outre  mer« 

On  peut  bien  dire  que  jamais  fils  de  Ié<q>ard 

Ne  se  cacha  dans  une  tanière  comme  le  renard  '. 

BERNARD  ARITAIJD  (dE  aOeVTCVQ). 

Bien  me  platt  Tarcher 
Près  la  barbacane 
Quand  le  lourd  pienier 
Le  rempart  trépane» 
Que  par  maint  rerger 
Croit  l'armée  immense  ; 
Alors  je  voudrais 
Que  telle  ordonnance 
Plût  au  prince  anglaî& 

I.Mss.  4aRoî,.M»t70K 

3.  Po8  cai  la  foilla  del  garie  » 

Farai  un  gai  sonet  nd¥«L  .  .  ••^BlMCiiie%i260. 
(Usa.  da  Rai»  no  27014 
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,4Cooii»e  è  wm 
Sur  ma  foi 
Plalt,  dame»  la  grâce 
'^        Qu'ici  je  retrace, 
"'    Et  le  premier  prix  de  beauté 
Que  TOUS  arez  remporté  K 

Le  sirvente  parlait  aux  grands,  comme  on  le  voit, 
avec  une  liberté  qui  fut  poussée  aux  dernières  limites 
par  Sordels.  Ce  hardi  troubadour  qui  chantait  en  Pro- 
vence, après  avoir  Tait  un  magnifique  éloge  de  son  con- 
frère Blacas,  ne  craignit  pas  de  proclamer  hautement 
que  tous  les  potentats  de  l'Europe  dcvatem  manger  un 
morceau  de  son  cœur  pour  redevenir  braves,  et  il 
convia  à  ce  festin  symbolique  dans  fes  termes  les  plus 
amers  :  Tempereur  pour  qu'iî  recouvrât  le  Itîlanais, 
le  roi  de  France  pour  qull  osât  reprendre  la  Castille, 
celui  d'Angleterre  afin  qu'il  reparût  sur  le  continent, 
celui  de  Gastiîle  pour  qu'il  fût  cligne  de  ses  deux  dia- 

m 

dèmes,  le  roi  d'Aragon  dans  l'espoir  qu*it  îaverait  la 
honte  essuyée  sous  les  murs  de  Marseille,  le  roi  de 
Navarre  afin  qu*il  ne  valût  pas  moins  avec  la  couronne 
de  roi  qu'avec  la  couronne  çomtale ,  les  comtes  de 
Toulouse  et  de  Provence  pour  que  ce  repas  leur 
donnât  la  force  de  redemander  leur  héritage  les  armes 
à  la  main  '. 

1.  Be  b' |^a«»  rai^inieff 

Près  Ia.bMlMUBaoa.  . .  • 
(Idem.) 
J'ai  essayé  de  donner  une  idée  du  rliytiime  de  cette  pièce»  qui  a  cinq 
•Iropbef  nr  lis  «émm  mim». 
)•        Premier  mange  del  cor,  per  s»  que  gnum  ops  Tes 

l*6nper»rd  de  Roraa  s'el  ^1  fo  Milanès.  —  Tf fait  ter»  1225. 
(MèoM  ma».) 
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Mais  si  le  sirvente  s'attaquait  sans  ménagement  à 
la  royauté,  il  n'avait  pas  plus  de  respect  pour  FÉglise. 
On  eût  dit  que  les  troubadours  semblaient  prendre 
plaisir  à  tremper  dans  le  fiel  les  traits  acép^  qu'ils 
décochaient  à  celle  reine  du  christianisme. 

«  Si  Dieu  sauve  pour  bien  manger  et  avoir  des 
»  femmes  y  les  moines  noirs,  les  moines  blancs,  les 
templiers,  les  hospitaliers  et  les  chanoines  auront  le 
paradis,  et  sairU  Pierre  et  saint  André  sont  bien 
dupes  d'avoir  lant  souiTert  de  tourmenls  pour  un 
paradis  qui  coûte  si  peu  aux  aulres.  » 
«  Les  clercs,  ajoute  Guilhem  Monlagnagout  de 
Toulouse,  encore  plus  amer  que  Casteinau,  les 
clercs  prétendent  que  l'orfroi  ne  convient  plus  aux 
femmes,  ah!  qu'elles  ne  fassent  pas  plus  grand 
mal  avec  la  richesse  de  leurs  habils,  elles  conserve- 
ront les  bonnes  grâces  de  Dieu.  Ce  n'est  point  avec 
des  robes  noires  ou  des  frocs  blancs  qu'on  les  ob- 
tient si  on  n'a  que  ce  mérite.  Que  les  gens  d'Église 
renoncent  au  monde  et  songent  uniquement  a  leur 
salut.  Qu'ils  dépouillent  la  vanité  et  la  convoilisc, 
qu'ils  n'usurpent  pas  le  bien  d'autrui  et  on  les 
croira.  A  les  entendre,  ils  ne  veulent  rien;  mais  a  les 
les  voir,  ils  prennent  tout  '.  » 


Pourquoi  le  clerc  veut-il  belle  parure? 
Pourquoi  vcut-il  vivre  si  richement? 


1.  Kong  employons  pour  ces  deux  sti-ophes  la  traducUon  de  Millot.  noo 
qu'elle  nous  semble  excellente,  mais  afin  d'avoir  l'occasiofi  de  pter  soaou- 
yragfi ,  réimprimé  en  partie  dans  le  premier  volume  de  la  LiUérature  dn 
midi  de  V Europe ^  par  M.  Sismonde  de  Sismondi, 
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Poorquoi^eut-il  une  belle  monture, 
Sachant  que  Dieu  vécut  si  pauvrement? 
Pourquoi  prend-il  le  bien  d'autrui  souvent , 
V  Puisqu'il  sait  bien  qu'il  vole  à  l'indigent 
v-'i^ur  son  manger,  son  vêtir  élégant. 
L'argent  qu'il  perd,  si  ne  ment  l'Écriture  i. 

• 

Pour  épancher,  dit  Bertrand  Garbonel  de  Marseille,  la  colère 

[et  la  douleur 
Que  j'ai  dans  l'âme,  et  fort  de  ma  confiance  en  Dieu  , 
Je  commence  un  sirvente  contre  la  grande  démence 
Qui ,  sous  des  apparences  décevantes,  travaille  ce  clergé  trompeur. 
Prodigue  de  belles  paroles  mais  accoutumé  à  faire  le  mal  ; 
Ce  qui  me  perce  le  cœur,  car  ceux  qui  montrent  la  loi  de  Dieu 
Devraient  bien  faire  et  marcher  droit , 
Mais  la  faiblesse  humaine  les  entraîne  et  ils  tombent. 

C'est  le  docteur  qui  pèche  le  plus , 
A  (lit  Calon,  lorsqu'il  ne  reprend  pas  : 
Et  plus  un  homme  a  de  valeur  plus  il  est  coupable 
£n  commettant  une  faute  : 
Quiconque  prêche  d'avoir  confiance  en  Dieu 
Et  de  faire  le  bien  pour  lui  plaire. 

Dit  certes  deux  bonnes  choses:  mais  les  actions  démentent  ces 

[discours , 
Car  la  bonne  foi  ne  porte  pas  de  poignard 
Pour  frapper,  meurtrir  ou  faire  œuvre  homicide. 

Ilélns  !  clercs  faux  et  perûdes, 
Parjures,  larrons  débauchés  et  impies. 
Vous  faites  maintenant  tant  de  mal. 
Que  vous  avez  mis  le  monde  en  erreur. 

I .         A  !  per  que  toI  clercs  bêla  vestidura, 
M  per  que  toI  viure  tan  ricamen  ? 
Ni  per  que  toI  bêla  caTalgadura?  —  Vivait  vers  t230. 
(Nss.  do  Roi,  no  7225} 
r.  25 
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Cependant  saint  Pierre  ne  vous  a  pascoofi^  bahnce 
Pour  la  remplir  avec  l'argent  que  vous  donnent  les  pécheurs. 
N'allez  pas  croire,  cependant,  que  je  sois  asseï  insensé 
Pour  blâmer  tous  les  clercs,  je  n'entends  parler  qqe  des  mauvais. 
N'allez  pas  vous  figurer  non  plus  que  je  doute  de  l'éghe; 
Je  voudrais  ardemment,  au  contraire,  qu'elle  rétibBt  la  paix 
Parmi  les  princes  occupés  à  guerroyer , 
Et  que  ceux-ci  Tannée  prochaine,  passant  outre-mer  avec  le 

Employassent  tout  leur  courage  à  relever  la  chrétienté  '• 

Rome^  s'écrie  li  son  tour  Pierre  Vidal,  les  faux  docteurs 
Et  le  pape  corrompent  sainte  église  et  irritent  le  Seigneur. 
Tant  il  y  a  par  delà  les  monts  de  folie  et  de  péché 
Que  déjà  se  lève  l'hérétique  '. 

Ce  n'étaient  là  que  les  préludes  du  sirvente,  il 
allait  reprendre  ses  ailes  de  feu  en  passant  par  les 
lèvres  de  Pierre  Cardinal.  L'ancien  chanoine  du  Puy 
cjui  est  peut-être  un  peu  suspect  de  partialité,  Ctir 
il  vivait  quitté  la  robe  rouge  et  bleue  pour  le  sobrecot 
de  saillit  des  nobles,  s'exprime  en  ces  termes  violents: 

Vautour  et  corbeau  dans  l'air 
Flairent  avec  moins  de  joie 
La  charogne,  que  le  clerc 
Et  le  prédicant  leur  proie. 
Ils  la  gardent  sans  éclat , 

1 .  Fer  eflpassar  Tira  e  la  dolor 

Qu'ai,  dins  mon  cor  e  per  confizamcn 
Qu*ai,  bon  en  Dieu,  fas  lo  comensamen 
D*un  sir  ventes  contra  la  grao  folor, 

Que  fais  dergue  fan  sotz  bêla  semblansa,  etc.  —  Vivait  vers  1100. 
(Mss.  du  Roi,  no  2701,  et  Parnoise  occUanieH,  p.  240.) 

2.  Mss.  deTArsenali  M.  A.  fol.  4. 
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Et  lorsque  le  mal  la  bat 

La  font  tester  et  si  bieo« 

Que  les  parents  n'ont  plus  rien. 

Ijrançais  et  clercs  ont  l'iionnear 
Dn  mal,  et  bien  leur  en  prend  ; 
Au  prêche  du  novateur 
Le  siècle  par  eux  se  rend. 
Dans  une  erreur  si  profonde 
'      Ib  ont  entrée  le  monde , 
Que  chaque  religion 
Sait  aujourd'hui  sa  leçon. 

Savent-ils  où  tombera 
La  richesse  mal  acquise  ? 
Un  fort  ravisseur  viendra 
Qui  nous  dépouille  à  sa  guise. 
Oui,  la  mort  qui  les  veillait 
Dans  quatre  aunes  de  filet 
Les  apportera  tout  nus 
Où  les  biens  ne  servent  plus  *• 

Par  sa  position  dans  la  société  autant  que  par  sa 
naissance,  Pierre  Cardinal  peatêtre  regardé  comme 
Torganedcs  sentiments  de  la  haute  classe  :  aussi  le  voit- 
on  séparer  avec  soin  les  bons  clercs  des  mauvais,  et  ne 
foule  t -il  aux  pieds  de  sa  colère  que  Tor  changé  en 
un  plomb  vil.  Celte  distinction  qui  est  de  toute  jus- 
lice  ne  fut  pas  faite  alors  par  tout  le  monde.  Et  le 
peuple,  les  masses  qui  enveloppent  aveuglément  dans 

1 .  Tartarassa  ni  voutor 

Non  sen  plus  leu  car  puden 
Com  clerc  e  prezicador 

Senton  ont  es  lo  nMnen,  efc.— Téeot  cent  aBS|  jusqu'en  1 300. 
(Mss.  daRoi,n«270l.) 

9». 
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leur  proscription  rinnocenl  et  le  coupable,  jugeant 
en  blocles  abus  ecclésiastiques,  condamnèrent  l'Église 
tout  entière,  et  commencèrent  à  la  lapider  dans  la 

m 

personne  de  ses  chefs.  On  ne  saurait  se  faire  une 
idée  de  Texaspéralion  populaire  à  cet  égard ,  et  il 
faut  pour  concevoir  le  degré  de  fureur  où  elle  était 
montée,  prêter  roreille  à  une  de  ses  manifestations. 
Il  y  avait  alors  à  Toulouse  un  jongleur  nomméGuil- 
lem  Figueiras.  Fils  d'un  tailleur,  et  tailleur  lui- 
même  d'abord,  Guillem  abandonna  l'établi  pour  les 
vers,  et  la  viole  en  sautoir  il  se  mita  courir  les  villes. 
Contrairement  aux  coutumes  du  temps,  Guillem  se 
iil  une  loi  de  fuir  les  barons  et  les  châteaux.  Resté 
peuple  de  cœur  et  de  mœurs  il  ne  vivait  qu'avec  les 
bourgeois,  les  arlots  ou  vagabonds  et  les  fdles  do 
joie  ';  l'opinion  du  peuple  qu'il  recueillait  jour  par 
jour  en  ses  rangs  les  plus  infimes  éclate  donc  dans 
les  sirvenles  de  Guillem  comme  le  tapage  infernal  des 
tavernes  et  nous  arrive  entre  le  choc  des  verres  et  les 
blasphèmes  desarlolsavec  une  odeur  de  vin  répandu 
et  de  mauvais  lieu  : 

Je  ne  laisserai  par  peur 
D*un  sirvente  le  labeur. 
Contre  ces  clercs  abhorrés , 
El  mes  vers  élaborés , 
On  saura  Tesprit  trompeur , 
L'âme  félonne  qu*aigaisc 
Celte  fausse  gent  d'église 

I .  Non  fo8  lioni  que  saubes  caber  entre  IVbaros  ni  entre  la  booa  gent, 
mas  moût  se  fez  grazir  als  arlots  et  als  putans  et  als  hoales  taTemiersetG^ 
<Mss.  du  Roi,  n«*  7226,  7C14.) 
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Qui  plus  elle  a  de  force  et  de  pouvoir 
Plus  elle  cause  et  mal  et  désespoir. 

Tous  ces  faux  prédicateurs 

Ont  mis  le  siècle  en  erreurs; 

Us  font  les  mortels  péchés , 

Et  puis  ceux  qu'ils  ont  prêches , 

Se  font  leurs  imitateurs. 

Par  tous  fausse  route  est  prise  ; 

Qn*un  aveugle  me  conduise , 
Et  nous  allons  tons  deux  au  fossé  choir  ; 
Ainsi  font-ils,  et  Dieu  sait  bien  les  voir. 

Puis  c'esl  autre  déshonneur 

Au  siècle,  à  Dieu  bien  meilleur  1 

Avec  femme  ayant  couché 

Le  lendemain  du  péché 

Ils  recevront  le  Seigneur. 

Et  c'est  damnable  hantise! 

Il  faudrait  qu'un  clerc  d'église 
Charnellement  s'abstînt  au  moins  le  soir 
Lorsque  sitôt  il  doit  Dieu  recevoir. 

Si  vous  en  faites  clameurs 

Ils  sont  vos  accusateurs; 

Et  vite  excommuniés 

Si  biens  ne  leur  sont  donnés 

Vous  n'avez  pas  leurs  faveurs. 

Et  nul  d'eux  pour  nous  ne  prie. 

O  sainte  Vierge  Marie , 
Que  grâce  à  vous  je  puisse  un  jour  me  voir 
Leur  partisan  ou  loin  de  leur  pouvoir  ^ 

A  l'aigreur  et  à  la  violence  de  ces  attaques  on  sent 
que  rbcrésie  et  TÉglise  sont  en  présence  et  que  la 

1.  No  m' laiMarai  per  paor 
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querelle  religieuse^  tous  les  jours  plus  envenimée, 
va  se  vider  sur  le  champ  de  bataille. 

Qu'un  sirrentes  no  làbor 

En  seirici  dels  fols  dergafz , 

£  can  sara  laboraftz 

Conoisseran  ii  plntor 

L'engan  e  la  felonia 

Que  moT  de  falsa  clerda 
Que  lai  on  an  mais  forza  ni  poder 
Fan  pins  de  mal  e  pins  de  desplazer.—  Tivatt  ea  1930. 
(Sous  les  nnméros  précédemment  iaàkuaé^) 

Cette  traduction  peot  donner  une  idée  du  caractère  particulier  de  la  poésie 
des  slrTentes,  qui  emprunte  toute  sa  grftce  à  la  richesse  et  à  la  répétition 
des  mêmes  rimes.  Pour  ne  pas  enctialner  plus  lon§-tenps  faction  histo- 
rique, nous  reuToyons,  alnai  que  nous  fêTwit  déjà  dit»  Teumen  des  poè- 
mes au  prochain  volume. 
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CmOISADB  COVTmB  ftSS  AftSISBOIS. 


On  a  beaucoup  écrit  sur  riiérésie  des  Albigeois, 
mais,  saufquclqucs  exceptions,  tous  les  historiens  se 
sont  bornésàsecopierlesuns  les  autres^  en  sorieque 
la  vérité  nous  arrivant  jusqu'ici  par  un  seul  éclio, 
s'est  plus  d'une  fois  altérée  en  chemin.  Nous  allons 
essayer  de  la  faire  connaître  tout  entière  en  retra- 
çant fidèlement  sans  haine  et  sans  passion  les  scènes 
de  ce  triste  drame  qui  mit  la  vieille  Aquitaine  en 
deuil  et  toute  la  Langue  d'Oc  en  sang. 

De  tout  temps  l'hérésie  avait  germé  dans  le  sol 
méridional.  Les  semences  rérormatrîces  d'Arius,  de 
Priscillien,  de  Claudius,  loin  de  s'envoler  au  vent 
des  siècles  ou  de  mourir  sous  la  cendre  des  généra- 
tions disparues  poussaient  de  toutes  parts  au  milieu 
de  la  moisson  catholique  et  semblaient  en  1200  sur 
le  point  de  l'étouffer.  Des  novateurs  qu'on  appelait 
tantôt  Yaudois,  du  pays  d^où  ils  venaient,  et  tantôt 
Albigeois,  de  celui  qu'ils  habitaient  principalement, 
avaient  entrepris  de  ramener  le  christianisme  à  sa 
simplicité  primitive.  Allant  à  l'apostolique  en  san- 
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dales  et  couverts  niodeslement  d'habits  noirs  ilss'nr- 
rclaicnl dans  les  chàleaux,  sur  les  places  communales, 
au  milieu  des  campagnes  et  disaient  aux  seigneurs, 
aux  bourgeois  et  aux  serfs  ruraux  : 

il  se  trouve  des  hommes  au  temps  présent. 

Oui ,  peu  connus  du  peuple , 

Voudraient  bien  monlrer  la  vole  en  Jésus-Christ , 

Mais  on  les  poursuit  si  vivement  qu'ils  ont  peine  à  Toser, 

Tant  Terreur  aveugle  les  faux  chrétiens! 

Et  surtout  ceux  qui  devraient  être  pasteurs , 

Qui  vont  poursuivant  et  tuant  les  bons. 

Et  laissant  en  paix  les  hypocrites  et  les  méchants. 

Mais  vous  pouvez  connaître  qu'ils  sont  mauvais  bergers, 

Car  ils  n'aiment  ieurs  hrehis  que  pour  ia  toison. 

Et  vous  pouvez  voir ,  comme  dit  l'Écriture  ', 

1 .         Ma  encar  s'en  troba  alcun  al  tcmp  présent 
Lical  son  manifest  a  mot  poc  de  la  gent 
La  Tîa  de  Yeshu  Xrist  mot  fort  volrian  mostrar. 
Ma  tan  son  persogu  que  a  peua  o  poyon  (ar; 
Tan  son  li  fais  Xristian  enceca  pcr  error 
E  majorment  aquilli  <iue  devon  ess'  pastor. 
Que  illi  persegon  e  aucion  aquilli  que  son  mellior . 
£  laysan  en  pactz  li  fais  c  li  enganador  1 
Ma  en  czo  se  pot  conoyser  qu*illi  bon  pastor  no  son , 
Car  non  aman  las  feas  sinon  per  la  toyson , 
Ma  nos  o  poen  Ter  e  Tescriptura  dist 
Que  si  ni  a  alcun  bon  q*ame  e  tema  Yesha  Xrist, 
Que  non  vol  lia  maudire  ni  jurar  ni  mentir, 
Ni  aToutrar,  ni  penrccle  Tautroy,  ni  audr, 
Mi  Tenjar  se  de  li  seo  enemis, 
llh  dion  ques  Vaudes  e  degne  de  punir, 
£  li  troban  cayzon  en  mecionja  e  engan. 
Ma  forment  se  confort'  que  sufre  pel  segnor 
Car  li  cel  al  partir  d'aquest  mon.es  per  lor , 
Adonca  aure  gran  gloria,  si  el  a  agu  desonor. 
Ma  yo  aus  o  dire,  car  en  ver  se  troba 
Entre  eo  aquest  que  tuit  de  SiWestr*  Il  papa. 
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Que  s*il  est  on  honnête  homme  aimant  et  craignant  Jésus» 

^e  voulant  ni  jurer,  ni  blasphémer,  ni  mentir, 

Ni  commettre  adultère ,  ni  voler,  ni  verser  le  sang, 

ils  diront  que  cet  homftie  est  Faudois ,  qu*il  faut  le  punir, 

£t  ils  lui  chercheront  mal  par  mensonges  et  par  embûches. 

Mais  qu'ils  soient  forts,  ceux  qui  souffrent  pour  le  Seigneur, 

Car,  au  sortir  de  ce  monde,  ils  trouveront  le  royaumedescieux, 

Où  sur  eux  rayonnera  grande  glmre  s'ils  ont  eu  déshonneur 

[ici-bas. 
51ais  il  faut  oser  le  dire ,  car  c'est  la  vérité; 

Depuis  Sylvestre  jusqu'à  celui-ci ,  tous  les  papes, 

Tous  les  cardinaux,  les  évêques  et  les  abbés. 

Tous  ensemble  n'ont  pas  eu  le  pouvoir 

£  tuit  li  cardinal,  e  toit  Tesqae  e  li  alba , 
Tint  aquisti  ensemp  non  lian  tao  de  potesta, 
Qa'ilh  poissan  perdonar  on  8ol  peccat  mortal , 
Solament  Dio  perdoo*  qu'  autre  non  ho  po  far. 
Ma  ayczo  dcTon  far  aquilli  que  son  pastor 
Predicar  devon  poble  e  istar  en  oradon 
E  paiser  li  8o?en  de  divina  doctrina, 
Castigar  li  peccant,  don*  à  lor  disciplina, 
Co  es  vraya  amoncstancza  qu*il  ayan  pentimen  ; 
Puramen  se  coiifesson  sencz*  alcun  mancainen, 
Qu'illi  faczan  penitencia  en  la  vita  présent 
De  junar,  far  almonas  e  aurar  an  cor  ballient  ; 
Car  per  aquestas  cosas  troba  Tanna  salvanien. 
De  nos  caytio  crestias  lical  aven  pecca  : 
La  ley  de  Yesliu  Xrist  aven  habandonna. 
Car  non  haven  temor  ni  fé  ni  carita, 
Repentir  nos  oonven  c  non  y  deven  tamar  ; 
Au  plor  et  au  pentimen  nos  conven  smendar 
L'offensa  quMiaven  fay t' per  trey  peccat  niortal , 
Per  cubitia  d'olli  e  per  deleyt  de  cam , 
£  per  superbia  per  que  aven  nos  feyt  li  mal , 
Car  per  aquesta  via  nos  devan  legre  e  tenir 
Se  nos  volen  amar  e  segre  Yesliu  XrisI , 
Pauretat  spiritual  de  oor  deven  tenir 
Et  amar  castita  e  Dio  humilment  servir, 
Adonca  segrian  la  via  del  segnor  Yeshu  Xrist. 

(La  nobla  leyczon,  Bibltollièque  de  Genève,  niit.  n"  207.) 
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0e  remettre  en  ce  monde  un  seal  péché  morteL 
Seulement  Dieu  iiardonne ,  et  nul  antre  que  lui  ne  peut  le  faire. 
Mais  void  le  deToir  de  ceux  qui  sont  pasteun  et  qui  gœdent 

[autrui: 
Ib  doifent  prêcher  le  peuple  et  prier» 
£t  le  repaître  aouvent  de  doctrine  célcfte , 
Et  châtier  les  pécheurs  à  coups  de  dîscipUiie. 
Pour  qu'ils  aient  repentir  par  TaTertisseaient  aîoeère  « 
Qu'ils  confessent  leurs  méfaits  sans  aucun  oubli , 
Qu'ils  fassent  pénitence  en  la  vie  présente , 
Jeûnant ,  faisant  TaumOne  et  priant  arec  un  ooeur  fervent , 
Car  c'est  ainsi  que  Tâme  trouve  te  sahit 
Mais  quant  à  nous ,  mauvais  chrétiens,  qui  avons  péché, 
Qui  avons  abandonné  la  loi  de  Jésus-Ghrisi  * 
Car  nous  n'avons  ni  pudeur,  ni  foi,  ni  charité* 
Repentir  nous  convient ,  et  il  faut  y  venir  sans  retard. 
Par  pleurs  et  par  repentance  il  nous  faut  racheter 
L'offense  que  nous  avons  faite  par  trois  péchés  mortds , 
La  convoitise  d'œil ,  le  plaisir  de  la  chair. 
Et  l'orgueil ,  principales  sources  de  mal. 
Voici  donc  la  vole  qu'il  faut  tenir. 
Si  nous  voulons  aimer  et  suivre  Jâms-Christ, 
Pauvreté  spirituelle  au  cceur  il  faut  avoir, 
Aimer  la  chasteté ,  servir  humblement  le  Seig^nenr, 
Car  alors  nous  suivrons  Jésus-Christ  en  sa  voie. 

Quand  lesprôchcurs  vaudois  étaient  passés,  formu- 
lant ainsi  leur  doctrine,  le  lendemain  un  moine 
blanc,  fougueux  missionnaire  de  Rome,  saivi  hum- 
blement de  Tévèque  ou  de  Farchevëque  do  diocèse, 
arrivait  avec  des  soldats,  faisait  allumer  un  bûcher 
devant  l'église,  et  réunissant  autour  de  a  chaire 
ceux  qui  avaient  écouté  le  sermon  de  la  veille,  les 
apostrophait  en  ces  termes  : 
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Dh  donc  t  toi  rbérétique*  viens  me  parler  on  peu  ^  : 
Tu  te  tairais ,  je  parie  »  si  l'oo  te  laissait  faire  » 

1 .        Digoas-me,  ta  hcretje,  pari'  ab  tne  nn  petit , 
Que  tu  non  parlarat  gaire  que  ja  t'  ala  gnoit. 
Si  per  forsa  do  t*  ve  segoa  ^a?eni  amit  : 
Segon  lo  mien  Teiaire,  lieii  as  Dieu  escaraK. 
Tafe,  ton  baptisoM  reniât  et  gaerptt» 
Car  CTPzes  que  diables  t*a  fiMrmat  e  bastit 
£  tan  mal  a  obrat  e  taat  mal  a  oïdit , 
Pot  dar  saWatio  ;  lalaameD  as  meotit 
£  de  malvaiz  escol'  aa  aprw  et  anilt» 
E  ton  cresHaaltme  as  Iklsat  e  délit. 
Veramen  fetx  Diena-bome  etd  l'aestablil, 
£  '1  formet  de  sas  mas,  aisi  com  es  eserit. 
Manus  tuœ/eeentntmeet  pkumavermni  «se... 
Ar  panzem  o  aisi  oom  to  dize»  que  fo 
Que  taia  fach  diables,  dei  cap  troail  talo  , 
Car  et  os  e  membres  d'entom  e  de  Tiro  ; 
Falsamen  as  meatit  et  ieu  dirai  te  co 
Nos  no  trobam  escrig  el  fag  de  Salomo, 
Prophète  ni  apostd  en  loe  bod  o  despo. 
Que  obra  de  diable  done  salvatio. 
Di  anc  Sant-Esperit  tan  Temassals  no  fo. 
Qu'en  Taissel  de  diable  estabiis  sa  ODaixo  : 
£  tu  fos  ne  Tteutat  inaior  que  de  baoo 
C'aissi  ab  ma  paosada  saWas  ton  companbo. 
Tu  no  vols  deroostrar  ta  predicatio 
En  gleiza  ni  en  plassa  ni  vols  dir  ton  senao. 
Si  non  o  fas  en  barta,  en  bosc  o  en  boisso , 
Lai  on  es  Domergua,  Rainant  o  Bernardo , 
Garsens  o  Peirooela  qae  filon  lor  cano... 
Lus  tels  e  Tautra  ftla,  Taotra  lai  son  senao , 
Cossi  a  fag  diables  tota  creatio. 
Ancmais  aital  mainada  trobàda  no  16 
Cane  no  saupro  graromalica  ni  de  lettre  qae  s'  lb.M. 
Aras  veias  beretje  si  fas  ben  trassio 
Qu'el  borne  filb  de  Dieu  apelas  avootro 
£  '1  donas  antre  paire  aquel  don  anc  ne  fo. 
Falsamen  as  mentit  a  gniza  de  laîro... 
Enqueras  voelb  que  m' diguas  per  que  as  renégat 
Ta  fe  e  ton  baptlsme  ni  ta  crestiantat, 
Per  que  emblas  a  Dieu  la  sua  potestat 
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Si  la  force  ne  t*arrachait  les  paroles ,  à  ce  qae  Ton  m*a  dit 
D*après  ce  que  je  vois  tu  as  crucifié  ton  Dieu , 

Que  diguas  que  diable  t*a  bastit  e  format  : 

KoD  es  hom  crestias  que  aco  a  trobat 

Que  done  a  diable  so  que  Dieus  a  créât. 

Meravilbas  me  do,  cant  m*o  ay  cossirat  « 

Don  as  aiut  maistre  que  t*aia  ensenhat 

Que  puescas  salvar  home  aiai  ab  ma  pauzat. 

Ane  non  aguis  de  Dieu  aqueata  |K>testat. 

S'aquela  tua  ma  que  tan  mal  a  obrat 

Si  diablel'a  faclia  puesc*  a?er  dignitat 

Que  tenga  ni  m'amble  lo  nom  de  Dieu  sagrat. 

B*  te  Tolgra  cooTertir  mas  tan  y  ai  ponbat 

Et  attrobi  t' tan  dur  e  pieu  d'iniqoitat, 

Per  que  no  m^es  veiaire  que  jat'Tei  atemprat 

Tu  non  cres  que  Dieu  aia  cel  ni  terra  créât, 

r(i  nulha  ren  c*om  vota  prezen  ni  trépassât; 

Falsamen  as  mentit  a  for  de  renégat , 

San  Joan  eyangelista  que  pus  aut  a  Tolat... 

E  dis  en  re?angeli  el  premié  commensat: 

Omnia  per  ipsumfacta  sunt  et  sine  ipso  niML 

Apres  lui  ?ec  en  autre  que  tai  appareillât 

Sant  Paul  lo  rie  apostol ,  que  n'  so  a  confermat 

Per  sancta  escriptura  e  \)er  la  veritat: 

£t  tu,  Domine,  in  principto  terramfundasti, 

£'  s'aquest  no  vols  creyre  vec  te  '1  foc  aizinat 

Que  art  tos  companhos. 
Aras  Tuelb  que  m' respondas  en  un  mot  o  en  dos , 
Si  cauziras  et  foc  o  remanras  ab  nos... 

Aissi  dc?es-tu  creire  coma  o  çrezem  nos... 
£  tolz  nostres  covens  que  son  catholieos, 

£  crezo  Ts  mandamens. 
Encar  te  Yuelh  cometre  d'autres  diapalamens, 
D*afar  de  matrimolo  perçai  cauza  l' démens.... 
£  tu  maUat  heretje ,  i'est  ton  desconoissens 
Que  nulba  re  qu'  ie  t' mostre  per  tant  de  bos  guirest 
€om  es  de  Diea  et  sant  Paul  non  iest  dbediens. 
Ni  t'  pot  intrar  en  cor  ni  passar  per  las  Dens, 
Per  'quel  foc  s'aparelha  e  ia  pen '  e  rtormeos 

Per  on  deves  passar. 
Ans  que  t*don  comjat  ni  t' lais  al  foc  Intiar 
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.  Tu  as  quitté  et  renié  ta  fol  et  ton  baptême , 
Car  tu  crois  que  le  diable  t'a  formé  et  bâti , 
Et  que  lui  qui  a  si  mal  opéré  et  si  mal  ourdi 
Peut  donner  le  sakit  :  tu  en  as  menti  félon  ! 
£t  à  mauvaise  école  tu  as  écouté  et  péché. 
Dieu  seul  fit  Thomme  et  seul  il  rétablit , 
Et  le Torma.de  ses  mains  ainsi  qu'il  est  écrit. 
Manus  ttuc  feceimnl  me  et  plasma verufit  me. 
Mais  supposons  un  moment  qu'il  en  soit  comme  tu  dis, 
Que  le  diable  t'ait  fait ,  depuis  la  tôte  jusqu'au  talon , 
Chair,  os ,  membres ,  taille  et  \isagc  : 
Faussement  tu  as  menti ,  et  je  Tais  te  dire  pourquoi. 
Nous  ne  trouvons  pas  cela  écrit  dans  Salomon  ; 
Aucun  prophète,  aucun  apôtre  n'a  jamais  dit 
Que  le  salut  pût  sortir  de  l'œuvre  du  diable. 

De  resnrrectio  Tuelh  ablu  dispiitar  : 
Car  begon  ta  crezensa  ë  segon  ton  pessar 
E  segon  ton  fais  orde  que  t'a  fag  renegar 
Totas  aquelas  cauzas  que  t' deurian  salvar 
Tu  non  crezes  c'om  ni  femma  puesca  ressuscitar... 
£  tu  dizes  herelje  cau/a  que  no  s' pot  far 
Ni  no  s' pot  endevenir  ni  no  s*  pot  acabar. 
Dizes  que  car  novela  venra  reuovelar 
Los  esperitz  dcis  liomes  en  que  s*  devo  salvar. 
Aizo  es  gran  messorga  c'om  no  dcii  escotar , 
Si  Peire  Capella  m*o  podia  moslrar 
Mi  Joan  del  Coler  ni  liom  de  vostrc  afar 
C*anlra  carn  que  sia  vengna  penre  ni  amparar 
Lo  be  que  Dieu  nos  manda  establir  ni  donar 
Si  perlunha  escriptura  podcsaiso  mostrar. 
Si  per  lunl)  testinioin,  ab  tn  m*en  vuclli  anar. 
Que  m*  rendrai  per  berelje  si  m*o  podcs  proar. 
Tant  bom  e  tanta  Temna  as  tu  fag  renegar 
Sa  fe  e  son  baptisme  san  Dieu  dezamparar, 
Lo  cal  non  cre/es  tu  que  pucsc'ome  salvar  !... 
Heretje  be  volria  anc  quel  fo  te  prezes 
Que  diguas  to  vciaiic  per  cal  razo  désoles 
Lo  nostre  baptistili  que  bos  e  sanctes  es... 
(Izarn  rinquisiteur;Millot,  Hist  de^  Troubad,  t.  ii;Raynouard,t.  v,p.  234.) 
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Ni  que  le  Saint-Esprit  fût  si  printanier  (fon). 

Que  d'aller  prendre  domicile  chez  le  démoiL 

Mais  toi  tu  trouves  ceb  bon  comme  de  la  Yic]ie« 

Et  tu  sauves  ton  compagnon  en  lui  imposant  les  maiiHu 

Seulement  tu  te  gardes  bien  de  prêcher  comme  noir 

Dans  Téglise  et  sur  les  places.  Ce  n'est  pas  id  où  ta  Tiens  iaire 

Maïs  tu  le  débiteras  derrière  un  boisson ,  dans  on  bois,  sans 

Là  où  Uomergoa,  Rainant,  Bemardonne,     [lei  faraHsaiilat 

Garsens  et  Peirondia  filent  leur  qoenouiUe, 

L'un  tisse,  l'autre  ûle ,  et  l'autre  dit  en  son  prédie 

Comment  le  diable  a  tout  créé. 

Yit-on  jamais  pareille  nichée ,  je  vous  le  demande  I 

Ne  sachant  mot  de  grammaire  ni  de  lettres  I 

Vois  donc ,  hérétique,  si  tu  n'as  pas  mérité  la  mort , 

En  appelant  bâtard  l'homme ,  fils  de  Dieu , 

En  lui  donnant  un  autre  père  que  celui  qn'il  eut. 

En  mentant  faussement  comme  un  larron? 

Ce  fait  paraissant  inconlestable  au  moine  blanc, 
il  faisait  garrotter  ceux  qui  lui  tombaient  les  pre- 
miers sous  la  main  au  haut  du  bûcher,  et  continuait 
u  la  lucnr  de  ces  flammes  horribles,  en  s'adressant 
à'scs  auditeurs  glacés  d'horreur  et  d'effroi  : 

Je  veux  que  vous  me  disiez  vous  autres,  pourquoi  vous  avez  renié 
Votre  chrétienté  y  votre  foi  et  votre  baptême? 
Pourquoi  vous  enlevez  à  Dieu  sa  puissance, 
£n  criant  que  c'est  le  diable  qui  vous  a  formés? 
Ce  n'est  pas  un  homme  chrétien  qui  a  trouvé  cela» 
Et  qui  attribue  à  Dieu  l'œuvre  du  démon. 
Je  ne  suis  surpris  que  d'une  chose, 
C'est  que  vous  ayez  découvert  un  maître  qui  vous  ait  enseigné 
Qu'on  peut  sauver  l'homme  tout  bonnement  en  loi  imposant 

[ks 


■UlTIÈME  PARTIE.  3» 

Ce  n'est  pas  de  Dieu  qu*il  a  eu  ce  pouvoir. 
Je  voudrais  bien  vous  convertir,  mais  j*y  ai  tant  pioché 
Et  je  vous  troove  si  durs,- et  si  pleins  d'iniquités 
Qu'à  mon  jogement  vous  ne  serez  bons  qu'après  avoir  passé  par 

[le  feu. 
Vous  ne  croyez  pas  que  Dieu  ait  créé  le  ciel  et  la  terre. 
2^i  rien  de  ce  qu'on  voit  vivant  ou  mort , 
Vous  avez  faussement  menti  conmie  des  renégats. 
Saint  Jean  i'évangéliste  qui  est  monté  un  peu  plus  haut  que 

[vous, 
A  dit  dans  le  premier  évangile  : 
Omnia  per  ipsutn  faeia  gunt  et  sine  ipêo  nihiL 
Saint  Paul ,  le  grand  apôtre ,  nous  la  confirmé 
Par  la  sainte  Écriture  et  par  la  vérité. 
Et  tu.  Domine,  inprincipio  terram  fundastù 
Et  bi  vous  ne  voulez  pas  le  croire ,  regardez  ce  feu  ardent 

Qui  brûle  vos  compagnons! 
A  présent,  hérétiques ,  il  faut  répondre  en  un  mot  ou  en  deux 
Et  choisir  des  flammes  ou  de  notre  croyance; 
Il  faut  cnnre  à  Tincarnation  comme  nous, 
Et  comme  nos  couvents  qui  sont  tous  catholiques. 
Je  voudrais  bien  disputer  encoie  sur  d'autres  points  avec  vous, 
Et  traiter  du  mariage  dont  vous  parlez  avec  tant  de  démence; 
Mais  vous  autres,  méchants  hérétiques,  vous  êtes  tellement 

[insensés. 
Qu'on  a  beau  vous  faire  toucher  les  choses  du  doigt  et  avoir 

[  pour  garants 
Dieu  et  saint  Paul ,  on  ne  vous  rend  pas  fiaa  dociles. 
Et  le  repentir  ne  peut  vous  entrer  dans  le  cœur,  ni  venir  sous 

[vos  dents, 
Qu'au  milieu  de  ce  feu ,  de  ces  tortures  et  de  ces  supplices 

Par  lesquels  vous  allez  passer. 
Mais  avant  que  je  vous  fasse  jeter  dans  les  flammes , 
Je  veux  bien  disputer  avec  vous  sur  la  résurrection. 
Selon  votre  croyance  et  votre  erreur. 
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Selon  la  fausse  hérésie  qui  vous  fait  renier 
Toutes  ces  choses  qui  auraient  sauvé  vos  âmes, 
Vous  ne  croyez  pas  qu*homroc  ni  femme  puissent  ressusciter 
Et  vous  avancez,  hérétiques,  une  autre  chose  qui  ne  peut  se 

[faire, 
S'arranger ,  s'accomplir; 

Vous  dites  qu'une  nouvelle  chair  viendra  rajeunir 
Les  âmes  de  ceux  qui  doivent  se  sauver. 
Ceci  est  un  gros  mensonge  que  personne  ne  doit  écouter. 
Si  Pierre  Gapelia  pouvait  me  montrer  cela , 
Si  Jean  de  Colet  ou  homme  de  votre  secte , 
Pouvait  me  prouver  qn'une  autre  chair  vient  remplacer 
Celle  que  nous  a  donnée  Dieu , 
Si  vous  pouvez  me  le  faire  voir  dans  TÉcriture, 
DansTun  des  deux  testaments  je  veux  m'en  aller  avec  vous, 
Et  me  faire  hérétique ,  aussi  moi. 

Que  d'hommes  et  que  de  femmes  avez- vous  fait  renier ,  me- 

[chants  hérétiques  ! 
A  combien  de  gens  avez-vous  fait  abandonner  leur  foi ,  leur 

[baptême  et  leur  Dieu  » 
Qui  ne  peut  sauver  l'homme ,  osez«vous  dire  ! 
Tenez,  avant  que  le  feu  vous  enveloppe. 
Il  faut  me  dire  pour  quelle  raison  vous  parlez  ainsi  de  notre  bon 

[et  saint  baptême. 

Effrayés  par  les  cris  de  ceux  qu'on  brûlait ,  et  vain- 
cus d'avance  par  la  peur  des  tortures,  quelques  Al- 
bigeois se  trouvaient  faibles  et  s'écriaient  : 

«  I/arn,  assurez-moi  et  faites-moi  donner  parole 
que  je  ne  serai  pas  briiIé,  ni  enfermé  ni  malirailé. 
Je  me  soumets  à  toutes  les  autres  peines  qu'il  vous 
plaira.  Si  je  puis  compter  que  vous  ne  m'abandon- 
nerez point,  que  vous  ménagerez  mon  honneur  et 
ne  me  ferez  aucune  violence,  je  vous  révélerai  tout 
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le  secret  de  nos  croyanls.  Car  quoi  que  Béril  et  Pa- 
razols  aient  pu  découvrir,  ils  ne  savent  pas  la  dixième 
partie  des  choses  concernant  içs  héréliques  dont  ils 
ont  fait  des  enquêtes.  Mais  je  vous  demande  le  plus 
grand  secret;  si  je  vous  croyais  capable  de  me  trom- 
per,  je  ne  me  confesserais  ni  à  vous  ni  à  aucun  autre 
frère  prêcheur,  et  je  vous  en  dirai  la  raison.  Depuis 
que  Ton  me  lit  cyêque  j'ai,  de  mes  mains  que  vous 
voyez,  sauvé  pour  le  moins  cinq  cents  hommes.  Si  je 
les  abandonne  c'est  autant  de  livré  au  diable.  G*en  est 
fait  de  moi  si  je  viens  par  hasarda  trouver  quelqu'un 
jde  leurs  amis,  et  que  vous  ne  me  donniez  point 
asile.  Je  perdrais  la  dignité  où  je  suis  élevé  et  je  de- 
viendrais l'objet  du  mépris  de  toute  notre  cour. 
Mais,  puisque  je  me  suis  rendu  ici  sur  la  foi  d'un 
spufçonduit^  je  veux  être  libre  et  que  vous  me  donniez 
ioutes  mes  sûretés'*. 

L'inquisiteur  écoutait  la  confession  des  relaps,  et 
disait  ensuite  comme  s'il  n'eût  fait  que  la  répéter  au 
{yeuple: 

«  Les  Albigeois  croient  que  le  pape  est  Tante- 

christ  ; 

»  Que  les  sacrements  de  confirmation ,  extrême- 
X)nclion,  baptême  ne  sont  que  superstition; 
.     >  Que  le  saint  sacretnent  de  la  messe  est  une  in- 
vention humaine; 

»  Qu'il  faut  abattre,  briser,  démolir  les  églises  et 
jmassacrer  les  prêtres; 
•     •  Ils  pratiquent. la  magie; 

1.  Tzaro,  même  fol. 
II.  «6 
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•  Seilonnent  et  se  prosii tuent  aux  diables; 

•  Vont  au  sabbat  avec  eux  ; 

ji  Ont  foi  aux  éterDuinenis  '  ! 

•  Adorent  le  grand  Lucifer; 

»  Disent  qu'il  a  inspire  Moïse; 

«  Et  commettent  d'abominables  incestes  dont  ils 
font  périr  le  fruil,  à  moins  qu'il  ne  provienne  de 
l'union  infâme  de  deux  i>rostiluces. 

Ji  Ils  poussent  du  reste  leurs  excès  nocturnes  à  un 
tel  degré  de  débauche,  que  Vierna ,  la  femme  de  Si« 
card  de  Bo}  sse ,  a  confessé  aux  pieds  du  vénérable 
Garin,  archevêque  de  Bourges,  et  en  présence  de 
l'évéque  d'Auch  et  de  Gérald,  évèque  de  Cahors, 
qu'elle  s'était  livrée  une*  nuit  à  cinquante  de  leurs 
roinislres  *!  » 

Après  cette  déclaration  vociférée  d'une  voix  ton« 
nanie  et  entrecoupée  d'exclamations  et  de  cris  d'hor- 
reur, les  moines  blancs  faisaient  prêter  ce  serment 
à  chaque  converti  : 

«  Je  veux  èire  baptisé,  et  pleinement  convaincu 
de  la  religion  que  vous  m'avez  enseignée,  vous  et  frère 
Ferrior ,  et  si  on  vous  demande  quel  est  ce  nouveau 
baptisé,  vous  pourrez  dire  :  c'est  Sicard  de  Figuei- 
ras ,  etc. ,  qui  a  abjuré  ses  erreurs ,  el  qui  autant  il 
a  clé  l'ennemi  de  l'Église  romaine,  autant  il  devten- 

.    1.  AMilréFaYyii  Parisieii»  1612. 

2.  «  Garino  olim  archiepiscopo  Bituriceiisi  illic  prasdicanti  Vîenâ,  ooBjax 
Sicnrdi  de  Bo}8^,  fialàin  confessa  est  à  quiaquaghiU  vellgkMioribiis  ^BaJeai 
sectœ  uocte  quAdam  fuisse  stupratMB,  oàn  ipM.eiadaai^  Tte  canaft  saacUo- 
ris,  ttioro  TÎrispreto,  se  conjunxtsset.»  (GauA^i  prioris  Vosienais  dirooka, 
p.  327,  lib.  Lxxii.) 
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• 

dra  le  persécutettr  des  bérétiquefteaBS  avoir  ni  paix 
ai  irèfe  avee  ewi.  Si  janais  je  Dus  indulgent  pour 
PieiTe  Capella  et  les  che£i  de  aeii  parti;  ai  j*eus  dit 
faoïîtié  pour  Jean  de  Golet,  je  ser^i  désormais  leuf 
enneini  déehrc,  à  nioîfia  qu'île  ne  se.conTertisseiit 
tousatant  le  mois  de  février.  JeJes/orai  lous  prendra 
par  nos  écuyens  et  archers.  Berit^  Pierre  ParazoU  et 
Ricard  ie  portier  sauront  bien  les  elieminedétourBéSi 
les  endos ,  les  cavernes  où  ils  cactieol  leur  argent* 
U  ne  sera  pas  besoin  que  rom  j  soyez,  ni  vous  ni  frère 
F«  rter,  s'ils  n'abjure*!  paa  à  b  vue  de  nos  mear. 
sagers  \  j> 

D'autres  fois  ils  leur  délivraient  4eB  lettres  de  réf^ 
mission  amsi  conçues  i 

«Frère  Doniim<)ue)  chanofM  d'Osma,  le  plna 
humble  des  prédicateurs,  à  tous  les  fidèles  qui  ver- 
ront ces  lettres,  salut  &k  Jésus^Cbrist.  Nous  avens 
réconcilié  i  l'Église,  par  l'aQtorilé  du  seigneur  abbé 
de  Cileaux ,  légat  du  saint-eiége  apostolique,  qui  Bom 
a  connms  œ  sciiky  l^ierre  Roger,  porteur  des  pré- 
sentes, lequel  s'est  converti.  Nous  le  oondamnona^ 
en  ^anu  dii  serment  qu'il  nous  a  prébé,  à  être  •con- 
duit /e^  épaules  nues  pendant  les  dinumches  el  files  fat 
mn prêtre quika donnera  la  diseiptaie depuis  tmtrée 
du  village  de  TrévUle  jusqu'à  l'église.  11  portera  l'b»? 
bit  religieux  de  même  forme  et  de  même  couleur 
que  ceux  des  moines,  avec^teux petitea croix  oousues 
des  deux  côtés  de  la  poitrine^  Nous  lui  ordonnons 


404  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

de  plus  do  s'abslenir  toute  sa  vie  de  chair,  d'œufset 
de  fromage,  excepté  les  jours  de  Pdques,  de  la  Pen- 
tecôte et  de  la  Nativité,  auxquels  nous  lui  commaD* 
dons  d*en  user  pour  preuve  qu'il  a  renoncé  à  ses 
erreurs.  Il  fera  trois  carêmes  pendant  Vannée^  enten- 
dra tous  les  jours  la  messe,  gardera  une  chasteté 
perpétuelle  et  demeurera  toute  sa  vie  à  Tresville, 
dont  le  chapelain  veillera  sur  sa  conduite  jusqu'à 
ce  que  Tabbé  de  Citeaux  en  ordonne  autrement  '.  d 

Tel  était  l'état  de  la  question  religieuse  au  com- 
mencement du  treizième  siècle.  En  écartant  ces  ac- 
cusations extravagantes  et  brutales  que  l'obscène 
imagination  des  moines  empruntait  aux  calomniateurs 
païens  du  christianisme ,  on  trouve  que  la  doctrine 
albigeoise  se  réduisait  au  fond  à  dire: 

«  Que  le  baptême  était  inutile; 

»  Qu'il  ne  fallait  i)oint  bâtir  d'églises; 

»  Que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  sont 
pas  présents  dans  l'Eucharistie; 

»  Que  le  sacrifice  de  la  messe  n'est  qu'une  inven- 
tion humaine; 

9  Que  les  prières  et  les  aumônes  ne  profitent  en 
rien  aux  morts; 

»  Que  l'on  n'est  pas  obligé  de  rendre  compte  de  sa 
foi;  ' 

»^Que  le  corps  de  Jésus-Christ  pouvait  être  consa- 
cré par  un  laïque  homme  de  bien,  qu'il  ne  l'était 
pas  par  un  mauvais  prêtre. 

»  Que  les  prêtres  seuls  n'avaient  pas  le  droit  de. 

t.  Martène,  Anecd.  bUt.,  1. 1,  p.  80.  V.  D.  Yai86ète,  t.  m,  p«  lî6. 
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lier  et  de  délier,  et  qu'ils  ne  pouvaient  exiger  aucune 
dime\  » 

Quant  à  ces  pratiques  du  culte,  telles  que  l'impo- 
silion  des  mains  et  la  consolalion  que  la  profonde  igno- 
rance du  clergé  d'alors  prenait  pour  des  actes  d'ido- 
latrie  y  elles  n'étaient  que  le  renouvellement  des 
formules  initiatrices  des  premiers  chrétiens,  qui  eux 
aussi,  comme  on  s'en  souvient,  ^^^a/i/aten/ au  grand 
scandale  du  paganisme  par  des  baisers  mutuels,  et 
imposaient  les  mains  aux  néophytes. 

Il  y  avait  donc  malentendu  et  par  suite  dissenti- 
ment complet  entre  ces  réformateurs  un  peu  trop 
mystiques,  un  peu  trop  égarés  dans  l'idéal  des 
croyances  chrétiennes  primitives,  et  ce  clergé  valé- 
tudinaire, grossièrement  matériel,  dont  la  corrup- 
tion gangrenait  les  membres,  dont  la  vieille  robe 
romaine  offrait  la  souillure  de  tous  les  vices.  Forcées 
dés  lors  de  se  prononcer,  de  porter  leurs  sympathies 
et  leur  coniiance  vers  lespai:fails,  hommes  de  savoir 
et  de  mœurs  pures,  ou  vers  les  clercs,  gens  pour  la 
plupart  aveuglés  par  l'ignorance  et  plongés  dans  le 
dérèglement,  les  populations  intelligentes  de  la  Lan- 
guedoc n'hésitèrent  point.  Elles  se  rangèrent  du  côté 
des  parfaits.  En  songeant  àqpel  point  l'opinion  pu- 
blique était  contraire  à  l'Église*,  on  a  peu  da  peine 
à  comprendre  leur  préférence  : 

1.  Le  pèreBenoist,  dominicain.  Histoire  des  Albigeois. 

2.  «  Capellani  autem  tanto  contemptai  liabebantur  à  laids  qubd  eorum 
nomen  ac  si  Judœi  essent  io  joramentom  à  pluribus  sumebatur.  Sic  dice» 
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Tous  ces  reproches  reposaient  sur  des  faits  '  ;  ne 
les  pouvant  nier,  et  voyant  que  les  disputes  publkiiies 
avec  les  Albigeois,  que  les  prédications  armées  du  car- 
dinal d*Albano ,  de  saint  Dominique  et  des  moines  de 
Citeaux  ne  produisaient  pas  plus  d'effet  que  les  me- 
naces de  ses  papes  et  de  ses  conciles,  TÉglises^eQ 
prit,  dans  sa  colère,  au  comte  de  Toulouse,  et  lui 
adressa  en  1207,  par  la  bouche  d'Innocent  111,  celte 
fulminante  allocution  : 

c  Si  nous  pouvions  ouvrir  votre  cœu,r,  nous  y 
trouverions  et  nous  vous  y  ferions  voir  les  abomina- 
tions détestables  que  vous  avez  commises  \  Mais 

batnr:  maUem  esse  capeUanum  quam  hoc  facere.  »  (GaUldini  de  Podio 
Laurentii  Bisioria  Albigeiuium^  P-  i  •) 

LorRi]ue  Folquct  Tiot  prendre  possession  du  siège  de  Toulouse,  ce  qui 
était  déjà  un  grand  sujet  de  scandale  que  de  Toir  ce  tronbaduor  llceBcieux 
éréque ,  Il  n'osait  pas  eoToyer  seft  nmlela  à  rabreaf  oir  publie.  Oa  tes 
faisait  boire  cbcz  lui. 

«  Quandù  intravit  cpiscopatnm,  quatuor  mulos  qnos  addnnerat  nisî  gui- 
datos  ad  amnem  conunnnem  mittere  noo  audebat,  aed  aqiuun  bibebeat  pHtct 
iotra  domum.»  (Le  oite^,  ch.  mu.) 

1 .  Le  légat  Castelnan  déposa  la  plupart  des  évéqhes  comme  conTaincos 
des  Tîceft  qu'on  leur  reproeliait. 

2.  Pour  «^expliquer  la  violenee  da  pape ,  il  fiftut  savoir  que  le  cleigé  re- 
prochait à  Raimond  :    . 

0'aToir  six  femmea  Tifantes; 

De  8*Mre  plongé  dèa  aa  jeunesse  dana  toute  sorte  d'impadidléa; 

De  Touloir  faire  életer  son  fils  chez  les  hérétiques; 

B^adorer  les  parfiitts  en  les  embrassant  ; 
-  D^aYoirdit  on  jour  qu'il  atteodait  quelqu'un  :  U  parait  kkm  qya  c'art  te 
diable  qui  a  fait  le  monde,  car  rien  de  ce  que  je  désire  ne  m'arrive; 

D*a^r«  en  entendant  la  nnesae,  engagé  son  bonfAn  à  contnftiie  te  eélé* 
brant  au  Dominus  vobiscum, 

(Pétri  Vallium  Sarnaii  moriachi  historié  Albigensium,  Recueil  des 
historiens  de  France,  t.  xii.) 

La  plume  se  refuse  à  retracer  ?ea  principaux  eb^  â^MocfoaaXkmt  lea  u» 
^ree  qu'Hs  aambteratetft  trop  ridteiitoa,  tes  anire»  parce  qa^  aoBlIrop 
Imrribtea. 
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{>arce  qu'il  parait  plus  dur  que  la  pierre,  on  pourra, 
à  la  \érilé,  le  frapper  par  les  paroles  du  salut»  mail 
difficilement  y  pourra-t-on  pénétrée.  Ah!  quel  or^ 
gueit  s'est  emparé  de  votre  cœur,  et  quelle  est  votre 
folie,  homme  pestilentiel ,  de  ne  pouvoir  pas  coq- 
server  la  paix  avec  vos  voisins,  et  de  vous  écarter 
des  lois  divines  pour  vous  joindre  aux  ennemis 
de  la  foi  ?  Coihptez-vous  pour  rien  d'être  &  charge 
aux  hommes  ;  voulez-vous  l'être  encore  à  Dieu ,  ot 
n'aves-vous  |>as  sujet  de  craindre  les  châtiments 
temporels  pour  tant  de  crimes,  si  vous  n'appréhendez 
pas  les  flammes  éternelles?  Prenez  garde,  méchant 
homme,  et  craignez  que  par  les  hoslilités  que  vous 
commettez  contre  votre  prochain ,  et  par  Tinjure 
que  vous  faites  à  Dieu  en  (avorisanl  l'hérésie,  vous 
n'attiriez  une  double  vengeance  sur  votre  double  pré* 
varies  tion. 

à  Vous  feriez  quelque  attention  à  nos  remontran* 
ces,  et  la  crainte  du  châtiment  vous  empêcherait  du 
moins  de  poursuivre  vos  abominables  desseins,  si 
votre  cœur  insensé  n'était  entièrement  endurci,  et  si 
Dieu,  dont  vous  n'avez  aucune  connaissance ,  ne 
vous  avait  abandonné  au  sens  pervers.  Considérez, 
insensé  que  vous  êtes,  considères  que  Dieu ,  qui  est 
le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  peut  vous  faire 
mourir  subitement,  pour  livrer,  dans  sa  colère,  à 
des  flammes  éternelles  »  celui  que  sa  patîeftce  .n'a  p« 
porter  encore  i  faille  pénitence»  Mais^  quand  môme 
vos  jours  seraient  prolongés ,  songex  de  combien  de 
lortes  de  maladies  vous  pouvez  êlre.attaqué. 
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»  Et  qui  êles-vous,  pour  refuser  loul  seul  de  signer 
la  paix,  afin  de  profiter  des  divisions  de  la  guerre, 
tM)mme  les  corbeaux  qui  se  nourrissent  de  charognes^ 
tandis  que  le  roi  d'Aragon  et  les  plus  grands  seigneurs 
du  pays  font  serment  d'observer  la  paix  entre  eux, 
à  la  demande  des  légats  du  siège  apostolique.  Ne  rou- 
gissez-vous pas  d'avoir  violé  les  serments  que  vous 
avez  Hiits  de  proscrire  les  hérétiques  de  vos  doniaî* 
nés?  Lorsque  vous  étiez  à  la  tête  de  vos  routiers 
et  (|ue  vous  commettiez  des  hostilités  dans  toute  la 
province  d'Arles,  révêque d'Orange  vous  ayant  prié 
d'épargner  les  monastères,  et  de  vous  abstenir,  du 
moins  dans  le  saint  temps  et  les  jours  de  fêtes,  de 
ravager  le  pays,  vous  avez  pris  sa  main  droite,  et 
vous  avez  juré  par  elle  que  vous  n'auriez  égard  ni 
pour  le  saint  temps,  ni  pour  les  dimanches,  et  que 
vous  ne  cesseriez  de  causer  des  dommages  aux  lieux 
pieux  et  aux  personnes  ecclésiastiques.  Le  serment 
que  vous  avez  fait  en  cette  occasion  et  que  l'on  doit 
opi»eler  plutôt  un  parjure,  vous  l'avez  observé  plus 
fidèlement  que  ceux  que  vous  avez  faits  pour  une  fin 
honnête  et  légitime. 

»  Impie,  cruel  et  barbare  tyran,  n'éles-vous  pa^i 
couvert  de  confusion  de  favoriser  l'hérésie  et  d'avoir 
répondu  à  celui  qui  vous  reprochait  d'accorder  votre 
protection  aux  hérétiques,  que  vous  trouveriez  parmi 
eux  un  évéque  qui  prouverait  que  sa  croyance  est 
meilleure  que  celle  des  catholiques?  Depuis,  ne  voua 
êles-vous  pas  rendu  coupable  de. perfidie,  lorsque i' 
ayant  assiégé  un  certain  château,  vous  avez  rejeté 
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Ignominieusement  la  demande  des  religieux  de  Can- 
deîl  qui  vous  priaient  d'épargner  leurs  vignes  que 
vous  avez  fait  ravager,  tandis  que  vous  conserviez 
soigneusement  celles  des  hérétiques  ? 

9  Mous  savons  que  vous  avez  commis  plusieurs 
autres  excès  contre  Dieu  ;  mais  nous  vous  portons 
principalement  compassion,  si  vous  en  ressentez  de 
la  douleur,  de  vous  élro  rendu  extrêmement  suspect 
d*hcrésie,  par  la  protection  que  vous  donnez  aux  hé- 
rétiques. Nous  vous  demandons  quelle  est  votre  ex- 
travagance de  prêler  l'oreille  à  des  fables  et  de  favo- 
riser ceux  qui  les  aiment?  Éles-vous  plus  sage  que 
tous  ceux  qui  suivent  Tunité  ecclésiastique?  Sorait-il 
possible  que  tous  ceux  qui  ont  gardé  la  foi  catholi- 
que fussent  damnés,  et  que  les  sectateurs  de  la  vanité 
et  du  mensonge  fussent  sauvés? 

»  C'est  donc  avec  raison  que  nos  légats  vous  ont 
excommunié  et  jeté  l'interdit  sur  vos  terres.  Tant 
pour  ces  raisons,  que  parce  que  vous  avez  ravagé  le 
pays  avec  un  corps  d'Aragonais  ;  que  vous  avez  pro- 
fané les  jours  de  carême ,  les  fêtes  et  les  Qualre- 
Temps,  qui  doivent  être  des  jours  de  sûreté  et  do 
paix  ;  que  vous  refusez  de  faire  justice  à  vos  ennemis 
qui  vous  offraient  la  paix ,  et  qui  avaient  juré  de  l'ob- 
server; que  vous  donnez  les  charges  publiques  à  des 
Juifs,  &  la  honte  de  la  religion  chrétienne;  que  vous 
avez  envahi  les  domaines  du  monastère  de  Saint- 
Guilhein  et  des  autres  églises;  que  vous  avez  con- 
verti diverses  églises  en  forteresses,  dont  vous  vous 
servez  pour  faire  la  guerre;  que  vous  avez  augmente 
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nouvellement  les  pcciges  ;  et  qu'enfin  vous  avez 
chassé  révoque  de  Carpenlras  de  son  siège;  nous 
confirmons  leur  sentence ,  et  nous  ordonnons  qu'elle 
soit  inviolablement  observée,  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  fait  une  satisfaclion  convenable. 

9  Cependant  quoique  vous  ayez  péché  griève- 
ment, tant  contre  Dieu  et  contre  FÉglise  en  géné- 
ral ,  que  contre  nous  en  particulier,  suivant  Tobliga- 
■lion  où  nous  sommes  de  redresser  ceux  qui  s'éga- 
rent, nous  vous  avertissons  et  nous  vous  corn  mandons, 
par  le  souvenir  du  jugement  de  Dieu ,  de  faire  une 
prompte  pénitence  proportionnée  à  vos  fautes,  afin 
que  vous  méritiez  d^obtenir  le  bienfait  de  l'absolu- 
tion. Sinon ,  comme  nous  ne  iM>uvon$  laisser  impu- 
nie une  si  grande  injure  faite  à  l'Église  universelle, 
et  même  à  Dieu,  sachez  que  nous  vous  ferons  ôler 
les  domaines  que  vous  tenez  de  l'Église  romaine;  et 
si  cette  punition  ne  vous  fait  pas  rentrer  en  vous* 
même,  nous  enjoindrons  à  tous  les  princes  voisins 
de  s'élever  contre  vous,  comme  contre  un  ennemi 
de  Jésus-Christ  et  un  persécuteur  de  l'Église ,  avec 
permission  à  chacun  d'eux  de  retenir  toutes  les&errcs 
qu'il  pourra  vous  enlever,  afin  que  le  pays  ne  soit 
plus  infecté  d'hérésie  sous  votre  domination.  La  fiH 
reur  du  Seigneur  ne  s'arrêtera  pas  encore  ;  sa  nain 
s'étendra  sur  vous  pour  vous  écraser  et  vous  fiûre 
sentir  qu'il  est  difiicile  d'échapper  à  sa  colère»  quand 
on  l'a  une  fois  provoquée  '•  » 

1.  É|>lst.  Ira.  lit,  lib.  X,  ep.  69.  Noas  eomerrons,  en  tieorrigetiity  b 
U»diùlk»  de  Don  VaiM^to^  «il.  gétinie  4^  iawniwfoc»  t  «y  »»  UO» 
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Baimond  VI  f  qui  éuit  en  réalité  un  bomme  asseï 
iaible  de  cœur^  fléeliil  dôTam  ces  menaces;  il  doBoa 
'k  permission  de  brûler  ses  vassaux  ;  mais  ce  n'élak 
pas  encore  assez ,  Rome  toulait  qu'il  les  brûlât  lui* 
mème.  Un  religieux  de  Fontfroide,  abbaye  du  Nar« 
bonnais^  nommé  Pierre  de  Castehiau,  qui  exerçait 
dq>uis  quatre  ans  dans  le  Languedoc  tes  fonetions 
de  légat  d'Innocent  III  y  après  avoir  excommunié  son 
souverain  el  s*étre  montré  &  son  égard  d'une  véhé- 
mence sans  exemple  9  osa  venir  l'appder  en  (ace 
iâcbe,  parjure  et  lifran.  Piqué  au  vif,  Raimond 
faussa  échapper  une  parole  qui  fui  l'arrêt  de  mort 
de  Caslelnau.  Un  homme  d'armes  do  comte  le  tua 
jd'on  coup  de  lance  où  moment  où  il  allait  traverser 
le  Rhône.  Il  mourut  comme  un  martjr  en  priant 
pour  son  assassin. 

A  cette  nouvelle,  tous  les  échos  du  Vatican  reten- 
tirent d'un  cri  de  vengeance  et  de  mort.  Innooeat 
n'était  pas  le  premier,  du  reste,  qui  eût  fait  gron- 
der ses  foudres.  La  foreur  du  Saint-Siège  avait  éclaté 
déjà  par  la  voix  de  deux  papes  »  à  Tours  et  à  Mont- 
pellier. 

«  Une  damnable  hérésie,  disait  au  concile  de  Tours 
Alexandre  III  ^  s'est  élevée  depuis  io^g^temps  dans  le 
.pays  de  Toulouse^  d'où  die  a  gagné  ia  Gascogne  et 
autres  provinces^  el  a  infecté  plusieurs  personnes. 
C'est  pourquoi  nous  ordonnons ,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  aux  évêques  et  aux  eeelésiasliques 
de  cette  conii*ée  d'y  apporter  remède Que  tous 
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évitent  le  contact  des  hérétiques  albigeois'.  »  Cette 
défense  est  vaine,  les  doctrines  des  bons  hommes  se 
répandent  avec  plus  de  sécurité  encore;  et  telle  est 
la  Faveur  dont  on  les  entoure,  que  sur  les  chaires 
du  concile  de  Lombers,  quatorze  ans  après,  on  voit 
assis  face  à  Hice  des  clercs  et  des  évêc]ues  aux  man- 
teaux éblouissants  de  soie  et  d'or,  les  Bons  Hommes 
et  les  Parfaits  avec  leurs  habits  noirs. 

Lisez  le  procès-verbal  de  cette  assemblée ,  rédigé 
par  l'inquisition  *  : 

«  L'an  H65,  par -devant  les  évèques  d'Alby,  de 
Lodève,  de  Nîmes,  de  Toulouse,  d'Agdc,  l'arche- 
Tôque  de  Narbonne  Pons,  les  abbés  de  Castres,  Ar- 
dorelle,  Candeil,  Sendras,  Fontfroide,  Trencavel, 
vicomte  d'Alby;  Constance,  femme  de  Raimond 
de  Toulouse;  Sicard,  vicomte  de  Lautrec,  et  une 
foule  de  citoyens  d'Alby,  de  Lombers  et  de  Castres, 
sont  comparus  ceux  qui  se  font  appeler  Bons  Hom- 
mes, lesquels,  sur  Tinviialion  de  l'évcque  d'Alby  et 
de  ses  assesseurs ,  ont  été  interrogés  par  l'évèque  de 
Lodève  de  la  manière  suivante: 

•  Adoptez-vous  la  loi  de  Moïse,  les  Prophètes,  les 
Psaumes,  l' Ancien-Testament  et  les  interprètes  du 
Nouveau? 

»  Nous  n'adoptons,  ont-ils  répondu  hautemenC, 
ni  la  loi  de  Moïse ,  ni  les  Prophètes,  ni  les  Psaumes, 
fii  r Ancien-Testament,  ni  les  interprètes  du  Nou- 

I.  Concile  deToors,  quatrième  canon,  lISl. 

3.  Extrait  des  arclii?es  de  l'inqul^tioD  de  la  cité  de  Carcassonne,  coUt- 
tionné  sur  un  livre  en  parchemin  contenant  247  feuillets,  par  Jean  de  Doit. 
(^Iss.  de  la  Bibliothèque  royale,  Collect.  Doat,  w»  U.) 
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veau,  €i  nous  ne  reconnaissons  que  rÉvangile»  sept 
épilrcs,  les  Acles  des  Apôlres  et  T Apocalypse. 

»  Fai(es-DOus  l*expositioii  de  volrc  foi? 

»  Nous  ne  la  ferons  que  contraints  par  la  force. 

»  Croyez-vous  que  les  enfants  soient  sauvés  par  le 
baptême? 

.  9  Nous  nous  en  tenons  là-dessus  aux  paroles  de 
TÉcriture  et  des  Épitres. 

»  Que  pensez-vous  de  la  consécration  du  corps  de 
Notre-Seigneur;  vous  parait-elle  meilleure  Hûlo  par 
un  bon  prêtre  que  par  un  mauvais? 

»  Ceux  qu  icommunient  en  état  de  grâce  seront  sau- 
vés; ceux  qui  reçoivent  le  corps  du  Seigneur  en  état 
de  péclié  se  damnent  volontairement.  Quant  à  la 
consécration,  elle  peut  être  faite  indifféremment  par 
lout  homme  de  bien ,  qu'il  soit  clerc  ou  laïque. 

.  »  Quelle  opinion  avez -vous  du  mariage?  deux, 
époux,  selon  votre  croyance,  peuvent-ils  être  sau- 
vés? 

»  Sans  nous  expliquer  sur  ce  point,  nous  dirons 
seulement  comme  le  bienheureux  Paul  dans  sou  épi- 
tre,  que  c'est  la  luxure  qui  fait  la  plupart  des  ma- 
riages. 

»  Quelle  idée  vous  faites-vous  de  la  pénitence  et 
de  la  confession?  Croyez ^vous  que  les  soldats  qui 
meurent  sur  les  champs  de  bataille  puissent  se  sau-» 
ver  par  le  repentir,  et  reconnaissez- vous  qu'il  faut 
confesser  ses  péchés  au  prêtre  ? 

»  Une  confession  à  Tarticle  de  la  mort  suffit  si  oa 
la  veut  faire  ;  quant  à  ce  qui  touche  les  soldats ,  le 
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bienlieureux  Jacques  n'ayant  parlé  qoe  des  malades^ 
nous  n'avons  rien  i  dire. 

»  Croyez-vous  que  la  contrition  et  la  confession 
orale  soient  suffisantes  pour  racheter  les  péchés,  et 
ne  pensez-vous  pas  qu'il  ikille  jeûner,  se  mortifier  et 
répandre  quelques  aumônes? 

•  Le  bienheureux  Jacques  n'a  dit  que  ceci  :  Gon- 
Tesscz  vos  péclics  et  vous  vous  sauverez.  Pour  nous, 
nous  ne  voulons  pas  être  meilleurs  que  Tapôlre ,  et 
ne  nous  croyons  pas  le  pouvoir  d'ajouter  i  ses  pa- 
roles comme  font  les  évêques.  » 

A  ces  réponses  générales ,  ils  ajoutèrent  une  in- 
finité de  choses  qu'on  ne  leur  demandait  pas ,  disant 
qu'ils  ne  juraient  point,  parce  que  Jésus  l'avait  dé^ 
fendu  dans  son  Évangile,  et  saint  Jacques  dans  son 
Épilre.  Que  Paul  avait  dit  comment  on  devait  ordon* 
ner  les  clercs  et  les  évêques ,  et  qne  ceux  dont  Tor- 
dinaiion  avait  eu  lieu  d'une  autre  manière  n'étaient 
ni  dos  évêques,  ni  des  clercs,  mais  des  loups  dévo- 
rants, des  hypocrites,  des  pharisiens,  nimant  les 
salutations  de  la  place  publique,  la  meilleure  pbes 
et  te  meilleur  lit  dans  les  festîns%  voulani  qu'on  les 
appelât  rabbins  et  maîtres  contre  le  précepte  de 
l'Écriture,  et  portant  des  habits  éclatants,  deâ  an- 
neaux d'or  et  des  diamants  aux  doigta;  erque  ne 
leur  avait  pas  ordonné  le  divin  maître.  Lear  €ondu«* 
aion  TuL  que,  les  évèquea  ressemUant  à  oeiia  qui 


I.  *  Et  primu  JUJenmuSf  iPQlwhi  VDCtii  tam  et mugM yi^it, pm> 
eeptom  airi&ti,  iereales  tXbu  et  candidas  tettes,  gesUntvt  te dij|ltif  aoreft 
iDiiulakyV  de. 
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trahirent  Jésus,  on  devait  leur  refuser  Tobéissance;' 
car  ils  étaient  les  mercenaires  et  non  les  docteurs  de 
la  loi. 

Toutes  ces  allégations  ayant  été  réfutées  une  &  une 
avec  des  textes  du  Nouveau-Testament  par  le  seigneur 
Pons  9  archevêque  de  Narboune,  Févèque  de  Ntmes 
et  les  abbés  de  Sendras  et  de  Fontfroide,  le  concile 
condamna ,  article  par  article ,  la  doctrine  des  héré« 
tiques,  et  les  excommunia  d'une  voit  unanime'.     ' 

Mais  loin  de  se  tenir  pour  battus,  les  Parfaits,' 
dont  les  dogmes  s'étaient  propagés  de  château  en 
chàieau  et  de  village  en  village ,  depuis  Panûers  jus* 
qu'à  Bordeaux,  tinrent,  de  leur  côté,  à  Saint-Félix 
de  Caraman ,  un  concile  général  qui  fut  présidé  par 
Niquinta,  leur  pape.  Qu'on  juge  de  l'mquiétude  du 
saint-père  à  la  vue^d'une  propagande  ausst  hardie. 

il  écrit  à  Raimond  pour  se  plaindre ,  pour  le  prîet 
de  mettre  un  termeaux  exactions  dont,  corps  et  bienS) 
TÉglise  est  victime.  On  pîiie  ses  domaines,  oki  lui 
dénie  ses  dimes;  on  brise  violemment  ses  temples*  ) 
mais  le  comte  de  Toulouse  n'accorde  pas  grande  at^ 
lention  aux  lettres  de  Gélestin  111.,  et  les  choses  res^ 
leni  en  même  état  jusqu'à  Texaltation  du  fougueux 
Innocent.  CduiH^ ,  athlète  andent  du  pontifiéat ,  sem* 
bic  d'abord  n'avoir  qu'une  pensée ,  de  le  défendre  ; 

1 .  n  Contra  ea  qna  dicelmit  indaetœ  "smit  Nori  Testamenti  auctorifeteft 
muilfakVw^  NarlNNM8B«relkiepi8G6po»et  àKeniattaeasi  epéaoapo,  età  Sco» 
draccnsi  abbate,  et  abtMtede  Fonte  Fiisldo,  »  etc.  (Même  proote-Terbal  io- 
éJlt.) 

2.  «  Ecclesiam  de  Scieara  liostUiter  destruxlaae^  aesea  earaoi  de  Cuisa* 
Bici(hd«  Stagello  fitQjink  diriyieni¥oliMHatt.>^»  (Mue^  Bibliothèque  foyile. 
Bulles,  uo  25.)  • 
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qu'un  but,  de  le  faire  triompher  à  tout  prix.  A  peine 
sous  le  dais  du  Vatican ,  il  écrit  aux  prélais  contre 
les  Albigeois;  il  écrit  aux  princes ,  il  les  exhorte  ù  se 
croiser*.  Six  ans  plus  lard,  nouvelle  lettre  à  Phi- 
lippe-Auguste. Il  réclame  son  bras  ou  celui  du  prince 
Louis.  «Contraignez,  lui  dit-il, en  vertu  du  pouvoir 
que  vous  avez  reçu  d'en  haut,  les  comtes  et  les  ba- 
rons à  confisquer  les  biens  des  hérétiques,  et  usez 
d'une  semblable  peine  envers  ceux  qui  refuseront 
de  les  chasser  de  leurs  terres...  Aidez  le  légat,  aiin 
que  dans  celte  circonstance  le  glaive  séculier  se  joi- 
gne au  glaive  spirituel '•  »  Et  non  content  de  ces 
supplications,  il  emploie  pour  le  déterminer  Tin- 
fluence  de  Tévêque  d'Auxorre  et  des  autres  prélats. 
Mais,  politique  adroit,  Philippe-Auguste  feint  d'abord 
de  demeurer  neutre  de  s;v  personne;  bien  sûr  de  la 
part  du  lion,  il  envoie  ses  barons  au  pape,  et  voici 
le  consentement  qu'il  leur  octroie.  «  Mous  avons 
reçu  votre  lettre  par  laquelle  vous  nous  mandez  que 
le  légat  vous  presse  de  vous  mêler  de  l'aiËiire  albi- 
geoise ,  et  qu'il  vous  promet  de  grands  secours  de  la 
part  des  clercs,  dés  églises,  et  de  la  sienne  propre 
pour  cette  entreprise.  Or  nous  vous  répondons  qne 
nous  ne  voulons  que  votre  bien  et  celui  de  votre  hon- 
neur, et  que  si  tel  est  l'avis  de  vos  peuples  el  de  vos 
barons ,  nous  vous  verrons  sans  déplaisir  mêler  de 
cette  aflaire,  sous  la  réserve  expresse  toutefois  de 
nos  droits  féodaux ,  tant  et  quand  il  nous  plaira  les 

-    I.    ll98.(Domyait8ete.) 

.   2.  Raypaldi  annalii  1204,59  et  69.  (Nanriqqez,  Annahi  de  CUeaux.^ 

LangloU,  Histoire  des  Albigeois. 
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réclamer.  Sachez,  en  ou  Ire,  que  nous  n'entendons 
rien  promettre  ni  nous  lier  en  rien  dans  cette  affaire, 
parce  que  la  guerre  est  toujours  imminente  pour 
nous,  et  que  la  trêve  faite  avec  le  roi  d'Angle- 
terre expire  de  la  Pàque  prochaine  en  un  an.  Il 
ne  convient  donc  pas  que  nous  nous  engagions 
dans  une  expédition,  quand  nous  sommes  obh'gé 
de  veiller  exclusivement  à  notre  défense  et  à  celle 
du  royaume'.  »  Mais  lorsqu'en  punissant  de  mort 
le  zèle  trop  ardent  peut-être  de  Pierre  de  Gastelnau  , 
l'hérésie  eut  jeté  le  gant  à  Rome ,  Innocent  le  releva 
aussi  fièrement  qu'aurait  pu  le  faire  jadis  le  sénat 
quand  il  s'agissait  de  ses  envoyés.  Veillant  avec  autant 
de  soin  à  ce  que  l'inviolabilité  de  ses  représentants 
ne  perdit  rien  de  son  prestige,  le  pape  envoie  de  toutes 
parts,  comme  Jacob,  la  tunique  sanglante  de  son  fils, 
en  demandant  vengeance.  Les  moines  de  Citeaux 
s'abattent  comme  un  essaim  d'oiseaux  de  proie  sur 
la  Languedoc,  la  France  et  la  Provence,  et  remplis- 
sent toutes  les  chaires  de  cris  de  guerre  et  de  meur- 
tres. Une  croisade  est  résolue.  Tout  le  Nord,  poussé 

1.  «  Pbilippus  comiti  Theobaldo  trecensi.  Misistisad  nosi  litteras  Yestras 
de  credentiâ  per  Lambertum  Bochittum  qui  nobis  dhit  quod  legatuR  albi- 
gensis  locutus  fuerat  cum  comitissÂ  matre  vestrà  ut  tos  intromitteretis  de 
ncgocio  terrœ  Albigensis  et  caperetis  super  vos  affarium  albigense  et  tos 
multa  et  magna  haberetis  auxilia  à  legato  et  clero  et  ecclesiis  ad  istud  fac- 
tom  faciendum.  Nos  autem  vobis  ad  hoc  respondemas...  »  (121â ,  maDu- 
scrifsColbert,  no2669.) 

*  Innocent  lai  écrivit  à  cette  occaMon  en  t!208,  et  quelque  temps  après 
lui  envoya  Mïlon  et  l'abbé  de  CiteauXf  pour  l'engager  à  la  croisade.  Phi- 
lippe-Auguste leur  répondit  :  J'ai  à  mes  côtés  deux  trop  grands  lions  (le  roi 
d'Angleterre  et  l'empereur)  pour  sortir  du  royaume,  v  (Fleury,  Histoire 
ecclésiastique^  liv.  lxxvi,  an  1208.) 

H.  sr 
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par  la  \ieille  haine  natioDale,  se  rue  sur  le  Midi. 
Les  circonstances  réclama ienl  un  chef  énergiqoe. 
H  fallail  à  la  tête  de  la  Languedoc  un  de  ces  hommes 
audacieux  et  offensifs  qui  se  décident  sur-le-champ, 
et  entraînent  une  nation  quand  ils  se  meuvent.  Au 
lieu  d'un  tel  homme,  la  formidable  maison  de  Tou- 
louse, régale  en  force  des  royales  maisons  de  France 
et  d'Angleterre,  était  représentée  par  une  de  ces 
natures  lymphatiques,  paresseuses  et  corrompues, 
chez  lesquelles  la  chair  en  vieillissant  achève  d'éner- 
ver Tâme.  Loin  de  crier  aux  armes  en  entendant  ar- 
river la  croisade,  Raimond  VI  courut  à  Aubenas 
s'humilier  aux  pieds  du  légat,  dans  le  moment  même 
où  ce  funeste  abbé  de  Citeaux  y  soulevait  le  Yivarais 
contre  lui.  Repoussé  avec  dédain ,  il  assemble  ses 
barons,  et  leur  demande  conseil  :  tous,  par  la  voix 
du  brave  vicomte  de  Béziers,  son  neveu,  répondi- 
rent unanimement  dedéployer  la  bannière,  d'appeler 
en  selle  la  noblesse i  et  de  se  hâter  de  munir  d'hom- 
mes d'armes  et  de  provisions  les  châteaux  et  les  pla- 
ces. Mais  le  vieux  comte  répondit  d'un  ton  bargnevx 
qu'il  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  VÉglise,  et 
qu'il  était  déterminé  à  se  soumettre.  Là-dessus  ils 
se  séparèrent;  le  jeune  Trencavel  alla  fortifier  Bé- 
iiers  et  Garcassonne,  et  Raimond  descendit  à  Arles, 
où  après  avoir  long-temps  hésité ,  ne  sachant  à  quel 
parti  se  résoudre,  il  finit  par  envoyer  une  députa- 
tion  au  pape,  pour  lui  déclarer  qu'il  subirait  toutes 
les  conditions  qu'on  voudrait  bien  lui  imposer  û 
elles  étaient  formulées  par  un  autre  légat. 


HUITIÈME  PARnE.  491 

Voyant  dès  lors  parfaitement  à  qui  il  avait  affaire. 
Innocent  m  s'empressa  d'écrire  à  Tabbé  de  Citeaux: 
Vous  nous  avez  demandé  de  quelle  manière  les 
croisés  doivent  se  conduire  avec  le  comte  de  Tou- 
louse; nous  vous  conseillons  avec  l'apdlre  d'ern* 
ployer  la  ruse ,  qui  dans  cette  occasion  doit  être 
plutôt  appelée  prudence.  Ainsi, après  en  avoir  dé- 
libéré avec  les  che£s  les  plus  expérimentés ,  vous 
attaquerez  séparément  chacun  des  barons.  Gar- 
dez-vous donc  de  vous  en  prendre  d'abord  au 
comte,  si  vous  prévoyez  qu'il  ne  s'empresse  pas 
de  secourir  les  autres.  Hais  le  laissant  momenta- 
nément de  côté ,  suivant  Vart  dune  sage  dissimu- 
kUion^  vous  commencerez  par  écraser  les  autres 
hérétiques ,  de  crainte  que  sHls  étaient  tous  réunis 
il  fût  plus  difficile  de  les  vaincre^  de  cette  manière^ 
n'étant  point  secourus  par  le  comte  ^  ceux  ci  sercmt 
défaits  plus  aisément  et  on  le  battra  ensuite  Inen 
plus  facilement  lui-même^  » 
En  traçant  avec  sa  franchise  italienne  ce  plan  de 
campagne  delà  croisade,  le  pape  envoya  deu^i^  nou- 
veaux légats,  Hilone,  son  notaire,  et  «n  chanoine 
génois  appelé  Thedisio.  Il  paraissait  ainsi  céder  aux 
vœux  de  Raimond;  mais  ce  nouveau  choix  n'était 
qu'un  leurre,  car,  dans  ses  instructions  à  Milone,  il 
avait  grand  soin  de  loi  dire  :  Vous  n'agirez  que  par 
les  ordres  de  Vabbé  de  Citeaux  ;  il  fera  tout  et  vous  ne 
serez  que  son  organe  j  paree^^  est  suspect  au  comte 

!•  Labbei  Sacrosancta  concilia,  t  xi',  epist.  Sdf» 
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de  Toulouse  y  lequel  n*a  aucune  défiance  de  vous  \  Ces 
ordres  furent  suivis  à  la  lettre.  Milone  s*abouche  on 
arrivant  avec  l'abbé  de  Citcaux,  qui  lui  remet  une 
liste  de  questions  à  faire,  touchant  la  croisade,  à 
certains  évoques  choisis  qu'on  réunit  en  concile  à 
Valence.  Le  18  juin  1209,  Raimond  est  cité  devant 
cette  assemblée;  il  s'y  rend,  promet  obéissance  au 
légat,  consent  à  ce  qu'il  soit  dit  que,  s'il  vient  à  y 
manquer,  les  consuls  d'Avignon,  de  Nîmes  et  de 
Saint-Gilles  seront  déliés  de  la  fidélité  qu'ils  lui 
doivent,  et  que  le  comté  de  Melgueil  sera  confisqué 
au  profit  du  pape.  Il  livra  de  plus  aux  légats  les  sept 
plus  forts  châteaux  de  ses  domaines,  Oppèdc,  Mont- 
ferrand.  Baumes,  Mornas,  Fourques,  Roquemaure 
et  Fanjaux,  et,  descendant  dans  sa  déplorable  lâcheté 
les  derniers  degrés  de  la  faiblesse  et  de  la  honlej  se 
laissa  conduire  à  Saint-Gilles.  Là ,  devant  les  arche- 
vêques d'Arles,  d*Aix ,  d'Auch,  devant  le^  évèques 
de  Marseille,  Avignon,  Gavaillon,  Carpentras,  Vai- 
son,  Trois-Châteaux ,  Mice,  Apt,  Sisteron,  Usez, 
Viviers,  Orange,  Mmes,  Agde,  Maguelonne,  Lo- 
dève,  Béziers,  Fréjus,  Toulouse,  et  une  foule  de 
peuple ,  il  lut  une  formule  d'amende  honorable 
écrite  par  le  légat  en  termes  si  avilissants  que  nous 
rougirions  de  la  transcrire*,  et  fut  publiquement 
fouetté ,  les  épaules  nues ,  sur  la  tombe  de  Pierre  de 
Castelnau. 

1.  Pctr.  Yall.  Sarnaii  liist.  Albigensiam,  cap.  10. 

3.  Elle  est  rapportée  par  D.  Taisaete  et  se  trouve  dans  les  artbiTes  de 
rinquisition  de  Carcassomie.  (Voir  la  Collection  manuscrite  de  J.  Doat,  à  la 
Bibllotlièque  royale,  n*  SI .) 
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Le  lendemain  de  cette  liunuiiation ,  et  quand  il  se 
fut  livre  pieds  et  poings  liés  aux  légats  en  jurant  d'a- 
bandonner les  hérétiques,  d'afTranehir  l'Église  de  tous 
droits,  de  tenir  pour  Albigeois  tous  ceux  que  lui  dé- 
nonceraient les  évoques,  et  d'obéir  aveuglément  aux 
ordres  de  Rome  ;  (|uand  il  eut  donné  les  clefs  de  ses 
forteresses  et  renvoyé  ses  troupes  soldées  de  Braban- 
çons et  de  Routiers,  il  apprit  qu'une  grosse  armée 
de  croisés,  commandée  par  les  comtes  de  Ncvers,  de 
Monlfort,  de  Bar-sur-Seine,  de  Saint-Çaul,  par  le 
sénéchal  d'Anjou,  les  archevêques  de  Rouen,  de 
Reims  et  de  Sens,  et  par  les  évoques  de  Lizieux,  de 
Chartres,  de  Beauvais,  de  Bayeux,  d'Autun ,  de 
Nevers  et  de  Clermont,  était  arrivée  à  Lyon.  Traître 
à  son  pays  par  lâcheté,  Raimond  alla  au-devant  de 
ces  fanatiques ,  mit  comme  eux  la  croix  de  soie  rouge 
sur  la  poitrine,  et  les  conduisit  tout  droit  contre  son 
neveuTrencaveljà  Béziers,où  ilsarrîvèrent  lc21  juil- 
let, ayant  ce  fatal  abbé  de  Citeaux  pour  généralissime. 

Dés  qu'il  aperçut  cette  multitude,  le  vieux  Régi- 
nald,  évëque  de  Béziers,  sentit  s'émouvoir  ses  en- 
trailles, et  ayant  demandé  la  permission  au  légat 
d'enlrerdans  la  cité,  il  s'établit  médiateur  entre  les 
croisés  et  les  bourgeois  ;  mais  ceux-ci  lui  répondirent 
unanimement  qu'avantdese  rendre  à  l'abbé  de  Citeaux 
ou  à  son  ost,  ils  mangeraient  leurs  enfants.  Force 
fut  donc  au  vieux  prélat  d'aller  redire  ces  paroles  au 
légat,  qui  s'en  montra  si  courroucé,  qu'il  fit  aussi- 
tôt le  serment  de  ne  laisser  dans  Béziers  pierre  sur 
pierre,  d'y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang ,  et  de  n*y  faire 
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grâce  ni  aux  hommes,  ni  aux  femmes ,  ni  aux  en- 
fants à  la  mamelle. 

Sur  ces  entrefaites,  voici  qu'il  survient  deux  nou- 
velles armées.  L'une,  conduite  par  le  couUe  Gui 
(d'Auvergne),  le  vicomte  de  Turcnne,  Bertrand  de 
Cardalhac,  les  seigneurs  de  Casteinau,  de  Montra- 
lier  et  de  Gourdon,  par  Tarclievêque  de  Bordeaux, 
les  évoques  de  Limoges,  de  Bazas,  d'Agen  et  de 
Cahors,  descend  du  nord- ouest  par  TAgenais,  et 
après  avoir.pris  Pu}'laroque  et  le  château  de  Cassa- 
neuil,  où  Ton  brûla  quelques  Albigeois  et  une  très- 
belle  hérétique,  se  dirige  à  marches  forcées  sur  Bé- 
ziers  et  vient  y  joindre  le  légat.  L'autre  suivait 
l'évoque  du  Puy,  qui,  débouchant  par  les  vallons  du 
Rouergue,  rançonna  en  passant  Saint-Antonin  et 
Caussade,  et,  laissant  à  gauche  Yillemur  (dont  les 
habitants  eurent  si  grande  frayeur  qu'ils  incen- 
dièrent le  fort  et  se  sauvèrent  la  nuit  au  clair  de 
lune),  arriva  au  camp  peu  de  jours  après.  Lorsqu'ils 
eurent  tous  investis  la  ville  et  tendu  leurs  tentes,  il 
y  avait  un  si  grand  nombre  de  bannières  et  de  pavil- 
lons, qu'on  eût  dit  que  le  monde  entier  campait 
autour  des  murs. 

Ce  spectacle  toutefois  ne  découragea  point  les  ha- 
bitants :  ils  s'arment  le  mieux  qu'ils  peuvent,  et 
portant  des  bannières  de  toile  blanche  ils  vont  don- 
ner résolument  sur  les  pèlerins ,  en  criant  :  Béliers! 
Béziers!  D'aventure  uo  croisé  avait  poussé  jusque 
sur  le  pont  par  bravade  ;  il  n'eut  pas  le  temps  de 
a'enfuir,  et  fut  précipité  percé  de  coups  par-dessoB 
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lé  parapet.  À  cette  vue  il  s* éleva  un  tel  mugissement 
des  tentes  emiemis ,  que  ie  sol  en  paraissait  ébranlé, 
et  les  Truands%  au  nombre  de  quinze  on  vingt  mille, 
tous  en  chemise  et  les  pieds  nus,  s'élancent  contre 
la  cité,  comblant  les  fossés,  sapant  les  murailles  à 
<:oups  de  pioche,  enfonçant  les  portes  à  coups  de 
hache.  Aussitôt  la  masse  de  Tarmée,  s'ébranlani 
à  la  fois,  monte  à  l'assaut,  chasse  cette  poignée 
de  défenseurs  des  remparts,  et  les  renversant  da 
choc  de  ses  trois  cent  mille  homm^,  envahît  la 
ville.  Les  Truands,  qui  étaient  entrés  les  premiers, 
s'étaient  répandus  avec  ardeur  dans  les  maisons, 
égorgeant,  massacrant  tout,  car  les  barons  de  Paris 
avaient  résolu  de  faire  u^n  exemple,  et  Dieu,  selon 
le  généralissime,  devait  reconnaître  les  siens.  Ceux 
qui  avaient  pu  échapper  à  la  première  rage  du  (^ 
s'étaient  réfugiés  dans  la  grande  église  de  Saint- 
Nazaire  :  là  le  clergé,  en  surplis  noirs,  faisait  sonner 
l'office  des  morts  pour  désarmer  les  Truands;  mais 
ces  forcenés,  ces  misérables  inondèrent  l'église  de 
sang;  et  comme  l'avait  juré  le  légat,  des  vingt  mille 
habilaots  que  comptait  Béziers  le  matin,  il  ne  resta 
de  vivant  après  l'assaut  ni  uo  homme,  ni  une  femme, 
ni  un  enfant  à  la  mamelle*. 

Les  massacreurs  avaient  fait  na  buiia  immense  : 

1 .  Qaod  videntes  serrientes  eierafto»  qui  pvblicd  lingutk  dieuntar  RiàaM 
aum  iodignatione  niaximà  muroa  adeiuit  civitatis^  *•  etc.  (Ptir;  ViUlum  Sêêbu 
Bail  hist.  Albig.,  p.  20.) 

S .      Tous  OD  les  égorgea  ;  od  ne  pouvait  leur  fHf re  pis. 

«  Que  trastots  los aueidreB  uo-lw  padonihapiii.,,» 

(Histoire  originale  de  la  croisade^  inss.  duRoi^n^i^Ot^ 
T.  k%^,) 
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mais  quand  les  Français  Tapcrçiircnt ,  ils  s'en  sai- 
sirent, commencèreni  à  en  charger  leurs  montures 
et  chassèrent  les  Ribauds  à  coups  de  bâton.  Ceux-ci, 
furieux  do  se  voir  arracher  leur  proie,  coururent 
aux  torches  et  mirent  le  feu  à  la  ville,  qui  fut  consu- 
mée tout  entière.  C'est  aux  lueurs  sanglantes  de  Tin* 
cendie  que  le  jeune  et  noble  Trencavel  vit  arriver  les 
croisés  à  Carcassonne.  Peu  effrayé  de  leur  nombre 
et  de  leurs  menaces,  il  ne  songea  d'abord  qu'à  venger 
les  malheureuses  victimes  de  Béziers  ;  et  tandis  que 
son  oncle,  qui  venait  d'assister  paisiblement  au  mas- 
sacre, avait  son  riche  pavillon  dressé  au  milieu  de  ses 
ennemis,  Trencavel  repoussa  les  avances  du  légat, 
la  médiation  bienveillante  du  roi  d'Aragon,  et,  bien 
secondé  par  ses  chevaliers,  il  tint  les  croisés  à  distance 
de  ses  murailles.  Quoique  les  vivres  fussent  rares  et 
les  puits  à  sec,  le  brave  vicomte  n'aurait  pas  rendu 
Carcassonne;  mais,  ne  pouvant  la  prendre  à  force 
ouverte,  l'abbé  de  Ciieaux  se  souvint  des  conseils 
d'Innocent,  et  il  employa  la  ruse.  Croyant  à  la  loyauté 
des  autres  comme  ù  la  sienne,  Trencavel  se  laissa  at* 
tirer  dans  le  camp  des  croisés  sous  prétexte  d'un 
traité  de  paix.  11  n'y  fut  pas  plutôt,  que  l'abbé-géné- 
ralissime,  au  mépris  de  la  foi  jurée ,  s'empara  de  sa 
personne.  Les  habitants  de  Carcassonne  et  la  garni- 
son ,  en  apprenant  ce  guel-apens,  s'échappèrent  par 
un  souterrain ,  en  sorte  que  les  croisés  purent  sans 
danger  entrer  dans  la  ville. 

Alors  eut  lieu  une  misérable  parodie  de  la  croisade 
d'Orient.  Les  hérauts,  criant  de  tous  côtés:  Au  par- 
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don!  averlissent  l'armée  que  l'abbé  de  Cileaux  veut 
prêcher.  On  y  court,  et,  du  haut  d'un  perron  de 
marbre,  le  légat  propose  aux  croisés  de  donner  le 
pays  conquis  à  un  puissant  baron.  Tous  les  pèlcrins^ 
crient  à  la  fois  qu'ils  le  veulent  bien  ;  l'abbé  de  Ci* 
tcaux  les  mène  à  l'église,  chante  la  messe  du  Saint- 
Esprit,  et  quand  il  a  dit  dans  son  sermon  comment 
Jésus-Christ  vint  au  monde,  il  déclare  que  le  choix 
de  Dieu  s'est  arrêté  sur  le  comte  de  Nevers.  Mais 
celui-ci  répondit  par  un  refus  absolu  ;  et  le  comte 
de  Saint-Pol ,  que  l'abbé  élisait  ensuite,  en  fit  autant 
en  disant  qu'ils  avaient  tous  deux  trop  de  terre  sous 
leurs  pieds  en  France  pour  déshériter  leur  prochain. 
Tous  les  barons  auxquels  s'adressa  successivement 
]e  légat  refusèrent ,  et  il  n'y  en  eut  pas  ua  qui  ne  se 
fût  tenu  pour  lâche  s'il  eût  ramassé  la  dépouille  du 
vicomte  de  Béziers.  De  refus  en  refus  le  légat  arriva 
à  Simon  de  Montfort.  C'était  un  de  ces  barons  men- 
diants du  Nord,  qui,  bien  qu'il  tint  un  pied  en 
France  et  l'autre  en  Angleterre  dans  les  deux  sei- 
gneuries de  Montfort  et  de  Lcicester,  brfdait  d'é- 
changer ses  landes  d'oulre-mcr  et  ses  genêts  de  Bre- 
tagne contre  un  riche  domaine  provençal.  Aussi  à 
peine  le  légat  se  fut-il  tourné  vers  lui  qu'il  se  hâta 
de  crier  qu'il  acceptait.  De  leur  côté  les  croisés  ayant 
rempli  legr  but,  et  voyant  que  l'hiver  approchait, 
regagnèrent  le  Nord.  Simon  se  trouva  donc,  après 
leur  départ,  jouer  sur  une  petite  scène  exactement 
le  même  rôle  qu'avait  joué  Godcfroi  à  Jérusalem  ,  et 
comme  le  seigneur  de  Bouillon,  par  le  refus  de  ses 
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supérieurs,  il  resta  le  ciief  de  la  croisade.  Animé  par 
un  courage  brûlai  et  une  ambition  effrénée,  cet 
homme  avait  tous  les  vices  des  chevaliers  d'outre- 
Loire  y  sans  laisser  percer  sous  la  triple  cuirasse  de 
barbarie  qui  entourait  sonràme  un  seul  rayon  degé- 
oérosité  ou  d'honneur.  A  Tamour  de  Foret  du  sang 
il  joignait  une  insigne  mauvaise  foi,  et  la  fourberie 
bretonne  qui  doublait  son  caractère  violent  le  rendait 
fout  à  fait  propre  à  servir  d'instrument  au  légat, 
d'exécuteur  séculier  à  ces  prêtres  italiens  vieillis 
dans  la  ruse. 

Remettre  le  généreux  Trencavel  dans  les  mains  de 
cet  homme,  c'était  le  livrer  au  bourreau.  On  ne 
tarda  pas  en  efTet  à  venir  apprendre  à  ses  anciens 
vassauxque  le  vicomte  ékiit  mort  la  nuit  en  prison. 
Montfort,  l'héritier  provisoire  de  sa  victime,  lit  expo- 
ser le  cadavre  dans  l'église  de  Carcassonne;  et  aux 
lamentations  du  peuple,  aux  malédictions  énergiques 
lancées  contre  les  pèlerins,  il  dut  comprendre  la 
haine  qu'inspiraient  les  meurtriers'.  Elle  était  si  vive 

1.  «  QuasGus  plor  e  planli  soo  damoalge, 

»  Sa  malanansa  e  sa  dolor, 
»  Mas  ieu,  las  !  D*ai  en  mon  coratge 
»  Tan  gran  ira  e  tan  gran  tristoc» 
»  Que  ja,  mos  joros ,  plant  ni  ploial 
»  >'on  aurai  lo  Talen,  prezat 
»  Lo  pros  veaoomte  que  nMMrtz  et 
«  De  Bezers,  Tardit  e  1*  cortet . 
»  Mort  l'an,  e  anc  ta  grant  otratge 
»  3io  Ti  bon,  ni  ten  gna  error 
»  Mai«  fir,  ni  tan  gran  eafaanhalga 
»  De  Dien  et  à  Nostre  Senhor, 
»  Cwn  an  fag  li  cao  renégat 
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qu'au  moindre  prétexle  la  guerre  éclata  ealre  l'usure 
pateur  et  ses  nouveaux  sujets.  Un  Français  avait  tué 
l'oncle  d*un  chevalier  languedocien;  bien  que  Mont- 
fort,  pour  que  la  paix  ne  iùt  pas  troublée,  eùtfak 
enterrer  l'assassin  tout  vivant,  le  chevalier  se  mit  em 
campagne,  brûla  un  château-fort  aux  croisés  et  prit 
Bouchard  de  Marly  avec  soixante  de  ses  homœeiL 
Après  cet  exploit,  ce  brave  chevalier  implora  Tappiit 
du  comte  de  Toulouse.  Mais  Raimond  ne  voulut  pas 
même  l'écouter.  Or,  tandis  qu'il  ménageait  ainai 
Montlbrt ,  il  reçut  une  lettre  du  légat  qui  le  sommaii 
de  livrer  à  l'Église  tous  ses  sujets  soupçonnés  d'iiéré* 
sie.  En  même  temps  le  concile  d'Avignon  le  procla*- 
mait  excommunié  en  cas  de  refus.  Le  printemps  ap- 
prochait et  les  croisés  revenaient  par  milliers  avec  las 
feuilles;  toujours  constant  dans  ses  expédients  di- 
latoires ,  Raimond  partit  pour  Rome  et  s'y  vit  mer- 
veilleusement accueilli.  Le  pape  lui  donna  un  anneav 

»  De  fais  ligoatge  de  Pilat.  .  . 

(Guillem  de  Béziers,  mss.  du  Roi,  n*  7223.) 

Que  cltacun  déplore  ses  pertes. 

Son  infortune  et  sa  douleur; 

J*ai  le  cœur  plein,  hélas  ! 

D'une  si  grande  colère  et  é' une  telle  tristesse. 

Que  jamais  je  ne  pourrai  assez  regretter 

Le  noble  et  Taillant, 

Le  pren,  le  hardi  et  le  «oortois 

Vicomte  de  Béziers'qui  est  mort. 

Us  l'ont  assassiné,  et  jamais 

L'on  n'a  vu  coauMUre  entveift  IKm 

Un  crime,  une  infamie,  une  action  barbare 

Qui  approchent  de  ce  qu'ont  fait  ces  chiens  renégats 

De  U  raee  iaipie  de  PiUte. 
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d'or  enrichi  d'un  camée  antique  Jni  montra  la  sainte 
face  de  Jésus- christ  et  le  renvoya  absous  sur  tous  les 
points.  Mais  ce  n'était  point  le  compte  du  icgaL 
Pendant  son  absence,  Montfort  avait  forcé  les  châ- 
teaux de  Minerve  et  de  Penaulier,  et  enlevé  Termes 
au  brave  Roger  qui  n'eût  pas  prisé  la  croisade  un 
bouton  s'il  était  resté  une  goutte  d'eau  dans  ses  ci- 
ternes. Lorsque  le  comte  arriva  et  signifia  son 
absolution  au  légat,  maître  Thedisio,  le  rusé  cha- 
noine de  Gênes,  prétendit  qu'il  ne  pouvait  la  re- 
connaître, parce  qu'il  n'avait  pas  rempli  toutes  les 
prescriptions  du  saint -siège,  et  afin  d'en  éluder 
l'effet  il  convoqua  un  premier  concile,  où  l'on  ne  pût 
s'entendre ,  à  Saint  Gilles,  et  un  second  à  Arles  en 

Le  comte  y  comparut  accompagné  du  roi  d'Aragon 
son  beau-frère.  Là,  quand  on  eut  rédigé  en  forme  de 
charte  un  projet  de  traité,  l'abbé  de  Citeaux  ordonna 
d'introduire  le  roi  et  le  comte, qui  attendaient  à  la 
porte  au  vent  et  à  la  pluie,  et  mit  l'œuvre  du  concile 
entre  les  mains  de  ce  dernier.  Raimond  appela  aus- 
sitôt son  écrivain  et  se  fit  lire  la  charte  à  voix  basse, 
puis,  quand  il  l'eut  entendue,  ému  enfin  d'indigna- 
tion ,  il  appela  le  roi  son  beau-frère,  et  lui  dit  avec 
un  triste  sourire  :  «  Venez,  sire  roi,  et  écoutez  les 
étranges  commandements  que  me  fait  aujourd'hui 
l'Église.  »  L'écrivain  relut  alors  par  ses  ordres  cette 
charte,  qui  était  ainsi  conçue  : 

«  l""  Le  comte  de  Toulouse  congédiera  immédia- 
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tcment  toutes  les  iroupes  qu'il  a  levées  ou  qui  sont 
en  marche  pour  venir  le  joindre  *. 

»  2''  Il  sera  obéissant  et  soumis  à  TÉglise,  et  ré- 
parera tous  les  maux  qu'il  lui  a  causés. 

»  S""  On  ne  servira  aux  repas  dans  tous  ses  do- 
maines que  deux  sortes  de  viandes. 

j»  i""  Il  chassera  les  hérétiques  et  tous  leurs  fau- 
teurs de  ses  états. 

»  o""  Il  livrera  à  Montfort  et  au  légat,  dans  le  délai 
d'un  an,  tous  ceux  qui  lui  seront  désignés  par  les 
légats;  ceux-ci  les  traiteront  comme  bon  leur  sem- 
blera. 

»  6""  Aucun  habitant  de  ses  domaines,  noble  ou 
bourgeois,  ne  pourra  porter  ni  soie,  ni  draps  de  prix, 
mais  seulement  de  mauvaises  chapes  noires. 

»  T"  Il  fera  raser  les  fortifications  de  toutes  ses 
places. 

»  8'  Les  villes  sont  défendues  à  tout  gentilhomme 
et  noble  lui  devant  hommage  ;  ils  ne  pourront  habi- 
ter que  la  campagne. 

•  9""  Il  n'exigera  ni  feux  ni  péages  nouveaux. 


1 .  «  Premieramen  qoe  lodit  conte  cessaria  et  donnaria  congiet  tout  in- 
continen.  .  . 

•»  Item  que  à  la  Gleysa  sera  obedieo.  .  . 
»  Item  que  en  touta  la  terra.  .  .» 

(Histoire  Tulgaire  de  la  croisade  en  manascrit  à  la  Bibliothèque  royale, 
sous  le  n*^  9646,  et  publiée  par  D.  Yaissette,  t.  m;  par  MM.  Naudet  et  Dau- 
nou,  dans  le  t.  xix  des  Historiens  de  France  f  et  par  M.  Guizot.  Elle  ne 
peut  être,  ainsi  que  Ta  très>bien  remarqué  M.  Fauriel  en  éditant  le  poème 
de  G.  de  Tudèle  déjà  cité  plus  haut,  que  l'abrégé  assez  moderne  de  ce  récit 
contemporain.) 
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>  10*  Chaque  farnîTIe  paiera  quatre  deniers  tou- 
lousains par  an  au  légat. 

»  14<^  Le  comte  resliluera  tous  les  deniers  qu'il  a 
tirés  (le  ses  nouveaux  domaines. 

»  i2''  Le  comte  de  Monlfort  et  ses  gens  voyageront 
avec  sauvegarde  dans  les  pays  du  comte  Raimond,  et 
partout  ils  seront  défrayés. 

»  13''  Quand  Raimond  aura  exécuté  toutes  les  pres- 
criptions du  concile,  il  passera  dans  la  terre  sainte, 
et  ne  rentrera  dans  ses  états  qu'avec  la  permission 
du  légat. 

»  14°  Toutes  ses  terres  et  seigneuries  lui  seront 
ensuite  remises  par  le  légat  et  par  le  comte  de  Mont- 
fort  quand  bon  leur  semblera. 

Lorsque  le  roi  d'Aragon  ouit  cela  :  t  Tons  n'avez, 
dit-il  à  Raimond,  que  ce  que  vous  raéritex  ;  mais 
suivez-moi ,  la  main  de  Dieu  corrigera  cette  pièce. 
Le  comte  le  suivit  sans  rien  dire.  Dès  ce  moment 
son  parti  était  pris  :  à  force  de  le  frapper  et  d'ac- 
cumuler sur  lui  les  outrages,  Rome  l'avait  réveillé; 
c'était  plus  de  honte  qu'il  n'en  pouvait  porter  ;  il 
rejeta  tout  le  fardeau ,  et  revêtit ,  pour  ne  plus  la 
quitter,  la  vieille  armure  de  ses  pères.  En  arrivant 
à  Toulouse  il  réunit  devant  son  château  les  clercs,  les 
chevaliers  et  les  bourgeois,  et.  leur  fit  lire  cette 
cliarte.  Tous  s'écrièrent  qu'avant  de  subir  ces  con- 
ditions et  de  devenir  des  serf^  et  des  paysans  ils  se 
laisseraient  écorchèr  vifs  V  Ceux  de  Hoissac  répon- 

1.  Dhcn  cascunqae  aban  quels  fasseo  ne  consenten  en  aqiio  qpe  pin 
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dirent  que  plalôt  qac  d^avoir  pour  seigneurs  les 
clercs  ou  les  Français,  ils  s'enfuiraient  par  la  rivière 
à  Bordeaux ,  et  ceux  de  Montauban  et  de  Gastel-Sar* 
razin,  qu'ils  aimeraient  mieux  manger  leurs  enfants. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  croisés,  renforcés  par  de 
nouvelles  bandes  que  Tévôque  de  Toulouse  était  allé 
chercher  en  France,  assiègent  et  prennent  la  forte 
irille  de  Lavaur. 

Là  furent  renouvelées  toutes  les  horreurs  de  Bé- 
ziers,  et  mal  en  prit  à  ces  infortunés  d'avoir  connu 
les  ensabattés  et  les  hérétiques.  Le  vicomte  Aimeri 
d'abord  fut  pendu  avec  quatre-vingts  chevaliers  ;  on 
bràla  dans  une  praire  quatre  cents  Albigeois,  et  la 
bonne  Girauda,  sœur  du  vicomte,  qui  n'avait  jamais 
renvoyé  un  pauvre  les  mains  vides ,  traînée  par  les 
cheveux,  malgré  ses  cris,  ses  prières,  ses  larmes,  et 
précipitée  en  travers  dans  un  puits,  y  mourut  écra- 
sée sous  les  pierres  qu'y  jetaient  en  hurlant  ces  can- 
nibales \ 

Ils  ne  tardèrent  point  à  payer  cette  boucherie. 
Cinq  mille  Allemands  venaient  rejoindre  la  croisade. 
En  passant  i  Montjoie,  ils  rencontrèrent  le  comte 
de  Foix  à  la  tète  de  ses  chevaliers.  Les  lances  do 
noble  chef  qui  portait  vrai  cœur  de  baron,  couché* 
rent  sur  le  carreau  la  moitié  de  ces  bourdonniers , 

leu  se  layssaran  tous  Tins  soorgiar.  .  .  •  (  Histoire  originale  de  la  croisade 
en  prose.) 

1 .  «  Après  le  massacro  des  gentlRAionimes  ils  brtflkvntde  mdme  environ 
trois  cents  hérétiques,  et,  par  le  CHBinandement  dn  légat,  ils  jetèrent  dans 
un  puits  la  dame  de  Lamir,  hérétique  très-optnifttre ,  et  on  raeeabla  de 
pierres.»  (Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  liv.  lxxtr,  an  121t.) 
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^t  les  bàlons  des  serfs  et  des  vilains  assomaièrcnllc 
reste.  Monlfort,  secouru  bien  à  propos  par  les  com- 
les  de  Bar  et  de  Ckâlons,  emporte  quelques  petits 
châteaux  par  force  et  par  trahison ,  et  tout  à  coup 
se  rabat  furieux  sur  Toulouse.  Mais,  après  quelques 
vains  assauts  et  quinze  jours  d'escarmouches,  il  fal- 
lut se  contenter  d'arracher  les  vignes  et  se  rejeter 
sur  le  comté  de  Foix,  qui  porta  la  peine  de  la  bra- 
voure de  son  maitre.  Les  croisés  y  détruisirent  les 
moissons ,  et  pendirent  tous  les  hérétiques  qu'ils 
purent  saisir.  Et  après  avoir  pris  et  rançonné  Pa- 
micrs ,  trop  faibles  pour  arrêter  Raimond  qui  rega- 
gnait rapidement  le  terrain ,  ils  s'enfermèrent  dans 
Caslelnaudary.  Le  comte  y  cerne  Montfort,  l'y 
presse,  et  touche  déjà  aux  remparts.  Une  nuée  dû 
croisés,  l'évéque  de  Cahors  et  l'abbé  de  Castres  en 
tête,  accourent  dégager  leur  chef.  Le  conUe  do 
Foix  les  altendait  :  parti  à  l'improviste  de  son  em* 
buscade,  il  en  fit  un  carnage  horrible'.  Ramenés  au 
combat,  ils  furent  rompus  :  saint  Dominique,  en 
agitant  son  crucifix ,  s'élance  en  vain  au-devant  des 
fuyards  :  la  déroute  est  complète.  Les  Algaîs  eux- 
mêmes,  ces  quatre  célèbres  Routiers  qui  sucèrent 
;iux  mêmes  mamelles  l'amour  du  butin  et  du  sang, 

I .  «  Aqui  Tîratz  la  doncs  tanta  targa  brida, 

E  tant*  asta  fronia  en  mieg  la  pradaria 
Lai  anar  entre  pes  la  terra  n'es  janqoia...» 

Là  T008  auriez  va  donc  des  monceaux  de  targes  briaées , 
Et  une  telle  quanUté  de  lances  romp^dans  la  prairie. 
Qu'on  marcIie  sur  les  débris  dont  la  terre  est  jonchée. 

(Histoire  originale  en  vers  de  la  croisade,  vers  2141.) 
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et  qu'on  voit  servir  la  croisade  sous  les  ordres  de 
Martin  ,  le  frère  aine ,  les  Algaïs  ont  disparu  ;  révo- 
que de  Cahors,  qui  conduisait  les  pèlerins,  s'est  enfui 
jusqu'à  Fanjaux.  Du  haut  des  tours  de  Casteinau- 
dary  Montrort  découvrit  la  déroute  des  siens;  il  vit 
le  brave  Bouchard  revenir  au  galop  avec  son  pennon 
de  soie  sur  lequel  était  i>eint  le  lion  déchiré  par  les 
coups  de  lance.  S'arinanl  aussitôt,  il  sort  de  la  ville 
à  la  tête  d,'une  troupe  d^élite,  surprend  les  hommes 
du  comte  de  Foix  occupés  à  piller  le  convoi,  et  les 
met  en  pleine  déroute.  Martin-TAlgaï  reparut  alors 
en  disant  qu'il  venait  de  poursuivre  les  fuyards  '. 

Ces  passes  d'armes  sans  imporlance  précédèrent  la 
bataille  de  Muret. 

Le  roi  d'Aragon  don  Pedro  III  éiait  accouru  en 
armes  ausecoursdu  comte  son  anû.«  Enarrivantdans 
la  Langue-d*Oc,  il  envoya  un  héraut  pour  dénoncer 
la  guerre  à  Montfort  '  et  tout  aussitôt  fit  faire  des 
courses  sur  ses  terres.  Montfort,  avant  que  de  faire 
aucun  acte  d'hostilité,  expédia  un  gentilhomme  fort 
discret  et  valeureux ,  nommé  Lambert  de  Turreio, 
avec  des  lettres  pleines  de  soumissions,  auxquelles, 

1.  Celz  de  Mftrti  TAlgaï  que  om  yos  en  dia 
Sen'  fugiro ab  lui  a  aicela  en^azia... 

(Poème  de  la  Croisade,  vers  2145.) 
Cette  même  année  (1212),  ce  célèbre  Routier,  qui  était  passé  au  serrice 
de  Raimond,  fut  pris  dans  le  château  de  Biron  :  pour  punir  ce  qu'il  appelait 
sa  perfidie,  Montfort  le  lit  écarteler  et  pendre  tout  meurtri  à  un  peuplier. 
Quem  comes  arripiens  obtuiit  ei  confessionem;  po^t  bœc  ligatnm  ad  candam 
equi  per  exenitum  distraUi  fecity^iislractnmque  patibulo  suspeodi.  (Pétri 
Vallium  Sarnaii  Hist.  albigens.»  p»  r.6.) 

2.  Nous  empruntons  ce  récit  à  un  vieu\  traducteur  de  Vaux-Sarnai,  dont 
les  pages  86  et  87  sont  assez  naïvement  reproduites. 

11.  ^ 
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si  le  roi  n'avait  égard,  il  lui  en  bailla  d'autres^  è9- 
quelles  sans  aucun  titre  d'honneur  il  acceptait  la 
dénonciation ,  et  lui  signifiait  que  désorinais  il  ne 
le  reconnaîtrait  point  comme  son  roi,  à  la  lecture 
desquelles  Lambert  courut  grand  risque  de  sa  vie. 
Toutefois  enfin  le  roi  lui  permit  de  s'en  retourner, 
ayant  admiré  son  courage  :  car ,  comme  quelques 
courtisans  parlaient  mal  de  Montfortjil  offrit  de  com- 
battre corps  à  corps  contre  tout  homme  qui  parlerait 
mal  du  comte;  mais  personne  n'osa  accepter  le  défi. 
»  La  guerre  donc  étant  déclarée,  le  comte  fit  ledégftt 
à  l'entour  de  Toiose ,  et  envoya  son  fils  en  Comenge 
qui  assiégea  Rochefort;  mais,  ayant  appris  que  le 
roi  d'Aragon  venait  avec  une  grosse  puissance  ,  il  le 
rappela.  Le  jeune  homme  se  disposait  à  lever  le 
siège;  mais  la  nuit  même  les  assiégés  se  rendirent  : 
le  comte  aussi  envoya  deux  abbés  au  rot  d'\ragon 
pour  le  détourner  de  son  entreprise.  Sa  réponse  fut 
qu'il  ferait  en  tout  et  partout  la  volonté  du  pape, 
sans  s'expliquer  autrement.  Il  entra  dofie  en  Co- 
menge, et  reprit  toutes  les  places  qui  s'étaient  ren« 
dues  à  Montfort,  puis  alla  droit  à  Muret,  qui  né  se 
voulut  pas  rendre.  Le  roi  donc  vint  à  Toiose, 
donnant  une  telle  épouvante  par  tout  le  pays  que  plu- 
sieurs abandonnèrent  Montfort;  et,  comme  il  ne  ve- 
nait plus  de  pèlerins  à  cause  que  la  révocation  de 
l'indulgence  fut  sue  par  toute  la  France  en  un  mo- 
ment y  et  la  déclaration  du  pape  au  contraire  ne  le 
fut  pas  sitôt,  le  parti  des  catholiques  fut  grande- 
ment nlTaibli. 
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»  Le  siège  donc  fui  planlé  devant  Muret  le  iO  sep- 
tembre de  l'an  1213  par  Pierre  d'Aragon  ^  accom^ 
pa|;né  des  coniles  do  Toiose,  de  Foix,  de  Go>- 
menge,  et  autres  seigneurs.  Muret  est  une  petite 
ville  à  trois  lieues  de  Tolose;  un  pont  de  boift 
d'architoclure  fort  exquise  joint  les  deux  rivages  de 
la  Garonne.  Il  n'y  saurait  avoir  deux*  ou  trois  cents 
familles  dans  le  pourpris  des  murailles.  Les  enne- 
mis rassaillirent  vigoureusement ^  et  prirent  le  pre- 
mier faubourg  à  la  première  attaque,  d'autant  que 
les  assiégés,  qui  n'étaient  que  trente  gendarmes  ei 
peu  de  fantassins,  ne  le  pouvaient  pas  garder,  il 
n'y  avait  point  d'habitants,  ni  hommes  ni  femmes; 
car  ils  s'étaient  tous  réfugiés  dans  Tolose.  Ils  don- 
nèrent donc  proniplement  avis  de  tout  à  Montfort, 
qui  était  du  côté  de  Garcassonne,  lui  marquant  hom- 
mément  qu'ils  n'avaient  aucune  provision  de  bou«^ 
che  ;  et  partant  que  s'ils  n'étaient  promplement  se- 
courus, ils  seraient  contraints  de  se  rendre  ou  de 
quitter  la  place. 

»  Le  messager  n'était  pas  encore  arrivé  lorsque  là 
comtesse  raconta  à  son  mari  un  songe  qu'elle  avait 
eu  la  nuit  précédente,  disant  qu'il  lui  semblait  que 
grande  quantité  de  sang  sortait  des  bras  d'icelui,  et 
qu'elle  était  en  grand  trouble  pour  cette  vision.  Le 
eomte  lui  répondit  :  «  Alix,  tu  parles  en  femme! 
»  Si  j'avais  songé  que  je  dusse  mourir  en  celte  ren- 
»  con(re,  je  ne  resterais  pas  d'y  aller;  car  nous  M 
»  sommes  pas  comme  les  Espagnols  qui  observent 
«-les  songes,  i  Et  de  vrai,  s'il  fallait  ajouter quek}ii6 

Si. 
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foi  à  ce  songe,  il  signifiait  TefTiision  du  sang  des  en- 
nemis qui  fut  répandu  peu  de  jours  après  par  la 
force  du  bras  de  Monlfort  el  de  ses  gens.  Il  se  mit 
donc  en  chemin  vers  Saverdun  ;  et  le  messager  le 
rencontra  à  Fanjaux,  d'où  il  écrivit  à  la  comtesse 
la  nouvelle  qu'il  avait  reçue.  Elle  s'en  allait  h  Car- 
cassonne,  et  pria  le  vicomte  de  Corbeil,  qui  s'en 
retournait,  de  rebrousser  chemin,  et  d'assister  son 
mari  en  cette  occasion ,  ce  qu'il  fit. 

»  Le  comte  vint  à  Saverdun,  puisa  Bolbone, etse 
recommanda  au\  prières  des  moines,  et,  s'étant 
mis  en  prière  après  une  longue  oraison,  il  mit  son 
épéo  sur  l'autel ,  et  se  recommanda  à  Jésus-Christ. 
Ajani  fait  cela,  il  sortit  menant  avec  soi  sept  évé- 
ques  et  trois  abbés  que  l'archevêque  de  Narbonne 
avait  assemblés  pour  les  envoyer  au  roi  d'Aragon, 
qui  refusa  de  leur  envo}er  un  sauf-conduit. 

»  Guillaume  de  Barris,  frère  utérin  de  Mont  fort, 
était  aussi  venu  avec  un  petit  renfort  de  vingt  gen- 
tilshommes. Le  lendemain  matin,  le  comte  se  con- 
fessa, ht  son  testanient,  el  l'envoya  à  l'abbé  de  Bol- 
boue,  (|u'il  pria  de  le  faire  ratifier  au  pape  s'il  mou- 
rait  en  celte  bataille.  Les  é\èques  s'étant  assemblés 
en  l'église  excouununièrent  le  comte  de  Tolose  et 
son  fils,  le  comte  de  Comenge,  le  comte  de  Foix  et 
son  fds,  avec  tous  leurs  fauteurs,  sans  faire  mention 
expresse  du  roi  d'Aragon,  chef  et  auteur  de  ce  nou- 
veau trouble ,  et  ce  pour  la  ré\érence  de  la  majesté 
royale.  Après  cela  ils  partirent  de  Saverdun  et  vin- 
rent à  Aulerive,  où  ils  ne  s'arrêtèrent  pas  oonob- 
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slanl  la  pluie  qui  les  incommodait  grandement.  Le 
comte  entra  dans  une  église  pour  y  taire  sa  prière  : 
la  pluie  cessa  ,  de  sorte  qu'ils  arrivèrent  de  bonne 
heure  à  Muret.  Les  évoques  envoyèrent  le  même 
jour  vers  le  roi,  qui  ne  voulut  pas  seulement  les 
écouter. 

»  Or,  n'y  avait-il  pas  dans  la  ville  des  vivres  que 
pour  un  jour  ,  ce  qui  fut  cause  que  le  comte  prit 
résolution  de  Taire  le  lendemain  quelque  sortie  pour 
essayer  de  ftiire  lever  le  siège,  et  vaincre  ou  mourir 
glorieusement  en  cette  rencontre.  Tous  les  gens  de 
pied  allèrent  ouïr  de  bon  matin  la  sainte  messe.  Les 
évoques,  quoique  rebutés,  voulurent  aller  au  roi 
d'Aragon ,  et  ce  tous  à  pieds  nus  pour  l'émouvoir 
davantage  ;  et  pour  cette  raison  le  comte  fit  ouvrir  la 
porte  du  faubourg  :  ce  que  voyant  les  ennemis,  ils  se 
jetèrent  dedans.  Adonq  le  comte  pria  les  évoques  de 
lui  donner  congé  d  aller  au  combat,  et  alla  pren- 
dre ses  armes.  Comme  il  passait  devant  léglise,  il 
vit  l'évèque  d*Uzès  qui  disait  la  messe  et ,  tourné 
devers  le  peuple,  le  saluait  avec  la  formule  ordi* 
naire,  disant  :  Dominus  vobiscum.  Après  l'évangile, 
le  comte  donc  accourut  à  lui  et  se  mit  à  genoux,  les 
mains  jointes,  disant  :  «  Je  vous  offre  et  donne  mon 
»  corps  et  mon  âme  ,  •  et  s  en  alla  armer*  Au  retour 
il  renouvela  son  olfre  ;  et  comme  il  était  à  genoux , 
un  des  cuissaris  se  rompit.  Il  ne  se  troubla  pas  pour 
cela ,  mais  en  lit  porter  un  autre  tout  froidement. 
Comme  il  voulait  monter  à  cheval  en  un  lieu  élevé 
de  sorte  que  Teunemi  le  voyait,  le  cheval ,  levant  la 
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lèle  y  lui  donna  un  si  rude  coup  qu'il  cuida  le 
renverser.  Ce  que  ceux  de  Tolose  ajfant  aperçu 
élevèrent  un  grand  cri  en  se  moquanl  de  lui,  et  il 
leur  dit  :  c  Vous  vous  riez  de  moi;  mais  j'es|>ôre, 
»  avec  Taide  de  Dieu,  vous  donner  aujourd'hui  la 
»  chasse  jusques  aux  portes  de  Tolose.  »  Comme 
il  fut  à  cheval ,  quelqu'un  lui  dit  qu'il  serait  bon  de 
compter  ses  gens  :  «  Il  n'est  pas  besoin  ,  répondit- 
9  il.  Nous  sommes  assez  pour  vaincre  avec  Taide  de 
»  Dieu.  »  Or  n'élaienl-ils  que  huit  cents,  tous  à  che- 
val; car  il  voulut  que  Tinfanterie,  qui  élait  en  fort 
petit  nombre,  gardât  la  ville,  et  les  ennemis  étaient 
pour  le  moins  cent  mille. 

»  Comme  ils  étaient  tout  prêts  à  sortir,  l'évèque  de 
Tolose  parut  ayant  la  milre  en  tète  et  la  croix  i  la 
main.  Le  comte  descendit  pour  l'adoi^er,  et,  comme 
les  autres  voulaient  aussi  descendre  (ce  qui  eût  tiré 
l'afTairo  en  longueur),  l'évèque  de  Comenge  prit  la 
croix,  et,  monté  sur  un  lieu  éminent,  leur  donna 
fai  bénédiction,  disant  :  «  Allez  au  nom  de  Jésus- 
»  Christ,  et  je  vous  promets,  de  sa  part,  que  ceux 
»  qui  mourront  en  ce  glorieux  combat  iront  droit  au 
»  oiel  pour  jouir  de  la  gloire  des  martyrs;  moyennant 
»  qu'ils  se  soient  confessés  et  contrits ,  ou  du  moins 
»  qu*ils  aient  contrition  avec  un  ferme  propos  de  se 
>  confesser  s'ils  échappent  de  la  mêlée.  »  Ce  que  les 
gens  de  guerre  firent  répéter  par  plusieurs  foik 
aux  évèques,  et  après,  se  pardonnant  mutuelle* 
ment  leurs  querelles,  si  d'aventure  il  y  en  avait,  ils 
sortirent  comme  des  lions.  Les  évé<jues  et  autres  ec- 
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cléfii«8tique6  entrèrent  enréglise,  où  ils  prièrent  Dieii 
coiitinueUepient.» 

Divisant  m  cavalerie  en  trois  corps,  ie  comte  de 
Laicefiter  fondit  à  Timproviste  sur  le  camp  du  roi 
d'Aragon,  $urprit  aes  hommes  à  peine  armés  ;  et  lo 
prinoe  ayant  été  tué  d'un  coup  de  lance,  lorsqu'il 
acconrail  an  bruit,  ce  ne  fut  plus  qu'une  déroule  : 
Aragonais  at  Toulousains,  frappés  d'une  terreur  pa- 
nique, s'enfuirent  de  tous  côtés  sans  même  lancer 
un^^léebe.  c  Ce  que  voyant  ceux  qui  défendaient  les 
murailles  et  le  château ,  ils  ne  se  purent  plus  tenir 
dedans  et  sortirent  pour  avoir  leur  part  de  la  tue- 
rie, et  dépouiller  les  morts,  parmi  lesquels  on  recon- 
nut le  roi  d'Aragon  :  ce  qu'un  soldat  étant  venu  dire 
au  comte,  il  se  fit  conduire  au  corps;  et,  descendant 
de  cheval ,  il  pleura  sur  lui  comme  un  autre  David 
sur  Saûl ,  et,  ayant  quitté  le  cuissart  et  les  bottines, 
il  s'en  retourna  nu-pieds  à  la  ville  rendre  gràees  à 
Dieu ,  pour  l'amour  duquel  il  donna  son  cheval  el 
ses  armes  auK  pauvres.  Ceci  arriva  le  jeudi  dana 
l'ootavede  Notre-Dame  de  septembre,  an  1213  ',  »  et 
grands  furent  le  dommage,  le  deuil  et  la  perte, 
grande  fut  la  honte  pour  Toulouse  et  la  chrétienté'  l 

Après  ce  dernier  désastre ,  il  ne  resta  plus  qu'a 
plier  sous  les  lois  du  nouveau  légat.  Le  cardinal  de 
tténévent  otTrit  hi  paix  de  Rome,  c'est*à-dire  unn 
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t.  IM  H  §frm%  lo  danmalais  e  VàoH  e  rperdemeiiU...  (Hialoife  manu- 

Millt  4»  la  OffoiM4s«  fwf  asei.) 
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s|>olialion  complète.  Le  malheureux  comte  se  vit  force 
de  livrer  des  otages  avec  ses  deux  derniers  boulevards, 
le  château  narbounais  et  Montauban.  Mais  avant  de 
remettre  celle  dernière  place  il  y  fit  faire  une  ef- 
frayante exécution.  Baudouin,  son  frère,  Tavait  trahi 
pour  6*unir  à  Monttbrt.  Après  avoir  rendu  lâchement 
le  château  de  Montferrand  il  avait  égorgé  jusqu'au 
dernier  les  habitants  de  Graves ,  qui ,  ayant  massacré 
les  croisés  mis  en  garnison  dans  leurs  murs,  s'atten- 
daient à  des  éloges  de  la  part  du  frère  de  leur  souve- 
rain. Il  venait  de  guider  à  Muret  un  des  trois  corps 
de  bataille  de  Montfort,  et  se  reposait,  fier  de  sa  vic- 
toire, dans  le  château  de  TOImie,  qu'il  avait  reçu  pour 
prix  de  ses  services.  Une  nuit,  l'ancien  mattredu  châ* 
teau,  fermante  double  tour  la  clefde  sa  chambre,  cou- 
rut à  toute  bride  la  porter  à  Ralierde  Casteinau,  qui, 
arrivant  avec  ses  Routiers,  le  chargea  de  fers,  força 
les  croisés  qui  tenaient  Montcuq  à  ouvrir  les  portes, 
sous  peine  de  voir  égorger  leur  chef  au  pied  de& 
murs,  et  le  traîna  ensuite  à  Montauban.  Là,  le  coiiito 
de  Foix ,  Bernard ,  son  fils ,  et  un  Aragonais  nomme 
Jiernard  de  Porlellis,  qui  voulait  venger  la  mort  de 
son  maître  ,  pendirent  le  malheureux  Baudouin  en 
présence  du  comte  son  frère  et  des  consuls ,  à  un 
vieux  noyer  planté  sur  la  route  do  Toulouse.  Trois 
jours  plus  tard,  les  templiers,  qui  priaient  aux  pieds 
du  cadavre,  le  décrochèrent,  et  allèrent  l'enterrer  à 
côté  de  leur  église  de  la  Yilledieu  '• 

1 .  Qoiescente  igitur  comité  Baldoino  et  illU  qai  eoin  eo  eruit  dominas 
€«stri  clarem  camer»  io  quâ  cornes  BaMainas  doralebat  ad  pnBdidaai 
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Peu  de  jours  après ,  Montfort  ruinait  la  terre  du 
brave  Ratier  de  Câsleinau;  de  nouvelles  bandes  de 
boiirdonniers  brûlaient  le  châleau  de  TOImie;  l'évè- 
qne  Gerald  faisait  hommage  de  la  cilé  de  Cahors  au 
chef  de  la  croisade  ;  le  pape ,  après  avoir  achevé  de 
dépouiller  Raimond,  lui  accordait  une  pension  de 
quatre  cents  marcs  d'argent,  laissait  le  comlat  Ye- 
naissin  et  une  partie  de  la  Provence  à  son  Tds,  et 
donnait  tous  ses  fiefs  à  Montfort.  Ce  tissu  d'iniquités 
ne  put  durer  long-temps.  Montfort  traita  ses  nou- 
veaux sujets  en  |)euple  conquis.  Toulouse  essuya  les 
plus  brutales  conséquences  de  la  victoire.  Ce  fut  le 
règne  de  la  violence  et  du  pillage  ;  ce  fut  aussi  la 
perte  du  sauvage  conquérant.  Pendant  une  excur- 
sion qu'il  faisait  en  Provence,  les  capitouls  rappelè- 
rent leur  seigneur. 

L'opiniâtre  résistance  de  cette  ville  est  un  fajt  im- 
portant et  qui  mérite  de  fixer  l'attention.  Nous  con- 
naissons assez  la  croisade  pour  la  juger  maintenant  : 
conçue  par  les  clercs  italiens,  exécutée  par  les  ba- 
rons de  France,  elle  fut  à  peu  près  exclusivement 

Knterium,  et  Riiptarios  propcravit.  (Pétri  Vallium  Sarnaii  Monach.  hist* 
albig.,  p.  92.) 

Baudoinus  frater  comilis  Tolosaiii  sece&serat  in  partes  AgenoeoMS  %ML 
sibt  terraro  contulerat  Simon  cornes  quam  in  castre  quod  dicitur  Olmia 
Tenditum  proditionaliter  fratri  8110  comiti  tradiderunt.  Qui  cam  captnm 
eum  apdd  Montem  Albanum  diebus  pluribus  tenaisaet,  pravo  tandem  ntus 
consilio  Rogerii  Bernardi  filii  comitis  Fuxensis  et  Bernardi  de  Portella  Cata^ 
laui  in  ultionem  régis  Aragonum,  quia  in  campo  illofuerat,  fralrem  suom 
soapendio  condemnavit.  Cnjus  corpns  fratres  Templarii  petitam  et  godcm- 
sum  deposuerant  de  arbore,  et  apud  Villam-Dei  in  claustre  suo  tradiderunt 
Juxta  ecclesiam  sepulturan.  (Guill.  de  Podio  Laurent.  Oist.  aWigens,  , 
cap.  ixiif.) 
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Tœuvre  de  Téiranger.  La  ruse  habile  des  premiers 
et  la  brutale  barbarie  des  seconds ,  en  envahissant 
les  contrées  méridionales,  y  trouvèrent  deux  obsta«; 
des  très-grands,  le  développement  des  lumières  d'a^ 
bord  et  ensuite  rétublissement  municipal.  Si  d'un  cùté 
les  délégués  de  Rome  étaient  effrayés  de  ce  progrès  de 
la  civilisation  et  des  lettres,  poussé  jusqu'au  point 
de  mettre  le  catholicisme  en  question  et  de  lui  sub- 
stituer une  forme  religieuse  nouvelle,  de  l'autre  les 
barons  absolus  du  nonl  ne  devaient  pas  moins  s'é- 
pouvanter en  voyant  surgir  entre  eux  et  leurs  vas* 
saux  une  classe  forte,  riche,  éclairée,  qui  se  déclarait 
lièrement  indépendante,  et  qui  avait  des  tours  asses 
hautes  et  des  remparts  assez  épais  pour  soutenir  ses 
prétentions.  Sentant  parfaitement  tout  ce  qu'un  pa* 
reil  état  de  choses  pouvait  offrir  de  périlleux ,  ils 
tournèrent  principalement  leurs  efforts  contre  les 
villes  municipales  et  cherchèrent  à  les  afTciiblir  et  k 
les  ruiner  en  toute  circonstance.  Ainsi,  tandis  qu'ils 
traitaient  assez  facilement  avec  les  châteaux,  la  ri- 
gueur la  plus  inflexible  était  déployée  contre  les  villes, 
comme  à  Béziers,  Carcassonne,  Lavaur,  Graves,  Mar- 
mande,  Cassancuil,  où  le  sang  coula  par  torrents,  dt 
aaqui  prouve  que  les  villes  nese  méprenaient  point  sur 
les  motifs  de  cet  acharnement,  c'est  qu'elles  levèrent 
pres(|ue  partout  la  bannière  contre  la  oroisade;  que 
Marseille,  Arles,  Avignon  vinrent  d'elles-mêmes  se 
jeter  dans  la  querelle  pour  soutepir  Raimond ,  et  que 
Toulouse  ayant  à  lutter  à  la  fois  contre  Rome  et 
Paris  ne  céda  jamais  un  pouce  de  son  terraio  libre. 
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En  celle  occasion  la  comtesse  Alix  était  fort  tran- 
quille dans  le  château  Narbonnais ,  lorsqu'elle  en-> 
lendit  un  grand  tumulte  du  côté  de  la  ville.  On  vint 
en  même  temps  lui  annoncer  que  Raimond,  suivi 
des  comtes  de  Foix  et  de  Comminges,  reprenait  pos- 
session de  sa  vieille  cité.  La  (ière  comtesse  battit  des 
mains  de  .colère  en  dépêchant  en  toute  hâte  un  mes- 
sager à  son  époux.  Celui-ci,  qui  ravageait  les  bord» 
du  Rhône,  accourut  avec  eontiancCy  car  il  croyait 
avoir  abattu  le  courage  des  Toulousains  en  leur 
extorquant  trente  mille  marcs  et  mettant  leurs  murs 
au  niveau  de  l'herbe.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise 
lorsqu'il  trouva  de  nouveaux  remparts,  des  tours 
garnies  d'archers  et  des  palissades  hérissées  de  lan- 
ces !  Les  bourgeois,  les  nobles,  les  riches  marchands, 
les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  tous  avaient 
travaillé  jour  et  nuit  pour  élever  des  lices,  des  bar- 
rières, des  murs  de  traverse,  des  postes  d'ftrcliei*s. 
Alors  s'engage  un  combat  acharné  et  de  tous  les 
instants  entre  la  ville  et  le  château.  Les  nobles  comtes 
de  Poix  et  de  Comminges,  les  braves  Montaut,  de 
risie,  Montpezat,  Montaigut,  La  Barthe,  La  Mothe, 
Saint-Béat,  Pestillac,  Arnaudon,  Carantan  frappent 
les  écus,  brisent  les  heaumes  et  jonchent  h  terre  de 
morts.  Vive  Toulouse,  qui  a  maté  les  superbes  !  La 
croix  Tient  d'abreuver  le  lion  de  sang  frais,  et  les 
rayons  de  l'étoile  illuminent  ce  qui  était  obscur  '  ! 

1 .  £  dÎDS  cridan  Tuloza,  que  los  inatz  a  matafz! 

Car  la  croU  c&carUla  a  V  Ico  abeuiat, 
K  k>  rays  de  restela  a  Teneur  alamnat. . 

(  HIsloke  originale  de  la  Crrrbade,  rersOttS.)         '  ' 
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Le  courage  de  ses  Bretons  échouant  au  pied  de 
ces  rorlificalions  improvisées,  Montfort  eut  recours 
à  Tart  des  ingénieurs.  Des  Irébuchets  de  toule  force 
furent  dressés  contre  les  murs  el  les  battirent  en 
vain;  à  plusieurs  reprises  une  galle  pleine  de  ses 
meilleurs  chevaliers  roula  jusqu'au  bord  des  fossés, 
mais  les  haches  des  assiégés  et  le  feu  grégeois  la 
forcèrent  toujours  de  reculer.  Et  cependant  le  sang 
et  les  cadavres  ne  cessaient  d'engraisser  les  gazons 
du  Val  de  Montolieu.  Sur  ces  entrefaites  le  jeune 
comte  arriva  dans  la  ville  avec  des  renforts,  et  la 
défense  devint  plus  vigoureuse  encore.  Le  général 
de  la  croisade  allait  se  déterminer  à  lever  le  siège, 
lorsqu'il  voulut  tenter  un  dernier  effort.  Un  assaut 
est  livré,  et  Simon,  déployant  ceUe  intrépidité  ar- 
dente et  ferme  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  louer  en 
lui,  s'approcha  beaucoup  plus  des  murs  qu'il  n'avait 
fait  jusqu'alors.  Les  carreaux  d'acier,  les  pierres  el 
les  flèches  y  tombaient  comme  une  pluie  d'orage. 
Blessé  au  flanc  et  à  la  tète,  son  frère  Guy  fut  ren- 
versé à  ses  pieds;  il  le  relevait  en  gémissant,  lorsque 
d'un  pierrier  placé  près  du  cormier  de  Saint-Sernin, 
et  que  des  femmes  tendaient,  une  pierre  partit  et, 
venant  droit  où  il  fallait,  écrasa  le  front  de  celui 
qui  s'était  joué  tant  de  fois  de  l'honneur  des  femmes  '. 

Cette  mort  releva  les  espérances  du  parli  national. 
Les  troubadours  flrent  éclater  aussitôt  un  long  cri 
d'enthousiasme  : 

1.  Eoce  lapis  maogonello  adfereairiorum  projectus  percmsit  In  capHe  mi- 
lileiD  Cbrisli.  (Pétri  Valiioro  Sarn   Hist.  albig.,  p.  113.) 
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O  Raimon ,  duc  de  Narbonne , 

Marquis  de  Provence , 
L'univers  entier  rayonne 

De  votre  vaillance. 
Car  de  la  mer  de  Bayonne 

Jusques  à  Valence , 
Cette  gent  fausse  et  félonne 

Fuit  votre  présence. 
Car,  plus  brave  chaque  jour, 
Ils  vous  font  peur  au  retour 
Comme  perdrix  au  vautour, 

Ces  buveurs  de  France'  ! 

En  perdant  Monlfort,  les  bourdonniers,  comme  le 
dit  si  bien  Févêque  de  Toulouse,  perdaient  en  eiTet 
le  grain  et  Tépi.  Il  était  la  tète  et  le  bras  de  la  croi- 
sade; lui  mort,  tout  cet  édifice  funèbre  de  la  conquête, 
bâti  sur  des  ruines  et  cimenté  avec  du  sang,  allait  s  é- 
crouler.  Le  conseil  des  croisés  se  hâta  de  lui  donner 
une  autre  base.  Amaury  ,  le  fils  de  Simon,  fut  d'a- 
bord élu  son  successeur. 

Mais  trop  faible  pour  presser  le  siège,  il  dut  Ta- 
bandonner  et  implorer  Tappui  du  roi  de  France. 
D'accord  pour  Tœuvre  de  la  croisade,  Rome  et  la 
royauté  s'étaient  querellées  autour  du  butin.  Elles 

I .  Coms  Raymon ,  duc\  de  Narbona  , 

Marques  de  Proensa , 
Vostra  valors  eâ  tan  bona 

Que  tôt  lo  mon  gensa; 
Quar  de  la  mar  de  Bayona 

Entre  a  Valensa, 
Agra  gent  falsa  e  fellona 

Lai  ab  ?ilteaen^a. 

(  Pierre  Cardinal.) 
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en  élaienl  même  à  la  froideur,  aux  gros  mots*,  parce 
que  Rome  se  croyait  la  plus  forte  et  que  d'elle  seule 
devait  relever  Monlfort.  Mais  quand  la  Jaêl  toulou- 
saine eut  brisé  le  front  de  son  Machabée,  quand  le 
buvedor  '  franc  fut  étendu  sur  la  poussière  avec  la 
bannière  déchirée  de  TÉglise,  TÉglise  se  rapprocha 
de  la  royauté  qu'elle  menaçait;  elle  redevint  douce, 
flatteuse,  caressante,  k  Très-excellent  seigneur ,  écri- 
vit le  légat  à  Philippe-Auguste,  notre  amé  et  féal 
comte  Àmaury  vous  supplie,  sous  votre  bon  plaisir, 
de  daigner  accepter,  pour  vous  el  vos  héritiers  àper- 
péluiléy  toutes  les  terres  qu'il  a,  lui  ou  son  pèrci  pos- 
sédées ou  dû  posséder  dans  T  Albigeois  et  les  contrées 
voisines.  Mous  nous  réjouissons  de  sa  proposition, 
ne  désirant  rien. tant  que  de  voir  TÉglise  et  ce  pays 
gouvernés  à  l'ombre  de  votre  nom  et  suppliant  aussi 
affectueusement  qu'il  est  en  nous  votre  très-haute 
majesté  royale,  sous  les  yeux  du  Roi  des  rois,  pour 
la  gloire  de  noire  sainte  mère  l'Église  et  de  votre 
royaume  d'accepter  l'otfre  susdite^.  —  Le  clergé  se 
joint  au  légat.  — 

1 .  Fleur  y.  «  Le  cardinal  de  Bénévent  ne  fut  pas  content  de  l'arrîTée  de 
Louis,  car,  disaît-il,  cepaïs...  » 

«  Louis,  qui  était  un  prince  très-doux,  répondit  qu'il  se  conformeniit  à  sa 
Tolonté  et  à  son  conseil.  »  (Idem.) 

2.  Ivrogne.  Sobriquet  que  le  peuple  donnait  aux  Français,  qu'il  appe- 
lait aussi  taverniers,  buurdonniers... 

3.  Exceilenfissinie  domine...,  cum  venerabilis  et  fidelis  noster  cornes 
Amalricus  supplica^erit...  ut  digncmini  juxta  beneplacituin  vestrum terram 
accipere  vobis  et  liœredibus  vestris  in  ptrpeluum  quam  tenuit  aut  teuere 
debuit  ip.se  vcl  pater  suus  in  pailibus  Albigensibus  et  slbi  yicinis:  gaude- 
mus  super  hoc  desideranfes  Kcclesiàm  et  terram  illum  sub  ombra  vestri 
nominis  gubernari  et  rogantes  aiïectuosè  quantum  possumus,  qaateoiii 
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>  Que  Dieu,  lui  dit-il,  qui  tous  a  fait  tant  de  fois 
y  h  instrument  de  salut  sur  la  terre ,  délivre  par  votre 
secours,  dans  ces  temps  pour  lesquels  il  semble 
vous  avoir  réservé,  la  sainte  Église  catholique  raclie* 
tée  par  le  Christ  sur  la  croix  au  prit  de  tout  son 
sang,  de  cent  qui  la  crucifient  tous  les  jours  dans 
l'Albigeois;  qu'il  lui  rende  le  culte  de  la  foi  chré-^ 
tienne,  et  que  pour  immortaliser  votre  gloire  il 
agrandisse  et  élève  le  royaume  très-chrétien  des 
Fi'ancs*.  t 

La  mort  empêche  Philippe-Auguste  d'accepter,  ce 
kera  Louis  VIII  à  sa  place.  Mais,  quelle  que  soit  la 
douceur  de  son  caractère,  quelque  respect  qu'il 
fuette  aux  pieds  du  pape ,  le  roi  va  stipuler  soi- 
^eXisement  ses  conditions.  Le. seigneur  roi  de« 
tnande  d'abord  des  indulgences ,  et  la  rémission 
des  péchés  pour  lui  et  ses  croisés  :  après  ce  pre- 
ftiief  tribut  payé  à  l'esprit  de  son  siècle ,  il  etigé 
pout  les  archevôques  de  Reims  et  de  Bourges  le 
pouvoir  d'excommunier  quiconque  troublerait  ses 
tâMûUt  ou  ravagerait  les  terres  du  roi  et  de  ceux 

ceto  miù^statis  Testrœ  regia  potestas  intuiti  Régis  regom  et  pro  honore 
taAcite  niatris  Ecclesiœ  ac  regnl  yestri  terram  praedicUiki  acclpiatis.  (Lettre 
da  eardinai  légat  à  Philippe-Auguste,  1 222;  Preuves  de  l'histoire  de  Lan  - 
§i9n4oCf  t.  ni.) 

1<  Vi  Deus  qui  per  tos  raultotie»  operatns  est  Falatem  in  anàio  teitK, 
Mb  ttmporlbvs  qnibas  ad  hoc  toa  reservavit  sauctam  Ecclesiani  catholkam 
Christi  quam  cracifixus  pretio  cruoris  redemit ,  iterùm  captiTitam  ab  eiâ 
^ul  Hertini  In  parUbos  Albigensibos  Christom  cracîfigunt  ope  veatrà  liberet, 
fidei  christianœ  cultom  restituât  et  perennlbus  gloriœ  yestrs  titulis  chrislia- 
irfaèiMuiii  Franoomm  regnnm  aogeat  et  sublimet.  (  Lettre  des  évèques 
â'Agde  f  de  Iflmes,  de  Lodère  et  du  cardinal  Conrad  à  Philippe* Auguste , 
1 223;  Preuves  de  Vhistoire  de  LatiguedoCf  t.  lu.) 
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de  sa  suite  ;  YinvesUlure  de  tous  les  domaines  des  Rai- 
mond;  celle  des  vicomtes  de  Béziers,de  Carcassonnq 
et  généralement  de  toutes  les  terres  et  pays  situés 
dans  le  royaume ',  poi/r  être  possédés  par  lui  et  ses 
hériliers  à  perpéluilé .  l\  veut  en  outre  qu'il  soit  for- 
mellement reconnu  que  tous  fiefs  donnés  à  son  bon 
plaisir  ou  en  récompense  de  quelque  service  dans 
cette  guerre  ne  seront  hommagers  qu'envers  lui  seul*. 
A  ce  prix ,  le  roi  partit  pour  la  croisade  albigeoise; 
mais  héritier  des  instructions  de  son  père,  initié  à 
sa  politique  cauteleuse,  il  se  garda  bien  de  relever 
les  affaires  d'Amaury^.  Partout  le  peuple  du  midi 
brisait  le  joug  apporté  par  les  croisés  du  nord;  Louis 
assista  paisiblement  à  ce  spectacle,  il  laissa  tomber 
peu  à  peu  tout  le  pouvoir  d'Amaury,  et  la  veille  de 
sa  dernière  chute,  sous  prétexte  que  les  quarante- 
cinq  jours  fixés  pour  la  durée  de  la  croisade  étaient 
expirés,  il  se  retira.  Am^ury  n'eut  plus  dès-lors  que 
Talternative  ou  d'un  dépouillement  complet,  ou  d'une 
cession  de  ce  que  le  pape  appelait  ses  droits.  Il  choi- 
sit ce  dernier  parti ,  et  les  vendit  en  1324  pour  Tépée 
de  connétable.  Aussitôt  Louis  lève  le  masque;  tou- 
jours armé  du  motif  banal  de  la  croisade  contre  les 

1 .  CéltAi  une  précaution  pour  apaiser  l'empereur  et  le  roi  d'Anflktem, 
qui,  Toyant  clairement  le  but  de  la  croisade,  se  fichaient  déjà  tout  hMt.  Le 
pape  leur  écri?it  en  outre ,  et  les  conjura  de  laisser  punir  les  AUiîflMit. 
(Matthieu  Paris.) 

2.  Primo  petit  domînus  rex  quod  ipse  et  omnes  alii  qui  cum  eo  ibnt  in 
Albigesium...  (Ms.4.  Colb.,  16C^.) 

3.  Le  prince  Louis  VIH  vint  au  secours  d'Amaury;  mais  il  se  gvda  bien 
de  presser  trop  les  Toulousains  pour  mieux  forcer  ATiiaury  à  céder  tes  droili. 
(Père  Benott,  dominicain»  Histoire  des  Albigeois.) 
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Albigeois,  il  s*a%ance  du  fond  du  nord  suivi  des 
comtes  de  Boulogno,  do  Bretagne,  de  Dreux,  de 
Chartres,  de  Saint-Paul,  de  Rouci,  de  Vendôme, 
de  Matthieu  de  Montmorency,  de  Robert  de  Courte- 
nay,  de  Raynaud  vicomte  d*Aubusson,  du  sénéchal 
d* Avignon ,  des  vicomtes  de  Sésanne  et  de  Chftteoiti- 
dun,  de  Savary  de  Mauléon,  d'Henri  de  Sîliy,  de 
Philippe  de  Nouterel,  d*  Etienne  de  Sancerre ,  de 
Raynaud  de  Montfaucon,  de  Robert  île  Poissy,'de 
Foh|uet  de  Toulouse,  Tévéque  troubadoiîr,  Tardent 
prédicateur  de  lu  croisade.  Une  multitude  de  soldat$ 
les  suivaient,  et,  maigre  toute  sa  bravoure,  le  jeune 
Raimond,  qui  avait  succédé  à  son  père  sur  lé  chiimp 
de  bataille',  écrasé  par  le  nombre,  fut  obligé  de  ro- 
culer  devant  Toriflamme  rouge  de  France:  Louis  VIII 
s'apprêtait  à  lui  porter  le  dernier  coup,  croyant  liéji 
tenir  sous  ses  pieds  tout  le  midi  envahi,  lorscfue  la 
mort  alla  frapper  au  château  de  MonCpen^ier,  où  il 
s'était  retiré,  et  le  renvoya  à  Saint-Denis,  cloué  dans, 
un  cercueil'.  • 

Après  la  mort  de  Louis  VIII ,  Blanche  de  Câslilie 
prit  ootnme  régente  les  rênes  dti  gouverneroeni  de 

1.  Raiiiiond-le-Vieii\  mourut  ekcomraunié  en  1222,  et  son  cadavre,  en- 
fiermé  dans  une  bierre  mal  jointe,  pourrit  sans  sépuKure  au  miUeo  âa  dinè  • 
Mère  de  Saint-Jean  ,  et  eerles  on  aurait  bien  pu  écrire  aur  ces  plancliea  ver 
moaloes  la  tri»te  réflexion  qu'il  répéta  si  souvent  en  sa  vie  : 
Non  es  en  mon  nul  h  boni  tan  lic  e  poderos , 
Q«c  mi  |M>gues  deslruire  si  la  Gleisa  no  foa. 

(Histoire  originale  de  la  Croiaaile,  vers  3S06.) 

Il  n'y  a  aucun  Itomme  aasex  puissant  au  monde 
Pour  me  tlétruirc  si  TEglise  n'existait  pas. 
^.  Raluzc,  Histoire  de  ta  mamnd'Aurergnr. 

II.  î29 


4&0  lltSTOmii  Uli  MlUl  D£  LA  FRANCE. 

France.  Les  grands  vassaux  eureal  d'abord  grand' 
peine  à  rccounallre  son  pouvoir,  el  des  Iroubles  as- 
sez graves  agitèrent  la  minorité  de  son  fils.  Ils  servi- 
rent de  répit  à  Raimond-le  Jeune,  place  en  face  de 
Beaijjeu,  que  Louis  avait  laissé  dans  la  Languedoc 
avec  des  troupes,  et  qui  en  aileudant  la  pacificalion 
du  nord  suspendit  les  hostilités.  Cette  paciCcalioo 
obtenue  avec  Taide  de  Thibault,  qui  joua  dans  cette 
circonsiance  le  rôle  de  Judas  au  profit  de  Blanche, 
Grégoire  IX  la  lit  souvenir  du  couiie  de  Toulouse.  Le 
pape  prêcha  une  nouvelle  croisade,  la  reine  envoya 
nue  nouvelle  armée  à  Beaujeu,  et  ce  bandoulier  du 
moyen  âge,  digne  successeur  de  Montfort,  couvrit 
tout  de  morts  et  de  cendres.  Alors  Raimond»le-Jeune 
entouré  de  trahisons ,  navré  des  maux  que  souF- 
fraient  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles ,  après  avoir 
continué  vaillamment  la  lutte  soutenue  depuis  vingt 
ans  par  sa  maison,  subit  un  traité  dont  voici  les 
clauses  principales  : 

Le  comte  demunderu  d'abord  pardon  à  T  Église  de 
tous  les  maux  qu'il  lui  a  faits; 

Dans  deux  ans  il  prendra  la  croix  des  mains  du 
légat,  et  ira  combattre  les  Turcs  pendant  cinq  an- 
nées ; 

Il  fera  raser  les  murs  de  trente  villes  ou  châteaux 
désignés  par  le  légat,  et  commencera  par  démanteler 
Casteinaudary,  Fanjaux,  La  Bessède,  Avignonnet, 
Pu}lanrens,  Saint-Papoul,  Lavaur,  Rabastens .  Gail- 
lac,  Montaigu,  llautpuy,  Verdun,  Gastel-Sarrazin , 
Moissuc,  Muntauban,    Agon,  Condom,   Saverdun, 
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Auterivc ,  Cassaneuil  9  Puicelsis,  Auvillar,  Pujols, 
Peyriisse,  Laurac,  et  huit  autres  places  au  choix  du 
légat,  qu'il  ne  pourra  jamais  rétablir,  à  moins  d'en 
avoir  obtenu  la  permission  du  légat  cl  du  roi  de 
France. 

Quand  ces  conditions  seront  remplies,  le  comte 
ira  se  constituer  prisonnier  dans  la  tour  du  Louvre' 
entre  les  mains  du  roi;  et  il  n'en  sortira  jx)int  qu'il 
ne  lui  ait  livré  le  château  narbonnais,  La  Roche  do 
Bèdes,  Verdun,  et  sa  fdle  Jeanne. 

Jeanne  épousera  un  frère  du  roi  ;  et  si  elle  ineurl 
sans  enfants  y  le  comté  de  Toulouse  sera  réuni  à  la 
couronne.  Quant  aux  pays  et  domainos  qui  sont  au 
delà  du  Rhône,  dans  Tempire,  Raimond  les  cédera 
expressément,  absolument  et  à  perpétuité  au  car- 
dinal Saint-Ange,  roprcsenlant  de  rÉglise\ 

Tel  fut  le  traité  rédigé  à  Meaux  en  1228,  et  signé 
à  Paris  dans  la  tour  du  Louvre  au  mois  d'avril  de 
Tannée  suivante.  Dans  cette  œuvre  ini<|ue,  la  croi- 
sade avoua  son  but  :  le  grossier  intérêt  temporel  qui 
poussait  Rome,  la  cupide  auibiiion  de  la  royauté 
s'y  démas(|uèrent  franchement;  on  vit  alors  que  les 
malheureux  Albigeois  n*étaientplus  qu'un  prétexte,  et 
que  ce  drame  terrible,  qui  marchait  depuis  vingt  ans 

1 .  •  Or  dis  rhistnria  que  can  lodit  conte  RamoD  fouc  mort  et  afsso  esea- 
meniat  Tan  1*2^8  se  truba  que  lodit  conte  jo?e  volguet  pacificar  etaccordar 
tut  e  cascuns  dels  débats  e  questius  qu'el  e  son  dicb  (tayre  avian  agut.  .  .  •• 
(Suite  de  rhistoire  originale  en  prose  de  la  croisade;  Recueil  des  historiens 
de  France fédïi.  par  MM.  Naudet  et  Daunou,  t.  xi\,  p.  48  —  Preuves  de 
rhisloirc  générale  de  Languedoc ,  t.  m,  p  3:i*J.  — G.  de  Podio  Lavrentii, 
cap.  39.  Pétri  Viilliuui  Snrnaii  llist.  aWig.,  p.  lit.  —  Bouche,  Histoire 
df  Prorence^  t.  ii,  p.  108.  —  Cali'l,  llist.  des  nmitt^s  dn  Toulouse,  p.il.ia. 
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à  Iravors  le  sang  et  le  feu  sur  <|ua(re  cent  nulle  caib- 
vres,  n*avail  été  joué  jusqu'au  bout  que  pour  don- 
ner Avignon  au  pape  et  Toulouse  au  roi  de  France'. 

1.  Ce  fui  ce  qui  ilonna  lieu  h  nos  monarques  Philippe-Auguste,  Louis 
huitième,  saint  Lotiis,  Pliilippe-le-Harcli  d*appuyiH-  les  croisades  »  de  fournir 
deK  troupes  et  de  l'argent ,  et  de  les  commander  quelquefois  eux-mêmes» 
parce  que,  sous  ce  pn»jft  nëce^^ire  el  avantag'Mix  à  TEglise,  ils  entrevirent 
un  mf»y«*n  juste  et  iiifailliltle  de  reunir  à  leur  «-ouronoe  ces  provinces  sépa- 
rées en  autant  de  petits  souverains  qu*il  y  avait  de  comtes.  (  Père  Benoit, 
«lominicain,  Histoire  des  Albigeois.) 
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gnac,  337.  —  Mœurs  féodales  :  GnillemdeCabestauh,  538. —  Divorces  faciles 
et  fréquents,  339.  —  Esmangurde  de  Castres  et  Miravals,  34o.  —  Jaufre  Rudel 
de  Rlaye,  34» .  —  Mœurs  du  clergé,  34  a. 

État  littéraire  —  I^angne  et  poésies  de»  troubadours,  343.  —  Origine  de  la  lan- 
gue romano-provencule,  344- —  Opinions  d'Isidore,  Ducange,  Fleury,  Tabbé 
l^bœuf ,  Mal  illon  ,  Pascase  Radhert ,  Millin  ,  de  La  Rue,  Raynouard,  PaaliD 
Paris,  3)5,  346.  La  langue  n'est  qu'nn  mélange  progressif  du  phénicien,  dn 
celte  ou  cellibère,  du  grec  et  du  latin,  du  gothique  et  de  l'arabe,  347.  —  Pro- 
portion ddn>  laquelle  clidcun  de  ces  idiomes  contribua  à  la  formation  de  la  lan- 
gue, 348. — Instruction  gént-ralc,  349- — Sciences  exactes  et  influence  des  école» 
juives,  35o.  -^  Influencr  arabe,  35 1.  —  Les  troubadours  chantent  principale- 
ment les  beautés  de  la  nature,  l'amonr,  les  batailles,  et  la  question  religieuse 
du  treizième  siècle,  3ji.  —  Pierre  d'Auvergne,  353,  3.*)4.  —  Jaufre  Rudel, 
355. —  Pierre  Vidal,  Ir  roi  d'Aragon,  Azalaib  de  Porc.iraïgues ,  356.  —  Gao- 
relni  Faidii  d'Uscnl.c,  Hainiund  Jorda,  vicomte  de  .Saint-Antnnin ,  357.  — 
.\imeric  de  Belenni  le  Bordel.*) is  ,  Haimond  de  .Miravals  de  Carcassonne,  Cer- 
ramons  le  jongleur,  358.  —  Guilheni  de  (^abostanh,  Giraut  de  Bomeilh,  35^ 

—  Hiogr.iphies  de  ces  troubadours,  36o,  36 1,  36^,  36.*,  364;  <1*  CoU,  365. — 
Bertrand  il«*  Boni ,  Pons  de  Capdneil .  Foiquet  «le  Miirsrillr  ,   .366.  —  Raym- 
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baud  de  Vachères,  ■'^fi':. —  Marcabnis  le  Gascon,  36A. —  Hugues  de  SaiuioCyr, 
la  dame  Tribors  de  fklontaasier,  Arnaud  de  Mareuil,  369.  — Arnaud  Daniel 
de  Uiheyrac,  370.  —  Pierre  Vidal  de  Toulouse,  371.  —  Peirols  TAuvergnat  , 
'  37a.  —  Ledescorl,  le  «ixline,  373.  —  î^  itastorelle,  la  ballade,  374-  —  Jeux 
partis  bref-  double  retroensa,  375.  —  Nouvelles,  contes,  376.  —  Auluide,  377. 
—  Cours  d'amour,  378,  379.—  Bertrand  de  Born,  38o. —  Pierre  de  Bergerac, 
Raymbaud  de  Vact|ueiras  ou  de  Vnclières,  38 1. —  Klias  Caii-cb,  Bcmanl  Ar- 
naud de  Monicuq,  .iS%.  —  Sordels,  383.  —  Sinreniet  taiiriques,  384-  — 
Bertrand  Carbone!  de  Marseille,  385.  —  Pierre,  rardioal  dn  Puy,  386,  387. — 
Guilhem  Figueiras,  3H8,  38i),  390. 


HUITIEME  PAR-nE. 

Croisade  contre  les  Albigeois.  — Causes  gëucralés  de  l'hérésie,  391 .  —  l^a  noble 
leçon,  391,  393,  394-  —  Sermon  d'Izam  rinquisiteur,  39S,  396,  397,  398, 
399,  \oo.  — -  Formule  de  l'bércsie  iilbigeoiM  selon  les  inquisiteurs,  40  ii  4^2 . 
— -Serment  et  lettres  de  rémission  des  con\erti«,  4o3.  —  Résumé  de  la  croyance 
des  hérétiques,  4^4 • —  Imposition  des  mains,  4o5.  —  Chef»  darcusation  de 
l'Fglise  contre  le  comte  de  Toulouse,  406. —  Lettre  d'Innocent  III,  407,  ^oA  , 
409,  4 10.  —  Pierre  de  Castelnan;  sa  murt,  ^x\  —  Procès-vvrbal  de  l'iiKiaîsi- 
tion  de  Carcassonne,  4>3t  4>^>  4 '4  — Concile  hérétique  tenue  Saint-Félix  de 
Caraman,  4iS*  —  luuoceut  III  prêclie  la  croisade ,  4'6*  —  Lettre  de  Philippe 
Aiiguste  à  ses  barons,  417-  —  Faiblesse  de  Raimnnd,  4 18. —  Innocent  écrit  à 
l'abbé  de  Ciieaui  et  au  légat  Miloue,  419. — Courile  de  Valence  (18  juin  1309), 
4^0.  —  Arrivée  des  croisés  du  nord  .  ^^\.  —  Deux  autres  armées  viennent 
les  rejoindre,  ^^1.  —  Prise  et  massacre  de  Béziers,  4^3.  —  Trencavel  tombe 
dans  un  guet-aprns  ù  Carcassonne,  4M >  ~^  Simon  de  Montfort  Accepte  le 
pays  conquis,  l^i'i.  —  Assassinat  de  Trencavel.  4^6. —  Bouchard  de  Marly  fait 
prisonnier,  4'7-  —  (Concile  d'Arles  en  itiii,  438. —  Conditions  imposées  par 
le  légat,  439,  43o.  —  Prise  et  massacre  de  Laviuir,  43 1.  —  Bat«iille  de  Castel- 
naudary,  433.  —  Martin  l'Algaï,  433. —  Arrivée  du  roi  d'Aragou,  et  bataille 
de  Mnrei,  4*^4 .  433.  —  Songe  d'Al;x  de  Montfort,  436.  —  Anxiété  des  eifè- 
ques,  437,  438.— Mort  de  D.  Pedro  III,  439  —  Le  noyer  de  Monlauban,  44<^- 

—  Insurrection  de  Toulouse.  44 «•  —  Importance  des  cités  munici|)ales,  443- 

—  Retour  de  Montfort  à  Toulouse ,  44^.  —  Siège  de  la  ville  et  mon  de  Mont- 
fort, 444.  —  Élection  d'Amaury,  445.  —  L'Église  et  le  roi  de  France,  446.— 
fjouis  VIII  accentc  les  propositions  du  légat  en  laaS,  447-— Amanry  chée  se» 
droits  au  roi,  448.  —  Nouvelle  croisade  et  mort  de  Louis  VIII  449-  —  Blaiiclir 
et  Beaujeu,  \^o.  —  Traité  de  Meaux ,  .4!>i ,  '|5t. 
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